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NOTRE OEUVRE 


L'Echo du Merveilleux entre aujourd'hui dans 
sa qualrième année. On lui avait prédit une très 
courte fortune. Il a déjoué les prévisions des mau- 
vais prophètes. | 

Au bout de trois mois, disait-on, il n'aura plus 


rien à conter à ses lecteurs. Oril a dû augmenter | 


le nombre de ses pages, il sera peut-être obligé 
de les augmenter encore. Et, chose à laquelle on 
ne Voülait point croire, non seulement il a vécu 
sans demander rien à personne, mais encore ila 
rendu service à quelques-uns. | 
Le voici, au seuil du vingtième siècle, plus gail- 
lard et plus vivant que jamais, prêt à entreprendre 
dc nouveaux voyages à travers l'inconnu. Lui en 
voudrez-vous, avant le départ, de mesurer des 
yeux le chemin parcouru ?.… 


Quel était notre but? 

Nous étions des curieux que la grande vogue 
de M™ Couédon avait intéressés aux phénomènes 
-de l'au-delà. Mais nous gardions, en face de’ces 
phénomènes, sinon l’incrédulité, du: moins -le 
scepticisme de.la plupart de nos contemporains. 

Nous n’osions pas nier, par. haine du parti pris; 
nous n’osions pas croire, par crainte du ridicule. 

Et puis, un beau jour, nous avons pris notre 
courage à deux mains. Nous avons bravé les préz 
ventions; nous sommes partis à la découverte. 

JI faut-bien le dire, nous avons quelque temps 
erré à l'aventure. Puis des guides se sont offerts à 
nous. C'étaient: tantôt des Spirites et tantôt des 


spiritualistes ; 
au regard des matérialistes. 


y Occultistes. Ils nous décrivaient des faits, sans 


jamais nous les faire constater de visu, et puis ils 
nous les expliquaient. Nous sentimes biéntôt la 
duperie. Nous nous remîmes à marcher tout seuls. 

Ce qu'il importe de découvrir. d'abord, nous 
disions-nous, cene sont pas desthéories pour expli- 
quer des phénomènes, ce sont des phénomènes 
pour en déduire des théories. 

Et, au hasard de notre promeuade, nous avons, 
sans idée préconçue, cueilli {les faits que nous ren- 
contrions. 

Chaque fois que nous en avions réuni un cer- 
tain nombre, nous les examinions, Nous suivions 
ainsi la vraie méthode des chercheurs impartiaux, 
nous laissant conduire des faits aux hypothèses et 
non des hypothèses aux faits. 


La première constatation à laquelle nous avons 


| abouti, c’est que, contrairement aux données de la 


science officielle, il existe des forces invisibles 
intelligentes qui, dans certaines conditions, se 
manifestent à nous. sn 
La belle découverte! dira-t-on. E 
. Découverte assez mince, en effet, au regard des 


découverte immense, par contre 


C'est, en effet, en appliquant leurs propres pro- 
cédés, en ne croyant qu'aux témoignages des faits, 
que nous sommes arrivés à cette constatation. 
C'est par la méthode expérimentale que nous avons 
prouvé l'au-delà. 

— Et après? nous ont dit les positivistes. 

‘ Ce n’est pas tout de démontrer l'existence d’une . 
force; l’intéressant c est d en établir les lois, 


yò 
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Nous nous sommes remis.à l'œuvre. 

Nous avons, par l'étude attentive des manifes- 
tations de l'invisible, cherché à en déterminer les 
caractères. Nous avons noté ces caractères, sans 
arrière-pensée, nous disant que, de leur ensemble, 
se dégagerait sûrement une notion claire, qui nous 
guiderait dans le choix d’une hypothèse pas 
tive. 

Spirites et Occultistes'ont suivi ces efforts avec 
intérêt. 

Les premiers espéraient que nous serions ame- 
nés à admettre la théorie d'Allan Kardec, et à 
reconnaître dans les forces intelligentes de l’au- 
delà les âmes des défunts; les seconds supposaient 
‘que nous serions conduits à adopterleur système, 
très séduisant d'ailleurs, d’après lequel il y aurait, 
dans l’invisible, une échelle des êtres exactement 
correspondante à l'échelle des êtres d'ici-bas. 

Nous avons continué notre œuvre d'observation, 
sans nous laisser distraire par ces invites. 

Puis, quand nous eûmes déterminé les carac- 
tères généraux des phénomènes, nous dîmes : 

— Voyons un peu. 


Nous comparämes les fails que nous avions 
observés à la théorie spirite. 

Quelques-uns s'y.ajustaient à peu près, assez 
poui faire illusion au premier examen; les autres 
ne s’y ajustaient pas du tout. Or, une hypothèse 
qui n'explique pas tous les faits reste une hypo- 
thèse, et n’est pas une loi. Nous rejetâmes la théo- 
rie spirite. 

Nous tentâmes la même expérience avec la théo- 
rie occultiste. Elle semblait s’ajuster à un plus 
grañd nombre de faits. 
était plusieurs encore dont elle ne rendait pas 
compte. Nous dûmes la rejeter comme l’autre. 

Restait l'explication catholique. 

I! nous fallut bien reconnaître que tous les faits 
observés par nous s'expliquaient... comment dirai- 
je... sans déchet par elle. Il nous fallut bien l'adop- 
ter. | | | 

Sans doute l’on nous objectera que nous 
ne pouvons avoir la prétention d’avoir observé 
toutes les sortes de faits psychiques, et qu'il s’en 
trouve peut-être, de nous inconnus, que la théorie 
catholique n'explique point. Je veux bienle croire, 

car) je n'ai pas Le moindre parti pris; mais qu on me 
montre un de ces faits-là ! 


E 


En udar. je suis logique, en m'en tenant à à 
mon argumentation. 


J'ai, d’ailleurs, quelques raisons de supposer 
qu'elle est la bonne. Des lecteurs qui m'ont fait 
l'honneur, depuis trois ans, de m'accompagner 
dans mes différentes excursions à travers le mer- 
veilleux, m'ont ouvert leur cœur. Ils étaient 
partis en indifférents, ils sont maintenant des 
croyants. Ils m'ont remercié de leur avoir permis 
de retrouver la Foi. 

« Je n’oublierai jamais, ma écrit l’un d'eux, ce 


que je vous dois, sans que vous le soupconniez, 


Malheureusement, il en : 


puisque le spiritualisme expérimental a été ma 
première étape sur la route de la vérité reli- 
gieuse. » 

La lettre d'où j'extrais celte phrase. m'a causé 
une des plus grandes joies de ma vie d'écrivain. 

Des prêtres, un peu timorés, m'avaient, au dé- 
but, exprimé quelques craintes sur l’influence 
possible de l’œuvre que j'avais entreprise. 

‘Votre publication, me disaient-ils, peuttroubler 
certaines âmes. Les récits que vous y insérez dé- 
gagent parfois un parfum de satanisme malsain ; 
d'autres fois, ils laissent percer des tendances phi- 
losophiques étranges; et puis... et puis, vous don- 
nez une trop grande place aux somnambules, aux 
voyantes, aux chiromanciennes, aux onéirocri- 
tiennes, et vous n’en donnez qu’une toute.petite 
au merveilleux chrétien. 

J'avoue que ces reproches me touchaient et 
m'inquiétaient. Si je m'étais trompé! Si, croyant 
faire quelque bien, je n'étais arrivé qu’au résultat 
contraire ! i 

La lettre dont je viens de parler, et quelques 
autres, ont dissipé mes craintes. Non, une œuvre 
n'était pas mauvaise — si disparate, si hétérogène 
qu'elle fût en apparence — qui produisait de telles 
conversions | 


Au risque d’être indiscret, il faut que je le dise, 


‘en effct: cetie lettre est de M. André Godard, 


l’auteur de ce livre d’une si haute noblesse de 
pensée, d'une si pénétrante, d’une si réligieuse 
mélancolie, In memoriam. 

Lisez ces pages qui vous étreignent et qui vous 


_exhaussent, ces pages admirables et telles qu'Ilello 


lui-même n'en a pas écrit de plus belles — et 
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dites-moi si, lorsqu'un écrivain peut espérer que 
pour une part, si petite soit-elle, il a contribué à 
leur conception, son cœur, en même.temps qu'une 
indicible émotion, ne doit pas éprouver quelque 
ficrté?... Pourquoi, au reste, ne laisserais-je point 
le lecteur sur une pensée d'André Godard? 

« Le matérialisme ambiant de notre époque, 
écrit-il, n’est pas le fruit de la science, mais celui 
de la vulgarisation des sciences. C’est cette crimi- 
nelle vulgarisation qui, fécondée par la légèreté 
vaniteuse d’un peuple toujours prêt à se révolter 
contre l’idéal supraterrestre, substitue à la France 
de Pascal, de Bossuet et de Rousseau, cette France 
de Homais et de Gaudissart, aussi incapable peut- 
être de recommencer les épopées de 1793 et de 
1806 que de recommencer les croisades; cette 
France où des gens qui confondraient la lumière 
électrique avec le gaz sourient du Créateur et 
proclament le Protoplasma... Quelle surprise, si 
la Science allait découvrir, malgré elle, la preuve 
expérimentale de l'au-delà! Si elle secourait les 
défaillances de l'esprit religieux qui, muré dans 
une dévote intolérance, n’a plus ‘voulu être ni 
l’art, ni l'intelligence, ni la passion qu'il résumait 
en lui au Moyen Age! Si,comme la chimie a jailli 
de l'alchimie, une science physico-psychique 
s'élevait demain sur les ruines prophétiques de 
l’occultisme; et si l'œuvre du xx° siècle était de 
retrouver par l'expérience certaines conquêtes de 
la mystique, réparant ainsi les démolitions mo- 
rales du xix°! » 

Oui, souhaitons que l’œuvre du xx° siècle qui 
commence soit cette œuvre-là. De notre mieux et 
dans la mesure de nos forces, nous avons tenté 
d'en jeter les bases. Avec l’aide de Dieu, conti- 
nuons. 


Gaston MERY. 


P.-S. — J'ai reçu une longue lettre de M. Léon 
Denis. Le temps et la place me manquent pour la 
commenter dans ce numéro. Je la publierai dans 
le prochain. 


G. M. 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a- 
bonner sans FRAIS et directement à l’£'cho du Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de poste. 
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APPARITIONS DE CAMPITELLO; 


Bien chers lecteurs, l'homme propose et... les évé- 
nements disposent. | | ke 
Ainsi nos premières relations ayant été plus parti- 
culièrement consacrées aux somnambules, nous avions 
jugé utile, dans le dernier numéro de l’Æcho, de faire 
un pas en arrière, ou plutôt à côté, pour vous entrete- 
nir un peu des voyants à l’état naturel. Et voilà qu’au- 
jourd’hui, retour de Campitello, nous nous voyons, 
de par la force des choses, obligé d'interrompre l'in- 
téressante narration commencée, pour vous parler... 

— De quoi? direz-vous? | 

— Oh! de Campitello, toujours, mais de choses 
nouvelles, cette fois, et de prodiges nouveaux. 

— Encore! 

— Oui encore! et espérons que ce n’est pas fini. 

Et tenez! comme je vois plus d’une aimable lectrice 
en grande impatience de « savoir », sans plus de 
préambule commençons. 

Sachez donc que la « Belle Dame de Campitello » 
vient de donner une preuve éclatante de sa puissance, 
et déjà, enthousiasmés, bien dés pèlerins voudraient 
voir en la radieuse apparition, la Reine du Ciel et de 
la Terre, la Sainte Vierge elle-même ! 

Le Malin, disent-ils, ne cessait, par ses artifices, de 
nous donner le change avec ses convulsionnaires et 
ses somnambules qui jetaient le trouble dans nos es- 
prits. Marie a voulu, de son pied virginal, écraser la 
tête de l’Immonde, et elle a fait un miracle. 

- Ayons plus de sang-froid que ces pèlerins enthou- 
siastes. Ne crions pas encore au miracle. Aussi bien 
ce n’est pas à nous, simple profane, de porter un 
jugement en pareille matière. Disons seulement que 
l'apparition de Campitellé semble avoir accompli un 
fait-extraordinaire et racontons-le. 


* 
Æ o 


M Virginie Bertola, de Lama (Corse), appartenantde 
par son nom et sa‘fortune à l’une des familles les plus 
considérables de l’île, souffrait atrocement, depuis de 
longs mois, de douleurs rhumatismales; de plus, toutes 
ses jointures étaient comme nouées ; elle ne pouvait 
faire un pas sans souffrir le martyre et cé pas ne pou- 
vait être fait, du reste, sans le soutien d'une suivante 
et l'appui d'une béquille. i 

` Aussi, depuis plus de quatorze mois, M"° Bertola 
ne quittait plus ses appartements quand, parus ze inspi- 
ration providentielle sans doute, une pieuse personne, 


à 


retour de Campitello, remil, À titre de anuvenir, À la 
panvre perclusa un peu d'ean prise à la enurce qui 
jaillit au pied du rocher de la Madonna et quelques 
lenillea d'un châtaignier qni re dresse du 
champ où la merveillense apparilion se plait à sẹ 


manilester. 


an milien 
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fai, elle sent son eœnr s'emplir d'nn egpoir immense: 

Rien vile, elle fait mander son hrave curé on 
ami de la famille — et l'invite à commencer le lerdo- 
main même, 23 novembre, une neuvaine à la Sainte 
Vierge pour lui demani or e2 guérison.. 


Le lendemain la messe cammenre M! Nertala y 


UNE FAMILLE DE VOYANT3. — Mme Sammarcelli èl ses enfants, 


Fl voilà qu'une idée suhile germe dans la lête de la 
ieune et intáressanle malañe, 

Il y a longiempa qu elle ne ernit plus aux remèdes 
humaine! Si elle se kervail de celle eanet de ces 
feuilles pour soigner sea pauvres membres qui n'en 
peuvent mais? Ni « notre Dame de Campitello » 
voulail? 


Et comme M" Berloia esl une Ame de beaucoup de 


assiste Aidċc de sa suivante et de ga béquille elle a pu, 
en sonrent mille tcurments. se [rainer jusqu'à 
l'église. Elle a enio le hanheur d'assister an saint 
sacrifice de la messe, bonheur doni son àme si daure 
et si pnre étail privée depuis plus de quatarze mnisl... 
Mais. chers lecteurs, demandez-vaus à quelles douleurs 
effrnyables ce frèle corps de femme élail en proie 
lorsque. au beau milieu de la iussse, ne pouvant plus 
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longtemps maîtriser ses souffrances, la jeune Virginie, Î 


n’y tenant plus, prête à crier, est obligée de se faire 
reconduire chez elle, noyée dans les larmes... 

Et maintenant la voici dans sa chambre soutenue 
sur son prie-Dieu. Elle veutachever — malgré tout — 
la récitation, commencée à l’église, des cinq mystè- 


_ res douloureux. \ 


Soudain, que se passe-t-il dans tout son être? ; 
Elle n’a jamais rien ressenti de pareil... Elle sent 
qu’on travaille ses membres endoloris... Ah! si c'était 
la main de Marie! Si c'était la guérison, si c'était le 
miracle | 

Et, redoublant de ferveur, elle continue de prier, 
finit son Rosaire, y ajoute les litanies ; puis, ô mer- 
veille, voyez-la se lever et, aussi leste qu'une gazelle, 
courir à tous les siens, en s'écriant, éperdue de bon- 
heur : 

— Je suis guérie, je diie guérie!... 

Guérie, elle l'était en effet et radicalement! Sa 
béquille est en ex-voto à Campitello où je lai vue... 
Quant à sa suivante il paraît qu’elle a beaucoup de 
peine à la suivre maintenant. | 

Beaucoup, à Campitello, attendaient un « signe » 


pour croire. Ce « signe », si impatiemment attendu, 
faut-il le voir dans la guérison de M!° Bertola? 


Quelques feuilles desséchées, quelques goultes d’eau 
ont-elles vraiment opéré la plus étonnante dés gué- 
risons — scientifiquement constatée ? 


Il faut bien n’en pas douter puisqu'il n'est plus de 
pélerin qui quitte Campitello sans emporter un peu 
de cette eau et quelques-unes de ces feuilles merveil- 
leuses. Les braves Campitéllais sont dans la jubilation 
— naturellement — et dans leurs rêves ils voient déjà 
une belle et riche église se dressersur le coop dès 


apparitions! 


x 
x k 


A ce propos, disons que les apparitions battent tou- 


jours leur plein à.Campitello. Les visions sont 


absolument quotidiennes, et, depuis quelque temps 


. déjà, absolument identiques pour toutes les catégories 


Lei 


de voyants — somnambules, extatiques, ou voyants à 
j'état . naturel. C'est toujours la « Sainte Vierge » 


tenant « l'Enfant Jésus » et montrant le saint Rosaire, 


Sainte Anne, des Anges, etc.. 
Comme fait le plus sallan] je vous dirai que la pe- 
tite Marie Sammarcelli, âgée de cinq ans, illettrée, a 


` écrit cette fois, — en copiant, a-t-elle dit, une bande- 


role que l'apparition tenait entre les mains — ces 
mots: 


Je suis venue pour empêcher la guerre, 


faire une belle découverte : 


Sa sæur Xavière — neuf ans — un peu lettrée, a 
écrit, en copiant toujours : 


Je me suis montrée pour faire-croire au monde! 


K 
kK % 


Mais je vous avais parlé, en commençant, de prodiges 


nouveaux. Qu’est-ce donc? 


Eh bien! apprenez, chers lecteurs, que, depuis le 


-į décembre dernier, le petit village de Bigorno, pays 


des petites Sammarcelli, a aussi ses apparitions! 

Depuis cette date les Bigornais ne viennent plus 
guère à Campitello. A Bigorno aussi, il y a des exta- 
tiques, des somnambules, des voyants à l’état natu- 
rel. Les apparitions semblent être toujours à peu près 
les mêmes que celles qui ont lieu à Campitello. 

Jai voulu my rendre dans la nuit du 17 décembre 
dernier. Après l'exercice de la procession, j'inter- 
roge tous les voyants. Ils n’ont pas tous vu la même 
chose! Les somnambules ont vu un tableau vivant 
formé par la Sainte Vierge au milieu, sainte Anne à 
sa gauche, Jésus couronné d'épines, ruisselant de 
sang par toutes ses plaies, à sa droite, ceinture écar- 
late et barbe légèrement rousse. 

Des voyants à l'état naturel ont vu tout naines 


~la < Sainte Vierge» vêtue de blanc en Immaculée 
, Conception; 


d’autres.ont vu — horreur! — un gros 
chat grimaçant aux yeux rouges comme des braises... 

L'interrogatoire terminé je me permets de faire un 
petit speech à ces braves gens. Je leur dis de se tenir 
sur leurs gardes, car le Tentateur pourrait bien être 
l’auteur de ces nouveäux artifices pour jeter la con- 
fusion et le trouble dans leurs esprits. 

. On m'écoute bien poliment et j'en sais gré aux 
Bigornais — mais je crois.qu'ils ne tiendront aucun 
compte de ce que je leur.ai dit... Ils ne veulent pas 
se croire indignes d'étre visités — comme les Campi- 
tellais — par la reine des cieux. 

L'avenir nous dira ce qu'il faut retenir de leur 
espoir. 


O.-P. Pancrazi. 


Reportages dans un fauteuil 


*, Jouvence. 


— 


L'un des savants les plus distingués de l'Institut 
Pasteur, le docteur Elie Metchnikoff vient, dit-on, de 
il a retrouvé la fontaine 
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de Jouvence, ou son equivalent, Nous ne vieillirons 
plus ! | 


Vous vicillirez, ô ma belle maitresse ! 


chante tristement Béranger (le chansonnier, 
chansonné). Non, vous ne vieillirez pas, Madame. 
‘Vos beaux yeux garderont leur éclat, vos lèvres le 
charme de leur sourire, votre teint sa délicate frai- 
cheur; et vos-enfants, comme leurs pères, adinireront 
L'or léger de vos cheveux: Du moins le docteur Met- 
chnikoff l’affirme, non sans quelques réserves mo- 
destes, mais avec'une évidente conviction. 

Cette fontaine.de Jouvence, où Junôn venait deux 
-fois l'an baigner ses charmes immortels afin de leur 
conserver leur fraicheur, procédé qui d’ailleurs ne 
lui réussissait guère pour garder le cœur volage de 
Jupiter; cette fontaine merveilleuse que le moyen 
âge cherchait encore de par le monde, et qu'il crut 
enfin tenir lorsque Colomb découvrit l'Amérique — 
ce‘fut même en la cherchant que Ponce de Léon 
rencontra la Floride, — on pensait bien qu'on ne la 
trouverait, ou retrouverait, que dans les cornues des 
savants. Tous les alchimistes l'ont passionnément 
poursuivie. Peut-être même quelques-uns l’ont-ils 
atteinte. Brantôme assure que la duchesse de Valen- 
tinais devait à lor potable la miraculeuse conserva- 
tion de sa beauté, et l’on en a dit autant de Ninon, 
-adorée jusqu'à sa quatre-vingtième année, 

L'empereur Rodolphe II d'Allemagne avait un mé- 
' décin qui possédait la pierre philosophale et tenait 
son maitre en santé parfaite. Mais ce médecin mou- 
rut d'accident, d’ailleurs fort vieux. Un jeune garçon 
français, nommé Saint-Léger, le servait. Il se sauva 
avec les drogues et les recettes de l’alchimiste. L’em- 
pereur, furieux, le fit chercher partout et envoya son 
portrait dans toutes les villes d'Europe. Le garçon 
"était venu à Paris, où, pour se cacher, il prit pension 
chez un homme qui logeait des étudiants de l'Uni- 
versité. Il guérit la femme de cet homme, abandonnée 
des médecins, et fit d’autres cures admirables. Et en 
même temps il fabriquait de l'or... « Il y avait là-de- 
dans en pension un petit garcon de Paris, nommé du 
` Pré; c'est de lui que je sais ceci. Saint- -Léger se servit 
de lui à bien des choses parce qu'il le reconnut dis- 
cret. Ce M. du Pré est un galant homme... Souvent 
Saint-Léger donnait un coffre à ce petit garcon pour 
porter à un affineur qui en avait une clef : le coffre 
était bien pesant. Quelquefoison donnait un écu d’or 
au petit du Pré. Ce Sainl-Léger n'avait pour tout in- 
strument qu'un petit fourneau portatif... »(Tallemant 
, des Réaux, y Mais le signalement etle portrait envoyés 
. par l'empereur d'Allemagne trahirent l'incognito de 
Saint-Léger. Le garçon d’un apothicaire le reconnut. 


non le. 


Quand les exempts vinrent, du Pré dit qu'il était allé 
à la messe. On ne le revit plus. 

Il semble bien que le fameux comte de Saïnt-Ger- 
main ait réellement possédé une fiole d’eau de Jou- 
vence. Quoi qu’on ait pu dire pour expliquer au gré 
des « ‘esprits forts » les bizarreries de son existence, 
il n’en reste pas moins que Rameau et la comiesse de 
Gergy affirmaient l'avoir connu en 1710, à Venise, tel 
exactement qu'on le voyait à Paris cn 1759. Morin, 
secrétaire de la légation de Danemark, l'avait connu 
en 4735, en Hollande, et le retrouvait aussi jeune 
après vingt-cinq ans. À Schleswig, — où il passa les” 
dernières années de sa vie etse laissa mourir en 1784, 
fatigué, ne voulant plus se laisser approcher que par 
des femmes, qui le soignaient et le dorlotaient 
« comme un nouveau Salomon », selon l'expression 
de Gleichen, — il conserva jusqu’à la fin l'esprit d'un 
homme vigoureux qui touche à la soixantaine. 

Voici, traduit du London Chronicle du 3 juin 1760, 
le récit plus ou moins fantaisiste d'une des merveilles 
opérées par l'élixir de Saint-Germain: 


Une femme de la première qualité en voulut faire l'essai. 
Dévouée è, la coquetterie, elle voyait avec douleur le com- 
mencement des ravages que faisait le temps sur son visage. 
Elle va trouver l'étranger : « Monsieur le comte, lui dit- 
« elle, ce que je vaisvous dire vous paraitra peut-être un 
« peu cru; mais vous êtes la complaisance même, et je 
« vais au fait. On assure que vous avez un talent préfé- 
« rable au secret que vous y joignez de faire de For, le 
« talent de réparer ct même de prévenir les outrages de 
la vieillesse. Je suis encore à l’abri de ces outrages; mais 
« les années coulent et je ne voudrais pas atiendre le 
« besoin. Parlez-moi franchement : possédez-vous cette 
« espèce de remède ? voulez-vous m'en faire part? quelles 
« sont vos conditions ? » 

L'inconnu, s’enveloppant dans une contenance mys- 
térieuse, lui répondit que ceux qui possèdent ces secrets 
évitent qu’on le sache. « Je ne l'ignore point, » réplique 
la consultante, .qui l'assure de sa discrétion. Le consulté 
vaincu promet, et dès le lendemain il apporte à la dame 
une fiole de quatre à cinq cuillerées, et lui dit qu’il faut 
prendre dix gouttes de cet élixir dans le premier quartier 
et daus le plein de la lune; que ce remède était très inno- 
cent, mais infiniment précieux, et que, si an le prodiguait, 
il ne serait peut-être pas possible de le renouveler, 

La dame enferma la fiole fen présence de ses femmes, 
et, soit pour leur cacher sa, faiblesse, soit pour 
éluder leur curiosité, elle leur dit que c'était un remède 
pour la colique. Dans la soirée même,la première des 
femmes, saisie de violentes tranchées court à la fiole, 
louvre, la perte au nez, goûte la liqueur et, en trouvant la 
saveur aussi délicieuse que l'odeur, avale toute la fiole. 
L'effet en est aussi heureux que subit, La liqueur était 
claire comme de l’eau; pour cacher son larcin, la femme 
remplit La fiole d'eau commune, dans l'espoir que sa maf- 


< 
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tresse ne sera pas de sitôt dans le cas d’en faire usage, et } finissent par manger les autres... 


elle tombe dans un profond sommeil. 
Vers le lever du soleil, la dame rentre chez elle, monte 


à son appartement, fait appeler ses femmes pour la désha. . 


biller, et, jetant les yeux sur celle qui avait avalé la fiole : 
« Que faites-vous chez moi, lui dit-elle, que demandez. 
« vous? d’où sortez-vous? » La femme répondant par une 
profonde révérence : «Enfin que faites-vous ici? continue 
« la maîtresse d'un ton d'humeur, je ne vous ai point 
« mandée, retirez-vous. — Madame me traite avec une 
« dureté qui n'est pas ordinaire, réplique la femme. Je 
« n'ai jamais manqué à mon devoir : j'ai eu le malheur 
« de m'endormir, mais éstceun crime? — Vous voulez 
« m'en imposer, répliqua la dame, je ne vous connais 
«point, je ne vous ai jamais vue nulle part, je wai point 
«. eu à mon service de femme aussi jeune que vous. » Elle 
- Sonne aussitôt et demande Radegonde (c'était le nom de 
la femme qui avait avalé la fiole). « Mais me voilà, ma- 
à dame, s'écrie- cette fille; ne suis-je plus reconnais- 
« sable? » Et se regardant au miroir,elle voit avec la der- 
nière surprise qu’elle paraissait à peine avoir seize ans, 
quoiqu’elle en eùt quarante-cinq. 


LS 


Pour faire l'histoire meilleure, on la racontait 
encore ainsi : Plusieurs suivantes avaient bu, plus ou 
moins largement, de la mystérieus: liqueur, et la 


grande dame aurait retrouvé une jeune fille dans son ` 


antichambre, une gamine qui jouait dans sa chambre 


à coucher, et, dans son cabinet de toilette, un bébé 


vagissan( : ce dernier représentait la plus indiscrète 
des trois vieilles filles de chambre. 

Quoi qu'il en soit, voici comment le docteur 
Metchnikoff expose su découverte dans une interview 
prise par notre confrère Serge Basset, du Malin : 


Jusqu'à présent, la science ne s'était pas occupée de la 
vieillesse. Cet état physiologique paraissait absolument 
naturel. On ne s’en souciait pas... Je me suis dit qu'il y 
avait là matière à observations intéressantes. Vous allez 
voir que je ne m'étais pas trompé... 

Je suis parti de cette réflexion que la vie. étant une 
fonction comme les autres, si nous mourions normale- 
lement, nous devrions mourir avec joie, avec le désir'de 
mourir. Quand nous avons mangé, nous n'avons plus 
faim; après le labeur de la journée, nous souhaitons 
dormir... Pourquoi donc nos vieillards, à quelques rares 
exceptions près, sont-ils encore épris de la vie? Parcé que, 
généralement, nous nous en allons avant que soit éveillé en 
nous l'instinct de la mort naturelle... Ou bien la mort nous 
prend trop tôt, ou la vieillesse a déprimé notre être, au 
point de ne plus permettre en nous l'éclosion du désir 
naturel de la tombe.. 
` Or, qu'est-ce que cette vieillesse padune qui 
arrête en nous l'instinct de l'éternel repos? Une dé- 
chéance.. Une infériorité, un manque d'équilibre entre 
les divers éléments de notre être... Notre corps est .com- 
posé de cellules. Eh bien! de ces cellules, il en est qui 


= 


Les atrophies qui caracté- 
risent la vieillesse sont le résultat de ces microscopiques 
ripailles... Ces atrophies s'aggravent à mesure que cer- 
tains éléments sont davantage dévorés par d'autres... 

L'organisme se défend, à tous les instants de la vie, 
contre les microbes de l'extérieur, de la facon suivante : 
Certaines cellules dévorent les microbes meurtriers... on 
pourrait les appeler des cellules de défense; elles ont plu- 
sieurs noyaux et des prolongements : ce sont les micro- 
phages. | 

Le malheur, c’est que ces vaillants petits auxiliaires 
de la santé ont des ennemis, des ennemis implacables, 
qui, pendant la jeunesse et l’âge mur, sont impuissantes 
à rien tenter contre leurs voisins, mais qui, dès l’âge 
mûr, essaient de dévorer, à leur tour, les mangeuses de 
microbes... Ce sont les macrophages... Cest une lutte 
féroce, implacable... comme dans la Vie ! 

‘En parit, le savant a dessiné une, cellule nerveuse, et 
il continue son passionnant exposé : 

— Les macrophages se groupent autour de cette cellule, 
et, peu à peu, sans que celle-ci puisse se défendréi elles 
la sucent, la mangent, Vavalent!.. Voici le neiff la 
moelle, le cerveau affaiblis, Pour peu que cette petite 
opération recommence, sur un certain nombre de cel- 
lules, vous voyez l'effet produit : l'atrophie progressive de ` 
l'organe. et, à sa suite, les plus graves désordres; fina- 
lement, la paralysie. 

— Et ces mangeuses de microphages, où se trouvent- 
elles ? 

— Partout... Dans le sang, la orae; les T 
lymphatiques, partout on les-trouve, avalant les cellules 
mortes, se groupant autour des vivantes, et prorocuant 
partout... 

— Leurs appétits insatiables 1... Et contre ces ogresses 
vous avez trouvé une arme ? 

— Oui, répond M. Metchnikoff, dont la figure rayonne., 
Pai entrepris, avec mes élèves, de lutter contre elles, de 
venir en aide aux cellules menacées, d'arrêter ou de pré- 
venir les atrophies possibles, de reculer la décrépitude et 
ainsi de fixer la jeunesse. 

— Je suis impatient d'apprendre comment. 


— Comment? mais toujours par nos méthodes! Par 


‘une série de vaccins. Les cellules nerveuses, celles du foie, 


du rein, du sang, sont en butle aux attaques incessantes 
des macrophages. Nous cherchons donc des sérums qui 
mettent en état de défense les cellules du foie, du rein, 
du sang, des nerfs... Nous en avons déjà trouvé un.. 

M. Bordet, un de mes ‘élèves, a trouvé le moyen de tou- 
cher à un élément cellulaire sans blesser les autres... 
Nous pourrons donc, par des injections de sérum, ren- 
forcer les énergies des éléments attaqués, leur venir en 
aide, affaiblir, au contraire, les cellules voraces et presque 
les annihiler... Donc l'éternelle lutte entre microphages 
et macrophages continuera, désormais égale; l'équilibre 
qui doit exister entre les innombrables éléments de notre 
être ne sera plus rompu au profit des éléments meur- 
triers... Donc plus d’atrophies; donc continuation. de la 
jeunesse, jusqu'au jour où, las d'avoir tant vécu, ayant 
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achevé toutes nos tâches, nous sentirons S éveiller en nous 
le bon désir de dormir. 


Jl) parait que ces expériences commencent à sortir 
du domaine de la théorie. Un médecin de Paris aurait 
fait avec succès des applications thérapeutiques du 
vaccin du docteur Metchnikoff. 

Quoi qu’on en puisse penser, il semble bien que le 
savant se trompe lorsqu'il pense que la continuation 
de la vigueur jusqu’à l'extrême vieillesse vous amène- 
rait à l’enthanasie. L'affaissement progressif des 
forces, à mesure qu'on vieillit est triste chose, mais 
nécessaire et même bienfaisante, en ce sens qu’on est 
ainsi conduit à petits pas et doucement vers la bonne 
mort. L'avantage principal que procure un’âge avancé 
est cétte mort facile, sans maladie, sans apoplexie, 
sans convulsion, sans râle, quelquefois même sans 
pålir, le plus souvent assis, et principalement avant 
le repas. Schopenhauer a un curieux chapitre sur les 
avantages de la vieillese dans ses Parerga. 


GEORGE MALET. 


LES 
ÉTRENNES DE LA MAGICIENNE 


Je suis allé, cet après-midi, comme tous les ans à 


pareille époque, rendre visite à mon excellente conseillère’ 


Mwe de Thèbes. Je venais, suivant mon habitude, lui 
rendre compte de la manière dont j'avais employé mon 
année, dont j'avais suivi ses sages et judicieux avis, et lui 
demander en même temps de m indiquer une ligne de 
‘conduite pour l’année qui va venir. 

Dès que M"* de Thèbes m'aperçoit, elle s’écrie : 


— Je parie que vous venez encore me demander des 
prédictions pour l’année prochaine! 

— Vous avez bien deviné. 

— Vous êtes toujours le même. Vous savez pourtant 
que, pour nous autres chiromanciennes, l’année véritable 
est l’année solaire et ne commence qu’au mois de mars, 

— Ne pourriez-vous anticiper un peu? N'est-ce point 
de votre science d'anticiper sur l’avenir ? 

— Comme vous arrangez cela !... D'abord je ne suis pas 
une prophétesse!.. et je n'ai pas d’ange complaisant à 
mon service... Je me suis toujours refusée et je me refu- 
serai toujours à vous prédire des faits précis, parce que 
cela m'est impossible. . 
vous donner des indications générales, fondées sur des 
lois astronomiques... 
sera placée la prochaine année solaire, et les conséquences 
que peut avoir cette influence sur la collectivité... Ne m'en 
demandez pas davantage... Ce serait du charlatanisme... 


Tout ce que je puis faire, c’est de 1 


Je puis vous dire sur quelle influence : 


— Soit... Eh bien! dites-moi comment nous serons dis- 
posés à nous comporter. 


x 
k k 


M"° de Thèbes se recueille quelques instants. Puis elle 
reprend : 

— Eh bien! ça va être du joli!... 

— Vous m'effrayez!... 

— Il ya un peu de quoi... L'année qui vient se trouve 
placée sous l'influence de Vénus... Oh! ne souriez pas, 
cela n’est pas si drôle que ça, tout au moins au point de 
vue auquel vous pourriez entendre la chose... Parlons 
sérieusement... l’année qui s'achève était placée sous 
l'influence du Soleil qui fit bouillonner les cervelles... 
Celle qui s’approche appartiendra à Vénus, qui fait bouil- 
lonner les cœurs... Ah! je plains plutôt que je n’envie les 
êtres nés sous l'influence de cette belle planète... Car si 
elle leur donne la beauté, et ces doigts fuselés symptoma- 
tiques, elle leur apporte aussi les grandes déceptions, les 
cuisantes douleurs, l’absence de sens pratique... Elle 
agite, tourmente, et, si elle donne la soif du bonheur, 
cette soif, elle l’étanche bien rarement... Soyez-en con- 
vaincu, nous allons assister à une recrudescence de crimes 
passionnels.. Encore une année bien difficile. 

— Et vous ne voyez pas la plus petite compensation ? 
Oh! ne souriez pas à votre tour... Cela n'est pas pour moi 


que je parle. C'est pour... pour la collectivité... Vénus 
nous a déjà ramené la Belle Hélène... 
— Elle nous amènera, sans doute, autre chose... Et, ici, 


je vais vous demander la permission de pénétrer dans le 
domaine de la politique, de la haute politique, de la poli- 
tique internationale... Et, à ce point de vue, l'influence de 
Vénus se fait dès à présent sentir... Ne devinez-vous pas, 
dans l'âme des peuples, comme une effervescence, comme 
une orientation nouvelle ?.., N’assistons-nous pas, aujour- 
d'hui, après trente années asservies à la politique d'in- 
térêt, à un.réveil, encore confus, mais bientôt très vivace 
de la politique de sentiment! Est-ce que les cœurs de 
tous les peuples ne s’élancent pas invinciblement, quel 
que soit l'intérêt des gouvernements, vers cette petite 
nation du sud de l’Afrique, qui lutte contre le colosse bri- 
tannique pour conserver son indépendance ?... Les gou- 
vernements, eux, restent insensibles... C'est leur fonction 
et leur devoir... Mais les peuples vibrent... Et, au milieu 
de cette explosion de chaleureux sentiments, que voyons- 
nous? La seule race qui, d'accord avec son gouverne- 


| ment, pratique imperturbablement la politique d'égoïsme 


et d'intérêt, est la race anglaise, c'est-à-dire cette race 
aux doigts carrés, par conséquent rebelle à l'influence de 
lastre qui nous occupe... Voilà tout ce que je puis vous 
dire pour le moment... Si vous revenez me voir au mois 
de mars, je vous donnerai les résultats des calculs que je 
suis dans l'impossibilité de terminer maintenant... Pen 
ferai, d’ailleurs, le sujet d’une conférence que je compte 
donner à la Bodinière au printemps... 

. — Une conférence? Voilà qui ne manquera pas d'in- 
térêt... 
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— Oui, j'ai à dire des choses assez intéressantes... Je 
veux m'expliquer une bonne fois sur la chiromancie... Je 
veux expliquer que cette science ne se borne pas à la 
seule lecture dans les lignes de la- main, auquel cas elle 
serait accessible à toutes les personnes ayant de l'attention 
etde la mémoire... Je veux montrer qu’elle n'est qu'une 
partie d’une science plus vaste qui comprend et relie entre 
elles ladite chiromancie, l’étude de l'influence des astres, 
l'observation des individus, de la couleur de leurs cheveux, 
de leur configuration faciale, de la forme de leurs doigts, 
de leur écriture... Tout cela se tient intimement et cons- 
: titue une seule et même science... 

— Parlerez-vous aussi des porte-bonheur? 

— Je vois où vous voulez en venir... Vous avez, sans 
doute, quelques cadeaux d’étrennes à faire, et vous vou- 
driez bien que jé vous indique un porte-bonheur... Eh bien, 
auparavant, je veux vous dire ce que je pense des porte- 
bonheur, et ce que je réponds, d’ailleurs, toujours aux 
dames qui m'honorent de leur confiance et qui viennent 
m'’interroger là-dessus... Je crois fermement que certaines 
gens portent bonheur, et que certaines gens portent mal- 


heur... ]l y a là une question de fluide que l’on ne saurait 
nier... Mais je crois difficilement aux porte-bonheur ma- 
tériels... 


— Alors, les éléphants? 

— Je vois que vous êtes plus renseigné sur mon porte- 
bonheur favori que vous ne voulez le paraître. Dame, je 
le préconise tellement que cela finit par se savoir... Eh bien, 
oui, l'éléphant est le porte-bonheur parfait... Les éléphants, 
nous disént les anciens, étaient aimés des dieux, parce 
qu’ils réunissent toutes les qualités d'intelligence, de cœur, 
d'esprit, de vaillance, de force, de rancune, de recon- 
._ naissance, parce qu'ils sont le symbole vivant de l’harmo- 
nie. Or, avoir leur image chez soi, n'est-ce pas affirmer la 
volonté de réaliser soi-même cette délicieuse harmonie, 
n'est-ce point la leçon, l’enseignement, la direction quel’on 
veut se donner à soi-même ?.. Et ainsi le talisman opère par 
auto-suggestion… L'éléphant, à ce point de vue, est doncle 
vrai porte-bonheur... Tandis que le petit cochon! 


x 
x * 


— Et voila pourquoi l'éléphant abonde chez vous, dans 
toutes les pièces, sur tous les meubles. 

— Et même dans ce tiroir... Mais ceux-ci sont réservés 
aux personnes qui'me les EU ll faut donc avoir 
des éléphants chez soi, surtout en or et en étain... Ceux 
que les femmes portent sur elles en broche ou attachés à 
une chaînette doivent être autant que possible blancs! 
Mais pas en ivoire surtout! Il faut se garder aussi du 
poil d’éléphant, qui est un faux porte-bonheur... L’ivoire, 


le poil; ont été enlevés à ce précieux animal, ils en faisaient. 


partie... Vous avez donc commis une atteinte à l'harmonie. 
En vérité, je ‘vous le répète, l'éléphant porte-bonheur est 
un avertissement. Voilà pourquoi, sur mon papier à let- 
tres, au-dessous du petit éléphant: blanc, j'ai placé cette 
devise : « Je ne trompe pas, j'avertis... » parce que lélé- 
phant ne se sert de sa trompe que pour avertir d’un dan- 


- stitieux?... 


ver... Et maintenant voulez-vous que je vous indique un ' 
autre porte-bonheur? C’est le gui, mais le gui de chêne 
seul, noué d’un ruban rouge... N’offrez jamais de tulipes 
ni de bruyères... Surtout du rouge, beaucoup de rouge... 
Le rouge, c’est le feu, la lumière, et nous en avons bien 
besoin, à une époque où les urnes constituent le principal 
ornement de nos monuments... Vous allez me trouver bien 
superstitieuse ? " 

— Alexandre, Pline, Aristote n’étaient-ils pas super- 

— Et puis, lessuperstitions reposent toujours sur quel- 
que fond de vérité... Il sufât de les contrôleret de les 
envisager à leur véritable point de vue... Ceux qui les 
nient de parti pris sont des ignorants... Ceux-[à seuls ne 


‘doutent de rien, qui né se doutent de rien... 


— Si vous le voulez bien, ce joli mot sera le mot de la 
fin.: - | 


Tout-Paris. 


CHARLOTTE DE CORDAY 6 


ET LA BONNE AVENTURE 
(ÉTUDE HISTORIQUE) 


Charlotte de Corday d’Armont arrivait à Paris, le 
41 juillet 1793 avec l’inébranlable résolution de tuer 
le plus effréné des démagogues, le plus terrible des 
Montagnards, Marat, pour venger d'un seul coup 
toutes les victimes de ce monstre. 

Les documents les plus aulorisés rapportent que 
Charlotte de Corday, malgré sa noblesse, descendit 
dans une très modeste hôtellerie située rue des Vieux- 
Augustins, à l'enseigne de la Providence. Le lende- 
main, 42 juillet, s’écoula en multiples démarches, 
pour étudier les moyens de ne pas échouer dans 
l’'accomplissement de son sacrifice. En rentrant vers 
le soir, accablée, fiévreuse, mais non découragée, 
elle aperçut, glissée dans le panneau de la glace, une 
carte imprimée de Pierre Le Clerc, pauvre savant 
dont lés prédictions hardies faites à plusieurs con- 
ventionnels lui valurent une notoriété relative au- 
jourd'hui justifiée au point de vue historique. A la 
vue de cette carte, Charlotte de Corday sourit triste- 
ment à l'idée de consulter la bonne aventure avec la 
certitude de mourir. 

Le 13 juillet, au lever du soleil, date qu’elle s'était 
fixée, elle frappait à la porte du devin. 

— Monsieur, lui dit-elle, une dame qui est mon 
amie doit aujourd’hui demander à un membre très 


4. Ces documents sont en‘partie puisés dans un livre « Histoire 
de la Magie, » par Cristian, ancien bibliothécaitre au. Ministère 
de l'Instruction publique et des Cultes. 
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puissant de la Convention, le plus grave des services 
Intéressée moi-même au résultat de cette démarche, 
pourrais-je obtenir, je ne sais par quel moyen etsans 
vous donner des explications impossibles, quelque 
aperçu des chances heureuses ou contraires qui nous 
attendent? 

= — Mademoiselle, asseyez-vous devant cette petite 
table, assez éloignée de la mienne. Prenez ce paquet 
de cartes blanches; tracez sur chacune de ces cartes 
une des lettres dont se composent les prénoms et le 
nom de la personne pour qui vous consultez l'avenir ; 
ajoutez, de la même manière, le strict énoncé du dé- 


sir de la volonté de cette personne, et terminez par 


les prénoms et nom de. l’homme puissant dont vous 
me parliez. Vous mélangerez ensuite toutes ces cartes 
jusqu’à ce que vous ayez fait disparaitre toute appa- 
rence des noms et toute trace du sens écrit. De ce 
chaos, je ferai sortir une réponse, et vous emporterez 
avec vous les cartes après l’opération. 

Charlotte de Corday, écrivit ce qui suit pendant que 
Pierre Le Clerc détournait la tête pour ne point trou- 
bler sa cliente : 

« Le treize juillet mil sept cent nonante-trois, Char- 
« lotte de Corday d’Armont veut tenter de tuer à 
« Paris, d’un coup de couteau, Jean-Paul Marat, dé- 
« puté à la Convention nationale de la République 
« Française. » 

De ces 164 lettres tracées sur autant de cartes, elle 
fit ce que Pierre Le Clerc appelait le chaos, par des 
mélanges multipliés. | | 

Aussitôt, Pierre Le Clerc fit glisser vivement dans 
sa main gauche, en les superposant, les lettres qu'il 
choisissait çà et là jusqu’à ce qu'il n’en restât plus que 
six qui se trouvaient être L Z C R À A. 

— Mademoiselle, s'écria-t-il, êtes-vous bien sûre 
de n’avoir fait aucune erreur dans votre écrit? 

— Aucune, répondit Charlotte de Corday. 

— Eh bien, reprit le devin, que votre amie s’abs- 
tienne d’aller chez l’homme puissant. 

— Pourquoi, Monsieur? à 

— Je vous donne l'exemple de le prudence en me 
taisant. 

En effet, Pierre Le Clere ne pouvait confier à une 
femme inconnue la sinistre réponse qu'avaient donnée 
les sorts, la voici : 

« Ce couteau tuant, planté en ta poitrine, doit te 
« tuer à Paris, au bain, livide Marat. L'’échafaud con- 
« ventionnel-est le piédestal d’où cette martyre cou- 
< ronnée de la vertu antique, doit planer sur le 
« monde. » | 

Les six lettres muettes L ZCR À A signifiaient 
« Lividi, Zono, Cruoris, Rubefacit, Amplexantem, 
Aquam. » 


MERVEILLEUX 


C'est-à-dire : « Un cercle de {sang tlivide rougit 
l'eau qui embrasse le cadavre ». 

Ceite image fatidique se rapporte au bain dans 
lequel Marat fut frappé. 

Quelques heures après, 
mont était une héroïne! 


Charloite de Corday d’Ar- 


Henri BIBERT. 


Le Merveilleux dans Henri Heine 


Il y a quelques jours, par une après-midi froide et 
grise, quelques personnes franchissaient la grille du 
cimetière Montmartre avec des fleurs et des couronnes 
et s’arrêtaient bientôt devant un simple monument 
composé d'un sarcophage de pierre et d’une stèle sur- ` 
montée d'une urne funéraire. K | 


Sur cette tombe se lisaient ces seuls mots : 


HEINRICH HEINE 
FRAU HEINE 


Là, en -etfet, repose le poète allemand et c’est lui 
qu’allaient saluer un petit groupe de ses compatriotes 
à l’occasion de l'anniversaire de sa naissance. 

` Cent ans auparavant, le 43 décembre 1799, Henri 
Heine naissait à Dusseldorf et il semble que cette 
date fatale ait dominé toute son existence. 

Regardez le portrait si connu du poèle. Avec son 
masque saturnien, les rides profondes qui prolongent 
les commissures des lèvres en plis amers et cette atti- 
tude accoudée pleine de tristesse et d'abandon, Henri 
Heine est bien le type du vaincu de la destinée assu- 
jetti à des fatalités invincibles. 

Tout le monde sait ce qu'il faut entendre par ce 
mot de destinée. Ce n’est pas une ligne inflexible que 
l'individu doit parcourir successivement de point en 
point, mais c'est pour ainsi dire un réseau souple qui 
enveloppe la volonté sans la briser et la contraindre, 
et cela est si vrai que toutes les sciences du destin 
tiennent compte de la volonté. En chiromancie, par 
exemple, la main droite corrige la main gauche, re- 
dresse la destinée mauvaise, relève le sort. En astro- 
logie, les influences astrales se faisant parfois équi- 
libre, la volonté individuelle reste seule en jeu pour 
décider de la fortune ou du malheur. 
=- Henri Heine, lui, fut l'homme inférieur au destin, 
qui ne lutte point pour voir triompher son étoile, 
mais qui la suit nonchalamment des yeux. Et ce fut 
peut-être de cette perpétuelle résignation et de cette 
perpétuelle expérience d’une fatalité dominatrice que 
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naquit en cet esprit sceptique l'attrait puissant du'| 


merveilleux. 

Quoi qu’il en soit, la polais de Heine en est impré- 
gnée. Au cours de son livre de « Lieds », son princi- 
pal recueil de poèmes, pas une pièce, pourrait-on 
dire, qui ne contienne quelque parcelle de mer- 
veilleux. Le poète vit non seulement en dehors du 
‘cercle banal de la vie, mais en dehors de la nature 
même, dans un monde obscur et inquiétant où le cou- 


pable amour du mystère vous enveloppe et vous 


étreint. 

Comme tous les grands poètes, Henri Heine « a 
toujours la nature présente » dit avec justesse Gérard 
de Nerval; mais la nature qu'il nous dépeint est 
pleine de troubles et de prestiges. 

Le soir, en s’essorant dans la brume, le poète erre 
dans l'illusion et dans l'horreur de minuit. 


Ich wandelte in Wahnsinn und Mitternach'taraus 


Et le brillant clair de lune nous montre des ébats 
macabres autour des tombes entr’ouvertes. Dans le 
chœur des esprits chacun vient àson tour raconter ses 
tourments d'amour, et le fatal dénouement de lintri- 
gue. Voici le compagnon tailleur avec l’aiguille et les 
‘ciseaux, voici le filou, émule de Rinaldo, voici le co- 
médien, l'étudiant, le chasseur, et tous peuvent 
chanter ce refrain : « Amour, amour, ta puissance 
nous a conduits ici et nous a clos les yeux. » 

Très souvent les petits poèmes de Heine commen- 
cent par ces mots: Je rêvais... Le rêve, en effet, est 
une forme favorite de sa pensée,où ses impressions se 
développent sans nulle entrave, où les images se suc- 
cèdent et se pressent sans que l'on puisse s'étonner; 
mais parfois aussi ces poèmes donnent l'impression 
d’un fait vécu, d'une vision réelle. Tel le songe de Rat- 
cliff, dont l’étrange précision de délails à quelque 
chose d'inquiétant et d’angoissant. 

Ailleurs, ce sont des légendes, les contes bleus du 
Rhin'ou les sagas de la Baltique. Là-bas, sur le ro- 
cher, dans l'éclat du soleil du soir, la Loreley éblouis- 
sante déploie sa 
chante, et le batelier imprudent dirige vers elle son 
frêle esquif que les flots bientôt engloutissent. 

[ci,au sommet de la montagne, soudain la nuit s’il- 
lumine, les sapins frémissent, le torrent mugit, le 
poète a prononcé le verbe magique, et voici que le 
château fantastique sort de ses assises de pierres, 
troue la nue, perce le ciel, tandis qu'une forêt de fleurs 
géantes, roses de flamme, lys de cristal, érige au ciel 
mille calices ruisselant de clarté stellaire. 

Par un caprice, le poète quitte la légende barbare 


et retrouve dans la mer du Nord les dieux grecs. Ce ! 


somptueuse chevelure d'or, elle 


ne sont pas des évêques de mer qui soulèvent les flots 
céruléens, c'est: Poseidon lui-même et c'est Zeus 
assembleur de nuées, qui réunit au-dessus de Hilgo- 
land les nuages de la tempête. 

Mais le poète se penche sur le bord du vaisseau, 
et il aperçoit tout au fond de la mer claire comme 
le cristal, une ville, aux toits dentelés, aux clochers 
ajourés, où des hommes colletés de fraises et ceints 
de manteaux à l’espagnole, se promènent grave- 
ment sous les arbres en quinconces. Les dames 
en collerettes font de majestueuses révérences, et 
soudain, près d’une fenêtre isolée, un gracieux visage 
de jeune fille rare et rayonnant s'élève. C'est elle, dit 
le poète, elle, la bien-aimée du rêve et le désir de ma 
vie, et il enjamberait le bastingage si le capitaine 
n'intervenait.. 

On voit quel rôle joue dans l'expression poétique 
le merveilleux chez Henri Heine, mais il occupe une 
pareille place dans le cœur même du poète. 

En effet, sa conception du merveilleux dérive d’un 
état sentimental. En présence de Pamour, Henri Heine: 
se sent faible et douloureux. « Dans ses’ poésies les 
plus amoureuses et les plus abandonnées, a dit Gérard 
de Nerval, il a toujours quelque chose de soupçon- 
neux et d'inquiet, lamour est pour lui un jardin 
plein de fleurs et d'ombrage, mais de fleurs véné- 
neuses et d'ombrages mortifères ; des sphinx au visage 
de vierge, à la gorge de femme, à la croupe de lionne, 
aiguisent leurs griffes tout en souriant du haut de leur 
socle de marbre ; au milieu de l'étang jouent avec les 
cygnes de belles sirènes qui ont leurs raisons pour 
ne pas se montrer plus bas que la ceinture. Dans ce 
dangereux paradis, les chants sont des incantations, 
le regard fascine, les parfums causent le vertige, les 
couleurs éblouissent, la grâce est perfide et la beauté 
fatale ; les bouches froides donnent des baisers brù- 
lants, les bouches brûlantes des baisers de glace; 
toute séduction trompe, tout charme est un danger, . 
l’idée. de la trahison et de la mort se reproduit à 
chaque instant; le poète a l'air d’un homme qui 
caresse un ligre, Joue avec le serpent [cobra-capello, 


‘ou fait vis-à-vis à quelque charmaute morte dans un 


bal de fantômes ; cependant ce péril lui plaît et l’aitire ; 
il vient comme l'oiseau au sifflement de la vipère et il 
aime à cueillir le vergis-mein nicht au bord des 
rives glissantes. » 

Telle est bien cette poésie si composite, si artifi- 
cielle et si trompeuse et cependant si sineère et si 
vraie, car elle nous donne le sentiment de l'illusion et 
du prestige éternels et de cette mouvance des choses 
qui du monde de la réalité sensible nous mène au 
seuil de l’Inconnu. | 

ANDRÉ GAUCHER. 


2 | LECHO DU 


UNE FAISEUSE DE MIRACLES 


Sous ce titre, le Messager de Bruxelles publiait le 16 dé- 
cembre dernier l’article suivant : 


La rumeur publique. 


Dimanche dernier, à l'heure où les vêpres se termi- 
naient dans la plupart des églises, le bruit se répandit 
parmi les fidèles de différentes paroisses, — de Sainte-Gu- 
dule entre autres, — que des ‘miracles venaient d’avoir 
lieu. Les faits s’amplifiaient en passant de bouche en bou- 
che; il était question bientôt de prodiges accomplis en 
nombre considérable par un être qu’on ne définissait 
guère; ma curiosité en éveil ne trouvait pas à se satisfaire, 
quand le hasard vint à mon secours. 


Un miraculé. 


Mardi soir, je reçus un visiteur. Il donna tous les dé- 
tails requis sur le faiseur de prodiges dont la présence 
avait troublé Bruxelles; il pouvait d'autant mieux me ren- 
seigner que lui-même attendaitun miracle à son bénéfice. 
Et comme je riais, franchement sceptique, il me raconta 
son histoire, : 

Sous-chef de gare à X.... pendant de longues années, 
M. L... fut mis en réforme pour faiblesse de la vue : il 
était atteint d’une atrophie de la rétine. II y avait de cela 
douze ans et depuis il avait consulté, sans en recevoir 
d'espérance, les oculistes les plus réputés. 

— Je suis, continuait mou interlocuteur, un libéral et 
un sceptique, c’est vous dire que je wai pas confiance 
dans les prières ou dans les charlatans. Pourtant je me 
suis occupé de magnétisme, de spiritisme sans grand suc- 
cès, d’ailleurs, n'y voyant que des sciences physiques en- 
. core un peu fermées. de lisais l’Echo du Merveilleux, le 
journal de Gaston Mery, ce rédacteur de la Libre Parole 
qui se fit Finterprète de M!le Couesdon, et c'est ainsi que 
j'appris l'existence à Harfleur d’une M™° de Mondétour, 
qui guérit tous les maux par la simple imposition des 
mains. Malgré étrangeté de son nom, j'écrivis à cette 
dame; car puisque la science officielle m’abandonnait, 
pourquoi n’aurais-je pas cherché secours ailleurs? 

La réponse — à mon étonnement — me vint de , Bruxel- 
les, où la faiseuse de miracles demeure depuis un mois, 
Voici une semaine que je vais quotidiennement chez elle; 
elle m'impose les mains sur la nuque; son simple contact 
‘me donne une secousse par tout le.corps; hier il me sem- 
bla qu’elle m'extirpait du cœur une bille de billard: et je 
vois maintenant; je ne suis pas guéri, mais je vois mieux; 
jé suis chef de gare réformé, libéral et sceptique, mais je 
commence à avoir pleine confiance. 


Les antécédents. 


Cette histoire ne m’ayant qu’à moitié convaincu, M. L... 
me communiqua le numéro de l’Écho du Merveilleux où il 


MERVEILLEUX 


est raconté, sous ce titre: La bonne dame d’Harifleur — 
que Me de Mondétour — ce nom est vraiment extra- 
vagant —a guéri des aveugles, des tuberculeux, etc., 
suivant des certificats nombreux semblables à ceux que 
publient les marchands de spécialités pharmaceutiques. 


Tout cela ne faisait qu'aiguillonner ma curiosité. 
\ 


Chez la thaumaturge. 


M. L... m'avait donné rendez-vous chez la guérisseuse 
jeudi, à 2 heures. J'y fus. A Saint-Gilles, rue de Neuchâtel 
dans une petite maison confortable — un rez-de-chaussée, 


deux petits salons communiquant entre eux et un petit 


hall où le mari de la thaumaturge fait de la peinture — 
je saluai une dame âgée, une petite fille aux yeux profonds, 
un monsieur à barbe blanche, portantun béret sur l’oreille 
et décoré. C'était un intérieur respectable; je remarquai 
une gravure du Wagner de Herkomer, un panneau sur 
bois provenant d’un tryptique depeintre primitif, un piano, 
un orgue, sur lequel se trouvait de la musique pieuse. 


_M®s de Mondétour entre. Elle est corpulente; vêtue de 
blanc avec une ceinture bleue — un peu le costume de 


l'Immaculée-Conception — elle porte au cou un petit cru- 
cifix. Voici à peu près ce qu’elle me raconte: 


Premières visions. 


— Dès mon enfance je voyais passer devant mes yeux 
des points d’or, des stries, des taches lumineuses. J'ai 


pourtant une excellente vue, car je regarde enfacele soleil 


et, immédiatement après, je lis sans aucune peine. Bien- 
tôt après j'eus des visions; je vis passer des gens que je 
ne connaissais pas, que j'interrogeais, qui me répondaient 
et qui étaient morts depuis des années. Je suis catholi- 
que; mais je ne pratiquais guère. Le 19 et 20 novembre, 
je vis distinctement la Vierge. Des.voix me parlaient. Une 
d'elles me tenta et voulut acheter mon âme au prix de 
huit millions (!); elle fit la même proposition d’ailleurs à 
ma bonne, qui en fut ahurie. Puis une voix très douce 


` demanada un à un tous mes bijoux, que je déposai au pied 


d’une statue de la Vierge. Mes visions sont maintenant 
continues! En ce moment, tenez, on me sourit (En parlant 
des esprits qui la visitent, M™° de Mondétour dit : on, ils, 


«leur, etc.). IIs ont des figures de rubis (!) et vont sur des 


fonds de couleurs variés; ils ont des chefs, parlent entre 
eux, me parlent, et portent une croix sur l'épaule sic). 


Prédictions. 


Je les interroge: ils me répondent. Avant de rien tenter . 
je leur demande conseil. Leur arrêt est sans appel. Puis- 
je guérir celui-ci? Oui ou non, répond l'oracle. 

— Les interrogez-vous sur lavenir? 

— Guère; mais parfois ils m'avertissent de l'inconnu. 
Je révèle aux gens qui me viennent voir des particularités 
cachées de leur existence. Sans insister sur ce don, je 
puis vous annoncer formellement que dans la guerre ac- 
tuelle les Anglais seront définitivement battus par les Boërs. 

J'enregistrai cette prédiction. Je crois'qu’il serait sage 
de la communiquer à M. Chamberlain. - 
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Prodige à Bruxelles. 


Mme de Mondétour continua :: 


— Nous sommes depuis un mois ici. Il y a quinze jours, 


je reçus l’ordre d'aller à l’église de Saint-Gilles pour y 
guérir une sourde, J'y allai avec ma mère; et comme je 
demandais un renseignement à une personne qui me fit 
signe qu’elle n'entendait pas, je la ramenai chez moi : elle 
ne savait trop ce que jelui voulais; je lui imposai les mains 
et, presque aussitôt, elle entendit et répéta ces mots pro- 
noncés par moi à voix basse: « Jésus, Marie, Joseph. » Le 
bruit de cette cure s’est répandue; vous pouvez prendre 
l'adresse de l’ex-sourde, la voir, l'interroger. 


Spécimens. 


On introduit à ce moment un couple de petits vieux. [ls 
étaient hier tous deux dans un fichu état, le mari paraly- 
tique, la femme presque aveugle et douée de deux hernies 
opulentes. Il ne reste plus trace de ces infirmités. Le mari 
porte sa canne sous son bras, mais comme ur stick et non 
comme une béquille ct, devant moi, il esquisse un pas de 
menuet, La femme lève les yeux au ciel en louant Dieu. 


Pour le reste je ne comprends pas ce qu’ils racontent, car 


ils parlent flamand. lls demeurent chaussée d’Alsem- 
berg, 156; la femme avant sa guérison avait été vue, pa- 
raît-il, par le D' Van Eeckout. 

— Dimanche dernier, me dit Mw° de Monflétour, je reçus 
. Pordre d’aller encore à l’église. Ils m’indiquèrent ce pauvre 
homme, que je ramenait et que je guéris. Puis, mise en 
goût, et voyant la femme mal en point, je l’ai guérie par- 
dessus le marché. 

Ces récits sont faits avec simplicité, Celle qui les tient 
semble s’amuser, s'étonner même de ses opérations. Elle 
ne 8e rend pas compte du mécanisme, « elle n'est, dit- 
elle, qu'un instrument », 

On me montre des certificats dûment légalisés. Hs exha- 
lent tous un robuste parfum de conviction. Les guéris s’y 
expriment clairement, avec une foi absolue. 


La Faculté. 


— La faculté doit faire un nez? insinuai-je élégam- 
ment. À 

— Elle a remporté une veste, affirme M. de Mondétour. 

En effet, quoique gênée dans l'exercice de son droit de 
dépêcher légalement les gens ad patres, la Faculté ne peut 
poursuivre M°° de Mondétour pour exercice illégal de la 
médecine, puisqu’elle n’administre aucune drogue. 
< — D'ailleurs, les drogues sont le plus souvent inutiles, 
car beaucoup de maladies ont des causes naturelles. 

Et comme devant cette affirmation je prends la forme 
d’un point d'interrogation, on me raconte des histoires de 
diables, d’envoûtements. 

On me parle de cures terribles, de crises épileptiformes, 
de lévitations, de gens qui partent au plafond. 

Je commence à m'’inquiéter. On m’informe que dès 
qu'un cas étrange se produira, je serai convoqué. Je remer- 
cie et je tiens note de la promesse, 


Conclusions. 


Dans les rues de Bruxelles. que sillonnent les trams 
électriques, on devient vite sceptique, et au sortir d’une 
conférence sur la sorcellerie on prononce volontiers le 
mot « truc ». Puis, à la réflexion, on s'inquiète. Tant de 
fois déjà, on a côtoyé le bord du mystère; on se souvient 
de cas télépathiques, d’intuitions, constatées par soi- 
même. On pense à Charcot et à ses expériences. Peut-être 
y a-t-il des faits que j’énonçai, une explication rationnelle : 
M®° de Mondétour affirme que des lueurs électriques éma- 
nent de ses cheveux, de ses mains. Alors un fluide, un 
magnétisme... Et puis ce chos que ressentent les sujets. 

Le scepticisme irréductible est aussi sot que la sempi- 
ternelle crédulité. Les récits que j’ai entendus me sem- 
blent avoir été faits de bonne foi, Je laisse à de plus forts 
que moi le soin de résoudre les problèmes qu'ils.compor- 
tent ou de découvrir les supercheries qu’ils supposent. 


ETHÉREL. 


Petit cours d'Onéirocritie 


CONCLUSION 


Nous sommes arrivés à la fin de notre étude. 

Aussi bien, nous n'avons jamais prélendu enseigner 
dans tous ses détails l’Onéirocritie. Notre but, on s’en 
souvient, élait de dégager, de l'amas confus des recettes 
qui constituent la vulgaire « Clef des songes », des règles 
générales fondées sur l'expérimentation et la logique. 

= Y sommes-nous parvenus? C'est aux lecteurs de: 
répondre. | 

Peut-être quelques-uns d'entreeux ont-ils pensé, de la 
méthode que nous avons déduite, qu’elle était d'une sim- 
plicité un peu enfantine. Peut-être quelques-uns d'entre 
eux se sont-ils même dit : « Mon Dieu, comme c'est peu 
compliqué; nous aurions bien trouvé cela tout seul! » 

Il semble, en effet, que rien n'était plus fatile à trouver 
que les règles que nous avons formulées — qu'elles tom- 
baient sous le sens! Mans c'est toujours l'histoire de l'œuf 
de Colomb. Fallait-il encore s'en aviser ? 


Æ 
x k 


Je pense, loutefois, qu'une double conséquence dé- 


|. coule du travail que nous avons fait ensemble. 


C’est d'abord que les avertissements que fournissent 
les rêves ne sont pas toujours négligeables. 

Nous avons vu, il est vrai, combien était restreint le 
nombre des songes auxquels on peut attribuer un sens, et 
c'est cett2 rareté évidemment qui rend tant de gens incré- 
dules. Ne faisant jamais que des rêves insignifiants, ils 


>- 


en concluent que tous les rêves sont indifféremment in- 
dignes d'attention. 


Il me semble que les personnes qui ont bien voulu 


suivre celle série d'articles sont convaincues aujour d hui 
que celte conclusion est une erreur. | 
C’est la première conséquence de notre étude. 


a+ 

La seconde, qui dérive de la première, c'est que 
l'Onéirocrilie qui," jusqu'à présent, était considérée 
comme un jeu, ou, lout.au plus, comme un art loul à 
fait empirique, est très susceplible de devenir une 
science. 

- La Graphologie, disais-je en commencant, n’a été 
vraiment prise au sérieux que depuis l'abbé Michon, et 
la Chiromancie que depuis Desbarolles. 

Je n'ai pas eu l’ambilion d’être l'abbé Michon ou le 
Desbarolles de l'Onéirocritie. Je n'ai souhaité que d'ou- 
vrir la voie à celui ou celle que cette ambition tenterait. 

Et je m'estime heureuse si je suis parvenue à établir, 
en apportant quelque clarté, quelques classifications et 
quelque suite logique dans ce travail, que l'Onéirocritie, 
si elle n'est pas encore une science, est très digne de le 
devenir. 

Je wai voulu, en somme, en ces irop courts articles, 
que poser sa candidature à ce titre de Science. À d’autres 
le soin de la faire réussir. 

C. DE MIRBEL. 


Madame V., à Neuilly. — Evidemment j'en viendrai là, 
bien que des considérations de famille se mettent en tra- 
vers. Vers la fin de janvier cependant, je prendrai deux 
jours par semaine. Je vous les ferai connaître par l’Echo 
du Merveilleux. 

P.-S. — Je prie instamment les personnes qui m’en- 
“voient des rêves à expliquer, de mentionner la date de 
leur naissance et de me donner quelques détails sur leur 
tempérament. 

C. ve M. 


Glossaire de la Science occulte 


DIVINATION (suite) 


Clédonismancie. 


Mode de divination‘usité en Syrie et en Perse: il 
consiste à donner certaine interprétation à des mots 
ou à des phrases prononcées et articulées d’une cer- 
taine façon ou dans des circonstances particulières. 


14 . L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


Parfois l'étymologie d’un nom ou les lettres qui le 
composent peuvent fournir des renseignements et 
faire bien ou mal augurer d'un événement survenu à 
une personne dont le nom est l'objet d’une étude. 

On rapporte que Léotychide, roi de Sparte, écoutait 
un jour un Samien qui l’engageait à entreprendre la 
guerre contre les Perses. Le roi demanda à cet homine 
son nom, et ayant appris qu'il se nommait Hégésis- 
trate, c’est-à-dire Conducteur d'armées, il s'écria : 
« C’est bien, j'accepte l’augure,» et en effet Léolychide 
vainquil les Perses. 


`~ 


Clédonomancie ou Cleidomancie. 


Divination pratiquée au moyen d'une clef; on utili- 
sait surtout ce procédé pour découvrir les criminels 
et les voleurs. — Voici comment on opérait : on écri- 
vait sur une feuille de papier les noms des individus 
soüpconnés, puis on tortillait ce papier autour d’une 
clef, qu'on attachait à une Bible qui était placée en- 
tre les mains d’une jeune vierge. Le devin nommait 


à voix basse les noms inscrits sur le papier; quand 


celui-ci remuait, se détordait légèrement, c'était une 
preuve que le devin avait désigné le coupable. Si le 
papier restaib insensible, immobile, on inscrivait 
d’autres noms de personnes soupçonnées. — Encore 

de nos jours ce moyen est utilisé en Russie. Ç 


Cléromancie. 


Divination faite au moyen d’osselets, de dés, de 
fèves noires ou blanches, de cailloux ou autres ob- 
jets, qu'on tirait au sort. — Suivant les objels em- 
ployés pour ce genre de divination, cette pratique 
prend des noms divers : Cubomancie ou Petlimancie 
(cubes ou dés), Astragalomancie (osselets), Béphomancie 
(cailloux), Pissomancie (pois), Sycomancie (feuil- 
les), etc., etc. 


Cosquinomancie. 


Divination pratiquée au moyen d’un crible, d'un sas 
ou tamis. — On place un crible ou tamis sur des 
tenailles qu'on prend avec deux doigts, puis on nomme 
les personnes soupçonnées de vols, larcins ou crimes 
quelconques, et l’on reconnaît le coupable quand 
tourne le crible sur le nom d’une personne soup- 


connée. 


Craninomancie. 


Art de deviner par l'inspection seule du crâne, les 
qualités, vices ou défauts des personnes. Le D" Gall 
et son disciple Spurzheimont, pour ainsi dire, co- 
difié les lois de la Craninomancie, qui est aussi dé- 
nommée Craninoscopie, Craninologie. 
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Cristallomancie. 


Divination qu'on opère au moyen de cristaux; le 
devin regarde d’une manière fixe des objets en cristal 
ou même des cristaux de sels et y découvre des figures 


qui lui font tirer des conclusions pour le consultant.: 
. On prétend que Childéric lisait ainsi lavenir dans 


les facettes d’une boule en cristal. 


Critomancie. 


Divination pratiquée à l’aide de gâteaux etde viandes. 
On conservait dans ce but la pâte des gâteaux qu'on 
offrait à la Divinité, ainsi que la farine d'orge qu'on 
‘répandait sur les victimes offertes en sacrifices ; et de 
cette pâte et de cette farine on tirait des présages. 


Cromniomancie. 


Divination obtenue au moyen d'oignons. Voici com- 
ment on la pratiquait; La veille de la Noël, on placait 
sur un autel des oignons sur lesquels on avait écrit le 
nom des personnes dont on désirait avoir des nou- 
velles. L’oignon qui germait le plus rapidement, le 
premier, annonçait que la personne inscrite sur la pe- 
lure se portait bien: 


De Lancre nous apprend dans son ouvrage de lIn- 


crédulité et de la Mescréance que dans divers cantons 
de Allemagne, les jeunes filles qui ont des préten- 
dants, emploient encore aujourd’hui (de son temps) 
ce mode de divination pour connaître le nom de celui 
qui sera leur époux. 


Cuhomancie. 


Divination au moyen de dés ou cubes, d’où son nom. 


Les cubes peuvent être en bois divers, en os, en. 


ivoire, etc. Auguste et Tibère consultaient souvent 
l’avenir au moyen de la cubomancie. 


Cyanomancie. 


Divination faite au moyen des chiens, c’est-à-dire 
que le devin considérait leur démarche et surtout 
leurs cris, — Aujourd’hui encore ne dit-on pas: Voilà 
un chien qui crie la mort! 


Dactylomancie. 


Divination pratiquée au moyen de bagues ou an- 
` neaux, qui étaient fondus sous l'influence de diverses 
constellations et qui par cela même possédaient cer- 
tains pouvoirs où charmes. Souvent ces anneaux ou 
bagues qu'on dénomme constellés portaient, gravés ou 
en relief, des caractères magiques. 
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Daphnomancie. 


Divination pratiquée à l’aide de feuilles de laurier 
d'où son nom (Azovn). Ce génre de divination a 
des méthodes très variées. — On considère comme 
synonyme de ce terme, celui de Dendromancie, de 
devôpos (arbre). 


Démonomancie. `- 


Divination à l'aide des -démons ou mauvais Es- 
prits; c’est une des branches de la Magie Noire, non 
seulement condamnable, mais des plus dangereuses. 
Un grand nombre de possessions et de cas de folie 
n'ont souvent pas d'autre origine. 


_Garosmancie ou Gastromancie. 


Divination pratiquée au moyen du ventre; ce sont 
généralement des ventriloques qui exercent ce mode 
de divination. Dans l'Antiquité, on croyait que lindi- 
vidu (le ventriloque) était possédé par des Esprits et 
rendait ainsi des oracles. — L'art du ventriloque se 
nomme £'ngastrisme, d'où les devins qui faisaient en- 
tendre leur réponse au moyen de leur ventre se nom- 
maient £ngastrimandres ou Engastrimithes. 


Géloscopie. 


Divination tirée du rire; suivant la façon de rire 
d'une personne, le devin préjuge de son caractère 
et de ses penchants bons ou mauvais, de ses qualités 
ou aptitudes, de ses défauts. 


(A suivre.) Jean DARLÈS. 


Les predictions de Me Couédon 


(Suite. ) 


DUELS 
Echo, 1897, page 186 Une rixe éclater 


Entre deux hommes aisés 
Qui sont pour diriger. 
Dans un duel engagé 
Quelque chose se passer. 


Echo, 1898, page 91 Elle voit un duel prochain : 
Un duel aisé 


TILLY 
M'e Couédon. — Les extatiques 
Leurs prédictions concordantes. 


4° fascicule, p. 196. ApparitionsdeTillyannoncées, 


9° fascicule, p. 190. Z'Ule va se remontrer (la Vierge) 
© Là où elle s'est montrée, 
Puis d'un autre côté. 
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Quand la Vierge va parler Echo, 1897, page 171 Où la vierge vient de se montrer 
| A Fe voni ra Un miracle se passer 
| ( D PAPE Et vous pourrez prouver 
Echo, 1897, page 28 Si la Vierge s'est montrée, Que si l'erreur s’est mélée 
C'est d'authenticité. : [ly a la vérité. 
n — 9 Jevois la Vierge se montrer, Des gens se sont trompés, 
Son manteau scintiller Sur une visionnaire : 
Des étoiles y briller. Cette enfant va quitter, 
sa — 123 Je vois un miracle s'opérer C'est de vous approché. 
| Qui n'est pas éloigné Dans une exiase donnée 
— -— 1433 Arrêtez le bras de votre divin e BOISE E OA À et 


Et son sang va couler 


— koa ; ERER nee = — 181 Marie Martel: Ne les frappez 
136 Je vois la Vierge s'élever, E T E 11 prie 


Au momenti d'un danger ront hien 
E a (Guérison de Marie Martel.) 
: — — 292 Marie Martel : O bonne Mère, 


El une étoile briller 
Qui pourra vous guider. épargnez nous tous ces 


fils (Marie Martel) 


Quelque chose sera tracé : fléaux... 

Je suis l'Immaculée. = — 232 Louise Polinière a vu des sol- 
Des âmes qui ont quitté, dats baignant dans leur sang. 
Puis des saints seront montrés. la guerre nous menace ; quand 
Une fraicheur sera donnée. elle sera déclarée, un prodige 
Je la vois s'élever, ss (l éclatant se manifestera à 
Son visage comme s'empourprer, | Tilly. Louise voit les détails 
Puis ses yeux briller. - | de la prochaine seconde cata- 
Je vois ses mains jointées, . strophe prédile par M" Coué- 
Puis, son regard s'abaisser, | don pour Paris. Elle a vu des 
Dans l'air sera donné -hommes se tordant dans les 
Un parfum que vous aimez, flammes, un éboulement doit 
Les lys vont embaumer. . accompagner ce sinistre. 


Louise a cité le nom de la 
rue ou de l'endroit. On n’a 
saisi que la syllabe Mar... 


— — 137 Où la Vierge sest montrée ` 
Un édifice s'élever, 
Ce n’est pas éloigné. 
Plus les mots vont aller, | (A suivre.) 
Plus Dieu va se montrer. : 
=. — — 454 Louise Polinière demande -qu’à 
genouxon dise le chapelet, que 
la Sainte-Vierge le demande 
pour détourner les malheurs. 
Dans deux ou trois mois il 
ne sera plus temps. Paroles 
de la Sainte-Vierge... priez 
beaucoup... la foule est attris- 
tée pour Paris. 


— — 155 Un miracle se passer 
À un endroit qui est aisé 
Dont tous ont la pensée, ` 
Car je lai indiqué 
Depuis des mois entiers. 
— — 456 Où la Vierge s'est montrée 


GA ET LA 


|  Curieuses constatations. — Plusieurs de nos lecteurs 
, ont dù apprendre la mort de Louis-Charles de Bourbon, 
, selon ses fidèles partisans, Charles XI de droit, son frère 
aîné Charles-Edouard ayant été le Charles X vraiment 
légitime, et non pas le frère de Louis XVIIT qui a porté ce 
titre indûment. 

Cette mort du dernier des fils vivants de Louis XVII, est 
arrivée le dimanche 26 novembre dernier, à Teteringen, 
près Bréda (Pays-Bas). | 

Le lendemain 27,le premier de ses neveux — au nombre 
de six — le prince Auguste-Jean de DE RE tel 

> désormais, sans la moindre mention du nom jadis imposé 

‘ E E | de Naundorf, d'abord par les tribunaux hollandais, ensuite 
. : y él p : par son état civil en France, à Lunel, en Hérault, où il 
Je vois, va s’y élever, s’est marié en février 1898), est devenu père d’un premier 
Un pontife y aller, enfant, Charles-Louis, qui se trouve ainsi né dauphin de 

Celui qui est réservé France et héritier légitime de la couronne, aux termes et 

Pour la papauté. selon les usages de la loi salique, si elle était encore en 

_ — 1467 Marie Martel : Ne les maudis- | Y'8UEUr parmı nous.  — , ; 

sez pas... Ne les châtiez pas. Le prince Auguste qui doit avoir environ vingt-cinq ans, 
| : k >er | n'aurait jamais pu porter ce titre de dauphin, son pére 
— — 168 Marie Martel supplie la Vierge | n’ayant pas été roi, mais seulement celui d'héritier du 

et Jeanne d'Arc d'éloigner | trône du vivant de son oncle récemment défunt. Il n’y a 

les malheurs dont la France | que l'ainé du roi qui soit et puisse être dauphin. 

est menacée. D'après la même loi monarchique, le prince Auguste —- 
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premier du nom — est devenu roi de France en droit le 
26 novembre 1899. 


Léo Franc. 
* 

La mort de la « mère aux chats ». — Nos lecteurs 
n'ont certainement pas.oublié l’article que Gaston Mery a 
consacré jadis à Mr: Siteaut, l’étonnante cartomancienne 
de Montmartre, surnommée la « Mère aux chats »,à cause 
de sa grande bonté envers les animaux. 


Tout l'argent que lui rapportait sa profession passait 
à l'entretien des chats, des chiens, des oiseaux aban- 


donnés ou.blessés. Sa modeste demeure ressemblait à une 


véritable ambulance de bêtes domestiques. 

Mme Kiteaut avait été plusieurs fois diplômée par la 
Société protectrice des animaux. 
. Mme Siteaut est morte tout dernièrement en chrétienne. 
On peut dire d’elle qu'elle avait passé sa vie à se dévouer. 


De telles âmes sont rares à notre époque. Ne leur ména- | 


geons point notre admiration. 


* 
k * 

Un médium peintre. — Le D" Anderson, de Glascow, 
fait, depuis quelque temps, de curieuses expériences avec 
un médium, nommé David Duguon. 

Voici le récit de l’une de ces expériences : 

« David, assis sur un fauteuil, ne tarda pas à entrer 
dans l’état somnambulique. Il conversa pendant quelques 
moments avec des êtres invisibles et se dirigea ensuite 
vers un chevalet, prit une palette et des pinceaux, et se 
mit à peindre comme un artiste consommé. On éteignit 
toutes les lumières et il n’en continua pas moins son 
travail. Quand, plus tard, on fit la lumière, on vit que le 
médium, malgré l'obscurité, avait peint un paysage tra- 
versé par une rivière, sur laquelle voguaient une nacelle 
et une gondole, occupée par trois personnes : le gondolier 
et deux fiancés. Dans le fond du paysage, à travers le 
feuillage de peupliers, on voyait la silhouette d’un château. 
. David travailla ainsi pendant une heure au moins en pré- 

sence de plusieurs témoins. Il lava ensuite avec soin les 

pinceaux, renferma la palette et les couleurs,et s'entretint 
quelques instants avec des invisibles, A son réveil, il ne 
se souvint pas de ce qu'il avait fait. 

« Le médium est un simple ouvrier charpentier sans 
autre instruction que c’lle de son état. » 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD 


RELATION DU MIRACLE DE CONVERSION OPÉRÉ SUR 
L'AUTEUR, LE 7 SEPTEMBRE 1731 (Suite) 


Ne semble-t-il pas que Dieu lui-même nous ait 
ménagé par une providence spéciale une pièce de 
comparaison si authentique, afin qu'il ne fût pas pos- 
sible à M. l’archevêque de Sens de nier que la rela- 
tion espagnole, que j'ai depuis déposée chez le même 


nolaire à la suite de la relation française ne fut pareil- 


lement écrite dela main de Dom Alphonse. 

C'est en présence, c'est à la vue de deux notaires 
et de douze autres témoins que Dom Alphonse a écrit 
lui-même en français la relation abrégée de sa mala- 
die et de sa guérison. Sur-le-champ, les notaires lui 
en ont donné acte, et ont fait signer avec eux les 


nn = 


Voir les numéros 67, 68, 69, 30 et 71. ` 


\ 
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douze personnes en présence de qui il venait d’écrire 
cette relation française au pied de laquelle ces douze 
personnes ont aussi fait leur déclaration. L'écriture 
de Dom Alphonse de Palacios est trop belle pour être. 
aisément imitée. Que M. l'archevêque de Sens fasse 
confronter par qui il voudra pourvu que ce ne soit pas 
par les experts de Maguerite Delmaix, l'écriture de la 
Relation française de laquelle Dom Alphonse de. 
Palacios a lui-même écrit la minute devant ces deux ` 
notaires et douze autres témoins : si les écritures ne 
sont pas de la même main,je suis moi-même un 
imposteur, Mais si elles en sont que devient l’accu- 
sation de fausseté que M. l'archevêque de Sens a for- 

. mée dans son instruction pastorale contre deux per- 
sonnes d’une piété exemplaire sous le faux prétexte 
que cette Relation espagnole n'avait jamais existé? 
Tels sont les fondements de l'instruction pastorale, 
que M. l'archevêque de Sens donne à toute la terre. 


Mais arrêtons la foule de réflexions qui se pré- 
sentent : espérons que M. l'archevêque de Sens fera 
lui-même les siennes, qu'il apprendra du moins par 
cetle triste expérience à se défier des gens quiont 
pour maxime qu'ilest permis de calomnier sesennemis 
et qu'il ne compromettra plus si légèrement sa répu- 
lation en se livrant aveuglément à tout ce: que leur 
passion leur dicle. | 

Passons à la pièce même que M. l'archevêque de 
Sens soutient être une fausseté. Comme l'acte que 
Dom Alphonse avait écrit lui-même chez le notaire le 
23 août, n’entrait pas dans le détail de plusieurs faits 
intéressants, il fit faire dès l'après-midi un extrait en 
langue française de la relation qu'il avait composée 
en langue espagnole, et certifia au bas, par un acte 
de six lignes écrit de sa main, qu'il avait lu cette rela- 
tion française qu’il l’âvait trouvée fidèlement extraite 
de celle qu'il avait composée en espagnol, et que cet 
extrait ne contenait rien que de très véritable; en foi 
de quoi il le signa le 24 du même mois d’août de cette 
année 1731, dans le moment qu'il montait en chaise 
pour retourner en Espagne, 

Cette relation extraite de la relation espagnole, est 
celle qui a été présentée par vingt-deux curés de 
Paris à M. l'archevêque, le 4 octobre de la mème 
année 1731, avec douze autres relations. C'est aussi 
celle que M. l'archevêque de Sens accuse d'être un 
tissu de faussetés, de duplicité, de supercherie et de 
mensonge, sur le fondement que la relatiou espagnole 

-esl une pure fable et que D. Aphonse a signé la rela- 
tion française sans l'avoir lue; ce qui donne un 
démenti formel à la. déclaration faite par ce jeune 
seigneur au pied de cette relation. 

J'ai encore déposé cette relation française chez le 
même nolaire. 


Inlassablement,avec la même minutie, le même luxe: 
de détail, la même précision, M. de Mongeron examine 
chacun des faits avancés par l'archevêque de Sens. 

Après quoi, il se livre à la démonstration des sept 
propositions suivantes: 


1° Le mal que Dom Alphonse avait à l'œil droit et 
dont il a été guéri provenait du desséchement du nerf 


| optique causé par l’anéantissement de l'œil gauche ;. 
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ct ce dessèchement avait déjà produit tanl d efecti qne 
Dom Alphonse, sepl jours avani so guérison, élail 
devenu entièrement aveugle. 

2° Ce mil était d'une cspèce à ne pouvoir ñtre guéri 
par Aucune rexsauree de la nature. ni par les secours 
de Tart, 

1 L'œil droit de Dom Alphonse a élé gueri d'une 
manière patlaile el évidemment surnæiurelle le 
S juillet 1531. 

4" Le père et tante la famille de Dam Alphanse anl 
reconnu, quaiqu en Espagne, que la goérisan miracu- 
lense de Nom Alphonse s'était opérée par l'iotercessinn 
de M. de Pàris. 

9" Te vains eMarla qu'a faila M. l'archevéque de 
Seng pour rambalire cn mirarle fanrnissent encure 
des prenvestriomphanties de sa vérité. 
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6" On a surpris la religion de M larchevéqne AP 
Paris, en l' engagéant à se servir conlre ce miracle 
d'une déclaration prélendne signée par Dom Alphonse 
le $ novembre 1314, dant les fausselésaont si nnlaires 
qu'il est impossihle qu'elle ail été dressér par re juune 
Seigneur. 

7" La guérison de Dom Alphonse, À en juger par les 
principes mêmes de M l'archevêque de Sens. esl un 
miracle incontestable. 


le développement de ces sent propcsilians remplit 
une quaranlaine de pages Crest un développement 
dorumenté, Ires démanatratif. 11 faut craire 
cependant qu'il n'a rien démantré, yinisque la thèce 
de M. de Mangeron n'a pas prévalu. 


serré, 
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Viennent ensnile trenle-huil pages de pièces justi- 
fculives. 
Passons et arrivons au 


MIRACLE OPÉRÉ SUR LA UEMOISRLIE TIRANT 


Voici le récit des fails : 

Depuis pinsienrs années, la demoiselle Thilauul 
frainail nne santé faille, et sujelte à différentes nllor- 
natives, tanlût de coliques violentes et d'autres Inis 
de dysenirrie, lorsqu'il plut au Seigneur de la rendre, 
après l âge de soixante ans, un prodige de souffrance 
et d'inlirmité, paur en faire ensnite l'ebjcl de son #rla- 
tanle miséricorde. 

La première origine de ces alfranens maladias com- 
mence dès 1324, par une violente altaque Adapa- 
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plexie, qui cn ful comme lr ripnal et le premier pro- 
nostic; elle revini toutrfnis en sanlé au houl de six 
semainee, à quelques faihlessee près dnni Ie hras 
gauche resla afecte. 

Le mal cvuvail snur lement song une apparener de 
Telàche, lorsqu'au rommencement de 4728, ilse dé- 
clare par nne enflure au ventre, qui la réduit dans 
un état de faiblesse à ne pouvoir presque plus tenir 
dehoul, enura augmentant. elle s'adresse à M. Te 
Coinire, médecin chimisle, qui ne l'a pas plutôl vue 
qu il recannafl que la cause de la maladie esl un 
schire qui commençail à se farmer. Ce müädecin lui 
tail user de quelques remèdes qui paraissent d'abord 
la sanlager; mais dûs le mois d'octobre de la mème 
année relle demoiselle voyant que snn enflure aug- 
menlait de plus en plus et que les remèdes de M. Le 
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. Cointre'n`avaient plus aucun succès, prend enfin le j'occupe, penaant mon travail. Cela me prouve bien 


parti en 1727 d'appeler à son secours le célèbre 
M. Reneaume. 
À (A suivre). FRA 


A TRAVERS LES REVUES 

L'Initiation. — Sous ce titre « Une visite à un sor- 
cier de village » M. Gustave Ferrys raconte un entre- 
tien qu'il a eu avec: un empirique qui fait, parait-il, 
des cures merveilleuses, et qui, en tout cas, est très 
renommé dans le département de la Charente-Infé- 


rieure. Cet empirique « travaille » sur les cheveux. 
Voici comment il explique son pouvoir : 


+ 


« … Ma vérité à moi réside toute dans la Volonté. 
Quand on veut, voyez-vous, on est très fort; et quand 
on sait vouloir, on peut; à vous d'oser, mais sachez 
vous faire. Ah si vous me voyiez agir avec ces che- 


veux, vous me croiriez fou. Je ne suis pas sorcier. Le 


sorcier n'existe pas; les miracles non plus. Tout est 
dans la nature. Ce que je fais, un grand nombre de 
personnes pourraient le faire. Lorsque toute la ner- 
vure (!) se contracte — et ses poings tendus. vers moi, 
crispés, faisaient ressortir leur osseuse charpente et 
leurs tissus de veines noirâtres — lorsque tout l’être 
tressaille, croyez bien‘ que quelque chose s'échappe 
de tà... 

Et, ce disant, il effleura ma poitrine de sa main 
décharnée. Jeus un tressaillement comme si cet 
homme énergique, au seuil de la tombe, me traver- 
sait réellement d’un puissant courant magnétique. 

Cédant à mes nombreuses questions, il me dit 
.f'heure de son travail, le nombre de fois consécutives 
et quelques autres détails d’égale importance. 

— Et l’envoñtement, demandai-je, vous le combat- 
tez également ? 

— L'envoütement, que voulez-vous dire? Les sorts 
que l’on jette sans doute? J’agis de la même facon. 
Ma volonté suffit pourvu qu'elle soit bien dirigée. 
Quand un individu vous « jette un sort », c'est analo- 
gue à une véritable lutte entre vous deux. Si vous 
tremblez, si vous redoutez son action, vous êtes pris. 
Si vous dédaignez ses attaques et que vous ne tres- 
saillez pas à sa malédiction, il ne peut rien sur vous. 

Pour guérir les personnes atteintes, il y a cent 
moyens différents, moyens apparents s'entend; je 
suis persuadé que chacun à sa manière d'agir; la 
forme n’y fait que peu de chose, elle aide seulement, 
elle dirige et, par l'entrainement, on peut à la rigueur 
s’en passer. À vec la foi vous soulèvriez des montagnes, 
avec de la volonté, Dieu a fait le monde. 

— Etes-vous endormi pour opérer, ou avez-vous 
parfois perdu connaissance; avez-vous vu quelque 
chose ? `~ 

Je ne suis pas médium au sens où vous l’indiquez. 
Je suis simplement médium « à inspiration »; l’idée 
me vient de faire telle ou telle chose. J'ai eu parfois 
des visions bizarres mais très vagues, indéfinissables 
sans jamais perdre connaissance. ‘Souvent, par 


contre, j'entends des bruits dans l'appartement que. , 


qu'il existe autour de nous tout un monde invisible 
que nous arriverons à découvrir et à connaître. 

Je pris enfin congé de mon hôte, un peu troublé 
de ce que je .venais d'entendre et me demandant si 
vraiment sa volonté, sur le Destin et avec l'aide de la 
Providence, pouvait atteindre à une telle puissance. 

Le vieux magiste m'a-t-il tout dit?,Non certaine- 
ment; mais je comprends sa réserve, car si l’on éta- 
laitaux yeux de l'humanité toute la vérité connue sur 
les forces qu’elle peut capter ou produire, quel mal 
ne se ferait-elle pas à elle-même? 


La REVUE SCIENTIFIQUE . ET MORALE DU SPIRITISME. — 
Donnons une idée de la facilité avec laquelle Les Spiri- 
tes acceptent, comme authentiques, toutes les com- 
munications de l’au-delà, en citant l’article suivant, 
un peu abusivement, selon nous, intitulé « Casd'iden- 
dité d'esprit » par nolre ami le commandant Tegrad. 


Le 25 mars 1899, je me trouvais chez M. E. Troula, 
négociant à Gondom (Gers), où était un puissant mé- 
dium, M™° Fleury. 

Celle-ci, endormie par M. Troula, qui est un très 
fort magnétiseur, me dit : — Je vois unesprit qui se 
présente habillé en simple soldatet qui dit venir pour 
vous parler. | 

Commandant Tegrad : Qu'il parle; mais qu'il me 
donne ce que j'appelle sa carte de visite, c'est-à-dire, 


| des noms ou des paroles telles que je reconnaisse des 


identités de personnes ou de choses, que seul jecon- 
naitrai. 

L'Esprit : Mon commandant, j'étais simple soldat 
quand je suis mort et je me présente avec ce costume. 
C'est un autre esprit, que vous connaissez, qui pe 
pouvant s’incarner dans ce médium, m'envoie à sa 
place. F. 

Il vous fait dire de vous modérer quand vous parlez 
de spiritisme et que cela pourrait vous porter tort. 

- — Puis il me parla de choses intimes que seul je 


“connaissais, ou plutôt que je me rappelais au fur et à 


mesure qu'il les disait. 

Commandant Tegrad : Samedi prochain, j'assis- 
terai à une séance spirite chez M. Forget, rue du Rem- 
part, 4, à Tours. Voulez-vous venir me dire les mêmes 
choses qu’ici-vous m'avez dites. 

L’ Esprit : Oui, je promets. 

Commandant Tegrad : Je ne vous demanderai qu'une 
seule phrase comme constatation de votre identité. 
C'est: Modérez-vous quand vous parlez de spiristisme. 

L'Espril : Je dirai cette phrase. - 

Ont signé ce que ci-dessus : 
E. TrouLa, — Me TROULA. — C! TEGRAD. 
M?”° FLEURY a signé le présent procès-verbal, sur 
notre dire, ne se souvenant de rien. 
x 
x Æ 

Le samedi suivant avait lieu, chez M. Forget, la 
séance spirite où j'avais convoqué l’Esprit dont je 
viens de parler- dans le procès-verbal précédent. 

Après avoir baissé un peu la lampe, M“ Forget 
dit: - ; E ce "ae 9% a à ft : 
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— Je vois à côté du commandant Tegrad un soldat. 
- ‘Or, je déclare qu’en allant chez M. Forget, j'avais 
oublié ma convocation à cet Esprit et que le dire de 
M°° Forget réveilla ce souvenir. | 
Alors, je dis: — Oui, en effet, je me rappelle que j'ai 
convoqué un soldat qui m'a dit, il y a huit jours, qu'il 
viendrait. Eh bien! alors, qu’il me dise la.phrase qu'il 
m'a promise, comme identité. 
M°° Forget, qui n’était pas en incarnation mais qui, 
éveillée, voyait l'Esprit, entendit et répétala phrase : 
Modérez-vous quand vous parlez de spiritisme. 
_ Ce phénomène de convocation d’Esprit, en tel lieu, 
à telle heure, disant ce qu'il m'a promis, n’est pas la 
première expérience qué je fais de ce genre et je suis 
heureux de vous donner cet échantillon de communi- 
cation que nous pouvons avoir avec les Disparus. 

, Etaient présents : M. Forget, M=: Forget, M®° Dar- 
get, le Commandant Tegrad, M. Aviron, le grand apôtre 
du spiritisme, L. Denis et neuf autres personnes aux- 
quelles je n'ai pas demandé la permission de citer 
leurs noms dans la présente narration. 


Commandant TEGRAD. 


REVUES ÉTRANGÈRES, — Il n'y a pas que la France qui 
possède des maisons hantées. Nous trouvons dans la 
revue UÜebersinnliche Welt (le monde suprasensible) 
de Berlin, l'énumération de quelques phénomènes de 
ce genre qui se sont produi{s dans divers pays. 

C'est d'abord à Turin, via Monferrata n° 4. Depuis 
le mois d'août on entend dans celte maison des gé- 
missements et des sifflements comme ceux d’un vent 
très fort qui pleurerait dans des couloirs étroits. Tous 
les habitants de l'immeuble et les voisins les enten- 
dent, mais personne n'a encore pu se rendre compte 
de leur provenance, malgré toutes les recherches. 

Des apparitions bizarres se sont jointes à ce premier 
phénomène. Le 2 août, trois garçons qui jouent dans 
l'escalier aperçoivent une longue file de personnages 
à grande barbe; une multitude de cornes; un coffre 
descend l'escalier, s'ouvre, il.en sort au lapin et une 
boule, et le phénomène s'évanouit aussitôt. 

À la fin, la police prévenue, envoie un agent qui 
réunit tous les locataires dans la cour et leur adresse 
le discours suivant : « Qu'est-ce que ce conte de re- 
venant? Gare au mauvais plaisant, il aura affaire à 
moi et je ne plaisante pas. » à 
: Mais à peine avait-il terminé sa mercuriale, que les 
sifflements et les hurlements se font entendre de plus 
belle. L'agent s'arrête, interdit, et-borne là son en- 
quête. € ju CDR 

Transportors-nous en Hongrie, à Brunver, un petit 
village près de Waag-Neustadt. La baronne Madni- 
janssky y possède une propriété avec un grand jardin 
dans lequel se trouve une maison où logent le jardi- 
nier et sa famille. 

C'est dans cette maison que se produisent’ les phé. 
nomènrs suivants (d'après lé rapport de l'inspecteur 


domanial Wistwar, envoyé exprès par la baronne 
pour vérifier si les dires des voisins étaient exacts): 

Les tables, les bancs, les lits se dressent subite- 
ment et restent en équilibre sur un de leurs angles; 
dans la cuisine, la vaisselle, les chaises, les bouteilles, 
les verres volent pêle-mêle en arc de cercle contre les 
murs, ele. 

Ces phénomènes se produisent de neuf heures du 
matin à midi, et de trois heures à six heures du soir. 

Naturellement la population est épouvantée, et per- 
sonne n'ose plus franchir le seuil de la maison 
hantée. de 

A Biélitz-Biala, dans la maison Schirn, à côté du 
presbytère catholique, demeure dans le sous-sol, 
M. Seichter et sa femme. M. Seichter est gérant d'une 
grande maison de cristallerie. Depuis quelque temps, 
à peine se couchent-ils que les édredons et les cou- 
verlures sont enlevées par d'invisibles mains et jetés 
dans la chambre. | 

On a fouilié les lits, bouleversé les chambres, mis 
tout sens dessus dessous, sans arriver à découvrir la 
raison de ces phénomènes. On a, en présence d'un 
agent et de plusieurs personnes, posé des poids très 
lourds sur les édredons qui, malgré cela, ont été im- 
médiatement jetés à travers la chambre. 

Les voisins, terrifiés, croient que c'est le fantôme 
d'un nommé Fuchs, mort dernièrement, et qui de- 
manderait ainsi des prières pour son âme. 

En fhurioge, à Gera, se trouve surune propriétéap- 
partenant à un jardinier nommé Eckhardt, une vieille 
grange. Depuis quelque temps, des. bruils étranges 
s’y faisaient entendre. Des pieux, des fragments de 
mortier, arrachés des murailles, allaient frapper les 
persounes qui travaillaient dans le voisinage, et les 
blessaient plus ou moins douloureusement. Toutes les 
recherches faites jusqu’à présent sont restées sans ré- 
sultat. 

M. Eckardt s'adressa à la police qui lui envoya un 
agent. Mais les esprits frappeurs ne se sentirent nul- 
lement intimidé; par la présence de la maréchaussée. 

Un ouvrier qui entreprit une recherche minutieuse 
faillit y laisser sa vie. Tandis qu'il était en train d’ex- 
plorer les tas de paille, il sentit tout à coup le sol 
mouvant se dérober sous lui, et fut précipité dans un 
amas'de paille d’où on eut beaucoup de peine à le 
retirer à moitié étouffé. C'est en vain également que 
les voisins se sont armés et ont veillé toute une nuit. 
Dès que le jour eut paru, les phénomènes qui avaient 
cessé pendant les ténèbres, se reproduisirent de plus 


l belle. 
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REVUE BI-MENSUELLE 


LA QUESTION DE TILLY 


=- Un grand nombre de nos lecteurs se sont éton- 
nés que, nous ayons brusquement, cessé de les 
entretenir des apparitions de Tilly. À la plupart 
de ceux qui nous demandaient les raisons de cette 
attitude, nous avons répondu par des lettres parti- 
culières. Mais les autres, s’étonnant de la persis- 
tance de notre silence, nous prient de leur dire si 
décidément, notre résolution est prise de nous 
taire à jamais sur les merveilleux événements du 
Champ Lepetit. 

Nous croirions manquer aux égards que nous 
leur devons si nous nous refusions plus longtemps 
a leur donner des explications publiques. | 


Voici donc, 
| passé. 

Il y a un peu plus de trois mois, J'apprenais que 
Mgr Amelte, le nouvel évêque de Bayeux, avait, 


` 


à la suite de la publication des articles de 


en toute franchise, ce qui s’est 


Simplex, manifesté quelque mauvaise humeur, à 


l'endroit de VEcho du Merveilleux. J'ai, comme 
on pense, la plus grande vénération pour 
_ Mgr Amette, que j'ai entrevu une fois alors qu'il 
était encore vicaire général à Evreux. Aussi, — 
bien que j’eusse conscience qu’en rendant compte 
des derniers fails relatifs à Tilly, PEcho, qui 
n'avait préjugé en aucune façon les décisions de 
l'Ordinaire à leur sujet, n'avait fait qu’user de 
son droit, — j'éprouvai une réelle peine en ap- 
prenant que j'avais pu être désagréable an suc- 


| cesseur de Mgr Hugonin. Et justement, parce que 


je ne dépends en aucune façon delui, jerésolus — 
par une sorte de coquetterie peut-être — d’être 
d'autant plus respectueux de son caractère et de 
son autorité. 

`Je lui écrivis pour lui demander conseil. 

J'avais un excellent prétexte. 

Certains ecclésiastiques qui, au plus fort des : 
apparitions de Tilly, n'avaient cessé, sous le voile 
de l’anonyme, de publier sur les voyantes des 
articles inspirés d’un tout autre sentiment que la 
charité chrétienne recommencçaient, toujours sous 
la forme prudente de l’insinuation, leur campagne 
de dénigrement, à propos du voyage de Marie 
Martel à Lourdes. 

En présence de ces attaques nouvelles, des 
fidèles de Tilly qui attendaient, dans le silence et 
l'espoir au cœur, l'enquête que, selon eux, l’évêque 
du diocèse ne manquerait point d'ordonner un jour 
sur les visions etsur les visionnaires, s'émurent. 

Et, naturellement comme j'ai été — je puis en 
avoir la fierté — l’historiographe impartial des 
faits, c'est à moi que ces amis de Tilly confièrent 
leurs inquiétudes. : 

— C'est vous, me disaient-ils, qui, par vos 
récits, nous avez incités à aller à Tilly; c'est vous 
qui, sans vous prononcer pourtant sur la nature 
des apparitions, nous avez peu à peu amenés par 
vos descriptions et par l'analyse de vos propres 
impressions, à croire que ces apparitions n'étaient 


point de simples hallucinations; c’est vous qui, 


par vos enquêtes minutieuses, nous avez démontré 
que la cause de ces phéndtisnes était vraisembla- 
| blement surnaturelle. Vous ne pouvez vous en 
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tenir là. Vous avez pris, en nous conduisant in- 
sensiblement jusqu’à cetle porte de l'au-delà, 
l'engagement tacite de l’enir'ouvrir pour nous. 
Dites-nous si, dans ce surnaturel auprès duquel 
nous sommes arrivés, nous devons perdre ou 
garder l'espoir de voir, derrière les trompe- 
[œil du surnaturel diabolique, un peu de l'écla- 
tante beauté du surnaturel divin? 


La question était de celles qu’à aucun point de 
vue je n'avais le droit de trancher. Il n’en était 
pas moins vrai que cette question nécessitait une 
réponse. Que faire ? 

Il me parut alors que, puisque je voulais donner 
à Mgr Amette une preuve de mon respect et de 
mon désir dé lui être agréable, je ne pouvais 
prendre un meilleur parti que celui de lui avouer 
sans détour mon embarras et de lui demander 
- avis sur la conduite à suivre. 
C'est ce que je fis. 
Une correspondance s'établit entre nous. Je 
. crois qu'on ne la.lirait pas sans intérêt ni sans 
fruit. Je n’ai malheureusement pas — et je le re- 
grette fort — l’autorisalion de publier les lettres 
de Monseigneur. 

Mais il me paraît indispensable, pour expliquer 
mon altitude à ceux de nos lecteurs qui recher- 
chaient particulièrement dans l’Echo du Merveil- 
leux les articles concernant Tilly, de publier les 
miennes. 

Voici la première. 

, Paris, 7 oclobre 1899. 
; Monseigneur. 

Voulez-vous me permeltre de vous confier lembar- 
ras où je me trouve et de solliciter de vous un avis? Je 
suis persuadé que vous me pardonnerez lindiscré- 
tion de ma démarche en raison du sentiment qui la 
guide. 

Voici les faits : 

Depuis le mois de mars 1896, j'ai suivi avec le plus 
vif intérêt, souvent avec la plus pénétrante émotion, 
‘les événements de Tilly-sur-Seulles qui se passaient 
au grand Jour et forçaient en quelque sorte toute la 
presse à s’en occuper. 

Dans diverses publications, J'ai donné sans arrière- 
pensée, au risque même quelquefois de me contre- 
dire, les impressions successives que j'en ai res- 
senties. 


cherchais surtout à saisir le pittoresque des faits. Puis, 
ce qui. m'avait séduit les yeux me prit peu à peu le 
cœur — et, finalement, après avoir rêvé et senti, 
devant ces événements extraordinaires, je me suis 
mis à penser. 

J'ai étudié dans l’histoire les faits analogues que 
l'Église considère comme surgis d’une source divine; 
j'ai comparé. 

Et — sans jamais m'aventurer sur le domaine théo- 
logique — je suis arrivé, par la stricte observation 
des caractères extérieurs des événements, à une clas- 
sification qui, de bonne foi, m'a incité à croire que, 
pour l’une au moins des trois catégories d’apparitions, 
on pouvait garder l’espoir d’y découvrir le divin. 

Ce classement comparatif, et les observations sur 
lesquels il repose, je les ai exposés dans une brochure 
dont vous avez bien voulu m'accuser très aimable- 


ment réception. 
Or, il s’est trouvé que les phases diverses par 


lesquelles j'ai passé, nombre de lecteurs les ont tra- 


versées avec moi. L'espérance que j'ai conçue, ils 
l'ont conçue à leur tour. 

Et, aujourd lui, en présence des attaques détournées 
qui recommencent actuellement plus âpres que jamais 
contre Tilly, ils se demandent s'ils doivent la conser- 
ver encore. Ils me prient de le leur dire. 

C’est là, précisiment, la cause de embarras que je 
voulais vous confier, Monseigneur. Je suis, en une 
certaine mesure, engagé par mes écrits antérieurs, 
engagé par l’état d'âme dans lequel mes correspon- 
dants se trouvent eux-mêmes, à ne pas laisser leur 
question sans réponse. Que dois-je leur répondre ? 

« Que dois-je leur répondre? » C'est lavis que 
je prends la liberté de solliciter de Votre Gran- 
deur. 

Publiciste, il m'est très difficile, sinon impossible, 
de faire le silence sur des faits publics qui, justement 
parce que la série en semble close maintenant, appar- 
tiennent, par leurs côtés extérieurs, toul au moins, à- ` 
la discussion. D'ailleurs, il n’est peut-être pas inutile 
d'arrêter au passage les insinuations erronées de 
nature à fausser les phénomènes, à dénigrer les per- 
sonnes et à troubler les esprils. 

Mais, d'autre part, catholique, soucieux avant tout 
de ne rien dire volontairement qui soit contraire à 
la doctrine, respectueux de la sentence à' intervenir 
et que vous seul pouvez formuler, il m'est non moins 
difficile de me prononcer... 

« Altente respectueuse et prière » avail dit 
Mgr Hugonin, qui a autorisé l'érection d'une statue 
de la Sainte Vierge, sur le lieu des apparitions, et il 
avait laissé penser que, par cette parole, il ne voulait 


Ce ne furent au début que des notes de reportage où je | décourager aucune espérance, 


ne L'ÉCHO 
> 

Dois-je simplement, Monéeigneur, répéter cette 
parole, en l'interprétant, venant de vous, comme on 
l'avait interprétée venant de votre vénéré prédé- 
cesseur ? | | 

J'ose croire, Monseigneur, que, dans une question 
qui intéresse tant d'âmes anxieuses, vous ne me refu- 
serez pas le conseil que j'attends de votre Grandeur, et 
avec l'expression anticipée de ma ‘gratitude, je vous 
prie d'agréer l'assurance de mon plus profond res- 
pect. 
Gaston Merry. 


Voici maintenant la seconde lettre. J'ai, je le 
confesse, quelque hésitation à la reproduire, car 
j y parle de sentiments personnels et intimes qui 
n'intéressent point le public. Je la reproduis 
cependant, toute réflexion faite, On y constatera 
qu'évidemment elle n’était point destinée à la 
publicité, et on ne pourra pas m'accuser d'avoir 


"eu, en me confiant ainsi à Mgr Amette, une arrière- 


o 


pensée. 
Paris, le 16 octobre 1899. 
Monseigneur, 


Au risque d’être importun, je prends une seconde 
fois la liberté de vous écrire. Jai médité les termes 
de votre lettre. Il me semble qu’il n’y a pas de doute 
possible. Vous ne reconnaitrez jamais la dévotion de 
Tilly. 

Vous dites bien, en commençant, que « vous n’avez 
pu encore étudier suffisamment les faits pour avoir 
un avis, moins encore pour porter- un jugement à 
leur sujet. » Mais la suite ne répond pas à ces pré- 
misses. 

Vous me donnez, en effet, le conseil de la plus 
extrême réserve et même du silence complet sur ces 
taits. Vous me répétez celte phrase « altente respec- 
tueuse et prière » prêtée à votre vénéré prédécesseur, 
en en supprimant le mot respectueuse, ce qui indique 
bien que l'hypothèse du divin, dans l’une quelconque 
des catégories de vision, doit être ,'selon vous, écartée 
à priori, Vous me dites enfin que « ce sera sagesse de 
ne pas les interpréter de facon à, entretenir des espé- 
rances que vous considéreriez jusqu'ici comme témé- 
räire d'encourager. » 

Jusqu'ici. Donc, dans le passé, tout est condamné. 

Vous me permettrez, Monseigneur, de constater 
que si vous’n’avez pu encore avoir un avis,ni porter 
un Jugement, vous avez du moins une impression très 
nette. 

Dans ces conditions, pourquoi ne pas anéantir les 
espérances qui sont déjà nées, prévenir celles qui 
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pourraient naître, et pourquoi ne pas éviter aussi des 
discussions qu’on semble vouloir soulever à nouveau; 
en répétant pour tous ce que ` vous m'avez dit dans une” 
leltre privée ? | 

Je n'ose pas vous proposer de san cette lettre 
dans l'£cho du Merveilleux. Si libérales que soient vos 
idées et si grande que soit votre bienveillance, vous 
hésiteriez sans doute à accepter ma proposition, 

Mais il y aurait peut-être un moyen d’arranger les 
choses, qui ménagerait votre dignité épiscopale et ` 
mon amour-propre de journalisté indépendant : cese- 
rait d'insérer dans la Semaine Religieuse de votre 
diocèse, une note, que je reproduirais dans. ma: 
Revue,.et qui metirait fin à toute curiosité et à toute 
polémique, aussi bien parmi vos ouailles que pire 
mes lecteurs. 

Je m'inclinerai, en ce qui me concerne, très respec- 
_tueusement et sans arrière-pensée. J'aimais Tilly. Je 
n'ai jamais été, Dieu merci, un mécréant; mais je 
vous assure que je n'ai jamais mieux prié qu après 
certains fails dont j'ai élé témoin à Tilly. J'en avais 
conçu quelque espoir que la Sainte Vierge pouvait 
être là. 

: Pour tout dire,unintérêt humain m avait peut- être 
influencé aussi : j'avais caressé l'ambition d’être un 
jour, dans la mesure de mon talent, le Lasserre du 
nouveau pèlerinage. 

Cet espoir et celle ambition doivent être aban- 
donnés. Soit! je les abandonne. Et sic'est un sacrifice, 
il me sera sans doule compté ailleurs. 

Vous voyez, Monseigneur, avec quelle franchise et 
avec quelle soumission je vous parle. Au nom de tous 
ceux qui, comme moi, ont espéré en la « Vierge de 
Tilly »-je vous demande de dire publiquement un 
mot qui dissipe leurs espérances, « puisqu'il serait 
téméraire de les encourager. » 

-Je vous prie d'agréer, Monseigneur, l'assurance de 
mon profond respect. 

Gaston MeRy. 


P.-S. — Pour vous donner une preuve de ma 
bonne volonté, j'ai supprimé dans le numéro de l’Æcho 
d'aujourd'hui, deux articles concernant Tilly, l'un sur 
les visions de Marie Martel, l'autre sur deux petits in- 
cidents récents. J’ai dù laisser subsister ma réplique 
à Mgr Méric et à M.Tabbé Segaud, parce qu’elles 
étaient annoncées dans le numéro précédent. 


Voici enfin la troisième lettre. r 
Paris, le 31 ottobre 1899. 
Monseigneur, 


Excusez-moi de ne vous avoir. pas remercié encore 
de votre lettre du 22 octobre. J'ai été absorbé toute 
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cette semaine par des soins divers qui m'ont enlevé | 


le loisir de penser. 

Vous admeltez que, parmi les faits de Tilly, il 
puisse y en avoir dont l'examen intrinsèque ne per- 
mette ni d'affirmer ni de nier absolument le carac- 
tère divin; mais, entre ces alternatives, vous attendez 
pour vous prononcer qu'on produise une preuve ex- 
trinsèque, un vrai miracle. EL vous ajoutez que, jus- 
qu’à l'heure présente, il ne vous est pas démontré que 
ce miracle ait été réalisé. 

Cela, en effet, n'est démontré à personne. Pour 
qu'on sût si un miracle a eu lieu, il faudrait que les 
faits eussent été étudiés sérieusement et longuement 
par l'autorité compétente qu'en l'espèce, Monsei- 
gneur, vous représentez. Si donc, vous ne vous dé- 
cidez pas à nommer une commission chargée de 
recueillir les témoignages et de les confronter, on ne 


saura jamais si un miracle a eu lieu — et, partant,- 


votre Jugement restera toujours suspendu. 
Je ne crois pas, Monseigneur, que vous vouliez 
ainsi vous soustraire à une mission qui est la vôtre. 


Je suis persuadé que vous voulez seulement choisir. 


votre heure. Vous en êtes le meilleur juge, et je 
n'aurai pas l'indiscrétion de m'immiscer dans une 
affaire qui dépend de circonstances que j'ignore et 
qui, à aucun titre, ne me regardent. 

Toutefois, Monseigneur, je vous prierai de consi- 
dérer que, récemment, Mgr Perrault, à propos de faits 
qui se sont passés dans un monastère de son diocèse 


et dont le caractère divin était plus que douteux, n'a 


pas hésité à ordonner une enquête, afin d’anéantir les 
espérances illusoires que les témoins s'apprêtaient à 
concevoir. 

Serait-ce trop demander à Votre Grandeur que de 
la prier de vouloir bien m’autoriser à dire au public, 
sous une forme discrète, que je lui soumeltrais, ou 
qu'elle arrêterait elle-même, qu'une commission sera 
incessamment nommée pour étudier les faits de Tilly? 

Je me suis, sans discuter — bien que les dernières 
instructions de l’/ndex que vous me rappelez, ne me 
semblent point sûrement s'appliquer à mon cas — 
rendu à vos avis, Monseigneur, et j'ai supprimé de 
ma revue comme vous pourrez encore le vérifier dans 
le numéro de demain, tous les articles relatifs aux 
apparitions du champ Lepetit. 

Je pense vous avoir donné ainsi la preuve de mon 
désir sincère de ne pas compliquer une situation qui, 
m'a-t-on assuré, n'a pas eté sans vous causer quelque 
: impatience. J'ose espérer que par là j'aurai mérité de 
Votre Grandeur qu’elle veuille bien m'aider à accom- 
plir le devoir qu’elle m’a tracé et j'attends avec con- 
fiance l'autorisation que je sollicite d'elle. 

Veuillez agréer, Monseigneur, avec la nouvelle ex- 
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pression de mon profond respect, l'assurance de 
mon dévouement et de ma gratitude. 


GASTON MERY. 


Mgr Amette trouva peut-être que le ton de cette 
lettre était un peu pressant. En tout cas, il brusqua 
le dénouement. Il me répondit par un mot où, au 
lieu de m'assurer, comme à l'ordinaire, de ses 
sentiments distingués et dévoués, il ne m’assurait 
plus que de ses sentiments distingués. 

Les sentiments de Monseigneur s'étaient donc 
modifiés à mon égard. Les miens ne s'étaient point 
modifiés à l'égard de Monseigneur. 

Et, pour le lui prouver, je continuai à garder, 
au risque de m'aliéner beaucoup de mes lecteurs, 
le silence sur les apparitions du Champ Lepetit. 

Ce silence s'est prolongé pendant trois longs 
mois. Il se prolongerait encore si je n’avais été, 
en quelque sorte; mis en demeure d'en faire con- 
naître les raisons — si je n'avais voulu aussi 
couper court à certaines interprétations qu'on en 
donnait sous le manteau. 

Voilà très nettement l'explication de ma con- 
duite. | 


Ceci dit, on:me demandera peut-être si je per- 
sisterai à me taire sur les événements de Tilly. 
J'ai, à l'heure actuelle, une idée très arrêtée à ce 
sujet. Mais comme je tiens avant tout à ne blesser 
personne et à rester respectueux de ce qui est 
respectable, j'écouterai volontiers les avis qu'on 
me donnera, et je verrai s’il y a lieu de modifier 
mes intentions. 

Gaston Mery. 


Reportages dans un fauteuil 


xt Anlipathies instinclives. 


On raconte que lord Roberts, le général en qui 
Albion humiliée met son espoir de revanches, a hòr- 
reur des chats : pendant une bataille sous Caboul, le 
général, entouré de son étai-major restail impassible 
sous une grêle de balles. Tout à coup on le vit pålir et 
trembler d’un geste fébrile, il montrait la crête d’un 
mur voisin où se traînait un maigre chat. L'animal 
chassé, lord Roberts reprit son sang-froid et sa lor- 
gnette. 
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A Mandalay, un aide de camp se rendant au quar- 
tier général près du commandant en chef, le trouva 
assis, presque évanoui, le Corps rejeté en arrière, 
regardant, comme fasciné, un petit chat qui se frottait 
contre ses bottes. 

Un littérateur anglais connu, grand voyageur en 
Asie, en avait rapporté un chat superbe, qu'il était 
fier de montrer à ses amis. Un jour, lord Roberts 
dinant chez l'écrivain, le chat entre dans la salle à 
manger et saute sur l’épaule de l’amphitryon. Lord 
Roberts se lève précipitamment et explique en balbu- 
tiant qu'un rendez-vous oublié l’oblige à partir. L’écri- 
vain et ses convives s'étonnent, protestent. Le général 
un peu confus prend son parti et dit: 

— Je resterai, mais chassez cet animal., 

Lord Roberts n’est pas le premier grand personnage 
qui ait manifesté celte antipathie à l'encontre des 
chats. Henri IT ne pouvait les voir, et pareillement le 
maréchal dur de Schomberg. L'empereur Ferdinand 
montra au cardinal de Lorraine un gentilhomme qui 
avait ces mêmes félins en telle horreur qu'il saignait 
du nez rien qu’à entendre un miaulement. D’autres 
animaux ont inspiré à des gens d’une sensibilité sin- 
gulière semblable aversion. Le maréchal de Brézé 
s’'évanouissait à la vue d'un lapin et Carracioli tom- 
bait en faiblesse devant une souris. M. de ‘Lancre, 
conseiller au parlement de Bordeaux, assure, dans 
son ouvrage sur. l'Inconstance des démons, avoir connu 
un gentilhomme si effrayé à l’aspect d’un hérisson 
qu'il garda pendant plus de deux ans, l'illusion dé- 
plaisante de sentir les piquants de cet animal déchirer 
ses entrailles. 

Et ce n'est pas seulement les animaux vivants, dan- 
gereux dans une certaine mesure! Si l’on en croit Am- 
broise Paré, unè dame, sa contemporaine, tombait en 
défaillance en apercevant une anguille, dans un repas. 
M. Vangherain, grand veneur de Hanovre, éprouvait 


. les mêmes accidents devant un cochon de lait rôti. 


Vladislas Jagellon, roi de Pologne, entrait en con- 
vulsions devant une pomme, dont l’edeur seule pro- 
.curait de copieux saignements de nez à Duchesne, se- 
crétaire de Francois I°". Cardan avait horreur des œufs, 
Jules-César Scaliger du cresson ; Erasme du poisson. Le 


. même Scaliger, dans ses £'xercitalions contre Cardan, 


cite le cas d’un gentilhomme gascon sur qui le son dela 
vielle produisait un effet extraordinaire et difficile 
à dire : il imitait les petits chiens des Plaideurs quand 
Dandin s'écrie : « Tirez, tirez... » et que l’Intimé 
les fait parler ainsi : « Monsieur, voyez nos larmes! » 
Catherine de Médicis, si forte, tombait en faiblesse 
pour une rosé. 


Les répuguances excessives de celle dernière caté- : 


gorie pourraient sans doute être expliquées physiolo- 


25: 


giquement. Mais les autres? Et les défaillances de Ba- 
. con pendant les éclipses de lune ou de Bayle au bruit 
* de l’eau jaillissant d’un robinet? Ou encore l'infirmité 
singulière de ce don Juan Rol, chevalier d’Alcantara 
dont parle Fabrice Cautain, que le mot lana jetait en 
syncope? | | 
Les spirites les expliquent par des souvenirs confus . 
de vies antérieures. Lord Roberts, dans une précédente 
incarnation où il n’avait rien à démêler avec les Boërs, 
eut sans doute les yeux griffés par un chat. Duchesne, 
qui tremblait devant une pomme, avait été peut-êire 
Adam lui-même! Et si nos petits-fils rencontrent un 
personnage que la vue d’un chapeau cabossé suffise à . 
mettre en fureur, ce sera, sous une nouvelle forme qui 
ne peut qu'être améliorée, tel grand homme de ce 
temps-ci. | 
A propos de petits-fils, qu’on me permette de cor- - 
riger dans mon dernier reportage une déplaisante 
faute d'impression... M’adressant à une femme, d'ail- 
leurs idéale, je disais: « Nos enfants comme leurs 
pères admireront votre beauté. » On a imprimé : 
« Vos enfants comme leurs pères... » Pluriel un peu 
singulier. voi 


$ ge D. ns 
x". Médiums peintres. 


` Dans ce même dernier numéro, l'Echo du Merveil- 
leux parlait des curieuses expériences qu'a faites le 
D" Auderson, de Glascow, avec un médium nommé 
David Duguon, qui peint dans les ténèbres. 

Pareille expérience fut faite il y a deux ans dans 
l'atelier d’un peintre parisien bien connu. Elle n'était 
pas préméditée. Ce peintre a été Jadis médium dessi- 
nateur; mais il n'avait pas pratiqué depuis longtemps. ` 
Après diner, dans l'atelier, entre huit ou dix per- 
sonnes, la conversation tomba sur des faits de mé- 
diumnité et, brusquement, le peintre résolut d’essayer 
encore de livrer sa main aux impulsions mysté- 
rieuses qui la guidaient aulrefois. 

On mit une toile neuve sur le chevalet; il prépara : 
sa palette. Tout fut éteint, hors un bec de gaz baissé 
au bleu, et dont le réflecteur déplacé détournait la 
clarté très faible, tandis qu'à l’autre bout du vaste 
atelier, dans une obscurité presque complète, le pein- 
tre peignait fébrilement. C'est un peintre de paysage. 
Il peignit ainsi pendant une heure environ, et quand 
on ralluma, il avait fait un Manet, un portrait de 
jeune fille, tout à fait un Manet, une figure sans sou- 
plesse, cerné de gros contours, des notes claires et 
crues, juxtaposées, sans modelé, peinture plate, 
effleurée, avec des yeux d’une expression délicieuse, 
et qui ressemblait parfailement à ce qu'était une. 
jeune femme présente huit ans plus tôt, à quinze ans, 
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‘Celte jeune femme était une amie assez récente de la 
maison; le peintre ne l'avait pas.connue jeune fille. 

J'ai devant moi, en écrivant, ce portrait bizarre. qui 
porte sur le cartouche du cadre la mention « Manet 
d'outre-tombe ». IH n’y a que la première lettre de la 
signature du Maître, si facile à faire compléter chez 
. le premier marchand de tableaux venu! 


GEORGE MALET. 


APPARITIONS DE CAMPITELLO 


Par suite d’un retard de la poste qui, décidément, 
a pour nous des faveurs toutes spéciales, l’article de 
notre correspondant M. O. P. Pancrazi, n'était pas ar- 
rivé, au moment de notre mise en pages. 

Voici, en l’attendant, une lettre de M. Francheschi, 
adjoint au maire de Bigorno, | 


« Bigorno, 26 décembre 1899, 


« Monsieur, 


< Je me borne à vous donner quelques détails sur 
les faits qui se sont passés depuis le 20 du courant 
jusqu’à ce jour et qui concernent toujours les visions 
mystérieuses, à Bigorno. . 


« Dans la soirée du 20, il y eut deux ou trois cas 


d'évanouissement, qui durèrent deux heures environ. 

« Interrogés, les enfants déclarèrent ouvertement 
avoir vu la Sainte Vierge. | 
` « Ce qu'il y à eu de: remarquable, c'est la soirée du 
21. Plus de quarante personnes se trouvaient vers six 
heures sur le terrain de l’apparition. Tout à coup les 
évanouissements commencent. À ce moment, on aper- 
çoit le sol qui donne des lumières semblables à des 
feux artificiels (?). On en comptait des milliers. Non 
seulement les voyants en extase et en somnambulisme 
en avaient des centaines sur les mains, mais ils en 
avaient encore de dispersés sur toute leur personne. 

« Mais le plus étonnant de tout,c'a été l'apparition, 
par deux fois, d'un feu violet qui s'est élevé du sol à 
plus d’un mètre. Cela a duré plus de dix minutes et a 
été vu par les spectateurs d'un âge avancé, sans qu'ils 
tombassent en extase. — nk; 

« Tout le monde fondait en larmes. 

« les rosaires commencent, ensuite la procession 
(ranitola) — et au retour des « somnambulistes » 
c'est-à-dire à leur réveil, on affirme avoir vu la 
“Sainte Vierge avec une croix blanche que,-pendant 
l'exercice de la procession, elle présentait à l'ennemi, 


lequel se trouvait sur l’aile gauche, éloigné de quel- 
ques mètres ; ik élait hideux et avait des cornes. 

« Les 22, 23, 24, toujours des évanouissements, de 
plus en plus nombreux. 

« Ilya des jeunes gens de dix-huit à vingt ans qui 
tombent; il y en a aussi qui ne tombent pas, qui con- 
servent leur sang-froid et déclarent voir fa Madonna 
se promener sur le lieu indiqué, et surtout sur un 
chêne-liège situé à 20 mètres environ du hameau. 

« Hier, 25, jour de la Noël, au tomber du jour, la 
foule devient plus compacie que d'habitude. On 
compte par centaines le nombre des spectateurs. La 
scène commence. Huit ou dix personnes lombant en 
même temps. On découvre les lumières qui ont ap- 
paru le 21, c'est-à-dire les lumières qui rayonnaient 
sur le sol. Les gens en avaient sur les mains et sur 
les habits. 

< Ensuite, la procession commence. On défila vers 
l'Oraloire de l'Annonciation que vous connaissez, en- 
suite à l’église paroissiale. Là, des « strascinelli » se 
livrent à de rudes convulsions, jusqu'à minuit. 

« Une fois revenus, ils nous racontent avoir vu la 
Madonna. Elle avait l'air content plus que d'habitude. 
Elle riait avec eux, parce que dans les convulsions ils 


l'avaient brûlé le démon. 


« Je cesse, Monsieur, en vous disant que je ne peux 
pas vous exprimer ce quise passe en ce moment à 
Bigorno. Il y a réellement quelque chose de phéno- 
ménal, et cela augmente de jour en jour. 

-« Je vous salue, Fr 
&« FRANCHESCHI, 


« adjoint municipal. » 


"ms 
> 


LA MAIN MORTE 


Il ya quarante ans, le 4 novembre 1859, les reli- 
gieuses cloilrées du couvent franciscain de Foligno, 
en Italie, furent plongées dans une profonde tristesse 
par la mort de la sœur Teresa Marquerita, religieuse 
dont les vertus avaient fait un modèle pour toutes ses 
compagnes. L'une de ses compagnes, sœur Anna-Feli- 
cia, se faisait remarquer par l’assiduité avec laquelle ` 
elle suivait le conseil du psalmiste : « Servez le Sei- 
gneur avec joie ». Naturellement enjouée et hardie, 
pleine de vie et de gaieté innocente, elle raillait par- 
fois les sœurs plus timides que les autres sur leur 
manque de bravoure; et peu après le décès de sœur 
Teresa elle gourmanuda plaisamment quelques-unes de 
ses compagnes qui manifestèrent quelque crainte à 
rester seules dans les endroits fréquentés par leur 
amie défunte. Son propre courage, cependant, était 
destiné à être mis bientôt à l'épreuve. 

Vers dix heures, dans la matinée du 16 novembre, 
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sœur Anna se dirigeait vers la garde-robe, dont elle 
avait la charge; quand elle entendit nn bruit comme 
si: quelqu'un se lamentait. Sa première pensée fut 


qu'un chat était renfermé dans la chambre; mais, 
ouvrant la porte, elle ne vit aucun chat, bien que le 
gémissement continuât. Ayant examiné la pièce et 
rien trouvé qui expliquât les sons plaintifs, sœur Anna, 
effrayée, d'une voix tremblante, s'écria: « Jésus! Marie! 
Qu'est-ce que cela peut étre! » | AE 

La réponse ne se fit point attendre: « Oh! Dio, che 
penso tanto! (O mon Dieu, comme je souffre!) La voix 
était celle d'une personne dans une suprême détresse, 
et fut immédiatement reconnue par la sœur Anna 
comme celle de la défunte sœur Teresa. 

Un peu rassurée par cette connaissance, sœur Anna 
refusa de céder à la tentation de s'enfuir de la cham- 
bre, et s'enhardit à demander : | 

— Pourquoi souffrez-vous? 

— À cause du vœu de pauvreté. 

— Quoi! la pauvreté! vous qui l'avez pratiquée si 
fidèlement ! 


— Non pour mon compte, mais à cause de mon 
indulgence envers les sœurs... Attention à vous. 

Alors la chambre se remplit d’une épaisse vapeur 
et la forme de sœur Teresa apparut, se dirigeant vers 
la porte. Sa voix continuait à se faire entendre, mais 
sœur Anna était maintenant tellement terrifiée qu’elle 
ne pouvait rien comprendre. Comme l'apparition 
atteignait la porte, cependant sœur Anna l’aperçut 
frappant un des panneaux de sa main ouverte et enten- 
dit la voix s'écrier : Qesta e una misericordia di Dio! 
(Voici un signe de la miséricorde de Dieu!}. Comme si 
elle eût été un fer à marquer chauffé à blanc, la main 
brûla le bois de la porte, y laissant son empreinte, 
noire, fumante, ineffacable. 

Sœur Anna, qui avait jusque-là ri des craintes noc- 
turnes!et des visitations des esprits, était devenue 
comme immobile. Quand l’apparition se fut évanouie 
et que la vapeur.s’éclaircit graduellement, sa terreur 
la quitta un peu et elle se rendit jusqu'à la porte pour 
appeler à elle ses compagnes. Son cri avait un tel 
accent de détresse qu’un moment après toute la com- 
munauté se trouvait réunie dans la garde-robe. Sœur 
Anna-Felicia raconta ce qui venait d'arriver; et l'es- 
pèce de vapeur qui était encore visible dans la pièce, 
l'odeur de bois brûlé, et par-dessus tout le souvenir 
palpable que l'apparition avait laissé sur la porte, 
leur firent donner sur-le-champ croyance à son récit. 
La complète transformation de la figure habituelle- 
ment rayonnante de sœur Anna était en soi ure 
preuve que quelque chose de surnaturel était arrivé. 
De plus, les religieuses reconnurent dans l'empreinte 
sur la porte le « fac-similé » de la main de sœur 
Teresa, qui était remarquablement petite. Se rendant 
à la chapelle, elles prièrent longtemps et fervemment 
pour le repos de son âme. 

Avant de se coucher le soir suivant, sœur Anna prit 
la résolution d'enlever coûte que coûte de la porte de 
la garde-robe, l'empreinte malheureuse qui lui avait 
donné un si rude choc. Elle s'endormit avec cette 
résolution, mais elle eut un songe dans lequel sœur 
Teresa lui apparut de nouveau et tint ce langage : . 

— C'est votre intention d’enlever le signe que j'ai 
laissé. Sachez que vous ne pouvez le faire, même 


Li 


avec l’aide d’autres personnes, parce que Dieu l’a 
commandé comme uneleçon povr tous. Parun décret 
juste et inexorabie, j'ai été condamnée aux terribles 
flammes du purgatoire pour quarante ans à cause de 
ma condescendance aux désirs de quelques-unes des 
sœurs. Je vous remercie, vous et les autres sœurs, 
pour les prières que vous avez offértes pour moi, et il 
a plu au bon Dieu de me les appliquer toutes; et je 
vous suis particulièrement reconnaissante pour les 
sept psaumes de la pénitence, qui m'ont grandement 
soulagée. » Puis, la figure illuminée d’un sourire 
glorieux, elle ajoula : « O lambeaux bénis, qui sont 
récompensés par les vêtements les plus riches! 
O heureuse pauvreté, qui apporte une telle gloire à 
celles qui l'observent fidèlement! Hélas! combien 
souffrent une perte irréparable et sont dans les tour- 
ments parce que, sous prétexte de nécessité, elles ont 
violé ses préceptes! » 

Finalement, dans la nuit du 19 novembre, pendant 
que sœur Anna était éveillée dans son lit, elle s'enten- 
dit appeler par sœur Teresa. Se levant sur son séant, 
elle regarda en tremblant autour d'elle et aperçut au 
pied de son lit un globe de lumière qui remplit la 
cellule de rayons surnaturels. 

La voix de sœur Teresa se fait encore entendre ; elle 
a perdu ses accents de lamentation et est pleine de 
joie et triomphe. « Le jour de la Passion (vendredi) 
j'ai trépassé et le jour de la Passion j'irai dans la 
gloire. Forte dans la croix! Courage pour souffrir ! 
addio! addio! addio! » A la troisième répétition de 
cette salutation amicale, le globe lumineux se dissout 
en un nuage brillant, qui flotte vers les cieux et 
disparait. T 
Environ trois semaines après la date de l'apparition, 
une enquête ecclésiastique se fit sur ce prodige par 
l'ordre de l’évêque du diocèse. En présence des magis- 
trats et du clergé de Foligno, appelés comme témoins, 
et d’une foule de citoyens venus de leur propre mou- 
vement, le corps de sœur Teresa fut exhumé. La main 
fut placée sur l'empreinte brûlée de la porte et l’on 
s'assura qu'elle s’y ajustait parfaitement. Ceci prouvé, 
la sœur Anna-Felicia fut soumise à un sévère interro- 
gatoire au sujet de son rôle dans cet incident remar- 
quable, et le résultat fut que les enquêteurs reconnu- 
rent son caractère surnaturel. 


Les Apparitions du village grec 


A PORT-SAID 


Un nommé Apostoli Iconomos, grec orthodoxe, ori- 
ginaire de la Crète, âgé de près de quarante ans, a 
eu, ces temps derniers, des apparitions successives se 
répétant, dans les premiers temps, régulièrement tous 
les jours et devenant, dans la suite, de plus en plus 


espacées. o 
Voici le récit que j'en ai recueilli de fa bouche du 


voyant lui-même : 
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Les apparitions se produisaient dans la soirée, vers 
neuf heures. Le voyantsentait une lassitude l’envahir; 
accoudé à une table, il appuyaît la tête dans sa main, 
ses yeux se fermaient, il restait immobile, en extase. 

Alors, une Icone (en grec, image de la Sainte 
Vierge) lui apparaissait, vêtue tantôt d’une facon, 
tantôt d’une autre et quelquefois couronnée. 

À côté de l’Icone se montrait parfois une femme, 
sous divers aspects, et dans des dimensions diffé- 


rentes, tantôt si monstrueuses, que cette vision épou- 


vantait le voyant. Deux petits enfants lui sont apparus 
aussi. 

L'Icone demandait du secours (voïtia) pour être 
retirée de dessous terre où elle se trouverait ensevelie 
depuis des siècles avec cette femme et ces deux en- 
fants. Elle lui parlait de l’impiété qui règne ici-bas, 
et demandait que l’on fût plus croyant, 

Cette Icone, dit le voyant, se trouve dans l'ile de 
Cassos (île de l'archipel ottoman sur la côte asiatique). 
C’est une des trois Icones en bois sculptées par Aghios 
Lucas {probablement saint Luc). | 

Aghios Lucäs ayant sculpté cette Icone, implora la 
Panaghia (la Sainte Vierge) de venir voir son œuvre. 
La Panaghia fit observer à Aghios Lucas qu'il avait 
placé, à tort, l'enfant Jésus sur le bras droit au lieu 

de le placer sur le bras gauche. 
= Aghios Lucas sculpta alors deux autres Icones por- 
tant l'enfant Jésus sur le bras gauche. 

Et alors, ayant encore une fois invoqué la divine 
Mère, Marie lui apparut de nouveau, et, ayant jugé le 
travail du sculpteur bien fait, elle kapprourg et lui 
insuffa l esprit-saint. 

Or, la-première de ces trois Icones révéla un jour à 
une bonne femme de l’île de Cassos que les corsaires 
allaient envahir l’ile, et que la population eût à pren- 
dre ses précautions. 

Cette femme en fit part au peuple et, de son côté, 
elle se retira avec ses deux enfants dans un souterrain 
où elle avait déposé quelques provisions. Au bout de 
quelque temps les entants suc:ombèrent et, peu après, 
la mère, ayant épuisé. ses provisions, sentit la mort 
venir. Elle s’étendit alors sur un sac et, tenant entre 
ses bras la Sainte Icone, elle s'endormit du sommeil 
éternel. 

Ce fait se serait produit en l'an de grâce 50, il y au- 
rait donc aujourd'hui près de 1850 années. 

Ce serait cette [cone qui demande aujourd'hui à être 
retirée de dessous terre avec la femme et les deux en- 
fants. 

Des apparitions analogues se sont déjà produites, 
raconte-t-on, dans l'ile de Cassos. 

Une femme consacre, depuis des années, toute sa 
fortune à des fouilles dans sa propriété où elle prétend 


que doit se retrouver l’Icone. Cette propriété est sé- 
parée par une route d'un champ voisin. 

Le propriétaire de ce champ y fait, de son côté, 
pratiquer des fouilles dans la conviction d'y découvrir 
l'Icone. 

Le voyant du village grec à prétend connaître exacte- 


ment, d'après les indications de l’Icone, l’emplace- 
ment où elle se trouverait enfouie et pouvoir s'y 


rendre sans crreur possible. Il n’a cependant jamais 
été à Cassos et n'avait jusqu'ici aucune notion des 
lieux. . - 

IL dit que les recherches qui se poursuivent actuelle- 
ment ne 5e pratiquent pas à l'endroit voulu, et que 
l'emplacement véritable se trouve entre les deux pro- 
priétés. 

La piété des habitants du village grec, stimulée par 
ces révélations, a provoqué une souscription parmi 
la population orthodoxe, qui a produit 300 francs des- 
tinés à poursuivre les recherches. | 

On acheté sur cette somme un sac de riz, un sac de 
fèves et un sac de lentilles pour la nourriture des ou- 
vriers, et le restant, soit environ 260 francs, a été 
réservé pour leur salaire. Ces provisions, ainsi que 
les fonds, ont été envoyés à Cassos. 

À en croire le voyant, plusieurs autres personnes 
du quartier. grec, habité plus spécialement par des 
Cassiotes, auraient eu la même vision. 

On me rapPOr qu une femme de ce quartier, la 
nommée Kalitza F” , qui n'avail pas prêté foi à ces 
apparitions, et qui en riait et blasphémait même à ce 
sujet, aurait vu apparaître celte Icone et que, depuis, 
elle est entièrement convaincue. 

Le voyant, Apostoli Iconomos est un homme d’un 
caractère tranquille, d'un esprit simple, sans intelli- 
gence et sans instruction. Il est marié et père de fa- 
mille. On lui a attribué, un moment, une pensée de 
spéculation dont il se défend énergiquement. 

Plusieurs personnes de la colonie grecque, parmi 
lesquelles le prêtre orthodoxe, se sont trouvées pré- 
sentes au moment où le voyant était sujet aux appari- 
tions. 

. Le prêtre n’a pas voulu se prononcer, Il s'est con- 
tenté de réciter des prières. 


UNE LETTRE DE M. LEON DENIS 


Voici la lettre de M. Léon.Denis. J'avais commencé à 
l’annoter, puis j'y ai renoncé. Elle ne contient pas un ar- 
gument sérieux auquel je maie répondu déjà. Quant aux 
aperçus de la fin, je laisse au lecteur le soin de les appré- 
cier-à leur juste valeur, 


L'ÉCHO 
Toulouse, le 15 décembre 1899, 


Monsieur Gaston Mery, Paris. 


Ma tournée de conférences s’est poursuivie sans inter- 
ruption depuis le 4 novembre, Ici seulement je prends 
connaissance de votre article du 1° décembre et je trouve 
le loisir d y répondre, dans les conditions défectueuses 
que peut offrir un bureau d'hôtel, au milieu des allées et 
venues des voyageurs, . 

En vous conviant à une explication contradictoire à 
Orléans, je savais que, conférencier des plus distingués 
de la Bodinière, vous aviez assez l'habitude de la parole 
pour ne pas redouter un débat public, Votre trop grande 
modestie vous a fait décliner mon invitation. Je ne puis 
que le regretter, dans l'intérêt même de cette conférence 
qui eùt gagné à votre intervention et revêtu un plus vif 
attrait. Mon public d'Orléans, en très grande majorité non 
spirite, était plus favorable à vos docirines qu'aux miennes, 
Ils vous eût jugé, non pas avec impartialité, mais plutôt 
avec faveur et sympathie. J'avais donc bien plus à craindre 
que vous-même, 

Quant à l’anathème dont on vous a parlé, il est de pure 
fantaisie et nullement dans mes goûts, Je laisse à d’autres 
ce genre oratoire; je me suis borné à faire connaitre mon 
invitation et à déplorer votre absence. Je m'étonne seule- 
ment que milettre, mise à la poste à Charleroi le dimanche, 
aussitôt après avoir pris connaissance de vos articles de 
novembre, ne vous soit parvenue que le mardi, jour de 
ma conférence. 

Quoi qu'il en soit, je vous dois compte des arguments à 
l'aide desquels j'ai réfuté à Bordeaux et ailleurs — sans 
vuus mettre en cause — la théorie qui consiste à expli- 
quer les phéaomènes spirites par l'intervention du démon. 
J'y ajouterai quelques développements pour donner plus . 
de corps à cetle réponse que je vous serai oblige de 
reproduire dans l'Echo. 

« On juge larbre à ses fruits » dit l'Evangile. Or, quels 
sont les fruits du spiritisme depuis cinquante ans? De 
l'avis même des prêlres de diverses religions, il a arraché 
nombre d’âmes au matérialisme, à l’athéisme: il les a 
ramenées à la croyance en Dieu et à l’immortalité, à une 
vie plus droite et plus digne. Les communications outre- 
tombe, la révélation par les faits d'une justice supérieure 
et infaillible, ont plus fait pour cela que toutes les exhor- 
tations de la chaire. 

Vous dites avoir parcouru mes ouvrages et y avoir 
cherché en vain des preuves convaincantes de l'interven- 
tion des esprits dans les phénomènes; Mais avez-vous lu 
dans Christianisme et Spiritisme, pages 71 à :4, les témoi- 
gnages des Pères de l'Eglise touchant la possibilité de ces 
manifestations, et plus récemment celui du cardinal Bona, 
ce Fénelon de l'Italie? (1) Avez-vous vu, pages 383 à 388, les 


1. J'ai lu tout ceia, et j'ai vu qu'il y était question d'apparitions 
inattendues de défunts, mais non d'apparitions ou de communica- 
tion provoquées. Gr, je ne cesserai de le répéter, ce qui caracté- 
rise le fait spirile c’est pour moi, comme pour tous les gens de 
bonae foi, qu’il a été provoqué. Autrenent, tous les phéno- 


mènes de l'au-delà seraient des faits spirites, Et le mot Spi- ; 
| sont pas? G. M. 


ritisme n'aurait plus de sens. G. M. 
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appréciations du P. Lacordaire, du P., Le Brun, de l’Ora- 
toire, des abbés Poussin, Lecanu, Marouzeau èt de nom- 
biens pasteurs qui voient dans le spiritisme une action 
salutaire s'exerçant par la volonté divine pour élever la 
pensée humaine au- -dessus des horizons de la vie maté- 

rielle? (1) 

J'y ajouterai le témoigaage récent de l'abbé Grimaud, 
directeur de l'institution des sourds-muets d'Avignon, 
concernant une manifestation de l'esprit Fourcade, au 
moyen d'un médium à incorporation, par le simple mo - 
vement des lèvres, sans émission de sons. Il y a Jà un cas 
d'identité susceptible. de satisfaire les plus exigeants, Le 
procès-verbal de cette séance, signé de douze témoins, a 
été publié par la Revue scientifique et morale du Spiritisme, 
L'abbé Grimaud y a ajouté de sa main, l'attestation 
suivante : 


« Je soussigné, Grimaud, prêtre, directeur-fondateur de 
l'institution des infirmes de la parole, à Avignon, cer- 
tilie l'exactitude absolue de tout ce qui est rappelé ci- 
« dessus. Je dois à la vérité de dire que j'étais loin de 
« m'attendre à une pareille manifestation dont je com- 
prends toute l'importance au point de vue de la réalité 
du spiritisme, dont je suis un adepte fervent, Hs fais 
« aucune difficulté de le déclarer publiquement, 
Avignon, 11 avril 1899. 


= 
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À 


À 


A 


Grixauo, prétre. (2) ~ 


C'oyez-vous, Monsieur, que des clercs de tous rangs ct 
de toutes les époques ne soient pas qualifiés pour décider 
s'il s’agit ou non du démon en ces circonstances”? 

Pour ce qui est de l'influence morale du spiritisme, je 
vous recommande aussi dans Christianisme et Spiritisme, 
p.331,le témoigaage de ce pasteur qui « étant tombé dans 
un grand accablement par suite de la mort de ses fils » 
trouva dans la pratique du spiritisme ‘des consolations et 
des secours que la religion avait été impuissante à lui 
donner. j'ajoutcrai que je connais de nombreux chrétiens 
qui sout dans ce cas et même bien des hommes qui ont 
été détournés ainsi de la pensée du suicide, Est-ce donc là 
l’œuvre du démon? 

Vous auriez pu voir récemment dans le Light, ce cus 
d’un homme assassiné qui, s'étant communiqué après sa 
mort fit, par ses indications, découvrir ses trois as:assins. 


1. Oui, j'ai lu tout cela encore. Et après? C'est toujours lə 
même erreur d'interprétation. Vous appliquez aux faits spirites 
des appréciations qui n'ont trait en aucune façon aux communi- 
ca iuus provoquées, soit par l'intermédiaire des tables, suit autre- 
ment. Si pour vous, tout fait psychique est un fait spirite, ne dis- 
cutons plus. naus sommes d'accord. Mais alors, encore une fois, 
qu'est-ce que signifie le ne SDS ct que faites-vous des 
théories d'Allan Kardec? G. 

‘2. La valeur de l'opinion a M. l'abbé Grimaud, n'a que la va- 
leur d'une opinion personnelle, fondée sur:'la constatation d’un 
seul fail. M. Grimaud est spirite, comme M. l’abbé J.-A. Petit 
est spirite, voilà tout. Je ne vois pas pourquoi son attestation 
pourrait. paraître particulièrement concluante. Si vous additionnez 
les opinions, je les additionnerai aussi, Or, combien trouverez- 
vous de prêtres spirites en comparaison des prêtres qui ne le 
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Non moins significative, cette scène touchante dans la- 
qnelle une mère ayant perdu ses deux « babys » avait 
résolu de se donner la mort et, étant allée faire une der- 
nière visite dans une maison amie, eut la bonne fortune 
d'y rencontrer un médium voyant qui Jui fit la descrip- 
tion de deux esprits, de forme enfantine, inconnus de ce 
médium, et qui tendaient leurs bras à leur mère en mur- 
murant les noms qu’elle leur donnait. La mère éplorée 
re:onnut ses enfants défunts, et cette manifestation lui 
ren lit le courage de vivre. Le démon eût-il agi ainsi? Nous 
pourrions multiplier ces citations presque à l'infini, mais 
nous devons nous borner afin de ne pas dépasser les 
limites d'une réponse discrète. 

Votre argumentation, Monsieur, consiste à dire que ce 
sont là des faits d'exception et que, dars la grande ma- 
jorité des cas, nous sommes trompés. Tous ceux qui ont 
étudié le spiritisme, attentivement ct impartialement, sa- 
vent que la proportion inverse est la seule vraie. Les ma- 
nifestations spirites, prises dans leur ensemble, sont bien- 
faisantes, moralisatrices. Mème dans les comm'inications 
banales dont j'ai parlé à Paris, il y a toujours un ensei- 
gaement dont on peut profiter. Elles ne sont banales que 
par la forme, mais toujours morales par le fond. Que de 
fois n’ai-je pas entendu dire, dans les groupes spirites par 
les expérimentateurs : Toujours de la morale! Et les es- 
prits de répondre : « Nous vous donnons ce dont vous avez 
le plus besoin. » Serait-ce là le langage de Satan? Habi- 
leté profonde, direz-vou:, manœuvre perfitr, dans le but 
de capter la confiance des chercheurs! Mais quand cela 
dure toute la vie, que penser de cette habileté qui devient 
une maladresse; car le démon ne saurait travailler contre 
lui-même. 

Dans les cas innombrables d'identité, daus les révéla- 
tions d’un caractère probant, il est (cile de dire que c'est 
le démon qui intervient, qu’il sait tout et peut tout. Argu- 
ment très commode, en vérité, se prétant'à toutes les € x- 
plications, mais peu concluant et absolument en con'ra- 
diction avec la nature des faits. 

Les Grecs voyaient simplement dans les « deïmons » 
ou démons, les âmes des hommes qui ont vécusur la terre. 
De ces entités réclles, on a fait le diable, ce croquemitaine 
des religions qui provoque aujourd'hui plus de sourires 
que de terreurs, ` 

li est vrai que cet, épouvantail n’est pas nouveau. On l’a 
employé pour éloigner l’homme de tout ce qui est grand 
ot beau. Les prêtres de Jérusalem accusaient déjà le Christ 
d’agir-sous l'inspiration de Belzébuth. Jeanne d'Arc fut 
brûlée comme sorcière. La plupart des découvertes et des 
inventions ont été qualifiées d'œuvres diabolique. En se 
souvenant des abus que cette théorie a engendrés dans le 
passé, quel crédit P humanité peu'-2lle lui accorder cncore 
aujourd’hui? 

Oui, lon est quelquefois trompé dans les er 
spirites.-Mais dans quelles circonstances est-on trompé? 
Rien des hommes-abordent l'étude du spiritisme avec une 
pensée frivole ou intéressée, ou méêiue hostile; ou bien 
avec des opinions préconçues, irréductibles. Les esprits 
élevés qui lis:nt en eux et connaissent leurs desseins, ne 
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se soucient pas d'y satisfaire. Ils savent qu'il n'ya de 
pires sourds que ceux qui ne veulent entendre, et ils aban- 
donnent ceux-ci à la foule des esprits légers, inférieurs, 
qui se font un jeu de les mystifier. Mais lorsque, dans un 
groupe d’études, les pensées et les cœurs s'unissent en 
des aspirations élevées, quand l'unique souci de s'instruire 
et de s'améliorer anime les assistants, la protection d'en 
haut est toujours effica:e, et les résulta‘s bons et selu- 
taires, « Si un enfant demande du pain à son père — dit 
lEcriture — celui-ci ne lui donnera pas une pierre ». Et 
lorsque d’un cœur sincère, nous demandons à Dieu, dans 
nos prières, de nous envoyer un bonesprit, ne croyez pas 
Monsieur, qu'il nous envoie le diable ! nn 

Vous croyez certainement faïre œuvre utile en combat- 
tant le spiritisme comme une manifestation de l'enfer, mais 
ne voyez-vous pas qu'en dressant en face de Dieu ce Satan 
éternel, en lui attribuant sur les âmes et sur le monde un 
pouvoir qui grandit tous les jours, vous diminuez d'au- 
tant l'empire de Dieu, vous amoindrissez sa puissance, 
vous ru'nez son autorité? Comprenez-vous que vous mettez 
en doute la sagesse, la bonté, la prévoyance du Créateur ? 
Rappelez-vous que la conception du démon et des peines 
éternelles a élo'gaé plus de penseurs de l'idée chrétienne 
que tous les excès et les abus! 

Et aujourd’hui, ce serait ce démon fictif qui viendrait — 
car c'est là Le but des esprits — rappeler les hommes à la 
pensée de Dieu et de la vie future? Cette thèse est au 
moins singulière, Le démon venant accomplir ce que 
l'Eglise a été impuissante à faire! Car, il faut bien l'avouer, 
malgré ses immenses ressources, sa puissante organisa- 
tion, son autorité “vingt fois séculaire, l'Eglise n'a pu 
empêcher le scepticisme et l’incrélulité d’envahir le 
monde. Et voilà une doctrine encore enfant, dépourvue de 


_ressourc:s matérielles, calomniée et persécutée comme le 


furent les premiers chrétiens, qui vient tenter de faire ve 
que des institutions séculaires n’ont pu réalisr et qui 
commence à réussir! Car ce sont les prêtres eux-mêmes 
qui le reconnaissent. Jugez donc froide nent et impartia- 
lement, Monsieur, et dites si c'est là l'œuvre du démon ou 
bien une manifestation de la volonté divine qui veut 
sauver l’âme humaine qui s’embourbe de plus en plus 
dans la matière, l'âme humaine qui périt moralement. Et 
si vous ne pouvez réussir à l’arracher vous-même: au bour- 
bier sensualiste, laissez au moins les autres travailler à 
son relèvement et à son élévation ! 

Il est bien regrettable que tant de chrétiens se refusent 
encore à comprendre de quel secours sont les manifcs'a- 
tions des esprits pour prouver la survivance de l’étre, 
pour arracher l'humanité aux bas intérêts, aux passions, 
pour tourrer les pensées et les cœurs vers cet au-delà qui 
nous alien‘ tous. Cependant, il faut constater que le 
nombre augmente tous les jours de ceux, clercs ou laïques, 
qui sentent tout: l'inportance de cette révélation et s’y 
rallieut sans détours. 

Je conclurai en disant: Il suffit de considérer avec. 
altention l’œuvre divine pour reconnaitre le peu de con- 
sistance dc la théorie: du démon, En effet, il n’est pas 


admissible que Dieu, souice infinie de bonté, d’intelli: 


gence, de miséricorde ait, dès ce monde, livré l’homme 
avec toutes ses faiblesses, à un être possédant toute la 
science du mal, tout l’art de la séduction, avec la perspec- 
tive de le lui livrer ensuite pendant une éternité de sup- 


l 


plices. Cette hypothèse est peu conciliable avec la croyance . 


en Dieu et en sa justice; elle est presque un outrage à la 
Divinité. Sans doute, le mat doit être expié, racheté ; 
mais il n’est pas besoin pour cela d’un éternel enfer. Les 
réincarnations douloureuses y suffisent. 

Telle est ma conviction intime et profonde. Je n’espère 
pas vous la faire partager. J'ai des raisons de croire — 
puissé-je me tromper — que votre siège est fait. Je regrette 
seulement de voir une belle intelligence comme la vôtre 
s'obstiner dans une fausse voie, (1) alors qu’elle pourrait 
rendre de si éminents services à la cause de la A qui 
est celle de l'humanité! 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de toute ma 
considération. | | 


‘LéON DENIS. 


Petit Cours de Physiognomonie 


I 
LE FRONT 


La physiognomonie est une science qui permet de juger 
l'homme moral et intérieur, par l'étude des traits du 
visage. ` | LS 


Examinez la figure humaine et par une étude suivie 


el un peu d'exercice, vous arriverez à dévoiler au sujel 
que vous aurez éludié, son caractère, ses qualités, ses 
défauts, ses chances et ses risques. Vous lui direz si le 
sort lui sourit ou le menace. Comment et par quoi. 

Pour les personnes les moins exercées, le corps hu- 
main en effet révèle la personnalité. On a dit non sans 
raison, que les yeux sont le miroir de l'âme. Mais lout 
dans l'homme manifeste el — permettez-moi cette mé- 
taphore — laisse transpirer son dme. Le front, le nez, 
les yeux, les joues, la bouche, le menton, tout est ex- 
pressif, tout parle el nous renseigne. Chacune de ces 
parles du corps est crêéde pour un bul et leur réunion 
forme un ensemble plus ou moins harmonieux qui est 
très éloquent. 

La physiognomonie s'impose à tel point qu'on laf- 
firme journellement d'une façon plus ou moins heu- 
reuse. 


Voyez-vous quelqu'un pour la premièr e fois? Vous le. 


jugez sur sa physionomie el vous dites : « Ll est bien, 


il 


4.` Mais que ne me don :vz-vous des raisons, au lieu de me 
donner des phrases, et de belles et bonnes preuves au lieu de ti- 


rades! Est-ce donc une foi que vous voulez me Se r et 
l 


non unc vérité que vous voulez me démontrer! 
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, est mal » selon qu'il vous a fail bonne. ou mauvaise. 


impression. Et en portant ce jugement par trop hâtif 
vous avez fait de la physingnomonie comme M. Jour- 


dain faisait de la prose — šans le savoir. 


Seulement cet examen superficiel, influencé par une 
sympathie ou une antipathie irr aisonnée, aboulil à un 
Jugement trop souvent erroné. 

Combien de porsa n'avez-vous pus dû rectifier ce juge- 
ment ? 

C'esl ici PO la grande utilité de la science qui 
nous occupe ! 

Apprenez la, appliquez-la en vous débarrassant de 
toute passion et elle vous rendra d'inestimables services. 
Vous marcherez à coup sûr et vous éviterez dans vos 
relations, les déceptions, souvent si cruelles, résulian! 
d'une confiance necordé- léméraïrement. 

Examinez d’abord le front. 

C'est dit, un physiognsmoniste, 
gence. 

Ses dimensions vois enseigneront la force, l'étendue 
des facultés intellectuelles. 

Le front élevé donnera la fougue, la ténacité, lem- 
ballement, absolutisme. | 

Avec le front plus large que haul vous avez un esprit 
plus pondéré. 

Le premier ne calcule pas, il suit son idée ; le Sgro 
raisonne, travaille, c'est un penseur. 

La To et l'intelligence seront indiquées par les. 
formes droites; la faiblesse par les lignes courbes. 

Voici, d’après Lavater, comment vous reconnaitrez 
un beau front, exprimant l’élévalion des sentiments ct 
la pr ofondeur de l'intelligence: 

Les rides n'en seront apparentes que sous lempir e de 
l'émotion. 

Légèrèment incliné vers le haut il doit former un arc 
régulier et se terminer par une légère saillie au bas. 

Il doit être lorge, sans nœuds, régulier, et la peau qui 
le recouvre doit être très claire. 


(A suivre.) 


le relief de lintelli- 
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SORCIERS DE VILLAGE 


LES DEUX HOMMES AU BOUC 


Saint-Lconard-des-Bois est une commune du can- 
ton de Fresnay. Le bourg se trouve situé sur les rives- 
de la Sarthe, entre deux montagnes de la chaîne des 
Coëvrons, appelées buttes de Narbonne et de Haut- 
Fourché. Un pic, celui de la Finance, est soudé à elles ` 
en contrefort, Le paysage offre des sites si pittores- 
ques qu'il attire, l’été, un grand nombre de touristes ; 
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et ces promeneurs s'en retournent tellement enchanté: 
de leurs excursions qu’ils décernent à ce coin nord- 
cst du département de la Sarthe le nom de « petit: 
Suisse mancelle », sanctionnant ainsi le dicton en- 
thousiaste des villageois qui assurent que : 


Si Haut-Fourché était sur Narbonne 
On verrait de Paris à Rome. 


& 

Les fresques grossières et fort naïves des églises de 
Saint-Léonard et de la paroisse voisine Saint-Céneri, 
un vieux dolmen, un bloc de pierre taillé en forme de 
lit et qui aurait en effet servi jadis de couche à un ana- 
chorèle, un ermitage abandonné, des ruines de chà- 
teau-fort, tout cela a contribué à maintemir très vi- 
vaces, dans la région, les souvenirs hagiographiques 
et des légendes merveilleuses qui vous charment par 
leur arome moyen âge. 

Tout en haut de la Finance demeurent, dans une 
masure, deux vieux célibataires, frères jumeaux, et 
qui ne sont connus dans le pays que sous le sobriquet 
des « pères bouc » à cause de l’animal d'espèce caprine 
qui cohabite avec eux. Ils vivent ainsi dans la solitude 
depuis cinquante ans. On ne les a Jamais vu mettre 
les pieds à l’église, ni même,à moins de circonstances 
exceptionnelles, descendre au bourg, car ils boulan- 
gent et préparent eux-mêmes leurs aliments qui con- 
sistent en tourte de pain bis, lards, œufs, laitage et 
légumes. Quelquefois, « dans les grands jours ‘», ils 
tuent un goret qu'ils metlent en grande partie au sa- 
loir, ou un chevreau, un lapin, une volaille; car ils 
ont deux porcs, cinq chèvres, des lapins et des poules. 

Leur immeuble se compose d'une loge, avec four 
dans la cheminée, et de deux petites étables sises cha- 
cune d’un côté. Leur mobilier ne comprend qu'un 
bahut, qui renferme quelques hardes: et linge de re- 
change, deux grabats, un banc, une als une table 
et trois ou quatre écuelles. 

Les « pères bouc » sont considérés comme devins 
et sorciers. Les paysans delarégion ne passent jamais 
à proximité d'eux sans allonger le pas'et sans avoir 
un peu de frisson dans le dos. Ils racontent que Mo- 
ricaud, bouc à cornes et à barbiche superbe, appa- 
raîl sous une forme intangible à la porte du cimetière, 
dans les nuits des Trépassés et de la Saint-Hubert, et 
au carrefour des Cinq chemins, dans celles du Ven- 
‘dredi-Saint et de Saint-Jean. Par les hiverstrès rigou- 
reux, il se montre aussi dans la vallée des Misères et 
dans la lande du Déluge. L'individu attardé, qui tra- 
verse alors ces endroits, est sûr de tomber ensorcelé 
si la bête l'alteint de son souffle, à mons qu'il ne 
porte sur lui le mot abracadabra ou du trèfle à quatre 
feuilles. TT. 

Après de telles révélations comment résister à l'en- 
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vie d'aller voir les pauvres vieux et leur animal? J'en- 
reprends donc, l'été dernier, l'ascension de la butte de 
la Finance. Quelques villageois me regardent avec un 
air d’appréhension monter le longs des friches abrup- 
tes, parmi les fougères, les genêts et les genévriers, et 
murmurent : « Les devins vont lui faire un tour (sic) 
et il ne l'aura pas volé! » Arrivé au sommet, j'admire 
un moment le splendide panorama qui se déroule sous 
mes yeux, et, cheminant sur un tapis de bruyères, je 
m'approche de la cabane. Justement l’un des bons- 
hommes se trouve là et une forte odeur m’apprend 
que son bouc n’est pas loin. 

Pour me faire une entrée je demande au campagnard 
s’il veut bien me vendre un verre de lait de chèvre. 
« Mais oui », me dit-il. Je lui présente ma timbale ; il 
appelle biquelte qui accourt aussitôt très caressante, 
et il se met à la traire devant moi. Je bois la mous- 
seuse liqueur, puis, glissant la pièce à mon campa-- 


| gnard pour me le rendre favorable, je lui manifeste 


le désir de voir messire Hircus. 


« Moricaud! » crie le vieux; etau même instant 
paraît la bête magnifiquement encornée et à la barbe 
patriarcale. Elle pose familièrement les pattes de 
devant sur l'épaule de son maître, lui lèche la joue en 
signe d'amitié, puis renifle en me regardant. 

&« — Il n'v a pas d'animal plus fidèle que ça, me 
« déclare mon ‘interlocuteur en lui passant la main 
< dans son long poil. Quand je m'époumonne à gra- 
« vir les bultes ou l’escarpement de la vallée des 
« Misères, poursuit-il en montrant du doigt une 
« gorge rocailleuse et stérile, Moricaud se tient à 
« côté de moi pour que je prenne sa criuière afin de 
« m'aider. Si j'ai un panier, une bolie de genêts, il 
« me la porte dans sa gueule. Et qu'un maraudeur 
« rôde autour du poulailler, ou qu'un chien fasse 
« mine de grogner « après moi », mon camarade les 
« charge et les met bi2ntôt en fuite. Il flaire ceux qui 
« ont de mauvaises intentions ; autrement il n’est pas 
« plus méchant qu’une poulette au bon Dieu. Pas 
« vrai, Moricaud ? 

— « Ce n’est pas trop d’avoir un gardien, 
« votre solitude? dis-je. 

« — Ma foi non! réplique le bonhomme, car ce ne 
« sont pas les ennemis qui nous manquent. On nous 
« regarde d’un mauvais œil mon frère et moi. Il n’y 
« a que ceux qui ont besoin dese faire toucher les 


dans 


« écrouelles qui viennentnous « alouser » (1). 


« — Vous touchez donc les écrouelles ? 
« — Pardi! nous sommes jumeaux et seplièmes 


4. Alouser, filouser, mots de-patois local qui signifient : flatter 


complimenter, rechercher. 
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« gars sans fille entre. Le matin, quand nous sommes 
« à'jeun, nous ne manquons aucun malade. 

« — Etily a des gens qui vous en veulent? 

« — Oui, parce que nous savons bien des secrets. 
« Nous avons tellement observé et remarqué, dans 
« notre solitude, que nous prévoyons le temps qu'il 
« fera, si l'hiver sera rigoureux, l'été très sec. Les 
_« passages d'oies et de canards sauvages, l’arrivée et 
« le départ destrutes (1) et des hirondelles, les chants 
« du coucou et des crapauds, les conditions dans les- 
« quelles les taupes creusent leurs taupinières, la 
« façon dont les brouillards se forment sur la Sarthe, 
« les manières du vent, les aspects de la lande, tout 
« cela renseigne quand on prêté attention. Pour sou- 
« tirer le cidre, abattre le bois, tondre les moutons, 
« on vient nous consulter. Nous guérissons aussi les 
« convulsions et les tranchées des enfants. 

« — Avec quoi donc? 

« — En leur faisant avaler une bonne cuillerée 
« d'eau dans laquelle nous meltons des grattures de 
« pierre du lit de saint Cénéri broyées en poussière ; 
« et en récitant, tout bas, pendant qu'ils boivent, une 
« prière que nous seuls connaissons. Ensuite nous 
« envoyons la mère asseoir son enfant cing minutés 
« sur ce lit de pierre. 

« — Je vois que vous savez bien des choses ? 

« —-Nous en savons bien d’autres! Nous faisons 
« bouillir des marrons d'Inde fendus dans une mat- 
« mitée d’eau et nous donnons”celte eau aux ama- 
teurs de fleurs pour arroser; et je vous garantis 
« qu'ils ne retrouvent plus de vers dans les pots. 
« Nous faisons passer les panaris en appliquant des- 
« sus une marmelade de vers de terre et de celima- 
« çons écrasés et chauffés devant le feu dans un petit 
« pot de grès. Nous neutralisons l'effet des morsures 
« de vipères el de chiens enragés en donnant à boire 
« à celui qui en à été victime, du lait bien chaud 
« dans lequel nous avons. mis cuire des feuilles de 
« néflier et en posant ces mêmes feuilles juteuses sur 
« la plaie en guise de calaplasine. Un docteur méde- 
< cin d'Alençon s'est occupé de cette recette et un 
« article a paru à ce sujet dans le Petit Journal,il y a 
« quatre ans. l 

« — Votre métier doit être lucratif ? 

« — Pasle moins du monde; jamais nous n’accep- 
« tons le moindre centime, grands dieux! ni le moin- 
« dre petit coin de beurre en récompense, car les 
« résultats dépendent absolument de notre désinté- 
ressement, » ` 
Le pauvre vieux m offre d'entrer dans la masure. 
J'accepte afin d'apprendre encore autre chose. En 


À 


< 


A” 


4. Trules, tourterelles de champ. ` 
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franchissant le seuil je.remarque sur le rebord exté- 
rieur de la fenétre une ancienne soupière et un pot à 
beurre ébréché et équeuté; dans celui-ci est planté 
un réséda, dans l’autre un basilic. Au- de dans de la 
cabane, sur la cheminée, j'aperçois un bocal à moi- 
tié no d’eau et renfermant une petite échelle et 
une rainelte qui sert de baromètre ; à côté il y.a des 
paquets étiquetés, je m'approche et j'ai le temps d'y 
lire les mols : « marjolaine, verveine, centaurée, rue, 

trèfle à quatre feuilles, germandrée, millepertuis, jus- 
quiame, herbe au diable, quinte-feuille, herbe aux 
sorciers, herbe aux poux, mandragore, poil à gralter, 
poudre de crapaud, etc. » Dans un coin se trouve un 
cahier assez épais ayant pour titre : « Recueil de re- 


cettes magiques. » 


Le campagnard, prévoyant que je vais le feuilleter, 
s’en empare bien vite et le ramasse dans son bahut. 


« — Vous avez donc peur qug je vous vole votre 
grimoire ? Jui dis-je. 
< — Non, mais je veux pas qu’on y regarde. Ça, 
« voyez-vous, c'est le registre de nos secrets. ` 

« — Si vous me. permettez de le parcourir sous vos 
« yeux el d'y prendre des notes, je vais vous photo- 


R 


.« graphier avec votre bouc et je vous donnerai votre 


« portrait dans quelques jours. » Celte proposition 
sourit fort à mon « devin » ; il court chercher son 
frère et ils reviennent ensemble. Ils consentent aussi 
bien l'un que l’autre à ce que: je copie quelques pas- 
sages du recueil, seulement ils exigent que je m'en- 
gage par serment, « en levant la main », à tenir ma 
promesse, | 


(A suivre.) | H. LOUATRON. 


Glossaire de la Science occulte 


DIVINATION (sutte) 
Géomancie. 


Genre de divination qui se pratiquant au moyen de 
la terre, d'où son nom. 

On traçait sur la terre, tantôt des signes (lignes ou 
cercles), tantôt on dessinait sur le papier des points 
qui représentaient le sol ou plan. Puis, après observa- 
tion, le devin rendait son pronostic. — Une autre 
mode consiste en ceci : le devin jette avec force une 
poignée de terre et suivant la figure que celle-ci pro- 
duit sur le sol, il en tire des pronostics: 
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Gyromancie. . 

Divination qui se pratiquait en tournant sur la cir- 
conférence d'un cercle sur lequel sont tracées des 
lettres, ou bien encore en marchant en rond. Comme 
le derviche tourneur, à force de tourner, la personne 
s'étourdit et finit par se laisser choir sur un des points 
de la circonférence et c’est de l'assemblage des lettres 
déplacées par la chute du devin,.qu'il tire des pré- 
sages. ` 

Hématomancie. 

Divination faite par l'inspection du sang qui jail- 
lissait des victimes. 

Hépatoscopie. | 

Divination obtenue par l'inspection des entrailles 
des victimes offerte en holocauste.— Quand le foie était 
sain, pâle et sans taches, c'était un présage favorable; 
s'il était au contraire altéré sur certains points, le 
consultant devait s'attendre à quelques malheurs. 
Comme c'étaient les prêtres qui pratiquaient ce genre 
de divination, on la dénomme aussi fiéroscopie et 
Hiéromancie, du grec legos. 

Hippomancie. 
Divination particulièrement usitée chez les Celtes. 


lis la pratiquaient en observant les mouvements des.’ 


chevaux qu’ils plaçaient dans les forêts et les bois 
consacrés aux Dieux. 
Horoscopie. 

Divination qu'on pratique. au moyen des horos- 
copes, c'esl-à-dire en dressant le thème génélhliaque 
d’une personne au moyen des constellations, afin de 
prédire sa destinée. 

Dans la haute antiquité, il existait dans les temples, 


notamment en Egypte, des prêtres-horoscopes qui. 


avaient pour fonction spéciale de dresser ce genre de 
prophéties ; il en existait également à Babylone. 

Conférer à ce sujet Isis névoitée ou l Egyptologie 
sacrée, Perrin, éditeur, 4 vol. in-18, 1898. 

Hyäromapneie. 

Divination au moyen de l’eau. On procède à ce 
genre de pronostication de diverses manières. On 
examine le mouvement des vagues de la mer, la cou- 
leur des eaux. On jeite sur une eau tranquille de pe- 
tits cailloux (lrois ordinairement}, et l’un après l’au- 
tre,à de courts intervalles, puis on étudie la forme du 
 tourbillonnement de l’eau, etc., etc. On dit aussi Hy- 

droscopie et Higromancie. i 

~ Icthyomancie. 
Art de deviner l'avenir par l'inspection des entrailles 


des poissons on bien encore en observant leur mou- 


vement dans l'eau, ou à leur sortie de celle-ci, quand 
on jette les poissons sur le gazon. 


ce. 


là 


Lécanomancie. 


Divination à l’aide d’un bassin, d’un grand vase 
rempli d’eau; ce mode n’est donc qu’une variété de la 
captoptromancie dont nous avons parlé précédem- 
ment. En effet, le bassin remplit l'office dun miroir 
par la surface de l’eau, et c'est sur celle-ci où le 
devin lit lavenir. On jetait parfois dans ce bassin des 
lames d’or et d’argent; souvent on substituait au 
bassin une coupe brillante, une lame d'épée ou un 
bouclier métallique à surface polie. C'est Jean de Sa- 
lisbury (4) qui nous apprend ces faits, en nous don- 
nant une énumération des procédés usités dans son 
temps. On dénomme également ce genre de divina- 
tion : Hydromancie, puisque c'est l’eau qui est uti- 
lisée; il a été employé par l’enchanteur Nectanébus, 
comme on peut le voir dans le /ivre de la vraie His- 
toire du bon roi Alexandre (2). 


(A suivre.) JEAN DARLÉS. 


Les prédictions de M'° Couédon 


(Suite.) 


Echo, 1897, page 234 La Vierge va se montrer, 
Je vois que ça va surpasser 
Tout ce que l'on à pensé. 


250 La Vierge annonce à Marie Mar- 

tel de grads malheurs sur 
Paris occasionnés par le feu... 
Bonne mère ne les punissez 
pas. (Louise Polinière.) 

279 Marie Martel : Encore la 
famine !... épargnez-nous... 
des paroisses entièrement 
délruites!... préservez les 
petits enfants... oh! elle sera 
encore brûléel... ça sera 
proche, quellecatastrophel... 
que de monde détruit! oh! 
Paris... très proche... c'est 
bien proche! que sera 
l’autre à côté si ce n'est 
qu'une petite épreuve l... 
avant la fin de l’année... bé- 
nissez-les... brûlé tout en- 
tier!... oh! il faut le purga- 
toire sur terre!... énargnez 
les petits enfants... ce seront 
des petits martyrs... faites 
qu’ils ne soutfrent pas le feu 
de la terre... oh! quelles 
flammes! oh! quels grands 
monuments!.... Jésus, tils de 
David, ayez pitié de la 


1. J. pe Sauissury, Polycraticon, I, cap. xu1, 27. 
2. In Francisque Micner,, Roman d'Euslache le moine, page 90 


Echo, 1898, page 


L'ÉCHO 


France! ô bonne mère, faites 
que le sang ne coule pas... 
préservez-nous de tous ces 

> malheurs!... 
tous. 


293 Marie Martel : Ne les punissez 
pas... préservez-nous de tous 
ces fléaux!... faites que ce 
soit en petit et. que ce ne 
soient pas les mêmes : 


327 Marie Martel... épargnez ceux 


que vous avez menacés... 
arrêtez... 

332 En Espagne la Vierge va se 
montrer, 


361 Marie Martel. Elle supplie l'ap- 
parition d’éloignerles fléaux, 
les châtiments... pardonnez- 
leor... priez le bon 
d'éloigner tous les maux... 
sauvez-les... que tout ce feu 
disparaisse et ne se réalise 
pas!... ce sera encore pire... 
excitez-les à la contrition... 
malgré leurs souffrances, 
faites qu'ils ne soient pas 
damnés!... épargnez-les, ils 
reviendront à Jésus... Je vous 
supplie, épargnez-les tous, 
ilsreconnaîtront leurs torts... 
encore des petits enfants! 

` épargnez-les, ce n’est pas leur 
faute !... ce ne sera rien à 
côté de l’autre, un: jour tout 
sera en feu!... Il faut prier... 
arrêtez le bras de votre divin 
Fils... qu'il ne frappe pas... 
ayez pitié de’ la France, elle 
est coupable, mais protégez- 
la. 

: 362 La Vie ge va s'y montrer, 

Je m'en vais en parler, 
Une nouvelle sera donnée, 
Ce n'est pas éloigné. 
Une voyante périra au cours 
d’une exlase,. 
- Ça lui est réservé, 
C'est de vous approché. 


. L'église restera muette sur 
Tilly. | 

. Elle ne va pas en parler. 
44 Marie Martel demande de 
détourner les fléaux, elle 


annonce des calamités sur 


Paris... oh! que c'est noir, 
ma bonne mère! oh! ne faites 
pas aller le Lonnerre, il me 
fait trop peur! épargnez- 
les. ` | 

12 Je vous en supplie. Ils ne croi- 
rontque parleschâtiments!... 
le monde ne veut pas croire 
aux chätiments!... au nom 


preservez-les 


Jésus 
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> 


de Jésus pardonnez-nous, 
ayez pitié de la France puis- 
qu'elle est coupable... pitié 
pour Paris... retenez le bras 
de votre divin Fils... 

12. Louise voit une grande cata- 
strophe à Paris, des maisons 
tomber, il y. en a des rues 

. entières. 


Marie Martel, demande de nous 
préserver des fléaux. Paris 
est toujours menacé ainsi 
que d’autres endroils. Elle 
parle aussi de famine. : 

Une chose doit s'y passer, 

Je vous vois tous aller. 

Des miracles vont se passer. 

Du Ciel seront envoyés. 

Lies prodiges vont'se passer. 

La Vierge va se montrer 

Dans un nuage aisé 

Et de bleu entourée, 

Des miracles vont se passer. 

L'homme aura beau nier, 

Ll lui faudra s'incliner, 


Louise Polinière devra se faire 
 carmélite. 

Ça lui est réser vé, 

On ne peut pas s'y Ir omper, 
Cette grâce doil lui être donnée 
En un lemps plus aisé. 

Sur Marie Martel : 

Ses ‘souffrances vont augmenter. 


Echo, 1988, page 


44 


(A suivre.) 


NOTRE COURRIER 
QUESTIONS 
Que sait-on des chasses fantastiques comme celles du 
Grand Veneur, de Herne le chasseur, du roi Arlus, ete., 
en France, en Angleterre, en Allemagne, et ailleurs? 
L. 


ÇA ET LA 


Apparitions fantastiques. — On lisait, la semaine 
dernière, dans le éveil de l'Eure : 

« Tout un coin de Brothonne est actuellement terrorisé 
par des apparitions fantastiques. C'est à un point que les 
femmes n'osent plus sortir quand la nuit arrive. 

« Ces apparitions affectent les formes les plus diverses 
et se manifestent à la Maïllcraye, le pays du loup vert. 
Tantôt on aperçoit, à la lisière du bois, un cerf gigan- 
Rue à la ramure élevée, qui reste quelques instants 

mmobile, puis, au moindre bruit, s'évanouit com me par 
hautement Tantôt, d'énormes boules de feu rou'ent 
en tous sens dans une cour de ferme, lançant des lueurs 
fulgurantes et sinistres. On aperçoit encore de blancs 
fantômes et une chevauchée d'homines sans lête qui cou- 
rent avec une vitesse prodigieuse. Quelques hardis 
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citoyens, qui n’ont pas froid aux yeux, ont organisé des | 


battues et tiré quelques coups de fusil sur ces apparitions, 
mat: sans résultat, 

« On a remarqué cependant, à la place où le cerf fan- 
tastique avait été vu, l'empreinte de pas humains. La gen- 
darmerie, avertie de ces faits, a dû commencer une 
enquête, » r | 

Nous avons écrit à notre confrère pour lui demander 
quelques renseignements supplémentaires, Il nous a 
répondu aimablement, par retour du courrier, qu’il ne 
savait actuellement rien de plus que ce qu’il a raconté 
dans l’entrefilet qu’on vient de lire, mais qu’il se ferait 
un plaisir de nous documenter, si les faits devenaient 
réellement intéressants, 

Depuis, nous n'avons rien appris. Si nous recevons des 
renselunements nouveaux, nous ne manquerons pas de 
les insérer dans notre prochain numéro, 


* 
kx * 
Plus fort que la télégraphie sans fil. — Le Révé- 
rend Th. Shelton, rédacteur en chef du journal Christian, 
à Litile Rock, Arkansas, nous apprend que, depuis dix 


ans, il n'emploie plus d'autre mode de correspondance 


avec sa fille que la télépathie, 

« Un jour, dit-il, je me trouvais à Denver, elle à Little 
Rock. Elle m'écrivit n'avoir pas assez de copie pour le 
Journal. Je savais que je perdrais deux à trois jours à lui 
écrire par la poste. Assis devant mon bureau, je dis: 
« Vous trouverez dans mon pupitre trois articles, Donnez- 
les à l'imprimeur. » Dans mes paperasses se trouvaient au 
moins une douzaine d’autres articles, mais elle n'eut pas 
de peine à choisir ceux dont je lui avais indiqué le titre. » 

Et le Révérend Th. Shelton ajoute : 

« Quand je suis absent, ma fille m'envoie rarement les 
lettres qui me sont adressées. Elle me les communique 
télépathiquement et je réponds par une dictée mentale, > 

Le Révérend Th. Shelton, dont nous ne mettons pas la 
bonne foi en doute, car, personnellement, nous croyons 
à la possibilité de telles expériences, aurait bien dû, puis- 
qu’il était en veine de confidences, nous donner quelaues 
renseignements sur [a facon dont il opère. 


* 
k € 


Une maison hantée. — Depuis près d’un an,la maison 
de M. Auguste Orillac, ferblantier à Aulnay-de-Saintonge 


(Charente-Inférieure), était l’objet des manifestations les . 


plus surprenantes, Ainsi, toutes les nuits, on entendait 
dans le grenier et dans les murs, des bruits comparables 
aux coups de tonnerre d’un orage peu éloigné. Visitait-on 
la maison avec la plus grande attention,.on ne découvrait 
absolument rien d’anormal; et cependant, les bruits 
reprenaient de plus belle. I] va sans dire que l’on s'était 
tout d'abord assuré que personne ne pouvait produire ces 
bruits; d’ailleurs, qui aurait pu résister à la fatigue occa- 
sionnée par un tel déploiement de force et pendant tant 
de nuits consécutives? Un des habitants d’Aulnay eut 
l'idée d’évoquer l'esprit ou la force produisant les bruits 
en question. fl lui fut répondu que l’auteur de ces bruits 
s'était pendu dans cette maison, il y a cent ans,et qu’il se 
trouvait malheureux de l'abandon dans lequel il vivait 
- depuis si longtemps. 

Depuis cette évocation les bruits, parait-il}, auraient 
cessé. Sous toutes réserves. 


% 
x k 


Un esprit qui n'aime pas le bruit. — Il y a des 
esprits tapageurs; il paraît, par contre, qu'il en est qui 
n'aiment pas le bruit, C'est, du moins, ce que raconte 
Mae Julia A. Banker. 

« Vers 1890, dit-elle, notre famille fit construire une 
maison dans la ville de Lakewood, N. J., et la loua. Notre 
premier locataire ne nous donnant pas de satisfaction, 


conduisant au second et à ma chambre à coucher, il y 
avait un tapis que le locataire avait laissé. Le tapis n'était 
pas garni en dessous, mais comme il était en bon état, 
nous décidèmes de le laisser au moins pour un temps. 

« Dans mes moments de loisir j'avais l'habitude de 
courir dans cet escalier jusqu'à ma chambre où je mamu- 
sais avec une planchette à médium. Un matin, ayant 
quelque liberté, je montais donc en courant à ma chambre 
et je pris ma planchette pour faire une causerie, suivant 
mon habitude. Je fus bien étonnée quand ma planchette 
me dicta avec rapidité : | 

« — Vous n'avez pas idée du vacarme que vous faites 
quand vous grimpez l'escalier, > 
'« — Je sais que je fais du bruit, répondis-je, mais Je 
n’y peux rien. ; 

& — Si, fit la planchette. 

« — Comment cela? demandai-je curicusement. 

€. — En garnissant les marches, dit la planchette. 

« — Eh bien! pensai-je, la planchette s'entend au 
confortabte, Mais comme je savais que nous n'avions rien 
pour doubler le tapis, je dis : | 

.« — Mais nous n'avons pas de quoi garnir. 

.« — Si, répondit vivement la planchette. 

« — Et où cela? | 

« — Au grenier, il y a dix-sept marchettes d'escalier, 
et comme il y a justement dix-sept marches à l’escalicr; 
vous voyez que vous avez ce qu'il vous faut. 

« Je n'avais pas la moindre idée du nombre des mar- 
ches de notre escalier, mais j'eus la curiosité de les 
compter et à ma grande surprise, je trouvai que la plan- 
chette avait raison. Allons, pensai-je, la planchette a bien 
compté ; mais quant aux marchettes elle a dû se tromper. 
Cependant j'allai au grenier et, cherchant partoul, je 
trouvai, en retournant tous les débris entassés, dix-sept 
marchettes oubliées là, par le locataire. 

« Ce que je viens de raconter, conclut M®° Banker, la 
femme de ménage, qui est une honnête femme de la ville, 
peut le certifier. Elle et moi nous avons défait le tapis 
d'escalier et nous avons placé en-dessous les dix-sept mar 
chettes, comme la planchette lavait dit. Maintenant, le 
bruit des pas est très heureusement amorti, » 

Et voilà un des mille faits que les spirites présentent 
comme des preuves de la possibilité qu'ont les défunts de 
se manifester à nous! 

Ne vous semble-t-il pas que si, une fois mort, il vous 
était loisible de vous rappeler au souvenir des vivants, 


- vous choisiriez des sujets de conversation d’un tout autre 


ordre? : 


ps Lamae 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD” 


MIRACLE OPÉRÉ SUR LA DEMOISELLE THIBAUT (Sutle). 


Malgré les soins de celui-ci, ses douleurs et sa fai- 
blesse augmentent encore, elle ne saurait plus se sou- 
tenir sans appui, et si elle sort quelquefois ce n’est 


plus que pour entendre la messe, les fêtes et les 


dimanches, à Saint-Sulpice, sa paroisse, et cela avec 
tant d’efforts et de peine, que malgré la proximité de 
l’église dont elle n’est éloignée que d’une vingtaine 
de pas, elle ne peut suffire à ce trajet qu'en se lais- 
sant aller sur le bras de sa servante, qui ne peut 
presque résister à un poids si accablant. 
Cependant la maladie prend toujours de nouveaux 
accroissements à mesure que les années s'avancent. 


nous occupämes la maison nous-mêmes. Dans l'escalier À 4. Voir le& huméros 67, 68, 69, 30, TI et 72. 


En 1728, l'enflure du ventre ne cessant d'augmen- 
ter, descend dans les jambes et les cuisses, et la fai- 
blesse qui se fait surtout sentir et remarquer dans le 
côté gauche est telle, qu’elle ne lui permet plus de se 
traîner à l’église (unique consolation qui peut adoucir 
sa douleur et charmer ses ennuis). Un événement arrivé 
dans le mois de septembre de cette année nous 
apprend combien ses forces la trahissent et l’aban- 
donnent, sa jambe gauche refuse absolument de la 
soutenir; à chaque pas qu'elle veut faire, tout son 
corps tremble, chancelle, et la menace d'autant de 
chutes ; elle est un temps infini à retourner chez elle, 
elle ne’ gagne la porte de sa maison qu’en s’accro- 
chant à tout ce qu'elle rencontre, et laissant aller tout 
le poids de son corps sur les bras de sa servante, qui 
en est accablée. 

. Ce fut aussi la dernière fois qu’elle hasarda de sor- 
tir de sa chambre. La servante, ennuyée autant 
qu'affligée d’une maladie si triste pour la malade, si 
fatigante pour elle-même, demande secrètement à 
M. Renaume, ce qu’il pense de la maîtresse et si elle 
peut jamais revenir en santé. Ce médecin ne lui dissi- 
mule pas son sentiment, il lui fait entendre que sa 
guérison lui paraît impossible, et fonde sa décision 
tant sur la nature de la maladie, qu’il reconnaît pour 
être une complication de différents maux que sur 
l'épuisement des forces de la malade, et sur la qua- 
lité d’un sang extrêmement appauvri, sans compter 
l'impuissance où son grand âge la mettait, de 
reprendre jamais de nouvelles forces. 

Notre malade s'étant aperçue de cet entretien, 
veut en savoir le résultat, et presse de telle sorte sa 
servante, que celle-ci adoucissant, seulement pour la 
ménager, la réponse du médecin, ne peut toutefois 
s'empêcher de lui dire que sa maladie lui paraissait 
très difficile à guérir, et qu’il en espérait peu. 

Un pronostic si aflligeant, porte cette demoiselle à 
se remeltre entre les mains de M. le Cointre à la fin 
de cette année 1798. 

_ Peu après une nouvelle attaque d’apoplexie suivie 
d’une fièvre violente, et d’un tremblement exlraordi- 
naire dans tous les membres, met souvent cette pauvre 
fille à deux doigts de la mort, pendant l’espace de 
quatre mois, de sorte qu'on est obligé de lui admini- 

Strer les derniers sacrements. Dès lors tout mouve- 
ment cesse dans tout le côté gauche, et le bras immo- 
bile et perclus, qui pend toujours vers la terre lui 
entraînant le corps par sa pesanteur, elle est obligée 


de le porter continuellement dans une écharpe. A ce 


triste étal se joint bientôt une impossibilité absolue 
de faire plier les trois derniers doigts de la main du 
même côté, ni les rapprocher les uns des autres. Ces 
doigts, qui s’écartent d'une manière monstrueuse, 
deviennent peu après d’une raideur pareille à celle 
du fer, leur peau toujours tendue perd bientôt toutes 
ses rides et on n’apercôit plus la moindre trace de 
leurs jointures. 

En 1729, M. le Cointre, voyant que tous ses re- 
mèdes, bien loin de pouvoir arrêter le progrès du 
mal, ne font que l'irriter, et fatiguer la malade en 
pure perte, les fait entièrement cesser et déclare 
pareillement à Catherine Cesselin, que sa maîtresse 
ne peut jamais guérir. 

Jamais, en effet, les apparences ne pouvaient y être 
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surviennent encore, des plaies douloureuses metlent 
le comble à ses souffrances, ses doigls se cicatrisent 
par de petits ulcères qui lui causent les plus cuisantes 
douleurs, et le pli du bras gauche s'écorche, s'enve- 
nime, se cave dans toute sa longueur, et forme une 
plaie large d’un pouce qui est d’un sentiment et d'un 
vif inexprimable. | 

Tant de maux à la fois font penser à notre malade 
qu’il est temps de se préparer à son dernier sacrifice, 
sa seule consolation est désormais de s'entretenir de 
son éternité, elle lit ou sefait lire sans cesse des livres 
de piété, et, devenue par là plus éclairée et plus 
instruite, elle sent la nécessité de quitter une paroisse 
et un confesseur dont le dévouement à la Bulle est 
infiniment à craindre pour. elle. Ces vues la déter- 
minent à se faire louer une chambre dans la rue de la 
Harpe et elle hasarde de s'y faire transporter le 
6 avril 1730. Qu'un tel transport doit lui coûter, et va 
lui faire souftrir de douleurs! A peine l’a-t-on des- 
cendue de sa chambre en la portant sur une chaise, 
qu'elle s'évanouit dans la rue, et peu s’en faut quelle 
n'expire à l'heure même. Tout le voisinage la plaint 
et la blâme, et murmure hautement de la voir s'ex- 
poserà une mort presque certaine, au lieu dese donner 
du moins la triste consolation de mourir en paix chez 
elle. On la met dans une chaise à porteurs, ayant tout 
l'air d’une personne qui expire et ne pouvant plus 
parler. Elle arriva néanmoins à son nouveau domi- 
cile. Mais le changement de demeure, loin d'en 
apporter à sa situation, ne paraît servir qu’à la faire 
empirer de jour en jour. 

Cette demoiselle n’est pas plutôt sur sa nouvelle 
paroisse, que M. Cornier, qui en était le médecin, la 
vient voir, plutôt pour lui donner sa compassion que 
ses secours, tant son état lui paraît désespéré et in- 
capable d'aucun soulagement. Bientôt elle est forcée 
de renoncer à son lit, qui jusqu'alors avait été pour 
elle sinon un lieu de repos, du moins le triste appui 
de ses souffrances et de ses langucurs. On a beau en- 
tasser oreillers sur oreillers sous ses reins; à peine y 
est-elle un moment, qu'elle est en danger d'y laisser 
la respiration et la vie : l’enflure presse tellement la 
poitrine que la malade ne saurait plus souffrir d'autre 
situation que d’être jour et nuit dans un fauteuil sans 
pouvoir en sortir pour quoi que ce puisse être, pas 
même pour les besoins les plus nécessaires; sa ser- 
vante étant obligée de la tirer pour cela sur le bord 
du fauteuil pour la repousser ensuite avec des peines 
et des efforts inconcevables. 

Qui n’eût pas cru que l'extrémité d'un si déplorable 
état en annonçait la fin? Cependant ses maux aug- 
mentent encore et redoublent à vue d'œil; au commen- 
cement de 1731, son enflure fait des progrès si rapides 
et si prodigieux, qu'elle effraye tout le monde; son 
corps, ses jambes et ses cuisses deviennent d’un vo- 
lume énorme, sa tête pleine d’eau ressemble à un 
vase dont la liqueur suit les attitudes, ses pieds pren- 
nent la forme hideuse de deux grosses houles, on ne 
voit plus que lesextrémités de ses doigts qui semblent 
se perdre dans ces deux masses informes de chair : 
aux ulcères de la main et à la vive écorchure du pli 
du bras gauche succèdent d'horribles et profondes 
plaies aux plis de ses cuisses et au bas de ses reins, 
dont on ne peut épuiser les eaux àcres et empestées, 


plus contraires. Cependant de nouveaux accidents '¥ quelque chose qu'on fasse pour les sécher : il n'ya 
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pas une partie de son corps qui ne rende à Dieu un 
tribut de patience et d'affliction, tout souffre, ou est 
déjà dans l’inaction et l’insensibilité de la mort. Les 
parties de son corps qui semblent privées de vie sont 
celles qui la consuleni, mais les autres souffrent des 
douleurs si aiguës el si continuelles, que la malade 
semble n'avoir pas assez d’une âme pour les endurer 
toutes à la fois : ou plutôt elle en est si accablée qu’elle 
en parait perdre le sentiment, et ne prendre plus de 
part à un corps qui n’est plus que pourriture et qu'in- 


fection. Tout annonce une mort, qu'on croit voir déjà : 


présente, des yeux éleints, une voix faible et entre- 
coupée qu'on n’entend presque plus, un assoupisse- 
ment, une päleur, une odeur de cadavre. 


Tel est l’état déplorable, où se trouve cette demoi- 


selle au 3 juin 1731, lorsque son confesseur lui fait 
administrer le sacrement des mourants. Elle croit 
toujours au moment qu'elle désire, qui doit terminer 
un reste de vie, qu’on pouvait justement appeler une 
mort mille fois anticipée. Mais la main de Dieu qui 
se la réservait pour manifester la gloire de son servi- 
teur et consoler son église, va bientôt au contraire la 
retirer du sein de tant de misère et l'arracher au 
. trépas. En attendant, cette main adorable la tient 
quelques jours, pour accomplir ses desseins, comme 
suspendue entre la vie et la mort.’ 

Un pieux laïque, comme député de la providence, 
‘juge.4 l’aspect d’un état si affreux, qu'il est digne de 
la grandeur et de la puissance de Dieu d'opérer une 
guérison qui paraît si impossible, sur un secret 
pressentiment il en ouvre son cœur à la malade, il 
l’exhorte et la presse de se faire porter sur le tombeau 
du saint diacre. Elle a beau lui représenter l'impossi- 
bilité d'un tel projet : il lui remontre que quand on 
réclame la puissance de Dieu, il faut espérer contre 
tout espoir ; il insiste, il fait tant, que sa foi triomphe 
et qu’il devient le précieux canal de la confiance, que 
l'esprit de Dieu fait naître entin dans le cœur de la 
‘malade. 

Deux jours après, la moribonde consulte son nou- 
veau confesseur qui, bien loin de s'opposer à une im- 
pression qui lui paraît suggérée d'en haut, y applaudit 
et commence une neuvaine avec elle le 44 juillet; 
c'est le dernier jour de cette neuvaine que Dieu 
choisit pour faire éclater sa puissance, aussitôt que sa 
Providence aura fourni aux hommes des preuves 
incontestables d’un état si désespéré. 


(4 suivre), 


A TRAVERS LES REVUES 


LA Lumière. — Sous ce titre « Pourquoi on meurt ». 
M. Gabriel Delanne publie un intéressant article dont 
voici la conclusion : 


Le corps humain est une machine délicate et com- 
pliquée, les tissus dont il est formé sont dus à des 
combinaisons chimiques très instables, à cause du 
nombre des composants, et nous n’ignorons pas que 
ce sont les mêmes lois naturelles qui régissent le 
monde inorganique et les êtres organisés. Ainsi, dans 
un organisme vivant, nous savons très bien que le 
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‘travail mécanique d’un musele peut se traduire en un 
‘équivalent de chaleur, que la force dépensée n’est pas 


créée par l’être, qu’elle a sa source au dehors, qu'elle 
provient des aliments, en comprenant l'oxygène 
parmi ceux-ci, et que le rôle du corps physique con- 
siste à transformer l'énergie reçue, à la loger dans 
des combinaisons instables, qui la restitueront à la 
moindre excitation appropriée, c'est-à-dire sous l'ac- 
tion de la volonté, ou par le jeu des irritants spéciaux 
des tissus ou des actions réflexes. 
Jusque-là, rien que de très explicable par les lois 
physico chimiques. Mais lorsqu'une de ces actions 
vient d'avoir lieu, lorsque la substance du muscle qui 
a fonctionné est détruite, c'est alors que la force vi- 
tale intervient pour la reconstitution du tissu, la ré- 
fection des cellules qui ont servi à la manifestation vi- 


tale. C'est justement ce qui différencie absolument 


être animé de la matière brute. Il existe quelque 
chose de plus dans la plante la plus infime, que dans 
le minéral, et ce quelque chose ne répare pas toujours 
le corps dans les mêmes conditions: suivant l’âge, 
cette réfection est plus ou moins variable; complète 
dans là jeunesse, elle est incomplète dans la vieillesse; 
c'est une force qui va en diminuant jusqu'à ce qu’elle 
s’éteigne. 

Il y à donc pour nous une force vitale, totalement 
différente de cellés que nous connaissons, mais qui 
n’est qu'une modification de l'énergie universelle, 
comme l'électricité se distingue de la chaleur ou du 
magnétisme, bien que ces deux forces ne soient aussi 
que des modalités de la même énergie. 

Cette force vitale, seule, n'engendrerait rien, si 
l'intelligence ne lui était associée depuis ses manifes- 
tations les plus rudimentaires, jusqu’au plus haut de- 
gré de complexité : jusqu’à l’homme. Tout être vi- 
vant possède une certaine somme d'intelligence, aussi 
rudimentaire que possible dans les premières formes 
vitales, mais qui va en s’augmentant et se spécifiant, 
au fur et à mesure qu’on gravit la chaîne des êtres, 
pour s'épanouir dans l'humanité. Nous aurons l’occa- 
sion de revenir sur ce sujet si important, quand nous 
aurons élabli le rôle du périsprit chez les êtres 
animés. 

La force vitale est elle-même insuffisante pour ex- 
pliquer la forme, qui est la caractéristique de tous les 
individus vivants, elle ne peut faire comprendre non 
plus la hiérarchie systématisée de tous les organes, leur 
synergie en vue d’un effort commun, pourquoi ils 
sont à la fois autonomes et solidaires; c'est ici que 
nous voyons intervenir la nécessité absolue du péris- 
prit, c'est-à-dire d’un organe qui possède les lois or- 
ganogéniques qui maintiennent la fixité de lorga- 
nisme, au milieu des incessantes mutations des 
molécules matérielles. 


La PAIX UNIVERSELLE. — M. G. Morvan nous assure 


que, dans un récent article, M. J. Claretie a, sans s’en 


douter, révélé au monde que George Sand était un 
médium. Vous apprécierez. 


M. Claretie, dit M. G. Morvan, tient le fait, dont il 
n’a pas soupconné l’importance, d'Alexandre Dumas 
fils, qui avait vécu quelque temps à Nohant, chez 
George Sand. 
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. Voici ce qu'a dit Dumas: 

« Elle se mettait à travailler vers onze heures du soir, 
le bonnet sur la tête, un petit châle sur les épaules, 
les pieds nus dans des pantoufles, écrivant tout ce qui lui 
passail par la tête, jusqu'à ce qu’elle tombât de som- 
meil sur son papier, alors elle se traînait jusqu'à sa 
chambre et se couchait. A 9 heures, le lendemain, on 
la réveillait, la levait, l'habillait: Elle ne disait rien, 
pas un mot. Elle descendait à table, muette, et ne -re- 
prenait de la vie qu’en reprenant de la nourriture. » 

M. Claretie ajoute: : ; 

« Dumas, qui prétendait que son père, Hugo, 
M°®e Sand, Lamartine, tous les grands producteurs du 
siècle faisaient de la prose et des vers, indistincte- 
ment, comme les bœufs ruminent, ajoutait en parlant 
de George Sand: 

« — C'était un animal. En plein soleil, par une 


grosse chaleur d'été, elle restait assise contre un mur, 


se fondant dans la nature. 

«< — Que faites-vous là? lui demandait-on. 

« — J'ai chaud! 

« Et elle ne bougeait pas. » 

Le spiritisme vulgaire concoit la médiumnité d’une 
façon trop étroite, uniquement dans ses rapports in- 
téressés à l’égoïsme humain. C'est beaucoup plus, 
comme le savent des spirites non vulgaires, comme 
l'ont deviné de bans médiums, et comme l’a expliqué 
dernièrement, dans l’{nitialion, le cosmosophe, S.-U. 
Zanne. 

C'est la grande médiumnité qu'énoncait, sans le sa- 
voir, Alexandre Dumas fils, qu'a pratiquée, en parais- 
sant l'avoir oubliée, Camille Flammarion et dont tous 
les hommes de génie du passé, du présent et de l'ave- 
nir sont la manisfestation. 

Dans l'Univers, l’Intelligence est la chose continue 
en laquelle tout est plongé comme les poissons dans 
l’eau de la mer; les organismes, humains ou autres, 
en sont simplement les condensateurs temporaires. 

Le spiritisme ordinaire dit vrai sur la médiumnité; 
mais il n'en concoit pas l'importance; il est muré 
dans le préjugé homocentrique, comme toutes les re- 
ligions, sauf le Bouddhismé. 

Quand on sait s'impersonnaliser et de soi-même 
et de l'humanité, la chose qui apparait importante 
n'est pas de savoir si l’homme a une âme immortelle, 
mais comment la vie immortelle se manifeste dans 
lunivers ; la‘question de l'intérêt humain prend alors 
de bien petites proportions 

Nous ne sommes pas créateurs de l'intelligence qui 
se manifeste par notre organisme; nous en sommes 
seulement des condensateurs. 


L'HUMANITÉ INTÉGRALE. — Dans le dernier numéro | 


de l'Humanité intégrale, M. J. Camille Chaigneau répond 
à un article intitulé La débäcle du Spiritisme que notre 
Directeur a publié dans la Libre Parole du 1° juillet 4899. 
Voici cetle réponse, que nous donnons in-extenso: 


«Que M. Gaston Mery, en champion de l'Eglise, sou- | 


haite « La Débâcle du Spiritisme », nous n’en avons 


jamais douté. Mais que les arguments fournis par lui j 


d’après ledit incident tendent à réaliser ce souhait, 
c'est ce qui est plus contestable. 
` « En effet, que résulte-t-il des commentaires de 


M. Flammarion? C'est que les médiums, ou les assis- 
tants des séances, pourraient bien être dupes de leur 


- propre reflet? 


«M.Gaston Mery, s'appuyant sur l'incident Flamma- 
rion pour lomber le Spiritisme; tient donc cette hypo- 
thèse pour suffisante ? 

« Il semblerait que ce fût logique. Telle n’est pour- 
{ant pas la réalité. 

« On peut aujourd’hui, dit en elfet M. Gaston Mery, 
« diviser les phénomènes dits spirites en deux caté- 
« gories : 4° Ceux que des découvertes récentes per- 
« mettent d'expliquer sans l'intervention d'aucune 
« influence de l'au-delà. — 2° Ceux que, dans l'état 
« actuel de la science, il est impossible d'expliquer 
« sans jaire intervenir une force exlra-naturelle intelli- 
« gente. » 

« Tiens, tiens! Mais, à part le mot « extra-naturelle » 
qui n’est pas de leur vocabulaire, les spirites ne disent 
guère autre chose. Et, quelles que puissent être les 
divergences quaut à la détermination de ladite force 
intelligente, nous soulignons volontiers un point 
d'opinion qui tend à infirmer la théorie soutenue par 
M. Flammarion dans les Annales, et qui, par consé- 
quent, nous laisse rêveurs devant cet autre passage, 
devant ce résumé, combien triomphal, que nous pré- 
sente M. Gaston Mery, d'après la même théorie de 
M. Flammarion : 

« Sardou, Hugo, Eugène Nus ont été les dupes de 
« leurs illusions. La table leur a parlé dans leur 
« langue, avec leurs idées, dans les limites de leur 
« savoir, comme ils le faisaient eux-mêmes. Dessins, 
« poésies, mélodies, n’ont été que le reflet, immédiat 
« ou éloigné, précis ou vague, de leurs sentiments on 
« de leurs pensées... > 

« Ainsi, dans son empressement à faire flèche de toule 
aubaine pour exterminer le spiristime, M. Gaston Mery 
abonde en plein et sans discussion dans la théorie du 
reflet; il ne se préoccupe plus des deux catégories 
dont il est question plus haut. Ou, du moins, s'il s’en 
préoccupe encore, iln’y paraît plus, absolument plus. 

« C'est son affaire évidemment. Mais netrouvez-vous 
pas que, s'il y a ici une débâcle à constater, c'est celle 
de son argumentation ? 

« Ce que nous retenons, avant tout, de l'article de 
M. Gaston Mery, c'est l'appui involontaire qu'il 
apporte au spiritisme, en des termes que nous pou- 


vons, sans trahir sa pensée, nous autoriser à traduire 


ainsi : «Il est des phénomènes qu'il est impossible 
d'expliquer sans faire intervenir une force intelli- 
gente indépendante des assistants. » Que les phéno- 
mènes commentés par M. Flammarion rentrent, oui 
ou non, dans celte catégorie, c'est là un point secon- 
daire sous le rapport de la « débâcle du spiritisme »; 
l'essentiel est l'attestation que celte catégorie existe. 
L'incident Flammarion n'offre donc, au fond, à 
M. Gaston Mery, pour combattre le spiritisme, aucun 
argument qui soit compatible avec sa propre base 
d'opérations; cet incident ne lui a fourni qu'un pré- 
texte à charger le spiritisme par des « à-côté », en 
sortant lui-même de ses bases. — ou du moins en 
voilant, pour les besoins de la cause, la seconde des 
deux catégories de phénomènes qu'il vient d'établir 
quelques lignes plus haut. 

« Mais quelle est donc, au point de vue de M. Gaston 
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Mery, la force intelligente produisant cette seconde 
catégorie de faits? La personnalité des morts? Allons 
donc! D'ailleurs écoutez l’auteur : « ... Combien plus 
« logique et plus simple d'accepter l'explication de la 
« mystique catholique, qui affirme que ces esprits 
« menteurs, interlocuteurs ordinaires des dialogues 
« typtolcgiques, sont des anges déchus, des sujets du 
« menteur des menteurs, Satan! » 

« Eh bien! et « l'ange Gabriel >? pourrions-nous 
répliquer. (Car, dans ce même article, l’auteur ne parle 
pas seulement de typtologie, mais aussi d'écriture 
mécanique, de matérialisations, d'incarnations.) 

« Mais nous ne voulons pas insister. Nousne voulons 
pas non plus ouvrir une discussion de casuistique. Il y 
a des menteurs dans l’outre-terre, comme sur la terre; 
c'est évident (n’y eût-il que ce fumiste de Gabriel). 
Rechercher si ceux-là sont démoniaques, et si ceux-ci 
ne le sont pas, est tout à fait hors de notre compé- 
tence de même que hors de notre conception. C'est 
une question qui nous importe peu, et qui même ne 
nous importe pas du tout. Nous ne nous occupons de 
l’article de M. Gaston Mery que dans son rapport 
avec l'incident Flammarion, et nous disons à l’auteur : 
— Vous vous appuyez sur l'incident Flammarion pour 
proclamer « la débâcle du spiritisme », et vous 
oubliez que, si l’opinion soutenue par M. Flammarion 
dans les Annales était suffisamment fondée, il n’y 
aurait pas plus de place pour le diable que pour les 
morts vivants dans les faits de médiumnité. Or, comme 
vous admetiez l'intervention de messire Satan, au 
moins dans une partie de ces phénomènes, vous récu- 
sez donc l’appréciation de M. Flammarion, et, par 
suite, la base même sur laquelle tout particulièrement, 
en l'occurrence, vous avez tablé pour terrasser le spi- 
ritisme. À 

« Et nous ajouterons: Vous avez affirmé l'existence 
de phénomènes inexplicables sans une force intel- 
ligente extérieure aux assistants. Nous ne vous 
demandons pas. autre chose. Vous, qui êtes de nos 
adversaires, vous nous aidez à établir ce point. Quand 
ce point sera 'devenu incontesté, c'est le jugement 
public qui prononcera sur la nature de ladite cause; 
et, dès lors, nous sommes bien tranquilles. L'esprit 
du xvm® siècle et du xix° siècle a balayé le vieux 
Démon; ce n'est pas le xx° siècle qui le ressuscitera 
de l'égout. 

& Vous voyez donc que les spirites n'avaient aucune 
raison d'être « fous de rage », — surtout après avoir 
pris connaissance de votre article. » 


Etant donné que M. Camille Chaigneau a mis six 
mois à préparer celte réponse, nous étions en droit 
d'espérer qu'elle contiendrait quelques arguments 


vraiment démonstratifs et qu’elle ne nous ferait pas 


dire autre chose que ce que nous avons dit. 

Nous étions surtout en droit d'espérer que M. Ca- 
mille Chaigneau, qui reçoit Echo du Merveilleux, où 
notre directeur depuis le mois de juillet dernier a 
publié nombre d’études sur le spiritisme, ne tiendrait 
pas seulement compte dans sa discussion d’un article 
isolé paru dans la Libre Parole. ie | 


Mais, pour triompher plus facilement, M. Chaigneau 


tive et miracles. — Stigmatisation. — Télépathie. 
“dité. etc., etc, 


apréféré sans doute ignorer les réponses que, par 
avance, Gaston Mery avait faites à ses objections. Le 
procédé a, pour nous, un avantage, c'est qu'il nous 
dispense de répliquer. | 


LES LIVRES 


LES ÉTATS PRÉTERNATURELS ET L'IMAGINATION, OUVI'A£e cou- 
ronné par l'Institut catholique de Paris (prix Hugues 
1899). In-8 de 600 pages, franco, 5 francs. 

Principauæ chapitres : Petit traité de l’imagination. —- 
Hallucination. — Apparition. — Vision. — Extase. — 
Phénomène de lévitation. — Des auréoles (Discussion des 
effluves lumineux), — Possédés scientifiques et théolo 


giques. — Sainteté et névrose, — Thérapeutique sugges- 
Luci- 


Conclusion du jugement porté par la faculté catholique sur 
le présent ouvrage : 

« En résumé, l’auteur de ce manuscrit a écrit un 
ouvrage fort intéressant, très documenté, très complet, et 
qui manquait, » 

(Rapport sur le concours 1899.) 

Chez l’auteur : abbé Gombault, curé de Montlivault 
(Loir-et-Cher). 

x 
x k 

LEs SENTIMENTS, LA MUSIQUE ET LE GESTE, par ALBERT DE 
ROCHAS. | 

La mimique est un langage universel; chez tous les 
hommes, les mêmes passions déterminent la contraction 
des mêmes muscles, Chez quelques personnes douées 
d'un organisme exceptionnellement délicat, la musique 
provoque soit des émotions, soit des mouvements qui 
semblent être, dans tous les pays, liés aux mêmes mélo- 
dies, aux mêmes rythmes. Il y a donc, dans notre cerveau, 
des actions réflexes constantes centre les Sentiments, la 
Musique et le Geste. 

Ces actions sônt souvent difficiles à observer, soit parce 
qu’elles sont très faibles chez la plupart des individus, 
soit parce que la vie sociale nous habitue à les réprimer. 
Le colonel de Rochas, dont on connaît la sagacité comme 
expérimentateur, les a étudiées pendant plusieurs années 
sur un sujet que nos lecteurs connaissent, M'e Lina, pré- 
sentant, à l’état d’hypnose, une sensibiilté merveilleuse, 

Le résultat de ces études, rendues vivantes par la repro- 
duction des photographies instantanées qui en font sauter 
aux yeux toutes les phases, forme un magnifique volume 
sortant des presses du maître imprimeur Allier de Gre- 


noble. 
Ce volume de trois cent quatre-vingt-huit pages in-4 a 


- été tiré à onze cents exemplaires, numérotés. 


Texte imprimé en encre améthyÿste cendrée; nombreux, 
croquis d’après les tableaux en dessins de Raphael, le 
corrège, le Poussin, Lesueur, Lebrun, Lemire Lavater, 
Mes Watts Hughes; photographieinstantanées d'expressions, 
d’attitudes et de danses, etc. Ensemble : {rois cent vingt 
figures photogravées, imprimées en bistre, bleu, bronze 
ct.sanguine, dans le texte; huit planches en pholotypie, 
hors texte, ` ` E 

Couverture en héliotypie polychrome composée par 
Nucua. Cartonnage de protection eu repoussé irisé. Prix : 


30 francs. 


Le Gérant: GASTON MERY. 


IMPRIMERIE NOIZETTE ET Cie, 8, RUE CAMPAGNE-dre, PARIS. 


Qrarniñur A: N" 74. 4 FEVRIER 1900 Tr Nouénn: 50 Crarnines. 
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REVUE BI-MENSUELLE 


A CAMPITELLO 


LA PRIERE AU CHAMP 


LES 
APPARITIONS DE CAMPITELLO 
ET DE BIGORNO ` 


Les jours se suivent et se ressemblent à Campitello. 
Les apparitions sont quotidiennes et identiques pour 
toutes Les Catégories de voyants : c'est toujours, avec 
. son cortège d'ahges, la Vierge au Rosaire et à l’En- 
fant Jésus. Cômme toujours il y a des extatiques, des 
somnambules ét des voyänts à l’état naturel. Ces der- 
niers, au nombre de vingt-quatre, ont eu le 1° jan- 
vier une vision collective absolument identique pour 
tous: c'était encore la Sainte Viergeet l'Enfant Jésus. 
Piusieurs témoins de cet étonnant prodige, interrogés 
par moi, ne peuvent se défendre encore d’une pro- 
fonde émotion en la racontant. Disons aussi que le 
nombre des voyants s'est accru de quelques unités 
très intéressantes ; nous voulons parler de quelques 
bambins de quatre et cinq ans dont les extases vrai- 
ment angéliques font à la fois l’étonnement et le 
charme des habitués du Champ. 

Comme on le voit, le « programme » des voyants 
de Campitello ne subit pas de grandes variations de- 
puis quelque temps. Aussi bien, en vous décrivant 
tant bien que mial les ‘Scènes auxquelles j'ai assisté 
dans la soirée du 3 janvier, vous pourrez vous faire à 
peu près une idée dè ce qui se passe journellement 
au Champ merveilleux. 


7 heures du soir. Le temps est sombre, pas une 
étoile au ciel ; très peu de monde : une centaine de 
personnes tout au plus. Bigorno, je le vois déjà, est 
devenu un concurrentsérieux pour Campitello.Qu'im- 
porte ? Beaucoup de voyants sont là : la séance sera 
intéressante quand même. . 

En attendant, comme on dit, le-lever du rideau, Je 
. De quitte pas des yeux une brave vieille ‘qui récite 
son rosaire avec tant de ferveur : c’est une voyante 
pas banale du tout puisqu'il lui arrive, m ’assure-t- -On, 
d’être tour à tour extatique, somnambule et-voyante à à 
l’état naturel. Nous verrons bien. Attention! Ses yeux 
se ferment, ses lèvres ont cessé de prier ; la voici à 
genoux : où se traîne-t-elle ainsi ‘avec ses yeux siher- 
métiquement clos? Sur son passage tout le monde lui 
faitplace... La voilà qui s'arrête au pied dela Croix... 
Comme elle l’embrasse amoureusement !.., Et mainte- 
nant pour qui ces saluts ? pour qui ces profondes ré- 
vérences ?.Je l’interroge. Pas de réponse. Ah | ses 
yeux s'ouvrent ef regardent fixement le plein ciel : 
elle a cessé d’être somnambule, la voilà extatique ! La 
pauvre vieille est tellement transfigurée par sa ra- 
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dieuse vivion qu’elle est on ne peut plus belle à voir 
ainsi... Heureuse femme ! 


Mais laissons à son extase la vieille Marie Lorenzi 
— c'est son nom — et occupons-nous un peu des au- 
tres voyants. 

Quatre fillettes et une grande « demoiselle » vien- 
nent de tomber à ia renverse. Elles voient. 

Approchons-nous : leurs yeux sont ouverts et mo- 
biles comme à l’état naturel presque : ils sont cepen- 
dant humides et extraordinairement brillants. Je ne 
sais dans quelle catégorie de voyants il faut les clas- 
ser, Ce ne sont pas assurément des extatiques ; 
voyez-les : elles sont déjà debout et courent d’un ro- 
cher à un autre comme pour mieux voir l'apparition 
qu’elles ont devant elles; de plus elles ne perdent 


jamais la notion du monde extérieur puisqu'elles re- 


connaissent très bien leurs parents, leurs amis, et ré- 
pondent par gestes aux interrogations qu'on leur 
pose. Ce ne sont pas non plus des somnambules puis- 
que leurs yeux — nous l’avons dit — sont grands ou- 
verts et mobiles, Elles ne sont pas voyantes à l'état 
naturel puisqu'il ieur est matériellement impossible 
de pouvoir proférer une seule parole... Alors ? 

Mais que cherchent-t-elles ? Les voilà qui s’empa- 
rent d’un bambin de cinq ans, le petit Campocasso ; 
elles le font mettre à genoux, les bras étendus en 
forme de croix. Voyez-les maintenant parcourir les 


champs et ramasser tous les falots qu'elles peuvent se 


procurer. Ah! c'est pour les déposer en cercle autour 
du petit Campocasso: Intrigué, je demande à une 
voyante la signification de tout ce manège. Par gestes 


très expressifs, elle me fait comprendre que la Sainte 


Vierge a, à coté d'elle, l'Enfant Jésus entouré de lu- 
mières. Je lui demande encore si l'Enfant Jésus est,. 
lui aussi, à genoux comme le petit Campocasso. Elle 


. me répond — par gestes toujours — qu'enelfet il se tient 


dans cette attitude car une procession céleste va pas- 
ser à l'instant et traverser le Champ des apparitions. 
An même instant, la vieille Lorenzi, revenue de son 
extase, déclare voir une procession de lumières tra- 
verser le Champ : toutes les voyantes nous font signe 
que les saints et les anges, tenant en main des cierges 
allumés défilent processionnellement sous nos yeux.. 

Il se passe alors une chose inouïe : plus de avants 
personnes, parmi lesquelles votre serviteur, sentent 
très distinctement « au passage » une forte odeur de 
cire ou plutôt de cierge qui brûle... L'émotion est à 
son comble: « Sainte Vierge ! Sainte Vierge ! crie- 


t-on. de toutes parts, oh! faites-moi voir aussi. » Les 


chères voyantes unissent, mais en vain, leurs prières 
aux nôtres...et la procession s’en va, le rideau tombe! 
et la séance est levée ! 
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A Bigorno. 


Avant de parler des apparitions et des voyantes de 
ce village, permeitez,chers lecteurs,que je vous entre- 
tienne d’un phénomène des plus étranges, qui, depuis 
le 21 décembre dernier, a pour théâtre le Champ des 
apparitions. Presque tous Les soirs, et à la même heure, 
le champ se couvre littéralement de brillantes lu- 
mières violettes sans qu’on puisse s'expliquer leur 
provenance. On se baisse par terre, on en cueille à 
pleines mains sans en.être nullement incommodé. Le 
phénomène, visible pour tous les spectateurs sans 
exception, dure quelques minutes à peine... 

Vers luisants, lucioles! diront les sceptiques haus- 
sant les épaules, comme si nous pouvions ignorer, 
. nous, gens de la campagne, ce que sont lacioles et 
vers luisants ! 

Mais ily a.plus fort encore à Bigorno. Ils 'agitmair- 
tenant des voyants et des voyantes et de leurs faits et 
gestes. | i | 


Depuis quelque temps l'apparition - — la Sainte 


Vierge, disent les voyants — se plait à se manifester 
dans une chapelle du village connue sous le vocable 
de l’Annonciation. Les fidèles et les voyants s'y don- 
nent rendez-vous tous les soirs et là, dans le lieu 
saint, les scènes les plus extraordinaires et les plus 
troublantes ont lieu. | 

Qu'on en juge ! 

Le 28 décembre dernier, jour où l’église célèbre la 
fête des Saints Innocents, trois voyantes commencent, 
en présence d’une centaine de fidèles, à tracer avec 
leur langue des croix sur la muraille de la chapelle. 
Mais qu'est-ce donc ? les murs tout blancs se cou- 
_vrent de grosses taches rouges. On s'approche... hor- 
reur ! c’est du sang ! 

Effrayés, les assistants mandent vite leur vieux 
curé — un saint homme — qui arrive bientôt avec de 
leu bénite... mais trop tard: les voyantes sont 
déjà revenues à leur état naturel. ` 


Onles interroge. C’est la « Sainte Vierge»elle-même, 


disent-elles, qui leur a ordonné de faire des croix de 
sang Surces murailles pendant trois soirées consécu- 
tives. Ajoulant l'exemple au préceple elle aurait fait 
(rois croix elle-même. La première fois, une croix qui 
ne laissa aucune trace, la seconde, plus marquée, 
élait rougeâtre, la troisième était rouge tout à fait — 
c'élait du sang ! 


Le 29 et le 30 décembre les mêmes voyantes tien-: 


nent parole, elles font encore plusieurs centaines de 
croix du bout de leur langue — véritable: pinceau 
trempé dans un bain de sang — et affirment que la 
Sainte Vierge donnera bientôt l'explication de tout 
cela... 


Le 3janvier,une voyante à l’état de somnambulisme; 
écrit: Le sang de la Chapelle de l'Annonciation. c'est le 
sang qu'ont versé les martyrs et les Saints Innocents. 

La voyante, revenue à son état nature, interrogée à 


. ce sujet, répond qu'elle a copié ces mots dans un livre 
 d’or.que la Sainte Vierge tenait grand ouvert devant 


elle. 
Le 4 janvier, voire serviteur est témoin oculaire de 
scènes non moinsétranges. La petite chapelle estbon- 


dée de monde. Les voyants sont irès nombreux : "is 


déclarent tous voir la Sainte Vierge mais ils se livrent 
aux actes les plus extravagants : ils se traînent sur les 
genoux, marchent à quatre pattes, poussent des cris 
rauques... un, surtout, fait rire et peur à la fois. À un 
moment donne le spectacle est tellement troublant : 
que la tête me tourne : des convulsionnaires” se tor- 
dent, des somnambules vont et viennent en courant, 
des extatiques prennent les poses les plus étranges. 
Les assistants, en plein ahurissement,se regardent les 
uns les autres comme port se dire : « Qu'est-ce donc 
que tout ces manèges?...» Je voudrais m’en aller, mais 
des voyantes demandent à écrire, je reste,.je leur 
passe crayon et papier, et leur demande ce qu’elles 
voient. Elles me répondent, par signes, car elles sont 
à l’état de somnambulisme, qu'elles voient la Sainte 
Vierge leur présentant un grand livre ouvert. Voici ce : 
qu'elles écrivent : 


Regardez bien les feuillets de ce livre saint — après 
je vous dirai ce qu'ily a — sur ce livre sacré tous les 
mots écrits sont la passion de vous e-Seigneur Jésus- 
Christ. : 
— O0 enfants d'Adam! soyez sincères à Dieu el à Ma- 
rie. 

O peccatori! dimandate PEN a Dio perchè la fine 
del mondo è per venire. (O pécheurs! demandez pardon 
à Dieu parce que la fin du monde est proche.) 

Demandez pardon à lieti, et à sa mère. Priez avec 
soin, priez du cœur. 

: Marie, reine du Ciel et de lu Terre, o A nous 
nos péchés. ; 

Sacré-Cœur de Marie, je suis l'agneau d de Dieu venu 
pour le secours des chrétiens. 

Obéissance à Marie le plus possible, ra vous 
serez ainsi les anges de Dieu. 

Priez, mes petits, je vous assure que vous irez au ciel. 
Pentiti o peccatore. /tepens-toi, pécheur. 

Je suis l'Enfant Jésus, le monde va finir. 

Priez avec confiance la reine des Cieux. 

Je suis la reine des Cieux. Je suis venue pour empê- 
cher. la guerre. 

Remettez lout ceci à M. le Curé. 


Enfin! c'est fini. Tous les voyants reviennent à Îcur 
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état naturel en: baisant le crucifix de leur chapelet.Il 
est minuit! 


O.-P. PANCRAZI. 


Campitello, 22 janvier. 


Du 4 au 20 janvier, mêmes visions, mêmes voyants. 
C’est toujours la «Sainte Vierge » et l’« Enfant Jésus » 
qui apparaissent. 

. Quelques Campitellais même n’ont plus le courage 
de braver les rigueurs de la mauvaise saison et aiment 
mieux rester au coin du feu que de descendre le soir 
passer plusieurs heures nu-tête au Champ. 

Comme j'en gourmande timidement quelques-uns 
à ce sujet: « Que voulez-vous me répondent-ils, c’est 
toujours la même chose! » 

Notons cependant un fait des plus curieux et des 
` pluş surprenants qui, dans la soirée du 19 janvier, a 
eu pour héros le jeune Graziani Jean-Paul. Ce der- 
nier, en état de somnambulisme, a escaladé unrocher 
haut de six mètres environ aux parois extrêmement 
glissantes et presque taillé a pic : « escaladé » n’est 
même pas l'expression juste, car le jeune Graziani, 
adossé au rocher, ne bougeant ni bras ni jambes a été 
hissé sur le sommet comme par une main invisible. 

Disons encore que la jeune Lellena Parsi (et non 

Lorenzi comme on nous l’a fait dire à tort dans notre 
relation du 4°" octobre) celle-là même, qui, lapremière, 
eut le bonheur de voir l’apparition de la Belle-Dame, 
vient de quitter Campitello pour entrer en religion 
chez les bénédictines d’Erbalunga. Elle a eu dix-sept 
visions et toujours à l'élat naturel : la Belle-Dame, la 
Saint-Vierge assure-t-elle, lui a parlé à maintes repri- 

s... Son départ a été marqué d'un véritable prodige: 
sur le rocher entièrement nu où pour la première fois 
elle vit son apparition, on a cueilli un joli bouquet 
d'æillets sauvages aux parfums les plus exquis que 
la jeune Lellena a emporté avec elle en son couvent. 

Elle a voulu laisser aussi un croquis, fait de sa 
: propre main, du fronstipice d’une église qu'elle a 
vue au Champ. 

Nous consacrerons un article spécial à cette voyante; 
la plus intéressante de toutes assurément. 


A Bigorno du 4 au a 20 janvier le « programme » est 
également resté stationnaire. Seules les fameuses lu- 
mières violettes ont disparu depuis Ie 5 janvier. Les 
voyants, somnambules pour la plupart, se livrent à 
des exercices de pénitence continuels et invitent tout 
le monde à en faire autant. Si à Campilello les voyants 
n'écrivent plus, ici par contre ils ne s'en font pas 
faute. Du.reste, disent-ils, c'est tantôt la Sainte-Vierge 


et tantôt l'Enfant Jésus qui, leur montrant un grand 
livre ouvert, leur dit: « écrivez. » 

Voici ce que ces voyants et voyantes ont écrit ces 
derniers jours : 

« Totapulchra es Maria. — Il faut souffrir pour avoir 
le Ciel. Je suis l’Immaculée Conception. — O Marie 
conçue sans péché, pardonnez tous les pêcheurs. — Je 
suis venue pour empêcher la guerre. — Jésus, Marie, 
Joseph, soyez mon assistance. — Je me suis montrée 
pour vous convertir. — Stella Matutina. — Notre- 
Dame de Lourdes venez nous sauver. » 

Mais voici quiest plus curieux : La petite Xavière 
Sammarcelli, charmante et douce fillette de neuf ans 
à peine, assez sérieusement indisposée, n’apu pendant 
trois soirées consécutives se rendre au Champ des 
apparitions : Le 14 janvier sa mère est forcée de se 
rendre aux pressantes prières de son enfant, qui, dit- 
elle, se sent appelée au Champ. 

La petite Xavière n’est pas plutôt arrivée qu'elle 
« voit » à l’état de somnambulisme : La « Sainte 
Vierge » tient un livre ouvert, elle copie : 

+ Pénitence : tu as manqué les trois jours qu'il 
fallait monter me voir : dis au monde que c’est moi 
qui l’appelle : ne te laisse pas reconvertir (sic) quand 
je t’appelle. 

Faites la procession au chant de l’Ave Maris Stella 

Ne manque plus je te prie (sic). | 

Priez, priez, priez, autrement vous serez perdus! 

Je vous expliquerai ce livre sacré. 

Je ferme mon livre. 

Puis une croix + 

Interrogée, la petite Sammarcelli a dit que. le livre 
est irès gros, que les lettres sont grandes et dorées et 
qu'il y a encore plüsieurs pages à copier. 

Altendons. 

O. PANCRAZI. 


Ly QUESTION DE TILLY 


Mon dernier article sur Tillly m'a valu un grand 
nombre de letlres toutes fort intéressantes, bien que 
m apportant des avis différents et même contradic- 
toires. 

J'avais l'intention de reproduire les principales 
dans le numéro d’aujourd’hüi. Mais on me fait très 
justement remarquer que Mgr Amette, qui doit pas- 
ser le mois de février à Rome pour faire sa première 
visite ad limna et gagner l'indulgence du Jubilé, aura 


sans nul doute l’occasion de s’entretenir de Tilly avec 


le Saint-Père. 
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Dans ces conditions, j'estime, en effet, que la plus 
grande réservé s'impose, et, priant le lecteur de pa- 
tienter quelque temps encore, je me renferme à nou- 
veau dans le silence que je mwavais rompu qu’à mon 
corps défendant. 


4 
LE 


G. M. 


L'ÉGLISE ET LE SPIRITISME 


Les revues spirites reprochent volontiers à l’Echo du Mer- 
veilleux d’être trop exclusif, Le reproche nous a toujours 
paru bizarre, car il est peu d'organes, croyons-nous, qui 
fassent, aux opinions de leurs adversaires, une place aussi 
large que celle que nous accordons aux thé ories de nos 
contradicteurs. 

Nous donnons une preuve nouvelle de cette Fe 
lité en publiant la lettre qu’on va lire et à laquelle la qua- 
lité d’fsraélite de son auteur donne, à notre sens, un sin- 
gulier piquant. 


Monsieur le Directeur, 


Voulez-vous me permettre de donner mon opinion 
sur le spiritisme... démoniaque ? 

Il me semble (si je me trompe, vous me le direz) 
que l'on pourrait mettre d'accord l'Eglise, M. Léon 
Denis et les chercheurs non prévenus, comme vous. 

Il est hors de doute que le spiritisme a fait du mal, 
mais l'Eglise, le Temple et la Synagogue ont fait éga- 
lement du mal. L'athéisme et le matérialisme en font 
— et beaucoup ! La guerre en fait. C’est la Lor, jus- 
qu'au jour où la Grace (je ne raille pas, ce jour est 
CERTAIN) dominera toutes les âmes humaines et ré- 
gnera — triomphante — sur la chair asservie. 


Tandis que l'Eglise, attardée dans ses traditions, 


voit chaque jour diminuer sa force et le nombre de 
ses fidèles d'âme (car l’on peut être fidèle par la pra- 
lique cultuelle), le spiritisme gagne du terrain, cha- 
que jour, surtout à l'étranger, et l’on peul déjà affir- 
mer qu'avant un an, il aura fait un tel pas,chez nous. 
qu'il sera aussi incontestable que le chemin de fer ou 
le télégraphe send 

Toutes les fois qu’un être, visible ou invisible, me 
dira : « Aimez-vous les uns les autres » il me sera 
tout à fait impossible de croire que « Satan » est dans 
l'affaire. « Satan » c’est la haine, c'est la division: 
« Satan » c'est ce qui empêche l'homme de sentir en 
Jui la misère des autres. « Satan », fils de la matière, 
c'est ce qui s'oppose au triomphe de Dieu. Tant que 
nous n'aurons pas, dans l'âme, cel esprit de charité 
que saint Paul a défini, dans un chapitre impéris- 
sable et définitif, nous appartiendrons à la paroisse 


du nommé « Satan », que nous soyons spirites ou 
non, catholiques ou protestants, francs-macons ou 
israélites. | 

ig L'Eglise se trouve, aujourd’hui, dans une situation 
identique à celle où se trouvait la Palestine, quand le 
Christ commenca sa mission. Puissent les chrétiens 
être plus clairvoyants et moins sourds que ne le furent 
les juifs. Sile Catholicisme a pu supplanter le 
Judaïsme, c'est parce qu'il apportait une charité: plus 
grande. Un seul progrès importe, c'est le progrès De 
LA CHARITÉ. Aujourd’hui, une autre formule est prête, 
qui apporte aux hommes une charité encore accrue. 
Cetté formule supprime l’aumôme humiliante et les 
BALS de CHARITÉ (!), cette formule — issue de l'Évan- 
gile — c'est le besoin, la joie, l'impéricuse nécessité 
d'aimér'son prochain. Au xx° siècle on aura faim 
dans l’estomac des autres. 

Voilà, monsieur le Directeur, ce que le spiritisme me 
permel de vous dire. 

A l'Eglise, qui le repousse et qui le condamne, le 
spiritisme (le mien, du moins) tend une main frater- 
nelle et dit : « Je jette, sur tes fautes, la tunique du 
Christ, et je ne veux voir que ton martyre, ta gran- 
deur et ta charité! » 

Croyez, monsieur le Directeur, à mes sentiments 
très distingués. | 

ALBIN VALABRÈGUE, 
28 janvier 1900. | 


Reportages dans un fauteuil 


x Encore les antipathies inshinctives. — Le mer- 


Le et les Médicis. 


À propos de notre précédent « Reportage », un écri- 
vain spiritualiste distingué, M. Tidianeuq, veut bien 
nous envoyer l’intéressante communication suivante : 

. L'Itelienne Marie de Médicis, qui se connais- 
sait en parfums quoique la vue d’une rose la fit 
tomber évanouie et la jetât dans des convulsions, pré- 
férait la menthe sauvage à toutes les autres fleurs. 
Pendant l'été, elle en portait constamment un bou- 
quet à son corsage. Chassée de France par Louis XIII 
et Richelieu, elle se réfugia chez Rubens à Cologne. 
Celui-ci, en recevant l'illustre exilée, lui offrit un bou- 
quet de menthe sauvage. 

« En apprenant sa mort, Richelieu, qui avait le 
mot cruel, dit : « La menthe pouliot va se vendre à 
bon marché! » Mais ce qu'il y a de curieux, c’est 
qu'Anne d'Autriche, sa bru, avait la même horreur 
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pour les roses. La chose a été fort bien contée par 
S. Henry Berthoud, et je vais la résumer le plus briè- 
vement possible: 

« Vers 1695, arrivaient à Paris, bien légers d'ar- 
gent. le Flamand Philippe de Champagne et Nicolas 


_ Poussin. Ils se rencontrèrent à la.taverne des « Trois 


Quilliers » et y firent la rencontre du vieux peintre, 
Adrien Brauwers, qui les recommanda à Duchesne, 
peintre-ordinaire du cardinal de Richelieu. 

« Par un hasard providentiel, ils firent le lende- 
main connaissance au spectacle de Corneille, qui lan- 
çait son Cinna. | | | 

« Philippe de Champagne avait juré à sa sœur 
mourante de porter, hiver comme été, un bouquet de 
roses à son chapeau et il tenait son serment. Grâce à 
Duchesne, les deux jeunes peintres furent logés au 
collège de Laon et peignirent au Luxembourg. Poussin 
fit deux petits tableaux; Philippe de Champagne, une 
grande composition destinée à la chambre de la 
Reine, d'après les indications de Duchesne, peintre de 
Sa Majesté. Il voulait faire travailler en cachette les 
deux artistes inconnus et s'attribuer ensuite tout le 
mérite de leurs créations. .- 

« Anne d'Autriche vint-un jour à l'improviste voir 


le travail, déjà fort avancé. Duchesne fit vite dispa- ; 


raître les deux jeunes gens et, sans sourciller, reçut 
tous les éloges de la Reine. 

« Brusquement, le Poussin, qui ne pouvait accepter 
pareille injustice, s’élança aux pieds de la souveraine 
et lui découvrit que la grande composition était œu- 
vre de son ami, Philippe de Champagne. La Reine 
fait appeler ce dernier. Il arrive, il s’agenouille; 
mais, au même instant, Anne d'Autriche jette un 
grand cri, tombe et se débat en de violentes convul- 
sions. On s'empresse autour d'elle; on chasse les deux 
jeunes gens à qui l'hôtel de Laon et le Luxembourg 
sont à jamais fermés. 

« Que s’était-il donc passé? En s’agenouillant, Phi- 
lippe avait laissé tomber de son feutre une rose, qui 
devint ainsi l’occasion de leur disgrâce. 

« Mais il leur restait l'appui de Corneille ; et grâce 
à lui, le lendemain le Poussin partait pour l'Italie, et 
Philippe de Champagne rejoignit Rubens en Belgi- 
que. » 

k + 

Nul n'ignore que Catherine de Médicis n'eut guère 
de foi sincère que dans les sciences occultes: et les 
circonstances merveilleuses qui la confirmèrent dans 
sa crédulité sont également connues de tous. 

On sait que son thème de nativité, dressé sous la 
direction Vecchio Ruggier (Ruggiero le Vieux), méde- 
cin de Laurent de Médicis annonçait avec une exaeti- 


tude déconcertante les principaux événements de sa 
vie. Il prédisait les malheurs qui l'affligérent pendant 
le siège de Florence, son mariage avec un fils de 
France, l'avènement inespéré de ce fils au trône, la 
naissance, plus inespérée encore, de ses enfants, et 
leur nombre; que trois devaient être rois, et deux 
filles reines, et tous mourir sans postérité. El ce 
thème se réalisa si bien que plusieurs historiens l'ont 
cru fait après coup. 

On sait encore que le conseil d’astrologie judiciaire 
de Catherine, composé de Nostradamus et des deux 
Ruggieri, lui avait prédit la mort du roi. La veille du 
tournoi fatal où un éclat de lance de Montgomery en- 
ira dans l'œil de Henri lI, Catherine, couchée près de 
son royal époux, rêva qu'elle le voyait privé d’un œil. 
Et, par parenthèse, la même nuit, le maréchal de 
Montluc, qui était en Gascogne, vit en rêve le roi 
« assis sur une chaise, ayant le visage couvert de 
gouttes de sang ». Et il se réveilla tout en larmes. 

Autre trait de vision prophétique : le courrier qui 
annonça la victoire le Moncontour arriva la nuit, 
après être venu si rapidement qu'il avait crevé trois 
chevaux. On réveilla la Reine-Mère, qui dit : « Je le 
savais! » Et, en effet, rapporte Brantôme, elle avait, 
la veille raconté le {riomphe de son fils chéri, et quel- 
ques circonstances de la bataille. 

Balzac a consacré une belle étude.à cette Reine qui 
fut un grand Roi. On y trouve la curieuse anecdote 
suivante : o 

« Chacun sait que Nostradamus produisit, au chå- 
teau de Chaumont, où Catherine alla lors de la con- 
spiration de la Renaudie, une femme qui possédait le 
don de lire dans l’avenir. Or, sous le règne de Fran- 
çois II, quand la Reine voyait ses quatre fils en bas- 
âge et bien portauts, avant le mariage d'Elisabeth de 
Valois avec Philippe IL, roi d'Espagne, avant celui de 
Marguerite de Valois, avec Henri de Bourbon, roi de 
Navarre, Nostradamus et son amie confirmèrent les 
circonstances du fameux thème de nativité (dressé 
par Ruggiero le Vieux). Cette personne, douée sans 
doute de seconde vue, et qui appartenait à cette grande 
école des infatigables chercheurs du grand œuvre, 
mais dont la vie secrète a échappé à l'histoire, affirma 
que le dernier enfant couronné mourrait assassiné. 

« Après avoir placé la reine devant un miroir 
magique où se réfléchissait un rouet sur une des 
pointes duquel se dessina la figure de chaque 
enfant, la sorcièreimprimait un mouvement au rouet, 
et la reine comptait le nombre de tours qu'il faisait. 
Chaque tour était, pour un enfant, une année de 
règne. ; | 

< Henri IV, mis sur le rouet, fit viagt-deux tours. 
Cette femme (quelques historiens en font un homme) 
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dit à la Reine, effrayée, que Henri de Bourbon serait 
zen effet-roi de France et régnerait tout ce temps. La 
‘reine Catherine voua: alors au Béarnais une haine 
mortelle, en apprenant qu'il succéderait au dernier 
Valois assassiné. 

« Curieuse de connaître son genre de mort à elle, 
illui fut dit dese défier de Saint-Germain. Dès ce 
jour, pensant qu’elle serait enfermée ou violentée au 
‘château de Saint-Germain, elle n'y mit jamais le 
pied, quoique ce château fût infiniment plus conve- 
nable à ses desseins, par sa proximité de. Paris, que 
tous ceux où elle alla se réfugier avec le Roi pendant 
les troubles. 

« Quand elle tomba malade, quelques jours après 
l'assassinat du duc de Guise aux Etats de Blois, elle 
demanda le nom du prélat qui vint l’assister ; on lui 
dit qu'il se nommait Saint-Germain. — « Je suis 
morte! » s'écria-t-elle. Elle mourut le lendemain, 
ayant d’ailleurs accompli le nombre d'années que lui 
accordaient tous ses horoscopes. 

L’anecdote est connue, et ce n'est pasla première, 
comme on sait, qui mentionne pareille équivoque. 
Mais cette devineresse mystérieuse, dont l’histoire’n’a 
pas daigné faire mention, est propre à tenter la curio- 
sité de quelques-uns des érudits lecteurs de l'£cho, 
qui nous envoient parfois des communications si 
intéressantes, et qui, n'étant pas roulés par le flot de 
l'actualité, comme les malheureux journalistes pari- 
siens, ont du temps de reste pour des recherches 
savantes. 


GEORGE MALET. 


| LES 
Astres et la Franc-Maçonnerie 


Etant donnée la puissance actuelle de la Franc- 
Maçonnerie, il nous a paru intéressant de connaître 
les aspects des planètes au moment de la création de 
la secte, qui eut lieu le 24 juin 1717, à Londres. 

Les aspects des astres, ainsi que les arcanes relatifs 
au nom et à la date de naissance, nous ont donné les 
présages planétaires et les préceptes hermétiques 
suivants : 

L'année 1717, époque où fut fondée cette société 
secrète, était gouvernée par Mars, planète qui symbo- 
lise et favorise les entreprises hardies et violentes. 

Le jour était gouverné par Vénus et l'heure par 
Jupiter, la conjonction de ces deux planètes assure la 
sympathie des grands et leur appui, 


MERVEILLEUX . 


4T. 


. Le nom de « Franc-Maconnerie » additionné hermé- 
tiquement donne le nombre 13, qui correspond à la 
treizième carté du Tarot égyptien « Le Squelette 
Faucheur », cette carte représente un squelette 
armé d’une faux avec laquelle il tranche impitoyable- 
ment des têtes, des bras, des troncs et des jambes 
d'hommes qui sortent de terre. 

Cst arcane symbolise la destruction, et repré- 
sente, chose curieuse, la transformation par la des- 
truction dans les mondes physiques et spirituels; cette 
transformation par la destruction est, comme on le 
sait, une des principales bases de l’enseignement 
maçonnique. 

Le nom, le degré et le signe de naissance donnent 
le nombre 20, qui correspond à la vingtième lame du 
Tarot, « Le Réveil des Morts ». Un ange sonne de la 
trompette au-dessus d’un tombeau d'où sortent un 
homme, une femme et un enfant. Cet arcane symbo- 
lise le changement, la modification, un nouvel état, 
dont la réalisation s’opérera en bien ou en mal. 

Lé sommet génethliaque correspond à la dix-hui- 
tième carte, appelée « Le Crépuscule ». 

La Lune éclaire doucement un champ sur lequel 
s'élève une. tour, aux pieds de la tour sont un loup 
rampant et un chien hurlant à la lune; entre les deux 
se traîne une écrevisse. 

Le loup représente les mauvais intinets, la férocité. 
lâche qui ne se hasarde que la nuit; le chien symbo- 
lise la fausse fidélité, qui ne paraît s'attacher que 
pour mieux trahir, et l’écrevisse. est l’emblème .des 
choses rétrogrades et de ceux qui ne se nourrissent 
que de cadavres en putréfaction. 

A l'heure de la création de la Franc-Macorïnerie, 
Les aspects planétaires étaient des plus favorables. 

Saturne lui octroyait le don de plaire aux grands et 
aux puissants, de faire alliance avec eux et de se 
servir de leur pouvoir. | 

Jupiter confirmait les dons faits par Saturne, mais 
avec une légère menace de discorde et de persécution. 

Mars lui donnait l'audace qui fait entreprendre et 
réussir les œuvres de violence et de sang. 

Vénus donna la fécondité à la secte et Mercure la 
dota de l'esprit de calcul, de persécution, d’ingénio- 
sité, d'entente des affaires, ainsi que de la fourberie 
et de la dissimulation. 

La Lune étant la plus diguifiée de toutes les pla- 
nètes dans le présent horoscope, y occupe une place 
prépondérante; celte planèle est neutre par elle-même 
mais elle reçoit ici les influences des planètes malé- 
fiques, ce qui excite sa nature mobile et changeante à 
agir dans le sens de l'influence,reçue. 

Nous devons reconnaitre que ces prévisions de la 
première heure se sont pleinement réalisées el que la 
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secle possède aujourd'hui une puissance qui fait d’elle 
. une des reines du monde. ; 

Mais si la course des astres est immùable dans 
l'éther, les aspects changent et avec ces changements 
les influences sont modifiées et la puissance diminue 
et est anéantie. 

Les œuvres de la Franc-Maçonnerie ont été des 
œuvres de ruse, de perfidie, de tromperie, de violence 
et de sang, et ces œuvres ne sont que temporaires car 
la basé ne se repose que sur le sable mouvant des 
passions humaines ; de plus les mauvais actes commis 
ont appelé un choc en retour, qui a créé des courants 
portant en eux les peines et les châtiments inévitables, 

même dans le monde physique, aux mauvaises 
actions. 


Lorsque se produiront les oppositions de Saturne et 


de Mars avec la quadrature de la Lune dans une des 
maisons cardinales, la secte maçonniquesera en grand 
péril de chagrins, d'ennuis, de discorde, d'accusations 
dangereuses, de soulèvements populaires, d’exil, de 
captivité et de mort, car l'opposition de Saturne et de 


Mars est une menace presque certaine de mort vio- 


lente et d’anéantissement, 
Ces oppositions et quadratures se produiront dans 
les années hebdomatiques et ennéatiques. 


Dans le siècle qui est commencé, les années 1917 et 


1918 sont plus particulièrement désignées comme 
celles où devront se produire les oppositions ci- 
dessus indiquées, surtout l’année 1918 dont le chiffre 
de division égale 13, symbole de ìa Mort. 


VANKI. 


AUTOGRAPHES ET PORTRAITS GRAPHOLOGIQUES 


DES ACCUSÉS DE LA HAUTE-COUR 


Sous ce titre « La Haute-Cour, impressions d'un 
Français » notre distingué confrère Léon Prieur pu- 
blie, chez Flammarion, en un fort beau volume, pré- 
facé par François Coppée, illustré par l’un des accusés, 
Edmond Brunet, les comptes rendus du procès, si vi- 
vants et si spirituels, qu’il a publiés dans le Soleil. 

Le livre s'ouvre par une série de lettres autogra- 
phiées que les accusés ont adressées à l’auteur, et dont 
M. Léon Prieur, avec une bonne grâce dont nous 
tenons à le remercier ici, a consenti à nous prêter les 
clichés. 

Nous avons soumis ces autographes, que nous repro- 
duisons plus loin, à la science experte de Mme de Tyane, 
qui en a tiré les portraits graphologiques correspon- 
dants. Voici l’article de M"° L. de Tyane. 


… Le caractère apparent d’un personnage correspond- 
il toujours à son caractère réel ? 


MERVEILLEUX. 


L'inspection des lignes de l'écriture peut-elle nous 
renseigner à ce sujet? Aucune étude graphologique 
ne pouvait être plus concluante que celle qu'il nous: 
est donnée de faire aujourd'hui, à propos d'hommes 
dont, pendant six semaines, toutes les paroles et tous 
les gestes ont été l’objet de l'attention publique. 

Nous adopterons donc dans cette étude la division 
suivante : Sous la dé iumination de « Caractère appa- 
rent » nous rangerons tous les traits de caractère 
connus qui se trouve confirmés par les signes grapho- 
logiques. Sous la dénomination de « Caractère 
inconnu » nous classerons à part tous les traits de 
caractère particuliers que l'inspection de l'écriture 
nous aura, seule, révélés. 


M. de Sabran-Pontevés. 


Examinons tout d’abord la personnalité si intéres- 
sante, si singulière, du comte de Sabran. 


Caractère apparent. — M. de Sabran est un homme 
fier, loyal, généreux, véritable type du paladin mo- 
derne, sacrifiant tout à lamour du panache que le 
vulgaire ne connail plus. 

Tel, du moins, il est apparu dans son attitude de- 
vant ses juges. | 

Ces traits se retrouvent tous dans son écriture. 

Ainsi la fierté, l'indépendance sont traduites par les 
traits ascendants de l'écriture, surtout par le para- 
phe de la signature qui figure une lame de sabre par- 
faitement dessinée et très ascendante, image saisis- 
sante qui évoyue en plus tout un côté d'âme artiste 
éprise de geste et de beauté. 

La générosité dans tous les sens est spécifiée par 
l’'espacement des mols. 

Caractère inconnu. — Voyez maintenant comme 
l'écriture nous dit tout: ces points précis sur les i, ces 
virgules minutieuses et bien posées nous révèlent 
chez cet homme ardent et enthousiaste des soucis 
d'ordre et de méthode. On sent qu'il doit régler très 
bien ses comptes et ranger parfaitement ses papiers 
sur sa table. 1l n’est pas ennemi de la ruse (ruse de 
guerre s'entend). Il y a dans envol du panache un 
peu de la queue du renard. 


M. de Vaux. 


L'étude de l'écriture du baron de Vaux est égale- 
ment très caractéristique, plus caractéristique même 
que celle de M. de Sabran, car elle nous met au cou- 
rant d’oppositions de nature qu'il serait malaisé de 
deviner sans l’avoir faite. 

Caractère apparent. — Ainsi tout le monde sait que 
M. de Vaux est une âme ferme, une volonté forte, un 
esprit solide où les idées, parfaitement liées, forment 
bloc, et tous ces signes de caractère apparents nous 
sont traduils, en effet, par des symboles grapholo- 
giques bien nels. Les ¿ doublement barrés notam- 
ment spécifient la force de volonté; les liaisons des 
syllabes et des lettres, parfaitement unies, correspon- 
dent à la cohésion des idées, à la vigueur des raison- 
nements. . 

Caractère inconnu. — Mais imaginerait-on, d'autre 
part, qué celte âme virile possède un sens esthétique 
très développé? C’est ce que nous montrent cepen- 
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dant la marge régulière comme celle d’une page 


‘ «typographique, les boucles superflues dės s et le pro- 


longement de tous les traits terminaux. . 
Le baron de Vaux doit posséder quelque part un 
cahier de poésies inédites. 


M. de Bourmont,. 


Les traits saillants du caractère de M. de Bourmont 
sont la timidité et la spiritualité dénotées par la lé- 
gèreté du point qui se pose à peine; la fixité dans les 
idées et dans les affections révélée par le { barré en 
retour et par l’inclinaison des lettres. 

Impressionnabilité intellectuelle, intuition, pres- 
sentiment (lettres espacées). 

Modestie, grandeur d'âme (pas de paraphe à la 
signature). ; 
` Elévation de pensées (hautes majuscules), 


Eugène Godefroy. 


Caractère extérieur. — M. Godefroy donne l’impres- 
sion d’unenature sèche de raisonneur et de mathéma- 
ticien. C’est l'homme exact et logique, constant dans 
ses idées. C'est ce dernier trait qui l'élève au-dessus de 
la mentalité ordinaire de l’homme d’affaires. M. Gode- 
froy est en outre un fin diplomate très jaloux de son 
impénétrabilité. ' 

Tout cela se révèle par la petitesse des lettres, par 
l’aspect de l'écriture qui ne donne aucune sensation 


d’art, pår le soin méticuleux qui préside aux plus mi- - 


nutieux détails, par un je ne sais quoi d’appuyé, de 
dur, qui tasse les lettres et les ramasse sur elles- 
mêmes. 

Caractère inconnu. — M. Godefroy doit être une 
nature triste et malheureuse qui s'efforce à ne point 
le laisser paraître : il se perd dansle détail, il s'in- 
quiète de tout et de rien. Mais sa signature ferme et 
_ ascendante révèle un grand empire sur soi-même. 
M. Godefroy doit passer sa vie à se dompter et à se 
créer artificiellement par de grands efforts de volonté 
les dons que la nature ne lui a point dévolus. 


André Buffet. 


Caractère apparent. — Volonté ferme et mesurée 
. dominant une âme passionnée : { barrés d'une ligne 
mince, precise sans exagération. 
= Sensibilité : écriture penchée. 

Simplicité et grandeur d'âme : signature aux lettres 
hautes, paraphée d'un trait unique. 

Caractère inconnu. — Accès de découragement et de 
tristesse (écriture aux lignes descendantes) mais es- 
prit de lutte et confiance dans le succès final (ascen- 

dance de la signature). 


M. de Ramel. 


Caractère apparent. — Chez M. de Ramel nous trou- 
vons: grande vivacité et volonté inégale notées par les 
barres fines des t. 

L'écriture nette indique l’ordre et la clarté des idées. 

L’attitude redressée des jambages révèle l’absence 
de sentimentalité. 


L'ensemble de l'écriture dénote une grande nervo- I 


sité, un affairement perpétuel, au milieu duquel se 
maintient le souci de rester calme. 


Caractère inconnu. — L'écriture ne révèle rien pour 
le caractère inconnu. 

L’inspection graphologique nous montre, en effet, 
chez M.de Ramel, une activité très en dehors signalée 
par les boucles des o non fermées, par les lettres sans 
formes plastiques mais très lisibles, etnullement incli- 
nées en arrière. 

La signature de M. de Ramel est très curieuse, à la 
fois simple et compliquée, démentant presque par 
l’idée de réticence qu’elle évoque, le caractère ouvert 
: franc que dénotent certains autres signes de l’écri- 

ure. 

M. de Ramel a évidemment cette habileté particu- 
lière de l’homme politique qui se manifeste sans le 
secours de la dissimulation par une claire vision des 
faits, jointe à une extrême prudence. 


Eugène Barillier, 


Caractère extérieur. — M. Barillier est apparu à tous 
comme le type de la franchise et de la fidélité. En 
effet, l'écriture est nette, lisible, sans fioritures et 
d'une simplicité parfaite; voilà pour la franchise. 
L'écriture est inclinée à droite sans angles, ni cro- 
chets, les jambages sont arrondis; voilà pour le 
dévouement. 

Caractère inconnu. — Bonté et simplicité. (Absence 
de fioritures dans l'écriture.) 

Esprit d'assimilation et de logique exprimé par 
l'écriture ronde et moyenne un peu grasse, dite écri- 
ture de romancier. 

La ténacité est indiquée par les harpons des p. 

Grande finesse d'esprit sous des apparences abrup- 
tes. Certain sens diplomatique que traduisent aux yeux 
quelques fins de mots aux lettres diminuées. 

Le paraphe révélerait l’homme conscient de sa va- 
leur, et qui sait ce qu'il veut et qui le veut bien. L'en- 
semble dénote un homme sur lequel on peut comp- 
ter, mais avec lequel il ne faudrait pas badiner. 


Jules Guérin. 


Caractère apparent. — Dans l'écriture de Jules 
Guérin, petite et fine, on retrouve l'esprit d’intuition 
marqué par les jambages séparés des lettres, la géné- 
rosité, la prodigalité, l’ambition, lamour de la gloire 
notés par da grandeur démesurée des majuscules, et 
par la boucle exagérée du G de la signature. 

‘Des traits nets barrant les € à l'extrémité de la 
hampe accusent l'esprit autoritaire et dominateur.. 

La symétrie compliquée de la signature indique 
l’esprit d'organisation, lamour des combinaisons, et 
comme up besoin de s'appliquer à des choses com- 
plexes pour les ramener à l'unité. 

La rapidité de l'écriture qui fait du motle minimum 
d'expression de la pensée a quelque chose de la 
brièveté napoléonienne. 

Caractère inconnu.— Maissous ces qualités d'homme, 
de chef et d'entraîneur insuffleur d'énergie, se décou- 
vrent des traits de quasi-féminité. 

Les lettres, petites, s’affaissent, pour ainsi dire, à 
certains moments, dénotant une extrême sensibilité, 
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âprement combattue et redressée. À noter aussi une 
tendance à ce qu'on pourrait appeler l’auto-illusio- 
nisme, révélée par les fioritures des majuscules. 

Au résumé, un caractère extrêmement curieux, fait 
de contrastes déconcertants. 


L. DE TYANE. 


P.-S. — Nous ne donnons pas à nouveau le por- 
trait graphologique de Paul Déroulède qui a paru 
dans un précédent numéro. 


UN ESPRIT TAMBOURINEUR 


Les journaux de l'Aisne publient le récit suivant de 
faits qui se passeraient dans une commune du dépar- 
tement : 


On s'occupe fort à Guivry de phénomènes jusqu'ici 
inexpliqués, qui se produisent depuis trois semaines en- 
viron dans cette commune, mais qui mont été connus du 
public que depuis une huitaine de jours. Jusqu'à présent 
nous n'avions eu affaire qu'avec ‘des esprits craqueurs — 
nous entendons parler des esprits qui se manifestaient 
par des craquements — qu'avec des esprits chahuteurs 
qui mettaient les maisons sens dessus dessous, déplaçaient 
les meubles et culbutaient écuelles et casseroles ; voici 
que la collection s’augmente d’une nouvelle catégorie 
d'esprits, les tambourineurs, qui nous promettent, pour un 

temps plus ou moins éloigné, le progrès aidant, les esprits 
tambourinaires, joueurs de tutu-panpan, comme en ce 
doux pays de Provence. C’est, en effet, des roulements de 
caisse claire que l’on perçoit au domicile des époux Sé- 
zille-Godard, et que perçoivent non seulement les mem- 
bres de cette famille d'ouvriers agricoles, mais encore les 
curieux accourus pour assister à cette étrange école de 
tambours. 

Les phénomènes se produisent tous les soirs entre 
7 heures et 9 heures 1/2, quand se couche la fillette, déjà 
grandelette — elle est âgée de treize ans. — L'enfant 
habite avec son petit frère dans une pièce contiguë à la 
salle d’entrée et qui esten communication avec celle-ci 
par une porte. Dès qu’elle se met au lit des bruits sourds 
d’abord, plus clairs ensuite et qui vont crescendo au point 
qu'on les perçoit avant de franchir le seuil de la maison, 
se font entendre et l’on distingue nettement le ran-plan- 
plan de la caisse claire. Les parents célèrent longtemps le 
fait, puis ils se décidèrent à en parler aux voisins qui 
accoururent en foule, si bien que, mercredi soir, plus de 
cinquante personnes vinrent prêter l'oreille et, nous assu- 
rait-on hier, entendirent. 

Comme il est naturel, on a cherché une explication et 
le hasard a permis aux auditeurs de ce concert bizarre de 
faire d’intéressantes remarques. C’est ainsi que la lampe 
allumée étant placée en face de la porte de la chambre 
des enfants, si l’on intercepte la lumière au moyen d’un 
corps opaque, voire au moyen de la main, le bruit cesse. 
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Il cesse aussi quand la fillette quitte le lit, il s'éloigne ou 
se rapproche selon qu’elle repose dans la ruelle, au mi- 
lieu ou au bord du lit. Le voisinage de son jeune frère 
n'empêche pas le phénomène de se produire. On a fait 
une autre expérience :on a enlevé le matelas et on l’a 
placé à terre, la fillette s’est couchée et si le bruit du tanı- 
dour ne s'est pas produit, on n’ena pas moins entendu 
un bruit strident et prolongé, semblable à celui que fait 
un morceau de toile lorsqu'on le déchire. 

D’explication on n’en saurait donner en admettant qu'il 
n’y ait pas supercherie, — pourquoi y aurait-il super- 
cherie et n’est-il pas nombre de faits dont la raison de- 
meure mystérieuse? — On en risque une cependant que 
nous reproduisons pour ce qu’elle "vaut : 

Le lit et le matelas sur lesquels couche la jeune Sézille 
ont été achetés à une vente mobilière effectuée à la suite 
du drame qui, il y a sept ou huit ans, causa tant d’émo- 
tion à Ugny-le-Gay: Nous voulons parler de l’assassinat de 
la femme Bonnard par son mari et du suicide du meur- 
trier à l’aide d’une fiole d'acide à souder, alors qu'il était 
gardé à vue à la maison commune. [Les époux Sézille ac- 
quirent un lit et un matelas en poils de lapin, s’en servi- 
rent, les passèrent à leurs enfants et, jusque il y a trois 
semaines, aucune particularité n'avait attiré leur attention 
sur leur acquisition. Or, c'est là que le souvenir de Bon- 
nard intervient et que le bruit du tambour « se justifie. 
rait » — nous racontons, nous n’apprécions pas. 

Bonnard était tambour à Ugny-le-Gay! C’est lui qui « res 
vient » ! 

Son ombre errante aux sombres bords a repris chez 
Pluton ses baguettes et sa caisse et les ra et les fla jail- 
lissent du matelas en poils de lapin, à la condition: que la 
petite Sézille y soit couchée, comme ils sonnaient jadis 
entre les deux peaux d'âne tendues sur les cercles du 
tambour !... S’exerce-t-elle pour suppléer l’archange qui, 
dans la vallée de Josaphat, doit sonner le jugement ders 
nier ? Mais le tam-tam est moins noble que la trompette, 
Réclame:t-elle des messes pour le repos de âme du mal- 
heureux ? Qui pourrait sonder l'in sondable au-delà et ex- 
pliquer l’inexplicable ? 

Quoi qu’il en soit, les époux Sézille ont depuis jeudi soir 
démonté le lit pour mettre fin à ce belliqueux tapage | 
Espérons que cette résolution fera cesser les répétitions 
du tambourineur et que ces braves gens ne seront pas 
obligés d’imiter ce colonel de notre connaissance qui, 
avant de prendre possession d’un appartement dans sa 
nouvelle garnison, fit venirle curé pour, de son gou- 
pillon, asperger les plafonds, les planchers et les lambris 
et en chasser les mauvais esprits. 


Est-on ou n’est-on pas en présence d’une mystifi- 
cation? Nous serons, nous l espérons, fixés avant peu 
sur ce point. 

D'ores et déjà nous devons dire cependant que ces 
phénomènes ne nous semblent point, à priori, invrai- 
semblables. Ils offrent de grandes similitudes avec les 
faits qui se sont autrefois déroulés à Yzeures — et 
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nous ne serions point étonnés que la jeune Sézille 
fut un médium comme la petite Renée Sabourault. 

Nous aurons d'ailleurs, plus ou moins prochaine- 
ment, l'occasion de revenir sur ce genre de manifes- 


tation et nous en profiterons pour exposer l'hypo- 


thèse à laquelle nous nous sommes arrêtés provisoire- 
ment pour en expliquer la provenance et le méca- 
nisme, ° 


G. M. 


Petit cours de Physiognomonie | 


Il 
LE FRONT (sutte) 


Le front de Napoléon réunit toutes les conditions de 
beauté réclamées par la Physiognomonie. 

Le front droit, doucement arrondi au sommet indique 
de grandes facultés dont l'imagination accroît la puis- 
sance; s’il est large et haut. 

Nous donnons ici trois types car P LE qui per- 
meltront de mieux suivre cette élude. 

Le front bus et étroit indique un esprit lourd, manque 
de lucidité. (fig. 1.) 


Figure 1 


Le front surplombant est la marque d'un esprit têtu, 
entier et colère, c'est la rudesse, la jalousie, l'envie. 
(fg. 11.) 

Le front arrondi est apte à recueillir, à transformer, 
à transmettre les connaissances acquises par l'étude. Ll 
donne un esprit vif, facile et fécond. Il indiquera selon 
le cas, le mime, l'acteur, le poète fécond mais médiocre 


(ig. IT.) 
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Un front harmonieux indiquera des passions tempé- 
rées; heurté, il indiquera l'inégalité du caractère. 

Le front bien courbé, énergie; allongé, irrésolution. 

En examinant le front, observez d'abord l'ensemble; 
puis cherchez le point dominant, les détails viendr oni 
ensuile renforcer ou modifier vos observations. 

Pour résumer, relenez que les dimensions du front 
vous indiqueront. la force, l'étendue des moyens, et les 


- contours la qualité ou le défaut principal. 


Figure IH 


Figure IL 


Le front du Pape Léon XITI est sans conteste le plus 


_beau front contemporain, et les autres parties de celte 


Uni, mais légèrement proéminent sur les yeux, le- 


front indique : domination. 


Complètement per PERMIS e: 
tenlieux. 


. Rond et suillant : esprit faible. 

Droit et bombé au sommet 
Le front arqué: clairvoyance, pénétration. 
Carré: esprit ferme, prudent et sage. 


esprit borné el pré- 


: susceptibilité, froideur. 


grande figure confirment les splendides facultés de ce 
puissant cerveau. | 

Car tout s'enchaîne, tout se complète dans la figure 
humaine et un beau front, accompagné de traits vulgaires 
et sans expression physiognomonique, serait comme un 
merveilleux instrument dont l'artiste incapable ne sau- 
rait lirer aucune harmonie 

On n'est pas embarrassé d'appliquer ces règles, som- 
maires du reste, aux figures célèbres de notre époque 
pour en conslater la justesse. 

Méfiez-vous, avant lout, des fronts obtus, cahotés, 
sillonnés de rides qui s'entre-croisent; ce sont des fronts 
malheureux, chagrins, et souvent pis; — ils sont heureu- 
sement fort rares. 

FÉLIX. 
(A suivre.) 


SORCIERS DE VILLAGE 
LES DEUX HOMMES AU BOUC 
Suite.) 
Je m’exécute, ce qui vaut aux lecteurs de l’£cho la 
photogravure qui illustre mon récit. J'ai alors la 


permission de feuilleter le grimoire. Les pages, au 
nombre de trois cents environ, sont jaunies par la 


fumée, maculées d'empreintes de pouces graisseux et 


toutes recoquillées des coins. Une fleur de serpolet, 
pressée et à demi desséchée dans le cahier, sert de 
signet et le parfume. L'écriture est écolière et les fau- 
tes d'orthographe fourmillent. Voici les titres des 
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articles ou les passages les plus curieux que j'ai 
relevés dans le manuscrit : 


.« Rêves. — Rue et ergot de seigle. — Graltures 
d'ongles et bave de porc (affaires criminelles Praslin 
et Bocarnie). — Queues de cerises. — Vésicatoire. — 
Charbon dé la bûche de Noël et fer à cheval préser- 
vent de la foudre. — Calculs sibyllins. — Essaimage 
‘ des mouches à miel entre les deux Fêtes-Dieu. — 
Guérison des maladies de poitrine par des germes 
d'œufs. — Mettre le lit d'un mourant dans le sens 
longitudinal des solives du plafond pour que le cœur 
de l’agonisant passe sans souffrances. — Vendredi 13 
et pie à gauche. — Guérison des rhumatismes par les 
marrons d'Inde. — Manière de savoir si le prochain 
enfant d’une femme déjà mère sera garçon ou fille 
(d’après la phase lunaire où a eu lieu la conception). 
— Qu'une fille-mère embrasse son enfant et elle 
n'aura pas le courage de le détruire. — Poudre de 
crapaud (jetée dans le dos de deux personnes enne- 
mies, elle les fait réconcilier). — Noce et enterrement 
se rencontrant. — Contre les pucerons (lotion d’eau 


additionnée de jus de tabac bouilli). — Podomancie 
(lignes de la plante du pied). — Chute sur la pente- 
côte (orchidée) amenant l’épilepsie. — Désensorcelle- 


ments (poux enfilés pendus à la crémaillère; Ave 
Maria récités à rebours; aller au cimetière à minuit 
à reculons). — Pour faire mousserle cidre (clou, grain 
d'avoine). — Envoûütement par coquille d'œuf, — 
Chasse Hennequin. — Collier de bouchons de liège et 
persil pour faire passer le lait. — Guérison de la rage 
(ail, tanaisie, hannetons dorés (cétoines). — Contre 


les morsures de vipères (jus de citron et de champi- 


gnon comestible). — Contre les morsures, piqûres, 
écorchures envenimées (cataplasme de terre). — Gué- 
rou (loup-garou) et quérémonie. — Guérison des cou- 
pures et plaies (compresse de feuilles de géranium 
écrasées). — Soulèvement éthéréen. — Lettre tombée 
du ciel. — Deuil des abeilles., etc. » 


J'ai copié en entier les articles suivants; ils m'ont 
paru de nature à intéresser les lecteurs de l’Æcho. Je 
respecte à peu près le style du « sorcier », auteur du 
grimoire qui, évidemment, n'a fait souvent que résumer 
ou même copier dans des livres de magie — grand 
Albert ou autres —- les renseignements ainsi consignés 
dans son grimoire. 


4° CALCULS SIBYLLINS. 


Naissance de Chute des Bourbons 1792 


Napoléon le 1769 

1 Date de 

7 | la naissance 
6 ( de 

9 } Napoléon I“ 


O N e 


w 


Naissance d'un Bonaparte 1811 
Chute do (DU ROI DE ROME) 
Louis XVI 
} Naissance 
de 

\ Napoléon er 


Chute de 
Napoléon 1° 
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Napoléon Ier Napoléon JH 


empereur 1804 empereur 1852 
1 EE 1 ) Naissance 
8 de S ( du Prince 
LÀ Napoléon IT hr ee 
1 ; 3 } Bonaparte 
Chute de Guerre et chute 
Napoléon Ie 1815 de Napoléon III 1870 
- Napoléon IM 
empereur 1852 
1 . 
5 1 \ Naissance 
+ S | du 
Chute de 5 ( Princo 
+. Charles X 1830 6 } Impérial 
Napoléon II 
j devait 
mourir vers 1572 
Avènement de Naissance 
Louis-Philippe 1830 du Prince Impérial 1856 
1 \ Naissance 1 
7 ý de 5 
7 ? Louis- 5 
3 ) Philippe 6 
Guerre franco-allemande 1810 


Révolution de 1548 


Avènemont de 
Louis - Philippe 
1 \ Naissance 
q { de lareine 
8 \ Maric- 
2 Amélie 
Chute de 
Louis - Philippe 
Avènement de 
Louis-Philippe 1830 


1SiS 
Avèncement de 
Napoléon IlI - 1852 
Date de son 1 


1 . Date de 
8 mariage 8 
sa 
0 ( . avec 0 f 
i naissance 
9 } Amélie $ 
Chute de i Annéc fatale 1869 
Louis-Philippe 1848 
Avénement de Avènemont de 
Napoléon JII 1852 Napoléon III 1852 
l ) Date de-la 1 Dato de 
8 naissance S San 
6 ( de l'Impe 5 ago 
9 Eugénio 3 g 


Année fatale 1869 Année fatale 1869 


90 CHASSE HENNEQUIN. 


« Le voyageur altardé est exposé à rencontrer cette 
troupe de revenants. Il pourra entendre la nuit, 
l'hiver principalement, quand la bise mugit et souftle 
par rafales, comme des espèces de cris d’oies sauva- 
ges qui passent dans l'air au-dessus de sa tête. Eh bien, 
c'est une meute de petits diables qui aboient et pour- 
suivent une âme échappée de l'enfer. On appelle cela 
la chasse Hennequin ou Hannequin. Le témoin auri- 
culaire doit s'arrêter à tracer par terre, sur la route, 
un cercle, et faire une croix au milieu pour que l'âme, 
si elle est essoufflée et lasse, vienne s'y reposer. Les 
démons qui courent après l'évadée pour la rattraper 
ne peuvent pénétrer dans le rond. Ils sont obligés de 
rester alentour, et la fugitive reprend son vol quand 
elle a repris haleine et force. » 
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-1° SAULÈVREMENT ÈTNÉRÉEN. 


e Qu'une perianne s'élende bien raide sur le doa, 
soil sur une table, roil par terre sur un tapis, si l'ex- 
périenco a lieu dans une maison, soil sur l'herbe dans 
an endrail plal, si l'expérience osl faite dehors, — le 
Jen n imporle pas — que quatre personnes se placent 
de chaque cüté de celle quiestrauchée, deux à droile, 
denx à gauche; que rharune d'etles passe l'index, au 
même seulement l'aurieulave de chaque main sans 
la persanne étendue de maniñre à ce que cette der- 
nière soit soutenue de façan à mains fatigner dans le 
besoin de canseiver sa ripidité une fcis enlevée du 
terre au de sur le meuble; ainri alle pourra meitre, 
suivant le coté un elle se trouve placée, le bonet des 
doigle sous le cou el Jl'avant-hras, les reins el le 
genan. 

« À un signal donné, an moment où l'an comptera 
Irois, par exemple, les cing pursannes (ler quatre qui 
soulèvent et celle qu esl caurhéc) inspirernnt pra- 
gressivement, bien en mime temps et lentement pour 
que l'aspiration te prolange autant que pnssihle; les 
apératenra qui sant dehout pofiteront de cet instant 
pour soulever le snjet étendu, mais rans hrusquerie. 
Alars, phénamine curieux, les expérimentateurs en- 
lëveront, au grand étnnnement des assistante, leur 
prticnt jusqu à une hauteur de J3 À 4% centimètres. 

« Si, à honi d'aspiration, l'une des cing persannes 
seulement respirait suhite ment (que re snientlesqualre 
deboul qui ant soulevé ou celle qui est cauchée ei qmi 
se lrouve simplement saulenue en l'air au hnout des 
doiglis auriculaires des auires', le sujet enlevé recau- 
vrerail subitement laut! son poids ct relamberail aus- 
sil raide sur uno surface dure, dune hanteur de 
WI rentimètres, ce qui ne serail pas sans danger. 

« Donc, pour redescendre posément le patient sau- 
levé de terre ou de dessus la tahle, les expérimenta- 
ieurs et celui-ci pxpirerant d'un commun ensemble, 
lentement et progressivement, de manière à ca que le 
sujet, soulevé et toujours soutrnu sur le haut des 
doigts, ail regagné le plan de déparl an moment où 
chaque personne se trouve dans l'impossibilité de 
pouvoir continuer A expirer, » 


49 LFTTRE TAMAÉF NU VIFS 

Copie d'une leitre envoyée de Dien à un enfanl 
sourd-muel. Cette lellre a élé Irauvée à Jérusalem un 
our de dimanche, par nn enfant sourd rl muet, et, 
par la verlu de celte lelire, il a élé porlaitement 
sufri 


e Vive Jéeus, vive Marie, vive Jaseph!'' 

e le vous ĉeris pour vaus avertir que s) vous ne 
sanctifiez pas les jours de fâler et les jours du diman- 
che par des œuvres de piélé selan valre étal, vous 
serc? privéa de mai. 

« J'ai lravaillé pendanl six jours et je me cuis 
reposé le seplième ; rxpliquez cala à vas enfanta et à 
vos domestiques. 

e Je vous romblersi de bénédictions, je vous dél- 
srerai de la peste qui viendra le jour de ma colère: 
vans jednere? cing vendredis et vous direz cinq pater 
en l'hannenr de ma mort et de ma passion. 
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e Jai soufferi panr volre saluni; je vous annoncerai 
dre signes dane las átni et, el d'autres danw. Capicz 
Celte leltre en signe de vénčrnlinn. Donnez-la à taus 
cenx qui vous la demanderoni. 

« Ni quelqu'un doute t dea vérités qu'elle annnnea, 
man bras s appesantirail sur lui ét sur celui qui la 
gavderait sans la imrntrer à persanne: il sera confondu 
el celui qui en prendra enpie sera béni de man: et 
quand même il amail Commis autanl de péchés qu'il 
y a d'étailee an firmament, néanmoins, par mà grâce, 
il sera préservé de ca qui dail arriver un jnur. 

e Lorsqu une lemme sera eur le paint d'enfanter, si 
on lni manire calle copie au une canie de catte leltre 
elle sern pasfaitemont gaërie 

« Copiez celle lellre qui esl envayéeducicl: rémis- 
sion des péchés et honteur à eeux qui la gardercni, 
car elle erl tamhée du ciel en l'année 1R51 

« Pater «lave pour la personne qui a copit 
lettre » 


ceite 


Ra DEFUI 


DES ABEILLES 


« (eny qui s'arcupent d'apisulture sant tans nnani- 
man À naus apprendre que zi un décès se pradimi 
dans ia maison d'un mailre de mourhes à miel, les 
mauches À miel maurroni tontes dans l'année si l'an 
ne prend pas sain de les informer aussilôl verbale- 
ment du décès gt d'allacher un marceau de crèpe 
noir À leur rache. x 


H. EOUATRAON. 


Nous serions reconnaissante à reux de nos aliunnés 
qui hahilent l'élranger de vaulair bien nous rilresser 
directement le 
vous ne pouvons fnire toncher par la poste. 


montant de lenr shunnement. que 
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LA REINE VICTORIA SPIRITE 


On lira avec curiosité cet article retrouvé dans un 
vieux numéro du New-York Herald. 


« La reine Victoria est convaincue de la possibilité de 
communiquer avec les habitants du monde invisible. Le 
chef de l'Eglise anglicane a exprimé cette conviction peu 
orthodoxe en différentes occasions. 

« Un livre intitulé : Le Petit Pèlerin de l'Invisible fut la 
cause de l'amitié de la reine pour l’auteur : la nouvelliste 
populaire Me Oliphant. Tout le monde à la cour sait que 
lôrd Tennyson dut sa faveur à sa croyance au monde des 
Esprits. Dans une de ses lettres à la reine, le poète lau- 
réat disait : « S'il est vrai, comme j’en eus souvent l'im- 
« pression, que les morts sont plus vivants que ceux qui 
« vivent sur la terre, s'il est vrai qu'ils errent autour dela 
« planète sur laquelle ils furent incarnés, on peut dire 
« qu'ils sont encore avec nous quand nous pleurons 
« parce qu’ils ont quitté la maison ; le mari, le fils, la 
fille que votre Majesté a perdus se réjouissent quand le 
peuple acclame la reine. » | 
« Un jour la reine écritau poète qui l’a félicitée à l’oc- 
casion de l'anniverraire de son mariage : 

« … La lumière que le soleil nous envoie quand ila dis- 
« paru de l'horizon, est pleine d’obscurité, cependant elle 
« provoque chez nous un sentiment de joyeuse gratitude. 


« 
« 


tainement encore avec moi et me bénit. » | 

« Les idées de la reine constituent une sensible hérésie 
aux yeux des sévères puritains de l'Eglise anglicane ; ils 
donnent la raison de certains faits, autrement inexpli- 
cables, de la vie de la reine, 

« L’intimité qui exista entre la souveraine et son favori 
Westminster, était due à leur croyance commune à la 
présence d’esprits aux côtés des vivants. Au dire de la 
princesse de Hohenlohe, demi-sœur de la reine, celle-ci 
avait eu la preuve que son mari, le prince Consort, qu’elle 
regretta toujours si profondément, veillait sur elle, et la 
consolait dans ses afflictions. Elle a dit souvent à la prin- 
cesse Hohenlohe que le prince lui-avait promis cette pro- 
tection à son lit de mort. Pendant son long veuvage, elle 
na jamais douté un seul instant qu'il tenait cette pro- 
messe, comme il avait respecté, vivant, tous ses engage- 
ments. 

« Sans aucun doute, c’est à cause de cette croyance à 
la présence des esprits parmi les vivants, que Sa Majesté 
a toujours manifesté une si granie vénération pour la 
mémoire de son mari ; elle a exigé de ses enfants, de ses 
petits-enfants, et les enfants de ceux-ci, qui n'ont jamais 
vu le prince Consort, qu'ils assistent à tous les services, à 
toutes les cérémonies célébrées à sa mémoire: elle crai- 
gnait de faire de la peine au prince, par l'oubli ou le man- 
que d’égards. C'est pour le même motif aussi qu’elle re- 
garde les seconds mariages presque comme des crimes, 
surtout quand le premier a été heureux, elle croit que 


« 


Celui qui m'a quittée il y a près de trente ans est cer- 
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j tume de se manifester ; 


ceux qui s'approchent de l'autel pour la seconde fois cau- 
sent une grande douleur au mari ou à la femme décédé. 

« Après la mort desa fillechérie Alice, grande duchesse 
de Hesse, le grand duc s'éprit d’une Russe : M° Kalamine 
une des étoiles de la cour, et il l’épousa morganatique- 
ment. lareine, en passant à Darmstadt, fut informée de 
ce mariage et malgré l’heure avancée — deux heures du 
matin — fit venir son gendre etlui donna l’ordre de ne 
plus jamais revoir sa femme, sous peine d’être privé à 
l'avenir de la pension qu'elle avait accordée à lui et à ses 
enfants, et dont ils avaient absolument besoin, la maison 
régnante de Hesse.étant la plus pauvre d'Allemagne. 

« La reine était décidée à empécher l'esprit de sa fille, 
errant dans le palais de Darmstadt, de souffrir plus long- 
temps de la présence d'une rivale qui l’avait remplacée 
dans les affections du duc. 

« La reine obligea Me Kalamine à partir de suite et la 
police l’escorta jusqu’à la frontière. Le mariage fut an- 
nulé pour vice de forme et la dame reçut le titre de com- 
tesse de Romerod avec une pension de 75.000 francs par an. 

-« Le duc mourut sans avoir revu sa seconde femme. 


Le journal de Melbourne ajoute ceci : 


« On sait que la grande considération témoignée par la 
souveraine à John Brown résultait du fait qu'il était un 
excellent médium par lequel le prince Consort avait cou’ 
dans toutes les circonstances im- 
portantes de sa vie publique ou privée, la reine a été 
guidée par les conseils de son époux défunt, circonstance 
à laquelle elle attribue la sagesse et la prudence de son 
règne ». 

G.-T., traducteur. 


Il faut avouer que, sic’estsur les conseils de l'époux 
défunt qu'a été entreprise la guerre contre les Boërs, 
ces conseils ont, pour une fois, manqué ce sagesse et 
surtout de prudence. 


NOTRE COURRIER 


REPONSES 


« Que sait-on des chasses fantastiques comme celles du 
« grand Veneur, du Roi Artus, cte., en France, en Allemagne, 
« et ailleurs? (numéro du 15 janvier dernier). 

« L. 

Dans le numéro du 15 février 1897, M. eo Mallet a 
publié un article snr la Chasse volante, Dans le numéro 
d'aujourd'hui, une version nouvelle dela mesniehennequin 


estrapportée dans Sorciers de village(l2s deux hommes au bouc). 
Ordérie Vital, dans son Histoire ecclésiastique (tome If. 


| page 367), a décrit tout au long celte fantastique et ma- 


cabre procession qui défila devant un certain Gaucelme, 
curé de: Saint-Auhin-de-Bonneval, au diocèse de Lisieux, 
Comme sa reproduction pr endrait beaucoup de place, je me 
borne à renvoyer M. L. à l’article Hellequin (mesnie) dans 
le Dictionnaire des institutions et coutumes de Chéruel (2 vot, 
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in-12, Hachette, édit.). C'est le récit le plus curieux et le 
plus complet que l’on ait dans ce genre. 

On trouve encore dans la Chronique de Normandie, dans 
l'Histoire de P. Mathieu (liv. I. 5, narr. 1599, page 318) et 
dans les Mémoires de Sully (t. IIT, page 146, 1778) des ver- 
sions de cetteapparition. La ballade du Farouche chasseur, 
de Bürger et celle du Roides Aulnes de Gœthe, traitent éga- 
lementlamêmelégende.Emile Souvestre, de son côté,a narré 
plusieurs manifestations de fantômes auxquelles croyaient 
les campagnards de son pays. Le conte funèbre des An- 
goisseux du Purgatoire, d'A. de Ponthieu, forme pendant, 
toujours dans le même genre, à la Tradition populaire de 
l'ancienne Lorraine (page 220) de Richard. On peut rappro- 
cher de ces fantasmagoriques défilés la vieille Danse Ma- 
cabre de Guy Marchand (1485). 

Suivant les paysans des différents pays,la chasse Henne- 
quin (ou Hellequin), c’est saint Hubert qui parcourt bois 
et champs avec sa meute,ou c’est le corps des veneurs qui 
escortent le Grand Chasseur avec leurs chiens, ou un 
cortège d'enfants morts sans baptême et dont le passage 
se reconnait à leurs mystérieuses lamentations, ou enfin 
les suicidés (les pendus principalement) que les démons 
poussent enchaînés, devant eux. 

En Allemagne, on raconte que c’est la course d’Odin, 
. du sire Falkenberg ou du farouche Eccart: —en Thuringe, 
en Norvège, on dit quec'est Holda avec salongue suite; — 


en Scandinavie, la bourrée des Ases; — dans le Luxem- 
bourg, le roi Othon et ses revenants; — en Bavière, le roi 
Arlequin. ou roi des Aulnes; — en Catalogne, la danse 


éternelle de Hérodiade, châtiment infligé en expiation 
de la mort de saint Jean-Baptiste; — dans les Alpes, la 
promenade de neuf chamois fantastiques; — en Bretagne, 
Artus et son équipage, — dans le Morbihan, la ronde des 
korriganes; — en Normandie, la procession macabre de 
« Charles-Quint » (de France) et de sa cour ; — dans le 


Perche, le Saosnois, la vénerie du baron de Hertré : —en . 


Touraine, la mesnie du roi Hugon; — dans l’Ouche, la 
cavalcade de Robert le Diable. 

En résumé la chasse Hellequin est une cavalerie de reve- 
nants, 

Voici les deux traditions qui ont cours dans les cam- 
pagnes du Maine : ; 

4° Arthur était un très grand chasseur et sa passion 
favorite l'entraînail souvent à l'impiété. Un dimanche 
qu'il assistaità la messe, il lui prit un si vif désir de partir 
en chasse que, sans attendre la fin de l'office, il sortit pré- 
cipitamment de l’église, siffla sa meule, et s’en fut vers la 
forêt environnante. Dieu, pour le purir, l’enleva dans les 
airs avec ses chiens, Quelquefois l’on entend, la nuit, sur 
nos campagnes, des cris et des aboiements furieux : C’est 
le chasseur Arthur qui passe... c'est la e mesgnie Artus ». 

2° La chasse Hannequin est une âme qui quitte la terre 
pour serendre au ciel. Les légions de démons errant dans 
les ténèbres la poursuivent parfois en poussant des cris et 
cherchent à l’effrayer. C'est alors qu’on entend des gémis- 
sements en la nuit, Il paraîtrail que l'âme se trouve pour- 
suivie jusqu’à ce qu’un mortel lui vienne en aide. Lachose 
est trèssimple ct à la portée de tous. La chasse Hanaequin 
passant au-dessus de soi, il faut immédiatement tracer 
dans lair et sans quitter sa place un cercle avec un bâton 
que l’on fiche ensuite au centre. L'âme y vient se reposer 
à l'extrémité restée libre. Si l’on peut patienter jusqu’au 
lever de l'aurore, lés démons, qui n'avaient pas le pou- 
voir d'entrer dans ce cercle, s'éloignent, et l'àme est sau- 
vée. 

Cette dernière variante ne ressemble plus du tout à la 
mesnie du curé Gancelme. Celui-ci avait vu défiler sous ses 
yeux, une nuit qu'il allait porter le Bon Dieu à un mou- 
rant, une longue processsion de damnés (accompagnés de 
nègres, de nains, de géants) parni lesquels beaucoup de 
ses paroissiens ou de gens de la contrée, et que les diables 
torturaïient de différentes facons. 

. EH. LOUATRON. 


ÇA ET LA 


Apparitions fantastiques. — Nous avons reproduit 
d’après le Réveil de l'Eure, dans notre dernier numéro, le 
récit d’apparitions fantastiques qui se seraient produites 
à La Mailleraye. Nous faisions toutes nos réserves sur ce 
récit. La précaution était bonne, 

_Voici,en effet, la lettre que notre ami le marquis de Les- 
pinasse-Langeac, mairc de Boysset, a reçue du maire de 
Querbaville La Mailleraye. 


Guerbaville La Mailleraye, 10 janvier 4900. ; 
Monsieur le Maire, 


Les faits étranges qui se passent à l’entrée de la forêt 
de Brotonne et dans les environs de La-Mailleraye, annon- 
cés dans quelques journaux, me sont tout à fait inconnus: 
la commune de La Mailleraye et les communes de la rive 
gauche de la Seine longeant la forêt de Brotcnne sont 
complètement tranquilles et en toute sûreté: ces faits 
inventés ne sont que des canards de journalistes. 

Recevez, Monsieur, l’assurance de mes sentiments dis- 
tingués. 


PAsqQuix. 
Maire de Guerbaville La Mailleraye. 


* 
* * 


Un rêve tragique. — Notre correspondant de Hongrie 
nous mande qu'on est très ému à Gros:wardein . d'un fait 
mystérieux dont voici les détails en deux mots : 


. Il ya quelques jours, un marchand ambulant nommé 
Marens Rosenberg se mit en route pour faire sa tournée à 
travers les villages des environs. La nuit qui suivit son 


départ, sa femme eut un rêve étrange. Elle vit son mari 


attaqué dans la forêt voisine de Grosswardein, assommé, 
dévalisé et, après avoir été mis à mort, brûlé par des 
malfaiteurs. Epouvantée par ce rêve, elle s’éveilla, sautà 
du'lit et fit lever ses enfants’ à qui elle déclara qu’un mal- 
heur venait d'arriver à leur père. 

Le lendemain, elle se mit en marche vers la forêt et ne 
tarda pas à y retrouver la canne de son mari ainsi que 
des ossements presque complètement carhonisés. Elle est 
convaincue que son rêve est vrai. La gendarmerie, avisée, 
a fouillé les bois ct organisé des recherches dans toute lu 
région, mais nulle part on n'a retrouvé les traces du dis- 
paru. 


ko. 
k * 


Opérations magiques retournées contre leurs au- 
teurs. — Extrait de la Vie de Plotin, par Porphyre: 


« Entre ceux qui se donnaient pour philosophes il y avait 
un nonmé Olympius. Il était d'Alexandrie et il avait été 
pendant quelque temps disciple d’Ammonius. Comme il 
voulait l'emporter sur Plotin, il le traita avec nrépris et 
s’acharna contre lui au point qu'il essaya de l’ensorceler, 
en recourant à des opérations magiques ; mais s'étant 
aperçu que son cntréprise tournait contre lui-même, il 
convint avec ses amis qu’il fallait que l'âme de Plotin fùt 
bien puissante, puisqu'elle faisait retomber sur sies enne- 
mis les maléfices qu’ils dirigeaient contre lui. La première 
fois qu'Oiympius voulut lui nuire, Pictins’en étantapercu 
dit : « En ce moment même le corps d'Olÿympius éprouve 
des convulsions et se resserre comme une bourse, » Celui- 
ci ayaut donc éprouvé plusieurs fois qu'il souffrait les 
maux mêmes qu'il voulait faire souffrir à Plotin, cessa 
enfin ses maléfices. » 


oz 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD( 


MIRACLE OPÉRÉ SUR LA DEMOISELLE THIBAUT (Suite). 


M. Chomel, médecin, vient d’abord de la part de 
M™° de la Houssaye visiter la malade, et voir si elle 
est encore en état de recevoir du secours. Son rapport 
est que l’enflure des parties inférieures étantextrême, 
il ne reste aucune espérance, mais que comme sa poi- 
trine se défend encore, elle peut traîner quelque temps. 

La malade; de son côté, à qui je ne sais quelle voix 
secrète disait sans cesse qu'elle guérirait, le mardi 
49 juin, dernier jour de sa neuvaine, appelle le 47 du 
même mois trois autres fameux médecins, MM. Col de 
Villars, Cosnier, et de l’Epine; non dans le dessein 
d'en recevoir aucun secours, elle sent trop qu'il n'y a 
plus de ressource pour elle dans la nature; tout son 
désir ne tend qu'à faire constater son état, afin que 
l’action du Tout-Puissant ne puisse être contredite. 

. Ces messieurs paraissent avoir horreur de l’ef- 
frayante réunion de tant de maladies dans un seul 
sujet; l’enflure est caractérisée par eux d’une hydro- 
pisie extraordinaire, ils remarquent entre autres 
choses, que le volume immense de ses jambes et de 
ses pieds surpasse plus de trois fois la grosseur natu- 


relle de ces parties; ils reconnaissent que les doigts 


de sa main gauche étaient raides, gonflés, inflexibles, 
et entourés de crevasses ulcérées. 

Le 18, M. de la Chapelle, administrateur des Hôpi- 
taux, et'M. l'abbé de Mony, avertis que la mourante 


veut se faire transporter le lendemain matin à Saint-- 


Médard, s’empressent d’accourir chez elle pour la dé- 
tourner d'un projet qui leur paraît insensé. Ils em- 
ploient à cet eflet l'éloquence la plus persuasive; et 
ils avaient beau jeu. L’état affreux de la malade n’en 
disait déjà que trop. Is lui représentent vivement tous 
les inconvénients d’une résolution si téméraire. « Ne 
voyez-vous pas, lui disent ces messieurs, que c'est vi- 
siblement tenter Dieu, et que vous mourrez infailli- 
blement avant d'arriver à Saint-Médard; n'avez-vous 
pas peur d'être responsable de tous les mauvais dis- 
cours que vous donnerez occasion de faire aux con- 
stitutionnaires. par votre imprudence, avez-vous 
oubliéla peine infinie qu'on eut, il y aun an, à vous trans- 
porter de la rue des Fossoyeurs jusqu'ici, et combien 
peu s’en fallut que vous ne perdissiez la vie, aussitôt 
seulement que vous eûtes pris lair de la rue? Etes- 


vous donc moins faible, moins enflée, moins à l’extré- ` 


mité que vous n'étiez pour lors? Eh quoi!Il y a plus 
de six mois qu'on ne peut vous remuer sans vous mettre 
à la mort, vous ne sauriez.être un peu renversée dans 
votre fauteuil sans être en danger d'étouffer à lin- 
stant, et vous voulez vous faire conduire à Saint-Mé. 
dard! » 

Ces raisons étaient à la vérité,sans réplique, mais ces 
messieurs ne voyaient pas le degré de foi que Dieu lui 
mettait dans le cœur: c'était ceite espèce de confiance 
sans présomption, dont la sainte liberté et la viva- 
cité, incapable de se loisser affaiblir à la vue des obsta- 


1. Voir les numéros 07, 68, 69, 50, î', 72 et 73: 
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cles, fait discerner par un pressentiment qui vient de 
Dieu, quand on peut attendre et demander un miracle; 
aussi rien ne peut ébranler notre malade, elle leur 
montre pour toute réponse les pantoufles qu’elle s’est 
fait faire pour les mettre, le lendemain, lorsqu'elle 
sera guérie; ces messieurs, ne pouvant rien gagner, 
lèvent les épaules, la plaignent, et s'en vont. 

Le lendemain 19 juin, on prend cette pauvre demoi- 
selle à quatre, on la descend dans la rue sur une 
chaise, non sans de vives douleurs; mais rien 
n'ébranle sa confiance, il se présente cependant une 
difficulté qui parait insurmontable. Sa chaise à por- 
teurs se trouve trop élroite pour recevoir un corps 
d’un si vaste contour, mais elle insiste, elle veut 
absolument que les porteurs l'entassent à force de 
bras dans cette chaise, ils le font, ils la pressent, ils 
la poussent avec violence, enfin ils l'y font entrer. On 
est d’abord frappé d'horreur à la vue de ce cruel 
spectacle, et ensuite d'étonnement, que tant d'efforts 
et de souffrances ne l'aient point fait mourir sur-le- 
champ. | 

Arrivée à Saint-Médard, le drap destiné à l'ensevelir, 
au cas qu'elle mourût en chemin, est étendu par terre 
le long de la tombe du Saint Diacre. C'est là que, 
couchée sur son suaire, elle est vraiment un specta- 
cle au yeux de Dieu et des hommes. Quel spectacle, en 
effet, fut jamais et plus triste et plus touchant? Ces 
yeux,ce visage où la douleur et la mort paraissent se 
peindre tour àtour,celle monstrueuse el énorme gros- 


seur de tout le corps, ces jambes, cespieds nusetleur 


épouvantable difflormité, n’inspirent de toutes parts 
que compassion et qu'horreur, on ne sait lequel étonne 
davantage, ou l'assemblage effrayant de tant de ma- 
dies, ou la généreuse confiance de la malade qui ose 


. espérer sa guérison. Une foi si vive et si courageuse 


intéresse tous les cœurs; ils semblent se réunir de 
concert pour hâter les moments de Dieu. 

Leur attente ne fut pas trompée ; à peine la malade 
est-elle restée un quart d'heure en cette posture si 
capable d'’aitendrir le Ciel, que, transportée, elle 
s'écrie tout d’un coup:« Il est temps, oui, Seigneur, il 
est temps de signaler votre puissance et votre bonté, 
il est temps de porter dans ces membres froids et 
inanimés, le mouvement, la chaleur et la vie; il est 
temps de couronner vos propres dons, en donnant à 
cette confiance ce qu’elle vous demande avec tant 
d'ardeur. » 

La malade sent dans ce moment une chaleur bien- 
faisante qui se répand dans toul le côté gauche atta- 
qué depuis longtemps d’un froid de mort, elle s'aper- 
çoit qu’elle est capable de quelque mouvement, eile 
fait ses efforts pour mettre sa tête sous le précieux 
tombeau, comme pour achever de puiser la vie dans 
le sein de la mort. 

Aussilôt, on est surpris de lui voir allonger son bras 
paralytique, qui est comme le signal qui avertit les 
spectateurs de se rendre altentifs au miracle qui com- 
mence à s’opérer. On voit dans le moment son bras, 
ses mains, ses jambes, ses pieds et tout son corps 
monstrueux diminuer sensiblement de grosseur et re- 
prendre la couleur naturelle. On ne sait si on doit en 
croire ses yeux, mais aussilôt notre paralytique, dont 
la moitié du corps avait été si longtemps privée de 
tout mouvement, se lève sur ses genoux sans vouloir 
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qu'on lui donneaucun secours, commesielle eûtcraint 
de laisser partager aux hommes la gloire de son Dieu 
et, les bras appuyés sur la tombe, les mains jointes et 
les yeux élevés vers le ciel, elle attendril les specta- 
teurs bar la plus ardente prière.  . 

Un moment après, elle fait un second effort et se 
lève sur ses pieds qui avaient perdu depuis si long- 
temps l'usage de la soutenir. Dans l'instant la sur- 
prise et je ne sais quelle secrète impression d'un trop 
grand étonnement, qui'avait jusque là retenu les es- 
prits et les cœurs dans un religieux silence, font place 
tout'à coup-aux transports les plus vifs de louanges ct 
d'admiration. Les uns n’étantplus les maîtres de leurs 
cœurs se répandent en des larmes de joie, les autres 
bénis$ent par leurs cris le main qui vient de se signa- 
ler à leurs yeux par de tels prodiges; jusqu'aux indif- 
férents qui se trouvent animés,et ne peuvent s'empê- 
cher d'élever leurs voix avec la foule pour en publier 
la grandeur; et il n’y a pas jusqu'à l’impie et l’incré- 
dule qui ne les annonçent'par leur silence, leur dépit 
et leur consternation. 

Un nouveau surcroît de surprise succède à ces pre- 
miers transports. Les pantoufles destinés pour le 
moment du prodige, et qui étaient si visiblement dis- 
proportionnées, il n’y a qu’un quart d'heure, aux pieds 
monstrueux et difformes de la malade, se trouvent 
pour lors assez grandes, ses pieds y entrent avec fa- 
cilité, et ce qui avait été la marque de la grandeur 
de sa foi, devient en cet instant la preuve la plus pal- 
pable de la.grandeur de son miracle. Aussitôt elle se 
lève toute seule de dessus la tombe où elle s’est assise 
un moment, et comme si elle y avait encore puisé de 
nouvelles forces, elle S'avance, et va dun pas libre 
jusqu’à sa chaise à porteurs, où on la voit rentrer 
avec autant de facilité qu’il avait fallu de peines et 
d'efforts pour l’y mettre et pour l'en retirer. 

Les yeux des spectateurs ne peuvent fournir à tant 
de prodiges, ils s'étaient fixés sur cet objet de la puis- 
sance etde la miséricorde du Seigneur. La chaise part; 
l'admiration qui les avait rendus immobiles, les fait 
suivre avec empressement, ils l'accompagnent comme 
en triomphe au temple destiné à l’action de grâces. 
C'est là que l'étonnement (que de nouvelles preuves 
du prodige augmententsans cesse) venant se joindre 
au silence et au recueillement de nos saints mystères, 
paraît rendre la piété plus vive et plus touchante : 
chaque pas, chaque mouvement de notre miraculée 
. pénètre, attendrit les assistants. Ils venaient de la voir 
couchée par terre comme un cadavre, horriblement 
entlée, percluse dela moitié du corps, sans mouvement, 
sans action, prête à rendre l'âme. Ils ont aperçu le mo- 
ment d’après ses membres monstrueux se diminuer à 
leur vue, et reprendre le mouvement et l’action. Mais 
leurs yeux ne se trompaient-ils pas, n'était-ce point un 
prestige quin’a fait que les éblouir? Non, ils la revoient 
se lever à l'Evangile, l'entendre debout, se rasseoir, 
joindre les mains, s'aller mettre à genoux sur la mar- 
che de l’autel, et retourner à sa place; ils admirent 
comment,avec cette main et ces doigts depuis si long- 
temps raides comme le fer, elle peut dégager elle- 
même son pied gauche embarrassé dans le pli de sa 
robe? Chaque action leur fait adorer la bonté d'un 
Dieu qui, sortant de son secret, vient lui-même agir 
sous leurs yeux pour leur apprendre, par des miracles 
si évidents, de quel côté est la vérité. 


À la sortie de Saint-Médard, un fleuve de peuple 
s'empresse de suivre notre miraculée et inonde toute 
la rue. La joie du retour dédommage ses-vaisins avec 
usure de la compassion du départ: ils entendent 
mille et mille bouches annoncer avec éclat la mer- 
veille que le Seigneur vient d'opérer ; ils la voient 
elle-même sortir de dedans sa chaise avec aisance et 
descendre sans peine une marche très haute qui est 
à l'entrée de sa maison. Ce n’est plus cette morihonde 
que-quatre hommes viennent de descendre il y a quel- 
ques heures en {tremblant qu'elle n'expire dans leurs 
mains. C'est une personne en pleine santé, qui monte 
seule le premier étage d’un escalier très raide et très 
difticile, mais qui ne peut ensuite se refuser à la poli- 
tesse de deux amis qui s’empressent de lui prêter la 
main pour monter le surplus. - 


(A suivre), kkk 


A TRAVERS LES REVUES 


JOURNAL pu MAGNÉTISME. — Allons-nous savoir enfin 
d’une façon positive ce qu'est la Baguette divinatoire? 
Le Journal du Magnétisme nous le fait espérer. . 


Dans sa dernière réunion, dit-il, la Société Magné- 
tique de France vient de nommer une commission de 
cinq membres : MM. Brothier de Roilière, Durville, 
Fabius de Champville, Demé et le docteur Encausse, 
pour l'étude de cette question délicate. Comme pré- 
sident, cette commission a fait choix d’un technicien 
de valeur, homme impartial, choisi parmi les plus 
incrédules en faveur de la Baguette comme de. tous 
les procédés empiriques, c’est M. Brothier de Rol- 
lière, déjà connu dans l'art d'élever gratuitement les 
eaux. i ; 

Or,si nous considérons : 1° Que les grandes séche- 


‘resses éprouvées par nos agriculteurs depuis plusieurs 


années, ont fait un tort immense à l’agriculture ; — 
2° Que si on arrivait, parle groupement de tous les 
sourciers, chercheurs d’eau et autres spécialistes, à 
jeter les bases d’une nouvelle science servant à indi- 


‘quer le passage exact des eaux souterraines, ce jour- 


là l’agriculture aurait fait un grand pas. 

Cette commission a donc chargé spécialement l'in-. 
génieur de Rollière d'étudier d'une façon précise, 
scientifique et technique, tous les appareils et moyen : 
employés par les sourciers, voyeurs d’eau, rabdo- 
mants, baccilogires et autres spécialistes occultes. 


. pour découvrir les sources, employés avec plus ou 


moins d'insuccès, tels que pendules explorateurs, 
boussoles hydroscopiques, barreau aimanté, appareils 
magnétiques, appareils électriques, appareils élec- 
tro-magnétiques, appareils fluidiques, microphoni- 
ques, etc., etc., employés de nos jours dans le monde 


-entier pour la recherche des mines et eaux souter- 


raines.. ? 

Dans ce but, M. de-Rollière devra organiser, se 
procurer, rechercher et collectionner tous les appa- 
reils, ouvrages, revues, journaux, expériences, dires- 
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et observations pour et contre la Baguette divinatoire 
et autres appareils analogues, avec noms et adresses 
des ‘autéurs et inventeurs, se mettre en rapport avec 
toutes les personnes qui ont fait des expériences, qui 
ont écrit, même d'une façon la plus contradictoire, 
principalement sur les Voyeurs d'eau, afin de les réu- 
ñir au Congrès, et tirer au clair ces questions nébu- 
leuses qui,cette année, seront traitées en réunion 
publique. : ° . a 

Ce qu'il faut surtout, dès mäintenant, c'est amasser 

la plus grande quantité d’adressés possible de sour- 
ciers, de faits et d'observations, afin de pouvoir com- 
parer ceux-ci eñtre eux et déterminer les lois exactes 
qui président à leurs manifestations. 
: On dit qu'il y a des sourciers partout, dans tous les 
pays de France et d'Europe, mais quand on les cher- 
che on n’en trouve jamais. — On a cependant tout 
intérêt à les connaîlre, car, si leurscience est exacte, 
ils trouveront; étant connus, des places très lucrati- 
ves eu égard à leur mérite; si leur science ne vaut 
rien, l’agriculteur sera fixé etse gardera bien d'em- 
ployer des empiriques. 

Quoi qu'il en soit, procurons-nous tous des docu- 
ments sur les sourciers et attendons le résultat du 
Congrès de 4900, — les agriculteurs et les savants 
apprendront certainement là du nouveau. 


LA LuMiÈRE (de Bruxelles). — M. Ch. Fritz s'occupe 
des apparitions de Campitello — et, sur le premier 
et succinct récit qu'en a fait notre collaborateur 
O. P. Pancrazi dans un numéro de Bastia Journal il 
les explique et il les juge ! Heureux homme ! | 

Voici un extrait de cet article, que nous citons à 
titre de curiosité, G | 


Par éducation, instruction et préjugés, on s’ima- 
gine généralement que l'Esprit, après la mort, se 
transforme, par un miracle que personne ne pourrait 
expliquer, en un idéal de savoir et de vertus; l’igno: 
rant deviendrait savant, le fourbe sincère, l’égoïste 
bon et'serviable, tandis que tous ceux qui n'ont pas- 
été baptisés et les incroyants seraient précipités en 
enfer. AE T” 

C'est à cause de cetle croyance superstitieuse et 
irraisonnée que, partout et toujours, ôn voit les incré- 


dules en spiritisme, lorsqu'ils se trouvent pour une’ 


première fois assistant à une séance expérimentale, 
se mettre à interroger n'importe quel Esprit sur le 
passé, le présent et lavenir, ce qui prouve qu'ils 
croient que les Esprits doivent savoir- toutes choses : 
de là toutes les absurdités que l’on attribue aux spi-, 
rites et aux Esprits... Fa À 7. 0 

: La vérité est bien plus simple. Elle nous montre que. 
tels nous avons été sur la terre, lels nous nous re- 
trouvons au lendemain de la mort. Seulement, bien 
peu ont conscience de leur décès ; la plupart se croient 
endormis, etils le sont, en effet. C’est ce que l'on dé- 
signe, en spiritisme, comme étant un état de trouble 


qui peut avoir une durée de quelques jours pour les, 


uns et de nombreuses années pour d’autres, pendant 

lesquelles l'Esprit, dont la -conscience est chargée 
Je s .* . F 

d'imperfections morales, passe d’un cauchemar dou- 


loureux à un autre, et que, au contraire, l'Esprit, | 
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j dont-la conscience est pure, sans reproches graves, 


jouira de rêves et visions réconfortantes jusqu’au 
moment du réveil dans l'au-delà. C'est alors seule- 
ment que l'Esprit commence à avoir conscience de sa 
situation. Les uns suivent les indications des Esprits 
bons et plus avancés, et'Les autres, en vertu de la loi 
du libre arbitre, refusent de se mettre en évolution 
pour acquérir ce qui leur fait défaut en bonté et en 
pérfections. Alors, se joignant aux autres Esprits ré- 
calcitrants, ils errent dans l’atmosphère terrestre, 
dans un état plus conscient les uns que les autres, en 
lequel ils créent fluidiquement, par la pensée, des 
êtres chimériques et des choses inexislantes, qui ré- 
pondent aux désirs matériels, religieux ou philoso- 
phiques de chacun d’eux. On comprend que cela n'est 
que transitoire et que, à la fin, par la fatigue et les 
déceptions continuelles, tous ces Esprits se résignent 
à implorer Dieu de permettre aux Esprits évolués de 
les aider à sortir de ce triste état d’erraticité, 

Dans cette catégorie d’esprits les catholiques se 


“créent des églises fluidiques, ou bien hantent celles 


qu'ils fréquentaient sur la terre; ils suivent assidü- 
ment les cérémonies du culte et se forment toujours, 
par la. seule puissance de la pensée, des Vierges et 
des sain{s qui répondent à leurs ardentes prières. Les 
Esprits protestants, en leurs temples réels ou imagi- 


naires, ne verront tout au plus qu'un Christ sur la 


croix ou triomphant entouré d'anges, tandis que le 
musulman, en sa mosquée, verra le paradis de 
Mahomet. | | | | 

Ces invisibles ne sont cependant pas continuelle- 
ment absorbés par les pratiques de dévotion. Comme 
les autres esprits errants, ils cherchent à agir sur la 
pensée des humains, afin de- les ramener aux exer- 
cices de piété. Et c’est ainsi qu'ils en arrivent, de 
temps à autre, à impressionner quelques personnes 
sensitives, médiums inconscients, au moyen desquels 
ils produisent alors des effets dans le monde matériel, 
effets dont ils sont ahuris eux-mêmes, n'y élant pas 
habitués. De là l'agitation ou la violence fébrile des 
médiums à incarnations, qui effrayent tant les assis- 


tanis, lorsque ces sortes d'invisibles ou esprits souf- 


frants prennent possession des organes d’un sujet. 
Quant aux visions qu'ils communiquent à leurs 
médiums, elles ne sont. et ne peuvent être que des 
produits fluidiques des pensées surexcitées par létat 
anormal de ces ägités de l’autre monde. C'est ce qui 
explique l'incohérence fantastique et quasi démo- 
niaque. Re 
. Comme conclusion, nous pouvons donc dire que de 
toutes les multiples obsérvations concordantes des 
séances expérimentales, il résulte que les faits de 
Campitello, de Lourdes et partout ailleurs, n'ont rien 
de surnaturel ni de diabolique, mais que les prières 
liturgiques que ces invisibles font réciter aux voyants 


et à ces milliers d’assistants, les processions et l’eau. 


bénite dont ils se font asperger par les curés, indi- 
quent assez clairement, il me semble, que ce sont des 
esprits de dévots qui, croyant bien faire, agissent sur 
des sensitifs dans le but de servir au triomphe de leur 
religion. 
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REVUE BI-MENSUELLE 


x conséquences de nos propres observations. Il sera 
Observations et Hypothèses o temps S : les comparant aux ré- 
TA | sultats obtenus par des cexpérimentateurs plus 

autorisés, de les rectilier et de les compléter. 
` Aussi bien, cette méthode, si elle nous expose à 
des erreurs — toujours réparables — nous fait, du 
moins, courir la chance de découvrir quelques 
aperçus inédits. Quand on commence à penseravec 


Nous nous sommes expliqués sur la nature des 
influences intelligentes de l'au-delà qui se mani- 
festent dans certains phénomènes médianimiques. 
Nous avons dit que, dans l’état actuel de nos.con- 
naissances, il nous était impossible d'admettre la 
définition que donnent de ces influences intelli- ies idées des autres, on en subit malgré soi latutelle. 
gentes le spiritisme et l'occultisme. Ecartons-nous donc des chemins battus; (raçons 
Aucun des contradicteurs qui nous ont fait | nOus nous-mêmes un petit sentier. S'il nous mène 
l'honneur de discuter avec nous ne nous a jusqu à | à l'absurde, nous le verrons bien... 
présent opposé un fait ou un argument qui pût 
nous inciter à modifier notre manière de voir. 
Nous nous tenons donc provisoirement à lopi- 
nion que nous avons exposée. 


£ncore faut-il savoir de quel point nous allons 
partir! Quelle est donc la première remarque que 
les faits dont nous avons été les témoins directs 
ont en quelque sorte imposée à notre esprit? C'est 
que les phénomènes étaient liés à la présence d’une 
personne déterminée. Quand Renée Sabourault 
était à Yzeures, les coups frappés, les déplacc-. 
ments d'objets se produisaient à chaque instant. 
Dès qu’elle eut quitté Yzeures, ils cessèrent: Par 
contre, ils se reproduisirent à Poitiers, dans la 
maison où elle fut conduite. lls cessèrent à Poitiers 
comme ils avaient cessé à Yzeures, dès que Renée 
Sabourault vint à Paris. Mais à peine était-elle à 
Paris, qu'ils rccommencèrent. Cé n’était donc pas 
au lieu, mais à la personne qu'ils se rattachaient. 
Je cite le cas de Renée Sabourault. Le lecteur n’a 
qu’à feuilleter la collection de l’Écho, il en trou- 
vera cent autres. 
De cette première constatation, une conclusion 
découle : à savoir que des êtres — les médiums — 
sont doués d’une faculté spéciale qui est de pro- 


I! nous reste à élucider un autre problème. Nous | 
avons adopté une hypothèse sur la cause des phé- 
nomènes. Le moment est venu d'essayer de nous 
éclairer sur les moyens par lesquels celte cause 
opère. En d’autres termes, le moment est venu de 
rechercher quelle est la force que cette cause met 
en mouvement et de définir par quel mécanisme 
l’'Invisible peut ainsi se révéler à nous. 

Nous pourrions, pour merer à bien celte étude, 
mettre à profit l'expérience des autres. Nous pour- 
rions, à tour de rôle, examiner les différentes 
. théories qui ont été émises. Les savants sont nom- 
breux. qui, avant nous, se sont posé la même 
question. 

Mais, au risque d’être traité de présomptueux, 
je vous propose — faisant table rase de ce qui a été 
écritsur lesujet— detentertoutd’abord de tirer les 
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duire une certaine force ou de l'emmaganiser si j 


elle existe éparse dans la nature, et de l’extérioriser. 


Appelons momentanément « fluide » cette force, 
pour la commodité du langage. Et, avant d'aller 
plus loin, demandons-nous si nos observations 
personnelles nous permettent de savoir si Le fluide, 
est, ou non, produit par le médium. 

Il n'est pas douteux que le médium produit du 
fluide. Il ne paraît pas douteux également qu'il en 
emprunte. À qui? 

C'est un fait d'expérience courante que le mé- 
dium emprunte du fluide aux personues qui l’en- 
vironnent. 

Il suffit, pour fixer les idées, de rappeler un ou 
deux exemples. 

Le médium seul n'obtient pas certains phé- 
nomènes, qu'il obtient dès qu'on fait la « chaine ». 
Cela se constate à chaque instant, même dans les 
séances du plus vulgaire spiritisme. 

D'autre part, il n'est pas un expérimentateur qui 
ne se soit, à l'issue d'une expérience, senti plus 
ou moins las, mais d'une lassitude su: generis, 
donnant l'impression d’un vide, d’un manque, 
d’une raréfaction de substance. 

Pour ma part, lorsque | expérimentais avec 
Renée Sabourault, bien que je n’eusse fait aucun 
effort physique, je sortais de chez elle absolu- 
ment épuisé. 

Donc, cette nouvelle conclusion s'impose : 

La production du fluide n'est pas la faculté 
propre du médium. Eile appartient à tous les 
hommes, et vraisemblablement à tous les êtres 
animés. La caractéristique du médium, c'est le 
double pouvoir d'abtir er à lui le fluide et de l’exté- 
rioriser. | 

I! s'ensuit qu'analogiquement on peut dire du 
médium qu'il est, sinon une pile d’un genre parti- 
culier, du moins une sorte de condensateur d'une 
électricité spéciale, dont la source est dans ce qui 
LITE 


Et, comme tout s'enchaine, nous allons faire 
encore une constatation. 

On a remarqué que si certaines personnes four- 
nissaient du fluide au médium, certaines autres, 
par leur présence, paraissaient contrecarrer la 
réalisation des phénomènes. Et cela semblerait 


être en contradiction avec ce qui précède. 
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La contradiction, pourtant, n’existe pas. Car 
les mêmes personnes dont la présence est un 
obstacle aux manifestations dans les séances avec 
tel médium, apportent, au contraire, un adjuvant 
dans les séances avec tel autre. 

Et la déduction nouvelle que nous devons tirer 
de ce fait, c'est qu'il y a fluide et fluide. Tantôt le 
fluide du médium est de même nature que les fluides 
des personnes présentes, et il se combine avec eux, 
tantôt il est de nature différente et il est neutra- 
lisé par eux. 

Analogiquement, on peut donc supposer encore 
qu'il y a un fluide positif et un fluide négatif 
comme il ya une électricité positive et une élec- 
tricité négative. 


Ceci dit, il semble que l'hypothèse que je 
vais émettre n’est pas absolument invraisem- 
blable. 

Nous venons de voir que tous les hommes pro- 
duisent du fluide. Pourquoi ne pourrait-on pas 
supposer qu'ils produisent, à dose égale, le fluide 
positif et le fluide négatif, et que cet équilibre 
entre la production de ces deux fluides est ce qui 
constitue la normale? 

Le médium, dans cette hypothèse, serait l'être 
qui produirait, suivant les cas, en surabondance, 
soit le fluide positif soit Je fluide négalif. 

Et ce serait le vide résultant de l’inégalité dans 
la proportion, qui constituerait « l’amorce » — 
natura abhorret vacuum — qui attirerait qui pom- 
perait les fluides ambiants. 

Mais en voici assez pour aujourd’hui; nous exa- 
minerons la prochaine fois, dans quelle mesure 
cette hypothèse concorde avec les fails que nous 
avons observés ensemble. 


Gasrox Mery. 


LES APPARITIONS DE CORSE 


A CAMPITELLO 


Les apparitions continuent. C'est toujours et pour 
tous les voyants. lapparition de la « Vierge » et 
de l’ « Enfant Jesus ». Ce sont toujours les mêmes 
processions auxquelles, affirment les voyants, prennent 


toujours part la Sainte Vierge, les Saints et les Anges. 
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À noter un fait des plus étranges qui s’est passé 
au Champ le 21 janvier. À un moment donné, tous les 
voyants affirment que la Sainte Vierge est venue sc 


poser sur la croix dont l’un d'eux s’est emparé pour 


commencer la procession. 

Ce dernier, devenant subilement extatique, fixe 
amoureusement l'apparition, ouvre les bras et la 
croix... tombe, direz-vous? Nenni! mes amis. A la 
Stupéfaction générale, le signe sacré glisse des mains 
du voyant, touche à peine du pied la terre et, libre de 
lout soutien, se maintient bien droit, en parfait équi- 
libre, pendant plusieurs minutes.. 

Campitello! Campitello! que nous réserves-tu ? 


A BIGORNO 


La première partie du « programme » est invaria- 
blement la même tous les soirs au-Champ des Appa- 
ritions. Les voyants se livrent d’abord aux actes les 
plus extravagants : on les voit, à l'état de somnam- 
bulisme, marcher tantôt à quatre pattes, tantôt sur les 
genoux et sur les coudes, tantôt ramper comme les 
reptiles, etc... 11 leur arrive très souvent même, dans 
leurs déambulations excentriques, de contourner les 
bords extrêmes d’affreux précipices sans aucun souci 
du grand danger qu'ils courent. | 

Ces durs exercices de pénitence finis, les voyants 
donnent le signal de la procession. 

Ici, comme à Campitello, ils nous disent que la 
Sainte Vierge, avec son cortège d'Anges et de Saints, 
marche en tête de la procession. 

Cette procession terminée, les voyants affirment que 
l'apparition — la « Sainte Vierge » toujours — s'en- 
vole tout doucement du côté de la chapelle de l’Annon- 
Ciation distante à peine d’un demi-kilomètre du 
Champ et où une grande partie de la population se 
trouve bientôt réunie. 

C'est ici par exemple que le programme change et 
se corse tous les soirs. À chaque séance — et Dieu 
sait si elles durent! — il y a toujours le ti nouveau, 
et quel fait! 

IL y a d'abord le grand livre que la « Sainte Vierge » 
ne montre aux voyants que par tranches. 

Voici, par exemple, ce que la petite et charmante 
Xavière Sammarcelli, écrit à l’état de somnambu- 
lisme : 


« Tu feras ta première communion, ange, c'est 
pour ça que je me fais voir à toi. » 

Puis encore : ; 

« Fais ta première communion, ange.. Chantez, 


priez, dites le rosaire. Fils d'Adam ne pêchez plus, 
vous êtes en péril... Si vous priez la victoire vous 
viendra. » 
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l'y a ensuite les exercices de pénitence des 
voyants : et on peut dire que tous les soirs il y en à 
un d’inattendu. 

Ainsi, ces êtres si intéressants demandaient crayon 
et papier lorsqu'ils avaient à copier le livre que l'ap- 
parition leur montre : mais voici que depuis quelque 
temps c'est avec leur langue qu'ils écrivent très lisi- 
blement et par terre, s'il vous plait. 

Exemple: une voyante a écrit « Tota pulchra ès 
Maria... Priez, priez, la victoire vous sera donnée. » 

Comme fait nouveau des plus extraordinaires, à 
noter encore une scène où le sang vient jouer un 
grand rôle. 

Il ya quelque temps, une voyante affirma avoir vu 
trois fontaines : une d’eau, une de lait, et une de sang, 
et voici que, quelques jours après, les témoins les 
plus dignes de foi, virent du sang couler derrière le 
maäitre-autel et la même voyante s'y abreuver comme 
à une source. Le sang même arrivait jusqu’à terre et 
y faisait de grosses flaques rouges jetant l’effroi et la 


terreur dans les âmes les mieux lrempées... 


Lt toi, Bigorno, quand nous diras-tu ton énigme? 


A LENTO 


Encore! direz-vous ? 

Oui, chers lecteurs, c’est maintenant, dans tout le 
rayonnement de Campitello, une véritable épidémie 
d'apparitions. 

A Lento, pays distant de 3 ou 4 kilomètres à peine 
de Bigorno, il y a maintenant les trois catégories de 
voyants : somnambules, extatiques et voyants à l’état . 
naturel. | 

Ils affirment tous voir la Sainte Vierge et sainte 
Anne ét se livrent aux mêmes exercices excentriques 
qu’à Bigorno... 

0.-P. PANCRAZI, 


Extrait d'une leltre. . 
Bigorno, 3 février 1900. 


Depuis lundi la Sainte Vierge a dit aux somnam- 
bules d'aller la visiter tous les jours dans l'oratoire 
de l'Annonciation, d'y réciter le rosaire et de rester 
en prières trois jours de suite en ne faisant qu'un re- 


: pas par jour (soit à onze heures du matin). 


MM. les somnambules ont bien fait leur pénitence. 
Pendant trois jours, ils ne sont pas sortis de l'église. 
Leurs parents leur apportaient la nourriture à onze 
heures. 

Jeudi, un des somnambules avait la pénitence de 
rester en prières toute la nuit, ce qu'il a fait, en com- 
pagnie de presque toute la population de Bigorno, 
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M. le curé est resté jusqu'à une heure du matin. 

Les voyants ne cessent d'écrire et toujours de prier 
comme vous savez; mais, cette fois, ils se passent de 
crayon et de papier; c’est par terre qu'ils écrivent 
avec la langue. Il faut voir comme ils écrivent bien! 
L'autre jour la fille de l’adjoint a écrit : Tota pulchra 
es Maria... Priez, priez, la victoire vous sera donnée. 

Hier, quelqu’ un est venu vers 10 heures avertir 
tout le monde de descendre prier. Les somnambules 
avaient écrit : 

< Allez avertir toute la population de venir prier, 
ue il y aura une grande féte pour les voyants; » 

. fatigué de l'avant-dernière nuit, n’a pu y aller; 
il a déjà couché. Nous avons essayé de nous ren- 
seigner ce matin, sur ce qui s'était passé dans la 
nuit Mais c’est toujours la même chose. 

J'oubliais de vous parler du sang. Dans la journée 
du mardi, jour.de pénitence pour deux voyantes, on 
a vu l’une d’elles boire du sang. Il y avait par terre 
derrière l'autel de grosses flaques de sang 


ANNaA-MARIE G 


Reportages dans un fauteuil 


Le Merveilleux en Périgord. 


Aucune histoire merveilleuse n’est plus célèbre en 
Périgord que celle du presbytère de Carsac. Dès la 
tombée de la nuit tous les objets mobiliers du presby- 
tère : chaises, fauteuils, tables, bahuts entraient en 
danse : et ces lévitations bruyantes duraient jusqu’au 
jour. Les gendarmes passèrent plusieurs nuits aux 
aguets pour découvrir les mauvais plaisants qui fai- 
saient tout ce tapage ; mais la sarabande mystérieuse 
continua sous les yeux de Pandore déconcerté sans 
qu'aucun mystificateur fût aperçu. Après plusieurs 
enquêtes, l'administration préfectorale se résigna à 
faire abattre le presbytère devenu inhabitable et dont 
les phénomèmes aflolaient tout le pays. 

Quelques jours avant l’exécution de cette mesure, 
deux prêtres de robuste carrure physique et morale, 
si l’on peut ainsi dire, résolurent de passer la nuit 
dans une pièce dela maison. Ils étaient armés. Un 
peu avant minuit,le vacarme commence, et tout à 
coup la porte de leur chambre, arrachée de ses gonds, 
est renversée dans le corridor. Les intrépides abbés, 
saisissant chacun une bougie, s'élancent : un souffle 
glacé au seuil de la porte, éteint les bougies, et un 

rire sinistre éclate et se prolonge dans les ténèbres. 


| 
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Le vénérable abbé Leymarie,curé de Saint-Pardoux- 
la-Rivière imitait ce rire à donner le frisson. 

M. l’abhé V..chanoine honoraire, remarquable par 
son esprit, qui ne l’empécha pas d’ailleurs de se ral- 
lier des premiers à la République, racontait qu'étant 
supérieur d’un petit collège à la Rochechalais, pareil 
vacarme se produisit tout à coup toutes les nuits dans 
la maison. Ii n’y put jamais découvrir aucune cause 
naturelle; mais il se souvint d’une négligence dont il 
était coupable, A la mort d’un de ses confrères, on 
| avait trouvé dans les papiers du défunt une liste de 
messes non-acquittées; chacun des prêtres présents 
se chargea d'en dire un certain nombre. M. V. en 
avait pris douze pour sa part, mais il avait perdu de 
vue cette obligation de charité, Tout de suite l'excel- 
lent abbé se mit à l’œuvre et le fracas mystérieux se 
tut. 

Uu curé de cette même ville de la Rochechalais, 
M. l'abbé C., avait convenu avec son ami, M. B., curé 
de Couze, que le premier des deux qui mourrait vien- 
drait avertir l’autre et lui demander le secours de ses 
prières. A quelque temps de là, M. R. priait; seul, dans 
son église. Il sent une main se poser doucement sur 
son épaule; il tourne la tête : personne. Le prêtre re- 
prend son oraison: le même attouchement mystérieux 
se produit. Le lendemain, il reçoit une lettre qui lui 
annonçait la mort du curé de la Rochechalais. 

Le comte de Larmandie, père de notre excellent 
confrère Léonce de Larmandie, délégué de la Société 
des gens de lettres, avait un métayer du nom de 
Bordas, brave homme marié à une brave femme aussi, 
mais d'humeur tyrannique et violente, et qui, au 
temps de leurs fiançailles, sur un soupçon d'infidélité, 
avait failli lui couper la main d’un coup de faucille. 
Malgré cet orageux début, et en dépit de cette humeur 
tranchante, les Bordas avaient fait bon ménage. La 
femme mourut, non sans avoir supplié son märi de 
lui faire dire des messes. Et, comme elle avait de la 
méfiance, elle ajouta : « Situ y manques, je viendrai 
te faire du train » Elle meurt. Tout à son chagrin, et- 
peut-être un peu avare, le bon métayer oublie les 
messes. Quelques jours après, il est réveillé la nuit 
par un vacarme épouvantable : on eût dit que son 
coffre à farine dansail. ll court au coffre, le trouve 
parfaitement immobile, se recouche et le bruit’ re- 
commence. La nuit d'après même alerte. Enfin le mé- 
tayer songe à sa femme : « Est-ce toi, dil-il, ma 
pauvre Marion? » 

« Alors, monsieur, j'entendis sortir du meuble un 
soupir suivi d'un gémissement. Puis tout rentra dans 
le silence. Vous pensez s'il me fut aisé de fermer 
l'œil! Le lendemain, au petit jour, Jallai trouver 
M. le curé de Manzac et lui remis largent pour les 
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messes. Depuis ce temps, plus rien : la pauvre Marion 
est contente! » 

Le château de la Sudrie, propriété des Larmaadie, 
avait sa Dame blanche. En 1870 encore, un jeune 
paysan, côtoyant le soir l'étang de la Foubourna, vit 
tout à coup une grande femme vêtue de blanc qui 
allongeait le bras vers lui. Le gas se sauva à toutes 
jambes et n'osa tourner la tête qu'au bout d'un long 


moment de course effrénée. Horreur! la grande 
femme était près de lui, prête à le saisir. H tomba 


évanoui, et ce fut le lendemain matin, à la personne 
qui l'avait ramassé, qu'il raconta en termes précis, 
empreint d'une terreur profonde, la poursuite dont il 
avait été l'objet. IL mourut peu après, L'événement 
fit du bruit dans le pays. Léonce de Larmandie l’a mis 
en vers. 

= Mais notre excellent one lui-même, au même 
lieu,a été le héros de phénomènes singuliers, qui ont 
eu quinze ou vingt témoins. Il les raconte ainsi 
(j'abrège) : 

« Le 31 août 1869, vers deux heures du matin, 
après une soirée où nous nous étions longuement 
entretenus des phénomènes spirites, dans une dispo- 
sition ‘plutôt sceptique que cré lule, je fus brusque- 
ment réveillé par une série de coups secs et violents, 
frappés sur le bois de mon lit, en arrière du traver- 
sin. J'allumai aussitôt ma bougie, croyant à une hal- 
lucination, Mais il se trouva que je ne rêvais en 
aucune façon, les coups se répétant avec une rapi- 
dité et une intensité croissantes ; et, après m'être 
assuré qu'il n’y avait dans ma chambre aucun étre 
animé, Jallai prévenir une de mes sœurs... Ma sœur 
s'empressa d'accourir et constata que mon bois de lit 
continuait à résonner comme sous le choc d’un instru- 
ment contondant. À un instant, un morceau de bois, 
formant l'extrémité d’une vieille allonge vermoulue 
et qui fgisait depuis longtemps dans un angle de la 
chambre vint tomber à nos pieds après avoir frappé 
le plafond. Dès lors, les coups cessèrent, mais à 
chaque miinute le bout d’allonge bondissait et allait 
frapper la porte, le parquet, les murailles. Quand il 
arrivait au sol, il ne rebondissait jamais : on eût dit 
qu'une main vigoureuse l’appliquait, et le maintenait 
sur le plancher. Ma sœur, naturellement fort effrayée, 
eut recours aux prières et à l’eau bénite : le morceau 
de bois continua ses évolutions, Tout à coup, une 
petite sonnette hors de service et privée de son bat- 
tant, rendit une série de tintements mullipliés ainsi 
qu'un carillon électrique et s’abattit presque au:silôt 
sur łe parquet. 

. Le soir même, après la nuit close (tout était 
resté calme pendant la journée), nous montâmes en 
nombre vers les appartements hantés, mon père en 
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tête. IL était toujours incrédule et se flattait de décou- 
vrir une supercherie soit de ma part, soit de la pat 
d’un de nos domestiques... Au bout de quelques mo- 
ments, les phénomènes de lévilation apparurent. Di- 
vers objets se mirent en mouvement, la vieille son- 
nette iinta, le fameux bout de rallonge bondit au pla- 
fond et frappa les corniches. Mon père s'en saisit, 
l’enveloppa dans un journal et l’enferma sous clef 
dans un vieux bahut. Dix minutes ne s’élaient pas 
écoulées qu'un bruit de papier froissé se fit entendre; 
presque en même temps, les quatre coins du plafond 
retentirent sous une percussion quadruple, et le pri- 
sonnier, rompant ses chaînes comme saint Pierre ses ` 
liens, tomba au milieu de la pièce... | 
. À deux heures de l'après-midi, par un soleil 
splendide, nous vimes, mes sœurs et moi, deux billes 
à jouer décrire au plafond des cercles concentriques 
et s'abattre à terre sans tressauter ni rebondir... Un 
soir, les lévitations prirent une forme des plus cu- 
rieuses. Une pluie de grains de plomb de toutes les 
grosseurs cribla le plancher et les personnes en obser- 
vation; Ce fait bizarre se produisit un nombre de fois 
incalculable; un jour même celte grêle d’un nouveau 
genre nous poursuivit tout le long de la maison... » 

Les phénomènes cessèrent au départ du jeune Lar- 
mandie pour le collège où il achevait ses études. Ils 
recommencèrent à son retour, mais ils avaient changé 
de forme, c'était une pluie de pierres. Un gros flacon de 
verre blanc tombait plusieurs fois par jour et par nuit 
du haut d’une armoire sans se briser. 

Un malin, vers dix heures, toute la maison est 
étourdie comme par le fracas d’un mur qui s'écroule. 
On se précipite : une véritable avalanche de cailloux 
jonchait le parquet du corridor séparant les deux 
chambres tombées. Ils n'étaient point accumulés pêle- 
mêle : ils dessinaient nettement la forme d’un C. Hs 
étaient au nombre de 107... A quelque temps de là, 
vers deux heures de l'après-midi, un bruit formidable 
retentissait dans l'escalier : c'était une grosse pierre, 
d'un poids d'environ cinquante livres, qui dégringo- 
lait en chavirant deux ou trois marches. 

.« Je me souvias alors du conseil donné par le curé 
de Manzac : « Lorsque vous entendrez des bruits in- 
« solites et inexplicables, frappez hardiment, à coups 


« de sabre, à coups de marteau, à coups de revolver. » 


Sans prévenir qui que ce fut de ma résolution, je 
chargeai avec du gros plomb un petit fusil calibre 28. 
Je montai dans ma chambre et me dis à moi-même : 
« Gare à qui bouge! » Au-dessous de la fenêtre 
unique de celte pièce, se trouvait la toiture d'un corps 
de logis surbaissé. Je ne tarde point à entendre les 
tuiles ébranlées par la dégringolade d'un corps dur. 
Je regarde fiévreusement : c'était le flacon. Instanta- 
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nément, j'épaule mon arme, je vise et fais feu. Quand 
la fumée est un peu dissipée, je descends sur la toi- 
ture inférieure à la recherche de mon gib'er magné- 
tique. Le flacon était intact; il avait essuyé en restant 
indemne une charge capable d'éventrer un loup. 
N'étaat qu'un tireur fort médiocre, je soupçonne ma 
maladresse et je me dis : « Je lai manqué.» Je mem- 


pare de l’objet, Quelle ne fut pas ma stupéfaction 


quand, sous la lamière d'un éclalant soleil de sep- 
tembre j'aperçais mon flacon dégouttant d'un liquide 
rouge ayant la viscosité, l'odeur fade et toutes les ap- 
parences physiques du sang. Je n'avais pas été si 
maladroit. La journée s’acheva sans nouveau phéno- 
mène, et, depuis cet incident singulier, moi présent, 
aucun fait étrange ne s'est produit. » 

On pourrait conter cent autres merveilleuses his- 
toires périgourdines. Mais je uirai pas plus loin, me 
rappelant que ces chroniques doivent se ratta ‘her à 
l'actualité. Or, le Périgord n’est pas d'actualité le 
moins du monde, puisque même on ne joue plus 
Cyrano de Bergerac. 


GEORGE MALET. 


LA VOYANTE DU TREMBLAY 


Combrée, 9 février. 


Depuis quelques jours, le village du Tremblay, situé en 
Maine-et-Loire, dans l’arron lissement de Segré, n’a rien à 
envier à la rue Paradis, à Paris. Comme elle, autrefois, il 
a sa « voyante » ; comme celle avait M''t Couédon, si 
chansonnée dans les revues de fin d'année, il a Mtie Angèle 
Sivet,jeune personne de quinze ans qui ne voit pas l'ange 
Gabriel, mais une dame blanche à la ceinture bleue qui lui 
apparait dans le branchage d’un acacia. 

Cette nouvelle, après avo'r ému toute la contrée, était 
venue jusqu'à Paris. On annonçait que des pèlerins, en 
foule, se rendaient au Tremblay pour assister aux appari- 
tions de la jeune fille. Et c'est pour elle — elle ne s’en 
doutait pas — que j'ai fait trois cent trente kilomètres en 

chemin de fer, sans parler de ceux qu'il me fallut faire en 
voiture, ; 


Au moulin Colin. 


Après m'être arrêté à Segré — le temps qu’il fallait pour 
me renseigner sur la topographie du pays — je me suis 
rendu à Combrée, qui est une station sur la ligne de Sablé 
à Ghâterubriart. FI faisait nuit quand j'y arrivai, hier soir. 
Un habitant du bourg voulut bien — quoique son cheval 
fùt, naturellement, très fatigué — me conduire au but de 
mon voyage. Ilattela,alluma sa lanterne, jela sur mes 
Jambes une couverture de voyage qui n'était pas superflue, 
car il faisait un froid de loup, et, fouettant sa bête, vigou- 
reuse mais qui me semblait un peu trop côtoyer les fossés 
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de la route, il m'arrêta, vers huit heures, au moulin Colin, 
demeure de M. Royer, meunier et maire du Tremblay, où 
Angèle Sivet est domestique et « voyante ». 

Je frappe à la porte du logis et c'est Angèle elle-même 
qui visant wouvrir. M. Royer est assis à Pun des coins de 
la vaste cheminée où des troncs d'arbres achèvent de se 
consumer, Me Royer, une jeune femme brane aux yeux 
bleus, cou:he ses enfants — elle en a quatre dont Painé à 
cinq ans. En face du maître, à l’autre coin de la cheminée, 
cst assise une énorme jeune fillede vingt ans, autre do- 
mestique du meunier portant la « coëfle » du pays PAn- 
jou, et qui, bien qu’elle ait l’air d'une plantureuse nour- 
rice, donne nonchalamment le biberon à un bébé de hui 
mois que lèche un grand chien de berger. 

Il ya, sur les murs blanchis àla chaux de la vaste pièce 
qui sert de cuisine, de salle à manger ct de chambre à 
coucher, des images de piété ; une Vierge en plâtre, en- 
tourée de lis artificiels, se trouve sur une planchette qui 
surmonte une porte. 

Le meunier s’est levé, un peu surpris, tournant etretour- 
nant ma carte entre ses doigts. Je lui dis l'objet de ma vi- 
site tardive. 

— Eh bien ! dit-il enfin, voici Angèle. Vous pouvez l'in- 
terroger. 

Angèle Sivet n’est pas limide elle a des yeux bruns au 
regard vif ct droit ; ses chereux maigres et sans « coëffe » 
forment un tout petit chignon au sommet de sa tète ; ses 
lèvres sont rouges ct charnues ; le visage n'est pas celui 
d’une hallucinée ; c'est celui d'une petite paysanne quel- 
conque, pas laide ; elle met ses mains dans les poches de 
son tablier et je ne vois que ses poignets rougis et gercés 
när le froid. 


L'agacia de la Voyante. 


Comme un enfant qui récite sa leçon, de la même voix 
monotone et chantante, ne s’arrètant que pour reprendre 
haleine, Angèle Sivet me raconte ses apparitions dans 
P « agacia. » (Au Trenblay on a l'habitude de dire : 
S) 

— Le 2? janvier, à quatre heures du soir, revenant de 
chercher à l’école les enfants de mon mailre, je passais 
lans le chemin qui longe le pré de M. le maire, quand, 
arrivée devant l’ « agacia » que vous voyez là-bas, j'ai vu 
l'arbre s'agiter très vivement. J'ai été émue. Je me suis 
agenouillée ; jai dit mon chapelet, et alors j'ai vu la 
sainte Vierge devant le tronc de l'arbre, à un mètre du 
sol, Elle était belle ! Ah ! comme elle était belle | Eile avait 
des grands cheveux qui flotiaient au vent, qui se mêlaient 
aux branches sesouées ; elle élait habillée de blanc ct elle 
avait une ceinture bleue. Sur ses pieis, elle avait des ro- 
ses. Elle me dit que j'aurais trente-quatre apparitions et, 
le lendemain, j’y suis retournée avec Modeste. 

Modeste est la grosse bonne d’en‘ants aui sommeille à 
demi devant le feu, avec le poupon sur ses genoux ; elle 
n’ent:ud pas, et Angèle continue : 

— J'ai revu la dame blanche tous les jours. 


Elle m'est 


| apparue douze fois dans la même journée, et, ce jour-là, 
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elle m'a parlé de la France qui scrait bientôt frappée par 
la guerre. Il est venu 50, puis 100, puis 200, puis 300 per- 
sonnes, près de l’ «agacia >» pour me voir ; il en venait de 
très loin, de Chaillin-la-Potherie, qui est mon pays, de 
Craon, de Noyant et même de Segré. Puis on s’est moqué 
de moi. Alors yai demandé à la dame de faire un miracle; 
je l'ai priée de faire fleurir l’ « agacia » ou de faire pous- 
ser en un instant les lis tout autour de l « agacia », Mais 
elle:m'a dit qu’elle ne m'était pas apparue pour faire des 
miracles, mais pour faire connaître à la France qu’elle 
courait de g'ands daugers ot qu'il faliait y remédier. 

M. le maire hoche la tête, sans rien dire toujours ; 
Mme Royer range soigncusement la vaisselle dans les ar- 
moires ; Modeste est réveillée par le sans-sêne du poupon 
qu’elle à sur ses genoux ; le chien de berger se couche près 
du feu, son museau pointu dans ses pattes et Angèle Si- 
vel termine en me déclarant que la dame blanche l'a pré- 
venue qu'elle devait souffrir beaucoup avant d'être crue 
etqu'elle souffrirait ; voilà tout. 

— Où m'a, dit-elle, meuacée de m'appierrer — au Trem- 
blay, on a l'habitude de dire appierrer pour lapider. — 
Eh bien ! j’accepterai les pierres de bon cœur, car je sais 
que je serai récompensée. La dame a terniné ses trente. 
quatre apparitions ; mais je sais qu’elle me donnera des 
prédictions « très sérieuses ». 


Au Presbytère. 


Malgré l'heure, j'ai voulu le soir même demander l'opi- 
nion de M. Coulonniers, curé du Tremblay, et je me suis 
rendu au presbytère. Mais une voisine m'a dit que M. le 
curé, un peu souffrant, s'était purgé le matin; à cette 
heure, il était couché ; je n'avais plus qu’à en faire autant. 

Mais j'ai, aujourd'hui, de Combrée au Tremblay,recom- 
mencé mon voyage en voiture, dans une de ces calèches 
caduques qu'employaient autrefois les médecins de cam- 
pagne. Ce voyage fut plus agréable qu'hier soir ; il y avait 
un beau soleil qui faisait miroiter l’eau de la Verzée — 
une jolie rivière à demi congelée — au bord de laquelle 
se trouve le moulin de M.Royer,le maitre de la «voyante». 

Dans le village, où se balançaient au vent les enseignes 
classiques : A la Boule d'Or, Au Cheval blanc, A la Tête 
noire, les seuls passants étaient des canards et des oies. 

M. le curé, vêtu d’une soutane râpée comme tout bon 
curé de campagne qui se sacrifie pour ses pauvres, m'a 
recu. [| venait justement de décicheter une lettre de la 
supérieure du couvent du Bon Pasteur d'Angers à qui il 
avait écrit pour lui demander d'admettre dans son éta- 
blissement la jeune voyante du Tremblay. La réponse est 
bonne et c’est chose faite. 

Et M. le curé, qui est assez sceplique quant aux appari- 
tions d'Angèle Sivet, ajoute que cette enfant lui a causé 
bien des ennuis et qu'il sera très satisfait de son départ, 
car elle est l'objet, maintenant, de manifestations hostiles 
qu'il ne pourrait désapprouver que par charité. 

(Petit Journal.) 
R, CHAIGNEAU, 
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Depuis le 23 janvier, la population du Tremblay et des 
cnvirons est vivement impressionnée. Le bruit s'est ré- 
pandu qwune jeune fille de quinze ans, Angèle Sivet, ori- 
ginaire de la Potherie, et actuellement domestique au 
Moulin-Colin, chez M. Royer, maire du Tremblay, avait 
des visions mystérieuses ; que, chaque soir, vers 6 h. 1/2, 
elle se rendait au pied d'un acacia, et que là elle conver- 
sait avec une dame blanche, ceinture bleue, cheveux flot- 
tants sur le dos, les bras étendus, laquelle dame lui avait 
donné rendez-vous à cet endroit jusqu’au 1% février, pour 
lui dicter ses volontés. 

À 500 mètres du Tremblay, sur la route de Combrée, se 
trouve. à droite, le chemin qui conduit au Moulin-Colin. 
À quelques mètres de ce chemin, dans un champ, on re- 
marque un acacia au pied duquel la jeune fille vient cha- 
que soir, escortée de plus de 150 personnes. 

Son chapelet à la main, elle: se met à genoux. Tout à 
coup, elle étend les bras et dit: Vous voilà, ma bonne mère, 
ie vous salue, etc., etc. Elle parle ainsi pendant dix minu- 
tes s'arrête, écoute, — puis, continuant son monologue, 
elle déclare qu’elle est prête à obéir et à faire ce que la 
vision lui commandera. Ses réflexions sont entremêlées 
d'invocations auxquelles la foule répond, et la scène se 
termine par le chant de l’Ave maris Stella. 

(La Mayenne.) 


SAINT MALACHIE 
ET LA « PROPHÉTIE DES PAPES » 


On nous demandait récemment ce qu'il faut penser 
de la « Prophétie dite- de saint Malachie » qui « passe 
aujourd'hui poùr dénuée de toute authenticité »; 
jus qu’à quelle époque on peut la faire remonter, et si 
l'édition de 1656 que nous avons citée dans Echo du 
Merveilleux du 4% juin dernier, sous le titre /qnis 
ardens et les dernières devises malachiques, donne ses 
autorités par rapport aux manuscrits qu'elle repro- 
duit ou aux éditions qui l'ont précédée? 

Si notre aimable directeur daigne nous le per- 
mettre, comme nous l'espérons. bien, notre réponse à 
cet égard fera l’objet de trois articles qui pourront 
intéresser plusieurs de nos lecteurs en même lemps 
que notre honorable correspondant. | 

Pour aujourd’hui, faisons connaitre le résultat de 


_nos recherches, puisées aux sources les plus sûres. 


relativement à la fameuse prophétie dont il s’agit. 
1° Extrait du Dictionnaire de Feller. 
Dans la Biographie universelle ou Dichionnaire his- 
torique, par F.-X. de Feller, on lit entre autres, à 
l'article MaracuE (Saint), les lignes que voici : 


.. On lui attribue des Prophéties sur tous les Papes 
depuis Célestin lI (élu pape le 26 septembre 1143 et 
mort le 9 mars de l'année suirante) jusqu'à la fin du 
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monde, mais cet ouvrage a été fabriqué, dit-on, dans 
le conclave de 1590, par les partisans du cardinal 
Simoncelli (?) qui eurent soin de bien caractériser 
celui qu’ils voulaient élever au souverain pontificat, 
saint Bernard, qui a écritla Vie de Saint Malachie et 
quia rapporté ses moindres prédictions (?}, ne fait 
aucune mention de celles-ui. Aucun auteur n'en a 
parlé avant le commencement du xvn° siècle. Ce 
silènce de 400 ans est une forte preuve de suppo- 
sition. 


Il faut avouer pourtant, selon nous, que cette 
preuve est loin d’être valable. Car de ce que saint 
Bernard n'aurait fait aucune allusion aux devises 
malachiques, quel argument péremptoire peut-on 
sérieusement en tirer contre leur origine et leur 
authenticité? — Saint Jean, à la fin de son Evangile, 
nous dit formellement qu'il faudrait des volumes 
innombrables pour raconter les merveilles opérées 
par Notre-Seigneur Jésus-Christ: pourquoi saint 
Malachie aurait-il été, sous ce rapport, plus favorisé 
que le divin Maitre, de la part de son biographe ? 

Ea ce qui concerne le cardinal Simoncelli (?), M. de 
Feller aurait bien dû nous fournir quelques. renseigne- 
ments ; car des deux Papes qui furent élus successi- 
dans la même année 1590, le premier — Urbain VH 
— quine vécut que douze jours comme Souverain 
Pontife, n’était autre que le cardinal Jean-Baptiste 
Castagna, et le second — Grégoire XIV — était, avant 
son élection, le cardinal Nicolas Sfondrate, évêque 
de Crémone. Dès lors, on est en droit de se demander 
qu'est-ce que le cardinal Simoncelli et ses partisans 
viennent faire ici par rapport aux fameuses devises? 

Notons encore que les deux premiers successeurs de 
Grégoire XIV, élu le 5 décembre 1590, mort le 15 oc- 
tobre 1591, furent le cardinal Jean-Antoine Fachi- 
netti, qui prit le nom d'Innocent IX le 80 octobre 1591 
et mourut le dernier jour de cette même année ; puis 
le cardinal Hippolyte Aldobrandini qui gouverna 
l'Eglise sous le nom de Clément VIII depuis le 
29 janvier 1592 jusqu'au 3 mars 1605. — Nous ferons 
connaître ultérieurementla devise assez justifiée con- 
cernant ce dernier, ainsi que les plus marquantes 
visant quelques-uns de ses successeurs des XVII®, XVII? 
et xIx° siècles. 

Mais revenons à M. de Feller. Il était mieux inspiré 
quand il écrivait un peu plus loin, toujours au sujet 
de saint Malachie : 


Ceux qui se sont mêlés d'expliquer les symboles 
prophétiques trouvent toujours quelque allusion, 
forcée ou vraisemblable, dans le pays des Papes, leurs 
nons, leurs armes, leur naissance, leur talent, le titre 
de leur cardinalat, les dignités qu’ils ont possé- 
dées, etc., etc... Il faut convenir néanmoins qu’il ya 


quelques-unes de ces dénominations qui s'accordent | 


avec des circonstances rares et remarquables, comme 
celle de Peregrinus apostolicus, qui, dans cette longue 
liste de succession, désigne Pie VI et qui parut bien 
vérifié par le voyage de ce Pape en Allemagne, entre- 
pris pour les intérêts de l'Eglise et du Siège apos- 
tolique. | | 


2° Extrait de l'Histoire populaire des Papes 
par J. Chantrel. 


Cet écrivain termine sa notice sur le pontificat de 
Célestin H par les réflexions suivantes qui nous 
paraissent des plus sages : 


C'est au pontificat de Célestin lI que commence la 
prophétie de saint Malachie sur la succession des 
Papes..... Dans cette prophétie, une espèce de devise 
désigne tous les Papes..... qui doivent se succéder 
depuis Célestin IT jusqu’au dernier, qui portera le 
nom de Pierre II. Comme elle ne fut publiée qu'en 4595, 
on a élevé des doutes sérieux sur son authenticité; 
mais quel que soit le jugement qu’on en porte, on ne 
peut manquer d'être étonné des devises attribuées à 
plusieurs des Papes qui se sont succédé depuis 1595, 
devises qui désignent avec une grande vérité et une 
grande énergie le caractère de leur pontificat. 


3° £axtrait de l'Histoire générale de l'Eglise, 


par l'abbé Darras. 


A la suite du pontificat de Célestin IT, l'abbé Darras 
écrit à son tour : 


C'est à ce Pape que commencent les fameuses pro- 
phéties sur les Souverains Pontifes, aliribuées à saint 
Malachie... Elles ne furent publiées pour la première 
fois que 450 ans après (la mort du Saint), en 1595, par 
le moine bénédiclin Arnold Wion. Cette circonstance 
a fait supposer qu’elles auraient été fabriquées dans 
un intérêt de parti au conclave de 1590, où l’on élut 
Grégoire XIV, car les prophéties antérieures à ce 
Pape, sont très claires et très précises. Aucun écri- 
vain contemporain de saint Malachie n'en fait men- 
tion... Le monde savant s'est partagé sur l’origine 
et la valeur de ces devises-oracles, qui sont'au nombre 
de 112, et ont la prétention d'aller jusqu’au règne du 
dernier Pape, qui gouveruera l'Eglise lors de la fin du 
monde. « Aujourd’hui, dit M. Artaud de Montor ( His- 
toire des Souverains Pontifes Romains), aucun homme 
raisonnable, catholique ou dela religion prétendue 
réformée, n’y croit plus ou n'ose dire qu'il persiste 
dans une telle erreur. >» — « Qu'on ne tienne aucun 
compte, si l’on veut, des p'ophéties antérieures à 
1590, dit M. Henrion (Histoire de la Papauté,tome I), 
on n'en admirera pas moins comment un faussaire de 
cette époque a pu deviner si juste, par exemple, ce 
qui arriverait au.xvin* siècle à Pie VI. » 


Et à Pie VII, donc? et à bien d'autres? comme nous 
le verrons prochainement, s’il plait à Dieu. 

En attendant, faisons remarquer que lavis de 
M: Henrion est aussi le nôtre, comme il sera égale- 
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ment celui de tout homme sensé, pourvu qu'il sè 
dégage du parti "pris, le plus aveugle et le plus r ridi- 
cule de tous les partis. ~ - 


(A suivre). Le FRANC. 


L'ESPRIT TAMBOURINEUR 


A quelques kilomètres de Guiscard (Oise) se trouve, 
dans le département de l'Aisne, un charmant petit 
village, coquettement assis au pied d’une longue col- 
line boisée: C'est Guivry. C est là que se passent, de- 
puis plus d'un mois, des faits tout à fait extraordi- 
naires dont le dernier numéro de l'Écho a déjà parlé. 
J'ai voulu, par moi-même, me rendre compte des 
exploits de l'Esprit tambourineur comme on l'appelle 
dans le pays. 

J'arrive à Guivry après avoir allègrement franchi 
les cinq kilomètres qui m'en séparent de Guiscard, la 
station « terminus » du Z'ortillard — le chemin de 
fer d'intérêt local de Lassigny à Guiscard. En chemin 
je rencontre une brave femme de Béthancourt. J’en- 
gage la conversation — c’est si facile avec les femmes, 
-et je lui parle des événements. Les Béthancourtois 
sont durs pour l Esprit tambourineur! Ils avaient 
cru découvrir le stratagème, 
comme ils disent, et, à cét effet, un article moqueur 
était paru dans la Défense nationale de Chauny. 
Malheureusement, un « Guivrien » (M. Véritas s.y. p.) 
leur a fort bien répondu et depuis ce temps les 
Béthancourtois sont devenus plus.... courtois à 
l'égard de l'Esprit : même un bon nombre sont venus 
le consulter. 

- Et ma compagne de route me parle de réponses 
stupéfiantes, plus ou moins vraies — plutôt plus que 
moins. À son sourire sceptique je vois qu'elle n'a pas 
beaucoup de confiance. 

— Mais la petite fille qui sert de médium (j’explique 
le mot médium) quel effet dit-elle ressentir? 

— Oh! monsieur, elle dit que (a la dégatoule (ça la 
chatouille). 

Je souris moi aussi, et comme nous sommes arrivés 
à Guivry, je laisse Me Ar... continuer son chemin et 
jentre chez un débitant pour prendre des infor- 
mations. 

Un gamin est là, qui, pour quelques sous, s ’offrè à 
me conduire à la maison hantée. Cette habitation se 
trouve un peu en dehors du gros du village, à la 
Pommeraye. Une gentille petite maisonnette blanche 
couverte d'ardoises. Dans le bas, trois pièces. La pre- 
mière sert naturellement comme dans toutes nos cam- 
pagnes, de cuisine, de salle à manger, et même de 
chambre pour les parents. Un lit, quelques chaises, un 
poêle qui ronronne gaîment, une table et une horloge 
d'Allemagne à poids — vieux style. Deux portes en 
face; l’une donne sur une espèce de buanderie, l'au- 
tre est celle de la chambre des enfants. J’ inspecte les 
lieux par l'unique fenêtre qui donne sur la rue, car je 
trouve porte-close. Le gamin qui me sert de-cicerone 
voit mon ennui et va appeler le grand-père qui habite 
une chaumine assez pauvre près de la maison de sa 


le physique du tour 


fille. En me voyant’ il me dit à brûle-pourpoint. 

— Vous venez sans doute voir travailler la petite? 

— Oui, mon brave homme! 

_ Elle vient de partir cueillir un peu -d’herbe, 
mais je vais. l'appeler : elle n’est pas loin. Son père 
est charretier au pays voisin. Quant à ma fille elle 
travaille dans le village. 

Pendant que le bon vieux va chercher Maria et 
qu'une autre personne complaisante va prévenir la 
mère de mon arrivée, je me promène philosophique- 
ment de long en large devant cette tranquille habita- 
tion où se passent, disent les gens.du pays, < tant de 
choses drôles ». 

Mais voici la mère et la fille qui arrivent succes- 
sivement. Mr° Sézille est une brave paysanne de 
trente-cinq ans environ et ne me parait point du tout 
faire partie de ce qu'on appelle le genre fumiste. 
L'enfant est une petite brunette de treize ans et demi 
au teint frais et rosé, aux yeux noirs et pétillants, à la 
mine enjouée. Elle se doute que le Monsieur vient 
pour elle, et elle en semble toute fière. 

d’entre, je m'asseois auprès du poêle, et j’engage la 
conversation. 

— Depuis quand donc, ma chère dame, ces. faits 
étonnants se passent-ils chez vous? 

— Ah! monsieur, c’est bien drôlel C'était un peu 
avant Noël et nous l’avons caché quelque temps. Un 


soir Maria venait de se coucher avec son petit frère 


qui n’a pas sept ans. Tout à coup nous entendons 
comme des grignotements de souris dans le lit. Le 
lendemain et les jours suivants, mêmes bruits. Nous 


_démontons le lit, nous inspectons le sommier, rien. Je 


prends, moi, une longue aiguille à tricoter et je perce 
le matelas de part en part. Rien ne crie, rien ne 
bouge. | 

— Et vous n’aviez point peur? 

— Si. C'est alors que nous en parlâmes aux voisins. 
On vint en foule. Si l’on remontait l'horloge que 
vous voyez, si l’on sciait du bois, aussitôt, mêmes 
bruits, mêmes grincements. EL puis, c'était comme qui 
dirait des roulements de tambour battant la marche 
de « la procession de la saint Jean. » Alors ça nous 
mit sur la voie et nous crûmes à un revenant. Car ce 
lit, c'est tout une histoire. Il y a huit ans, un habitant 
d’ Ugny-le- Gay nommé Bonnard, tambour à la Com- 
pagnie d'Arc, tuait sa femme d’un coup de fusil, et, 
pour n’avoir pas maille à partir avec la justice, se 
donnait la mort en avalant un flacon d'esprit de sel. 
Ses meubles furent vendus, et nous achetâmes ce lit 
avec le sommier pour trente- -cinq francs. Jusqu alors 
rien d'anormal ne s'était manifesté. 

— Et vous voilà maintenant bien tourmentés à la 
maison, ma chère dame. 

— Oh! monsieur, ne mwen parlez pas! L'idée nous 
vint que c'était Bonnard, le tambour, qui « revenait » 
Au moyen de coups frappés — avec conditions et con- 
ventions — par exemple deux pour oui et trois pour 
non nous avons appris bien des choses. Mais il faut 
toujours avoir soin de nommer Bonnard. 

— En ce moment, si je le questionnais, me répon- 
drait-1l? 

— Je ne crois pas. Il ne « travaille » que le matin 
et le soir. 

— Essayons quand même. 
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Sur mon invitation la petite Maria Sézille se couche. 
Nous: attendons. Je vais moi-même au lit et je frappe 
avec .ma Canne. 

— Eh! bien; Bonnard, tu ne viens pas, dis-je? - 

. Pas.de réponse. L'enfant descend bientôt sans ré- 
sultat, Et de fait Bonnard est assez capricieux. Il s'ab- 
sente quelquefois plusieurs jours de suite. 

J’exprime tous mes regrets à Mr° Sézille, en lui di- 
sant que je suis obligé de partir, ce soir, mercredi, 
31 janvier. 

— Comment, vous ne restez pas? fait-elle ennuyée. 

' — Il faut que je.rentre chez moi absolument. Mais 
vous m'écrirez ef, si je le puis, je viendrai. 

. — : Vous vous dérangerez encore de si loin! 

Sur mon affirmation, Mn° Sézille me paraît plutôt 
contente et je dis à Maria : | | 

— Et toi, mon enfant, as-tu peur! 

— Oh! ben, monsieur, ça va coère! (Ça va encore) 
me dit-elle en souriant de ses petits yeux malins. 

— Ressens-tu quelque chose? 

— Oui, quelquefois, dans les reins, la tête et sur 
les mains. D. l 

— Et ton petit frère? 

— Lui, rien, monsieur. 

Et la mère me donne alors mille détails que je ne 
puis transcrire sous peine d'impatienter le lecteur. 
Ainsi, par exemple, une petite cousine se couche un 
soir avec Maria. Aussitôt les bruits commencent. 
« Voilà que tu fais encore la malfaisante, dit la cou- 
sine. — Eh bien donne-moi les mains, mets tes pieds 
sur les miens et tu verras. » 

La cousine s'exécute et l'Esprit tambourineur frappe 
toujours. 

Il est rare que Bonnard se trompe, surtout pour 
compter les pièces de monnaie, les heures, les mi- 
nutes, le nombre des enfants nés ou... même à naître 
(ce dernier cas a besoin de contrôle). 

Mardi dernier, 30 janvier, les gendarmes de Chauny, 
de passage dans le pays, demandent à l'esprit à quelle 
heure ils sont partis en tournée. Sept coups, corres- 
pondant à sept heures, sont frappés. Un monsieur, le 
cabaretier à l’auberge duquel j’ai surtout pris mes 
renseignements, met, en partant de chez lui, quelques 
clous dans sa poche. Huit coups répondent aussilôt à 
la consultation. | 

Mais je m'arrête, je n’accumule point les faits. 

Et même je ne tire point de conclusion. Attendons 
les événements. | | 

- Je constate simplement que ces faits sont analogues 
à tous ceux qui se passent dans les maisons hantées. 
Je ne crois pas qu'on puisse croire à une mystifica- 
tion. H paraît qu’on s'est entouré de toutes les pré- 
cautions possibles et nécessaires en pareil cas. Ces 
bonnes gens ne m'ont pas l’air capables de super- 
cherie. | 

J’ai recueilli dans le pays bien des témoignages.On 
est unanime dans les affirmations : c’est bien Bon- 
nard, et il n’y a qu’un esprit qui peut savoir ce que 
l’on a dans son porte-monnaie, sans l'avoir vu. Et 
tout le monde de dire : « C’est -drôlel » 

Oui, c’est drôle, bien drôle, très drôle! Ce sera le 
mot de la fin. 

Et autant qu'il me sera possible je tiendrai le lec- 
teur au courant de cette étrange « affaire » qui amène 
des flots de monde à Guüivry. Tous, de Guiscard, de 


Chauny, de Ham, des environs (de Paris même il en 
est venu), croyants, crédules, ou incrédules, veulent 
voir travailler la petite Maria Sézille et entendre les 
réponses de l'Esprit lambourineur. 


H. D. 


VISION DE CHARLES XI 


Nous avons déjà parlé, notamment dans le numéro 
du 4% janvier 1898 (n° 24) de cette vision: historique. 
La relation qu'on va lire rapporte dans leurs grandes 
lignes les faits connus de nos lecteurs. Nous croyons 
cependant intéressant de la reproduire à cause des 
détails, oubliés sinon inédits, qu'elle contient. 


Charles xı, père de Charles xir, était l’un des monar- 
ques les plus despotiques mais l’un des plus sages 
quait eus la Suède. Il restreignit les privilèges mons- 
trueux de la noblesse, abolit la puissance du Sénat 
et fit des lois de sa propre autorité; en un mot il 
changea la constitution du pays qui était oligarchi- 
que avant lui et força les Etats à lui confier l’autorité 
absolue. 

C'était d’ailleurs un homme éclairé, brave, d'un 
caractère inflexible, froid, positif, entièrement dé- 
pourvu d'imagination. i 

Il venait de perdre sa femme, Ulrich Eléonore. 
Quoique sa dureté pour cette duchesse eût, dit-on 
hâté sa fin, il estimait, et parut plus touché de sa 
mort qu'on ne l'aurait attendu d'un cœur aussi sec 
que le sien. Depuis cet événement, il devint encore 
plus sombre et plus taciturne qu'auparavant, et se 
livra au travail avec une application qui prouvait un 
besoin impérieux d’écarter des idées pénibles. 

A la fin d’une soirée d'automne il était assis en 
robe de chambre et en pantoufles devant un grand 
feu allumé dans son cabinet, au palais de Stockholm, 
Il avait auprès de lui son chambellan, le comte Prahé 
qu'il honorait de ses bonnes grâces et le médecin 
Baumartien qui, soit dit en passant, tranchait de Pes- 
prit fort et voulait que l’on doutât de tout excepté de 
la médecine. ; 

Ce soir-là il l'avait fait venir pour le consulter sur 
je ne sais quelle indisposition. 

La soirée se prolongeait et leroi, contre sa coutume, 
ne leur faisait pas sentir qu’il était temps de se reti- 
rer. La tête baissée et les yeux fixés sur les tisons, il 
gardait un profond silence, ennuyé de sa compagnie, 
mais craignant, sans savoir pourquoi, de rester seul. 
Le comte Prahé s'apercevait bien que sa présence 
n’était pas fort agréable et déjà, plusieurs fois, il 
avait exprimé la crainte que Sa Majesté n’eut besoin 
de repos. Un geste du roi l'avait retenu à sa place. A 
son tour, le médecin parla du tort que l'éveil fait à la 
santé; mais Charles lui répondit entre les denis : 
« Restez, je n'ai pas envie de dormir ». 

Alors on essaya différents sujets de conversation 
qui s'épuisaient tous à la seconde ou troisième phrase. 
Il paraissait évident que Sa Majesté était dans une de 
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ses humeurs noires et en pareille circonstance, la po- 
sition d’un Courtisan est bien délicate. . 

Le comte Prahé soupçonnant que la tristesse du roi 
provenait de ses regrets sur la perte de son épouse, 
regarda quelque temps le portrait de la reine sus- 
pendu dans le cabinet, puis il s'écria avec un grand 
soupir : « Que ce portrait est ressemblant, voilà bien 
cette expression à la fois si majestueuse et.si douce ». 
—« Prahé, répondit brusquementle roi qui croyait en- 
tendre un reproche toutes les fois qu'on prononçait 
devant lui le nom de la reine, Ce portrait est trop 
flatteur ! la reine était laide ». Puis, fâché intérieure- 
ment de sa dureté il se leva et fit un tour dans Ia 
chambre pour cacher l'émotion dont il rougissait, il 
s'arrêta devant la fenêtre qui donnait sur la cour. La 
nuit était sombre et la lune ne paraissait pas. 

Le palais où réside aujourd’hui les rois de Suède 
n'était pas encore achevé, et Charles XI qui lavait 
commencé habitait alors l’ancien palais situé à la 
pointe Ritterkolm qui regarde le lac Mæler ; c’est un 
grand bâtiment en forme de fer.à cheval. Le cabinet 
du roi était à l’une des extrémités et a peu près en 
face se trouvait la grande salle où se rassemblaient 
les Etats quand il devait entendre quelque commu- 
nication de la couronne. 

Les fenêtres de cette salle semblaient en ce moment 
éclairées d’une vive lumière cela parut étrange au 
roi, il Supposa d’abord que cette lueur était produite 
par le flambeau de quelque valet, mais qu’allait-on 
faire dans une salle qui depuis longtemps n'avait pas 
été ouverte? D'ailleurs la lumière était trop éclatante 
pour venir d'un seul flambeau. On aurait pu l’attribuer 
à un incendie, mais on ne voyait point de fumée, les 
vitres n'étaient pas brisées, nul bruit ne se faisait en- 
tendre; tout annonçait plutôt une illumination d’ap- 
parat. Charles regardait ces fenêtres quelque temps 
sans parler. Cependant le comte Prahé étendant la 
main versle cordon d’une sonnette se disposait à sonner 
un page pour l'envoyer reconnaitre la cause de cette sin- 
gulière clarté, mais le roi l’arrêta: — « Je veux aller 
moi-même dans cette salle dit-il. » En achevant ces mots 
on le vit pâlir et sa physionomie exprimait une es- 
pèce de terreur religieuse. Pourtant il sortit d’un pas 
ferme ; le chambellan et le médecin le suivirent, te- 
nant chacun une bougie allumée. 

Le concierge, qui avait la charge de la clef, était 
déjà couché. Baumartien alla le réveiller et lui or- 
donna, de la part du roi, d'ouvrir sur-le-champ la 
porte de la salle des Etats. La surprise de cet homme 
fut grande à cet ordre inattendu, il se hâta et rejoi- 
gnit le roi avec son trousseau de clefs. 

D'abord il ouvrit la porte d'une galerie qui servait 
d'antichambre ou de dégagement à la salle des Etats. 
Le roi entra, mais quel fut son étonnement en voyant 
les murs entièrement tendus de noir: « Qui a donné 
l'ordre de faire tendre ainsi cette salle? demanda-t-il 
d’un ton colère. — Sire, personne que je sache, répon- 
dit le concierge tout troublé, et la dernière fois que 
j'ai fait balayer la galerie, elle était lambrissée de 
chêne comme elle l’a toujours été... Certainement ces 
tentures-là ne viennent pas du garde-meuble de Votre 
Majesté » Etle roi, marchant d'un pas rapide, étaitdéjà 
parvenu à plus des deux tiers dé la galerie. Le comte 
et le concierge la suivaient de près, le médecin Bau- 
martien était un peu en arrière, partagé enlre la 


crainte de rester seul, et celle de s'exposer aux suites 
d’une aventure qui s’annonçait d’une façon assez 
étrange. | 

—: N'allez pas plus loin, sire, s'écria le concierge, 
sur mon âme, il y a de la sorcellerie à cette heure... 
et depuis la mort de la reine, votre gracieuse épouse... 
on dit qu'elle se promène dans cette galerie... que 


` Dieu nous protège. 


N'entendez-vous pas ce bruit étrange, qui part de 
la salle des Etats? Qui sait à quel danger Votre Ma- 
jesté s'impose? - sh ' 

— Sire, disait Baumartien dont une bouffée de vent 
venait d'éteindre la bougie, permettez-moi du moins 
que j'aille chercher une vingtaine de vos trahaus. 

-— Entrons, ditle roi d’une voix ferme en s’arrêtant 
devant la porte de la grande salle, et toi, concierge, 
ouvre vite cette porte. 

Il la poussa du pied et le bruit répété par l'écho 
des voûtes retentit dans la galerie comme un coup de 
canon. 

Le concierge tremblait tellement que sa clef battait 
la serrure sans qu’il pût parvenir à la faire entrer. 

— Un vieux soldat qui tremble, dit Charles en 
haussant les épaules. 

Allons, comte, ouvrez-nous cette porte? 

— Sire,répondit le comte en reculant d’un pas, que 
Votre Majesté me commande de marcher à la bouche 
d’un canon danois ou allemand, j'obéirai sans hési- 
ter; mais c’est l’enfer que vous voulez que je défie. 

Le roi arracha la clef des mains du concierge. 

— Je vois bien, dit-il d’un ton de mépris, que ceci 
nous regarde seul. Et avant que sa suite eût pu l'em- 
pêcher, il avaitouvert l'épaisse porte de chêne et était 
entré dans la grande salle en prononçant ces mots : 
« Avec l'aide de: Dieu. » Ses trois acolytes pressés par 
la curiosité plus forte que la peur, et peut-être la 
honte d'abandonner leur roi, entrèrent seul avec lui. 

La grande salle était éclairée par une infinité de 
flambeaux. - Une tenture noire avait remplaçé lan- 
cienne tapisserie à personnagesle long des murailles, 
et paraissaient disposés en ordre,comme à l'ordinaire, 
des drapeaux allemands, danois, moscovites, trophées 
des soldats de Gustave-Adolphe. On distinguait, au 


* milieu, des bannières suédoises couvertes de crêpe 


funèbre. . 

Une assemblée immense couvrait les bancs, les 
quatre ordres de l'Etat siégeaient chacun à son rang, 
tous étaient habillés de noir, et cette multitude de 
faces humaines, qui paraissait immense sur un fond 
sombre, éblouissait tellement les yeux que desquatre 
témoins de cette scène extraordinaire, aucun ne put 
trouver dans cette foule une figure connue. | 

Sur le trône élevé d’où le roi avait coutume d'ha- 
ranguer l’assemblée, ils virent un cadavre sanglant; à 
sa droite un enfant debout et la couronne en tête te- 
nait un sceptre à la main; à sa gauche un homme 
d'âge, ou plutôt un autre fantôme. s'appuyait sur le 
trône : il était revêtu du manteau de cérémonie que 
portaient les anciens administrateurs de la Suède, 
avant que Woïsa en eût fait un royaume. | 

En face du trône, plusieurs personnages d’un main- 
tien grave et austère revêtus de longues robes noires, 
et qui paraissaient être des juges étaient assis devant 
une table couverte de grands in-folios et de parche- 
mins; entre le trône et la salle, il y avait un billot 
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couvert d'un crêpe noir, et une. hache reposait au- 
près. | : 

Personne, dans cette assemblée surhumaine, n'eut 
lair de s'apercevoir de la présence de Charles, et des 
trois personnes qui l'accompagnaient. k 

"A leur entrée ils n'entendirent d’abord qu’un mur- 
mure confus au milieu duquel l'oreille ne pouvait 
saisir de mots articulés, puis le plus âgé des juges 
en robe noire, celui qui paraissait remplir la fonc- 
tion de président se leva et frappa trois fois de la 
main sur un in-folio ouvert devant lui; aussitôt il se 
fit. un- profond silence; quelques jeunes gens de 
bonne mine habillés richement et les mains liées 
derrière le dos entrèrent dans la salle par une porte 
opposée à celle que venait d'ouvrir Charles XI; ils mar- 
chaient la tête haute et le regard assuré. Derrière eux 
un homme robuste revêtu d’un justaucorps d'acier brun 
tenait le bout des cordes qui leur liaient les mains. 
Celui qui marchait le premier et qui semblait être le 
plus important des prisonniers s'arrêta au milieu de 
la salle devant le billot qu’il regarda avec un dédain 
superbe, En même temps, le cadavre parut trembler 
dun mouvement convuisif, et un sang pur et vermeil 
coula de sa blessure. Le jeune homme s’agenouilla, 
tendit la tête, la hache brilla dans l’air et retomba 
aussitôt avec bruit. 

Un ruisseau de sang jaillit jusque sur l'estrade, et 
se confondit avec celui du cadavre, et la tête, bondis- 
sant plusieurs fois sur le pavé rougi, roula jusqu'aux 
pieds de Charles, qu'elle teignit de sang. Jusqu'à ce 
moment la surprise lavait rendu muet; mais, à ce 
spectacle horrible, sa langue se délia; il fit quelques 
pas vers l'estrade et, s'adressant à cette figure re- 
vêtue du manteau d'administrateur, il prononça 
hardiment la formule bien connue : « Si tu es Dieu, 
parle; 3i tu es de l’autre monde, laisse-nous en paix. » 

Le fantôme lui répondit lentement et d’un ton so- 
lennel : « Charles roi! ce sang ne coulera pas souston 
règne (ici la voix devint moins distincte); mais cinq 
règnes après, malheur, malheur au sang de Woisa! 

Alors les formes des nombreux personnages de 
cette étonnante assemblée commencèrent à devenir 
moins nettes et ne semblaient déjà plus que des 
ombres colorées, bientôt elles disparurent tout à 
fait, les flambeaux fantastiques s’éteignirent et ceux 
de Charles et de sa suite n’éclairèrent plus ‘que les 
vieilles tapisseries légèrement agitées par le vent. On 
entendit encore pendant quelques temps un bruit 
assez mélodieux que l’un des témoins compara au 
murmure du vent dans les feuilles, et un autre au 
son que rendent les cordes de harpes en cassant au 
moment où on accorde l'instrument. 

Tous furent d'accord sur la durée de l'apparition 
qu'ils jugèrent avoir été d'environ dix minutes. 

Les draperies noires, la tête coupée, les flots de 
sang qui teignaient le plancher, tout avait disparu 
avec les fantômes; seulement la pantoufle de Charles 
conservait une tache rouge qui lui aurait suffi pour 
lui rappeler les scènes de cette nuit si elles n'avaient 
pas été trop bien gravées dans sa mémoire. 

Maintenant, si l’on se rappellelamortde Gustave II, 
et le jugement d’Ancastron son assassin, on trouvera 
plus d'un rapport entre cet événement et les circon- 
stances de cette singulière prophétie. Le jeune homme 
décapité en présence des Etats, aurait désigné Ancas- 


ron. Le cadavre couronné serait Gustave lH, len- 
fant son fils et.son successeur Gustave-Adolphe IV. 
Le vieillard, enfin, serait le duc de Sudermanie,oncle 
de Gustave IV quifut régent du royaume, puis, enfin, 


roi, après la déposition de son neveu. 


-Un livre de l’Abbé Gombault 
) L'IMAGINATION ET LES ÉTATS PRÉTERNATURELS 


Nous avons annoncé la publication d'un nouvel ou- 
vrage de M. l'abbé Gombault, L'Imagination et les 
élats .prélernaturels. Nos lecteurs nous sauront gré, 
croyons-nous, de leur en présenter quelques extraits 

Voici un passage du chapitre intitulé « L'action 
imaginative à distance et les phénomènes préterna- 
turels ». Nous faisons toutes nos réserves sur les opi- 
nions professées par M. l’abbé Gombault, qui, à cer- 
tains points de vue, nous paraît un peu exclusif. 


IT. — Le véritable agent des transmissions télégraphi- 
ques selon les vrais occultistes, — ceux que ne tourmente 
guère la.solution philosophique, et la concordance avec 
les sciences déjà acquises, c’est-à-dire ayant droit de cité 
dans le domaine du certain, — c'est le corps psychique 
qui s’extériorise, soit qu’il apparaisse, soit qu’il agisse in- 
visiblement. Et,de fait, la plupart des phénomènes télépa- 
thiques, suggestions ou apparitions seraient dus, d’après 
l’école, à l’action du double fluidique. — Ici, du moins, il 
y a un agent qui suggère l’idée par des signes ou par la 
parole interne, ou qui impressionne normalement les sens 
par une forme sensible, 

Mais y a-t-il un fluide ? — On ne l’a pas démontré. — 
Ce fluide pourrait-il remplir le rôle qu'on lui assigne,dans 
la théorie occulte, et nous servir de double ? — C’est à la 
philosophie de répondre, car elle est ici compétente. 

C’est l’état de transe qui, chez le médium, ou chez le 
sensitif des cas télépathiques, développe l'émission flui- 
dique. 

Ce fluide serait si bien le double du sujet, nous est-il 
raconté, qu’il en reproduit la forme et aussi les senti- 
ments ; à moins qu’un désincarné ne s’en empare pour le 
modeler d’après son tempérament et sa forme d’autre- 
fois. Autrement, comment expliquer que le « double flui- 
dique » d’un gros monsieur présente des mains d'enfant, 
et en produise les puérilités joyeuses, ou encore qu'une 
femme médium vous enserre le poignet avec une rude 
main d'homme ? — Crookes dans sa 9° classe des phéno- 
mènes spiritiques, a décrit les apparitions de mains: — 
«Une charmante main d'enfant s’éleva d’une table et me 
« donna une fleur ; cette main apparut et disparut trois 
« fois, me permettant de me convaincre qu'elle était aussi 
« réelle que la mienne. Cela eut lieu avec de la lumière, 


.« dans ma propre chambre, alors que je tenais les pieds 


« et les mains du médium. Une autre fois, une petite main 
« et un petit bras, qui semblaient appartenir à un enfant, 
« apparurent, se jouant sur une dame; ils vinrent ensuite 
« frapper mon bras, puis tirer mon habit à plusieurs re- 
« prises. » 

Ces doubles, être collectif composé du corps psychique 


, du médium, d’une part, et de celui du desincarné, de 


l’autre, exercent, dans l'intimité des groupes, leurs ta- 
lents de société : ils jouent de l'accordéon, du piano, et 
font des tours de prestidigitation. — Lisez plutôt: — 
« Après avoir obtenu diverses manifestations, continue 
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« M. Crookes, la conversation tomba sur un point qui 
« nous semblait inexplicable: la présomption que la ma- 
« tière peut traverser un corps solide. Là-dessus, le mes- 
« sage suivant nous fut donné : « Il est impossible à la 
« matière de passer au travers de la matière, mais nous 
« montrerons ce que nous savons faire. Nous attendimes 
« en Silence, et bientôt une apparition lumineuse se mon- 
« tra, planant au-dessus du bouquet qui était au milicu de 
« la table ; à la vue de tout le monde un brin d'herbe de 
« Chine, long de vingt pouces, et qui faisait l’ornement 
« du bouquet, s'éleva doucement d’entre les .fleurs 
« et descendit sur la table. L’herbe ne s'arrêta pas à la 
« table mais passa au travers. Après la disparition de 
« l'herbe, ma femme qui était assise auprès de M. Home 
« vit une main qui, sortant entre eux de dessous la table, 
« tenait le brin d'herbe dont elle frappa sur son épaule. 
« Deux personnes seulement virent cette moin, mais tou- 
« tes les autres aperçurent le mouvement de l'herbe ». 

Le double fluidique de la télépathie veut être plus sé- 
ricux, il agit en tout et toujours comme. la personne re- 
présentée et ne s’extériorise que dans les grandes cir- 
constances d'émotion ou de danger, rarement pour des 
menus motifs. — Si ce fluide exerce des taquineries sur 
quelqu'un, c’est pour troubler des coupables et provoquer 
de salutaires remords ! : 

Y a t-il identité entre ces phénomènes de animisme 
occulte et du spiritisme ? — Il est bien probable que nous 
n'avons pas plusieurs doubles à notre disposition ! 

Dans un article remarqué, M. le Dr Crocq, agrégé de la 
Faculté de Médecine de Bruxelles et chef du service des 
maladies nerveuses, à l'hôpital de Molenbeek- Saint-Jean, 
se pose la question : 

« La plupart des auteurs sérieux qui se sont occupés du 
« merveilleux scientifique ont affirmé avec véhémence 
« qu'il n’y a aucun rapport entre l’occultisme et le spiri- 
«. tisme ; ils considèrent le spiritisme comme absolument 
« extra- scientifique, et facilement explicable ; ils envisa- 
« gent au contraire très sérieusement les phénomènes 
« occultes. Trouvant ces derniers inexplicables d’après les 
« données actuelles de la science officielle, ils n'hésitent 
« pas à -bouleverser cette science dont l'édification a 
« exigé plusieurs siècles! 

« L'occultisme est-il donc si foncièrement distinct du 
« spiritisme ? Est-il bien vrai que les phénomènes pro- 
« duits par Eusapia Paladino sont absolument distincts 
« de ceux que provoquent les vulgaires spirites ? 

« J'avoue que je n’en suis pas convaincu. Certes, Phy- 
« pothèse est différente, puisque les spirites croient à lin- 
« tervention des esprits alors que les occultistes admet- 
« tent une transformation de la force neurique ; mais les 
« faits en eux-mêmes sont-ils différents? Les spirites font 
« tourner et parler des tables, ils font mouvoir des objets 
« inertes en faisant appel aux esprits ; les occultistes,par 
« l'intermédiaire des médiums, ne produisent-ils pas des 
« phénomènes analogues ? Eusapia Paladino ne fit-elle 
« pas tourner et parler une table devant MM. Lombroso, 
« Tarxnburini, Virgilio, Bianchi et Vizioli ? Certes, Eusa- 
« pia, comme Home, Slade et d’autres, produit des phé- 
« nomènes bien plus complexes et bien plus extraordi- 
« naires que les spirites, mais ce n’est peut-être là qu’une 
« différence quantilative et non une différence quali- 
« tative. 

« Je crois donc qu'on ne peut affirmer — et la suite de 
« cet arlicle le prouvera — qu’il n'y a aucun rapport en- 
« tre les phénomènes vulgaires du spiritisme et lẹs phé- 
< nomènces de l’occultisme. Aussi je pense qu'une étude 
« sérieuse des phénomènes occultes ne peut se fairequ’en 
« procédant du simple au complexe, c’est-à-dire qu'il ne 
« faut aborder l'étude des faits compliqués de l'occul: 
« tisme qu'après avoir bien compris le mécanisme des 
« faits retativement simples du spiritisme (1). | 


d; Revue encyclopédique, 20 février 1897: 
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Les expériences de Crookes dont nous avons fait men- 
tion, ct celles des autres expérimentateurs ont assez dé- 
montré l'identité des phénomènes.C'estavec Home comme 
médium que M. Crookes obtenait ces apparitions de pe- 
tites mains et de petits bras, qui certes n'étaient pas ceux 
du médium, même à l’état de double fluidique, commeen 
conviennent les expérimentateurs ; c'est avec Eusapia 
qu’on obtient ces frôlements, ces serrements de mains 
étranges, comme on le constate dans une récente expé- 
rience, faite chez C. Flammarion, et d'où M. Gaston Mery 
est revenu si troublé, Il n’y a aucune différence entre les 
phénomènes observés par M. Crookes et ceux que relève 
M. de Rochas. Aussi, la plupart des occultistes font iadif- 
féremment du spiritisme : ils reconnaissent que des enti- 
tés se mêlent à leurs séances, alors qu'ils ne veulent 
qu’expérimenter la force neurique. M. de Rochas recon- 
naît lui-même l’action des esprits dans certains phénomè- 
nes de lévitation. ; 

M. le D" Crocq nous semble dans le vrai en assimilant. 
les phénomènes, Mais il se trompe, en jugeant les phé- 
nomènes spiritiques plus simples, moins merveilleux ; 
c’est plutôt le contraire qu’il faudrait dire. Dans l'ani- 
misme pur, on pense n'avoir mis en jeu que la forceneu- 
rique ou le fluide vital ; dans le spiritisme, c'est le désin- 
carné qui unit sa force au périspritextériorisé du mé- 
dium (1), pour renforcer les effets, et y joindre des com- 
munications d’outre-tombe ; ce qui est loin de simplifier 
le phénomène, 

En tous les cas, occultistes et spirites, unis ou isolés 
dans leurs théories, professent tous l'existence d’un «dou- 
ble fluidique «, du corps psychique, avec lequel nous de- 
vons achever de faire connaissance. 

Le D" Encausse distingue dans l’homme : le corps, la vie, 
la volonté, « trois entités ayant un domaine bien spécial». 
— La vie peut, dans certaines conditions, « sortir de 
l’être humain et agir à distance ». — « Un médium n’est 
« pas autre chose qu’une machine à dégager du périsprit 
«et ce périsprit sertd’intermédiaire à toutes les volontés.» 
— « Au moment du phénomène, tous les médiums sen- 
« tent une douleur aiguë au niveau du cœur et aussitôt 
« après ils perdent conscience (2). » 

« Cette force vitale, nous est-il encore enseigné, est 
charriée par le sang. » Et pour preuve, le D" Encausse 
nous fournit cette raison : « Est-il vrai que la vie soit 
« contenue dans le sang ? Une expérience élémentaire le 
« prouve : empêchez le sang d'arriver à un organe, vous 
« Savez tous que C?t organe mourra (3). » — Cela prouve 
que Le sang est une condition nécessaire de la vie, que la 
cellule vivante qui ne reçoit pas l'irrigation sanguine 
mourra, comme la plante qui plongerait ses racines dans 
un sol desséché, mais rien autre chose : conclure que la 
vie est charriée par le sang, c'est confondre une condition 
avec la cause, une circonstance avec le fait. 

Plus philosophique est l'opinion scolastique qui définit 
le sang : un aliment supérieur, prêt à l'assimilation par 
lintus-susception vivante ; c'est pour cela que saint Tho- 
mas appelle le sang de la « chair en puissance » : « San- 
guis, qui est potentia caro », et affirme qu'il n’est pas en- 
core une partie actuelle du corps : « Qui nondum est actu 
pars » C’est aussi la doctrine d’Aristote, et tout philo- 
sophe voudra se ranger à cette opinion si fondée, en dépit 
de l'autorité de plusieurs qui s'épuisent en subtilités (4) 
pour démontrer ce qui n’est guère démontrable. 

« H est assez clair, remarque Silvestre Maurus (5), que . 
« le flot mobile du sang ne fait pas partie du continu, et 


1. Papus, Dupouy, Gibier, Crookes, eltous les occultistes cn 
vue, professent cette doctrine. 

2. Considérations sur les phénomènes du spirilisme, p. 7. 

3. Loc. cit, 

4. Cajetan pense que le sang fuit partie actuelle du corps. Ses 
preuves ne sont guère acceptables, ou il faut prendre cette opi- 
nion dans le sens très large de préparation ac/uelleelimmédiale. 

5. Quaest philos., vol. HI, p. 28. 
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« que le continu seul est sous l’action directe du principe + 


« d’unité qui informe le corps (1). » 

Le D" Encausse fait ainsi reposer tout son système sur 
une donnée qui a bien des chances d’être philosophique- 
ment fausse. — C’est donc, rien que de ce chef, une hy- 
pothèse fort douteuse. 

Cette « vie » dont fait mention le Directeur de l'Initia- 
Lion, serait emmagasinée par les plexus et mise au ser- 
vice de la volonté qui pourra la projeter selon ses inter- 
tions, Ce n’est pas seulement une vie végétative: elle sent, 
elle agit, elle pense. 

C’est une doctrine similaire que professe M. Durand de 
Gros. Il veut démontrer que « l’énergie nerveuse est gou- 
vernée par les cellules grises du cerveau, ou par les gan- 
glions. » — « Ces cellules sont des monades animiques, 
« douées de facultés vitales spécifiques dont l’ensemble 
« synthétique constitue l’âme, en grec psyché. » — « C'est 
« la substance nerveuse, explique Liébault, qui préside à 
« la formation des impressions dans les sens, à la trans- 
« formation de ces impressions en sensations, puis en 


« idées. Elle crée toutes ces opérations de l'esprit dont. 


« elle est le moteur, C’est ce principe qui constitue la 
« base du poly-psychisme de M.Durand de Gros,suivant le- 
« quel les centresréflexes et ganglionnaires sont autant 
« de cerveaux secondaires, des hiérarchies de sous-moi, 
» doués de sensation, d'intellectualité et de volonté, grou- 
« pés autour de moi, capital centra (2), » 


La philosophie scolastique admet le rôle secondaire des 
centres nerveux qui possèdent leur activité propre, sous 
l'influence directive du cerveau, et une perception rudi- 
mentaire de l'impression reçue dans les organes ; les actes 
réflexes dérivent de ces centres nerveux ; c'est l’« unum 
actu et multiplex in potentid » des scolastiques — Mais la 
sensation complète, mais l’exercice de l'intelligence et de 
la volonté n’est attribué à ces centres multiples que pour 
les besoins du dédoublement sans avoir souci de l'unité de 
l'être sentant et pensant. Une simple unité de hiérarchie 
ne repond pas à l’idée nécessaire de l'unité révélée par 
l'être pensant, qui ne saurait éparpiller sa connaissance 
et son vouloir parmi tant de cerveaux. Quelqu’un,M.Jules 
Bois, parlait récemment des « caves de l’âme » ; c'est sans 
doute là que logent tous les sous-moi ; une âme qui possé- 
derait une unité si douteuse peut bien avoir des caves et 
des terrains vagues. 

Cette psychologie amusante est aussi celle de M. Bara- 
duc : chacune de ces cellules possède une petite âme. Il y 
aen nous un « C&pilal-vie » qui est le double fluidique. 

Jusque dans le Journal du Magnétisme, dont MM. Papus, 
Dupouy, Durville, lodko, ete., sont membres d'honneur,on 
plaisante ce poly-psychisme, véritablement outré, dans un 
dialogue plein d'humour, où M. Baraduc questionné, vient 
d'exposer sa doctrine des petites âmes et du capital-vie : 

« Me voici bien perplexe, à présent — écrit Georges de 
« Massüe — cet homme est vraiment ahurissant, lant de 
« mauvaises plaisanteries en sipeu de mots. Si seulement 
« une de mes petites âmes pouvait venir an secours de 
« ma grande ! | 

< On n'en finira donc Jamais de martyriser la notion de 
« l'âme. On tend de nos jours, par un spiritualisme en 
« dehors de toute tradition, à distinguer l’âme de l'esprit 
« et à en faire une sorte de corps matériel dans un autre 
« corps matériel. 

« Mais si l'âme existe, que peut elle être sinon un prin- 
* « cipe intellectif et en même temps la puissance formelle 
« du corps ! La force qui gouverne le corpsdoit être pour- 
« vue d'une lumière pour le gouverner, et diviser ces deux 
« facultés pòur les attribuer à deux êtres différents, c'est 


i. CF. St, Th.. HE p., q 31, a. 5. ad I. — I p., q. 1419, ad. I. 
Quod lib. 5, a. 5. — È? Sent. Dist. 30, q. 2, a. I, ad 6. 

2. Force physique, par Quaestor vitae (pseudonyme d'uné haute 
personnalité de l'occuitisme anglais). 
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« multiplier sans nécessité des états de conscience dont 
€ nous n'avons pas conscience. 

« Supposez que l’âme soit intermédiaire entre le corps 
« et l'esprit, il faudra accorder à sa nature quelque 
« chose de matériel, comme ie corps, et quelque chose de 
« la nature attribuée à la substance pensante, comme l’es- 
« prit. Et nous voilà nantis d'un être hybride dont la 
« constitution est faite d'éléments contraires (1). >» Nous 
avons été agréablement surpris de trouver ces données 
dans le Journal de M. Durville. 

L'erreur de tous ces animistes occultistes, c'est de se 
persuader que les facultés sensitives n’ont pas leurs ra- 
cines dans l’âme, principe des facultés supérieures. L’âme 
est un tout potentiel, et non pas un tout intégral. Comme 
le remarque fort bien notre philosophe, dans le Journal 
du Magnétisme, elle est un principe multiple dans ses opé- 
rations, mais un dans sa cause. C’est aussi une doctrine 
évidente, qu’ure forme supérieure, dans la même sphère 
de causalité, possède éminemment les qualités de la 
forme inférieure. L'âme intellectuelle peut être la racine 
de la sensibilité. : 

En résumé, c'est une conception aussi arbitraire qwer- 
ronée que de voir dans l’âme la grande conscience d’une 
infinité de petites consciences. Une chose possède l'être 
comme elle possède l’unité, car tout être est invisible. 


. Cette conception des sous-moi qui divisent l'essence n'est 


pas tolérable, car l'unité de l'âme, principe supérieur de 
tout l'être, n'est pas une unité de hiérarchie, une unité 
d'ordre, une simple unité morale, mais uneunité subslan- 
tielle. 

Donc l'énergie nerveuse, à supposer qu’elle voyage, ne 
saurait emporter avec elle — comme on nous le raconte 
— une partie de P « être intellectuel » et de P’ « être vou- 
lant » dans ses périgrénations à travers l’espace. 

Quant à cette doctrine qui fait jaillirla pensée de la 
sensation par l'influence informante de l'énergie nerveuse, 
c’est une des plaisantes hypothèses écloses dans le cer- 
veau de ces étonnants défenseurs du spiritualisme. 

On trouvera qu'il est fâcheux pour le bon renom du 
double fluidique, ou corps psychique, qu'il faille recourir à 
de pareilles doctrines philosophiques pour insinuer son 
existence, 

Le double ne se tirera jamais du discrédit que lui cau- 
sent ces tares originelles. 

De plus. la nature ne fait rien d'inutile ; elle ne multi- 
plie pas les rouages du mécanisme vital sans nécessité ou 
utilité. — Quel scrait le rôle du corps psychique dans la 
constitution du composé humain ? 

Le D" Encausse, dans un rapport à la Société des sciences 
psychiques (2) est sûr ce point fort instructif, Qu'on en 
juge.: s 

« De tous temps, les antiques initiations égyptiennes, 
« grecques, etc., ont admis dans Phomme l'existence de 
« trois principes correspondant analogiquement aux trois 
« segments : ventre, poitrine et têle de l'étre humain. 

« Ces trois principes sont : 

« 1° Le corps physique (Khou égyptien) ; 

« 20 l'esprit immortel (Ba-Baï égyptien) ; 

€ 3° Et, entre ces deux principes, un troisième chargé « 
« de les unir pendant la vie terrestre, Ce principe inter- 
« médiaire avait reçu des égyptiens le nom de Double-lu- 
« MINneEUX, 

« Les philosophes n'ont voulu voir dans ce médialeur 
« plastique, chargé d'unir l’âme au corps, qu'une théorie, 
« une hypothèse ingénieuse (?)et ils n'ont pas pris la 
« peine de constater l'unité d'enseignement, à ce sujet, 
» des platouiciens, des néo-platoniciens, des alchimistes, 
« sans parler de saint Paul (3) ni des Indous. > 


1. Journal du Magnélisme, no 15 ter trim. 1897. 
2. 1er déc. 1897. 
3. On nes’attendait guère à voir saint Paul en cette afaire. — 
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Cette nécessité dun médiateur plastique est une doc- 
trine nécessaire de l’occultisme. — Avant Reichenbach, 
Maxwel, dans ses Recherches sur le Magnétisme animal, 
avait déjà formulé ces conclusions :« Les rayons corpo- 
« rols ont de l’affiuité avec l'esprit vital par lequel s’effec- 
x tuent les opérations de l’âme. L'esprit vital est le lien 
. € qui unit plus intimement l'àme au corpset au moyen 


« duquel se répartissent toutes choses naturelles, C’est le 


« milieu entre les deux. » “+ js 

Les occultistes doivent penser, tout comme nous, que 
leur médiateur plastique ne vaut pas mieux que celui des 
anciens, auquel la philosophie a fait un si méchant 
accueil. 

Car enfin, sil est spirituel, ce médiateur, il éprouvera 
pour s’unir à la matière les mêmes difficultés et impos- 
sibilités que l'âme, principe spirituel, — S'il est matériel, 
on voit bien comment il s’unira au corps, mais personne 
ne sait comment il consommera son union avec l'àme, 

Les occultistes auraient-ils inventé le médiateur spiri- 
tuel autant que matériel ? 

Le D" Encausse, dans le Rapport déjà cité, nous tire 
d'incertitude : 

« La substance du médiateur plastique est lumière en 
partie « volatile », et en partie « fixée », 

« Partie volatile — fluide magnétique. : 

« Partie fixée = corps fluidique ou aromal, 

« Le médiateur plastique est formé de lumière astrale 
« ou terrestre, et il en transmet au corps humain la dou- 
ble aimentation. » — Appelez cet intermédiaire corps 
astral, périsprit, force vitale, force psychique, force 
« neurique, c’est à son influence qu’il faut rapporter. les 
« mouvements d'objets à distance, les apparitions et la 
« plupärt des matérialisations des séances spirites (1). » 
«Voilà qui nous donne raison contre le sentiment de 
ceux qui ne voudraient pas identifier les phénomènes ; la 
cause est la même, quoique renforcée par l’appoint qui 
lui vient d’outre-tombe. 

Comment opère cet intermédiaire, pour réaliser cette 
action à distance ? — «Cette lumière peut se dilater indé- 
« finiment et communiquer son image à des distances 
« considérables. Elle aimante les corps soumis à l’action 
« de l’homme. Elle peut prendre toutes les formes évo- 
« quées par la pensée, et dans les coagulations passa- 
« sagères de sa partie rayonnante, apparaître aux yeuxet 
« offrir même une sorte derésistance au contact. » 

Ces allures de substance volatile ou aromale sont bien 
un peu grossières. Mais c'est pourtant une force neurique, 
une force vitale qui se coagule.ainsi et produit un chocen 
tombant. « J'ai vu, dit Crookes, des étincelles de lumière 
« s'élever de la table au plafond et retomber sur la table, 
« en la frappant avec un bruit qu’on pouvait entendre dis- 
« tinctement. » — « En pleine lumière. j'ai vu un nuage 
« lumineux voltiger au-dessus d'un héliotrope placé sur 
« une console, casser une petite branche et la porter à 
« une dame (2). » 

Ce médiateur plastique est bien élevé, mais il est vrai- 
ment d’une contexture dont la volatilité laisse un peu à 


Tout cela sans doulr, à cause de ce fameux texte : Psallam spi- 
ritu psallam et mente {1 Cor., c. XIV, 15). Or saint Paul distiu- 
guc ici l'âme et sa faculté de connaître, et pas autre chose. Il 
vient de parler du don des langues. À quoi bon, insinue-t-il, par- 
ler une langue que l'on ne comprendrait pas ; ce prodige profi- 
tera à celui qui comprend, mais pas aux autres. Souhaitez donc 
de connaitre ce que vous direz, afin de prier en une langue que 
yous comprendrez. Pour moi, je prierai de cœur et d'intelligence: 
l'sallam spiritu, psallam el mente. — Donc, conclut Papus, 
saint Paul a distingué l'esprit de l'âme. — Disting. : comme fa- 
culté réellement distincte des autres, mais découlant de l'essence, 
oui ; comme substance distincte de l'âme ? en aucune façon. 


4. Rapport du 1er déc. à la Société des Sciences psychiques. 
2. Crookes, classe VTITS des phénomènes, 


désirer, Lucrèce lui-mêmeen conviendrait, lui qui a dit : 
Tangere enim et tangi nisi corpus, nulla potest res (1). 


Ajoutons que ce médiateur actionne beaucoup trop de 
bascules, pour un fluide volatil et aromal, tant coagulé 
qu'on le suppose : ý 

« M. Am-trong pèse avec la balance de M. Blackburn 
« son médium miss Wood. — P = 176 livres. — llen- 
« ferme le médium, et son double apparaît. On -le pèse ; 
« P. = 34livres, Dans une autre séance, on trouve encore 
« pour celui-ci : P. = 84 livres. 

« A uue séance de contrôle, miss Fairland, le médium, 
« est cousue dans un hamac dont les supports étaient 
« pourvus d’enregistreurs marquant les oscillations du 
« poids aux yeux des assistants. Le double Zu médium 
« apparaît et on constate une diminution graduelle du 
« poids. L'enregistreur indique finalement une perte de 
« 60 livres dans le poids du médium, soit la moitié du 
« poids normal (2). » 

Voilà le très subtil médiateur qui unira la grossière ma- 
tière à l'âme spirituelle ! 

L'antique médiateur était 
nieux >», 

Platon répudie l’union substantielle de l'âme et du 
corps ; il la veut dynamique, grâce au contact direct de 
sa vertu sur le corps. Il est clair que, dans cette hypo- 
thèse, les actions de l'àme procèdent d’un principe ditfé- 
rent du principe des actions corporelles, il ny a aucune 
action commune aux deux principes, aucune action du 
composé. 

C’est l'union accidentelle de l'âme et du corps. 

Avec le médiateur plastique des occultistes, cette désu- 
nion est deux fois préparée ; une première union acci- 
dentelle existerait entre l’âme et le médiateur : une se- 
conde entre le médiateur et le corps; il y aurait simple 
soudure du côté volatil, et simple soudure du côté de la 
partie fixée. Quelle confusion ! 

C’est tout simplement, ici, la. négation de la doctrine 
catholique sur l'union substantielle de l'âme et du corps ; 
La doctrine définie proclame que l'âme estia forme du corps; 
et il s’agit de l’âme rationnelle. Le Concile de Vienne in- 
siste sur ce point et spécifie que cette âme intellective est 
vraiment, et par elle-même, — vere et per se — la forme 
du corps, et il porte l’anathème contre ceux qui nientcette 
vérité philosophique qui intéresse de si près le dogme. Le 
1Ve Concile de Latran renouvelle l’anathème. — Pie IX, 
dans sa Lettre à l'archevêque de Cologne, rappelle ces dé- 
finitions et cette doctrine (1851), et affirme de nouveau 
que l'âme rationnelle est par elle-même, et immédiatement, 
la forme du corps. On est hérétique en niant opiniâtrement 
cette vérité. Ceci soit dit aux catholiques — il y cn a — 
qui regardent les doctrines occultes comme le catéchisme 
scientifique de l’avenir. 


décidément plus « ingé- 


—_—_—_— 


Petit cours de Physiognomonie 


III 
LES YEUX 


Parlons maintenant de l'œil. C'est la parte la plus 
vivante du visage. Par sa mobilité il trahit les impres- 


| sions du moment. Il est près du cerveau auquel il se rat- 


i. De nat. rerum, 1. I, v. 305. 
2. Sciences occultes, p. 133. 
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sache directement el ainsi il reflète les aplitudes, les as- ; 


piralions, les sentiments de l'individu. L'œil ne peut pas 
tromper un observaleur tant soit peu avisé. | 

Observez d'abord sa forme, en amande ou arrondie » 
sa position à fleur de tête ou enfoncée ; ses dimensions, sa 
couleur, son éclat. Tenez compte aussi de loul ce qui 
entoure cet organe important, les paupières, les cils 
les sourcils, les plis. 


En règle générale, les grands yeux sont passifs, les. 


pelits actifs. 

Les premiers indiquent un tempérament rêveur, poéti- 
que el ceux qui les possèdent ne sont pas heureux dans 
la lutte. Ils sont le jouet de loutes les fatalités, que 
d'autres parlies du visage vous indiqueront. Mais aussi 
c'est le signe certain de la loyauté, de la droiture de la 
résignalion, de la soumission. 

Ces yeux se rencontrent surtout chez les femmes el 
sont souvent bleus. Il faut plaindre, mais il faut aimer 
ces femmes, elles souffrent et elles sont bonnes, 

J'airencontré récemment sur un lit d'hôpital une jeune 
fille de dix-sepl ans avec ces grands yeux réveurs el 
résignés. Je lui ai dit les événements qui l'avaient op- 
primée et je l'ai mise en garde pour lavenir. 

Les pelits yeux appartiennent uux gens d'action et 
leurs formes vous indiqueront trop souvent le manque de 
scrupules. 

Voici deux figures d'actualité qui sont dans la mé- 
moire de tous et qui nous fourniront un exemple frap- 
pant: le commandant Marchand et M. Cécil Rhodes, 
deux hommes d'action et d'énergie. 

Nous allons voir la différence des lempéraments et 
comment s'affirme le génie propre à chacun, à chaque 
race pourrais-je dire. | 

L'œil du commandant Marchand a un éclat ex traordi- 
naire, il est vif, ouvert, presque rond, clair. Il indique 
l’activité, l'esprit dominateur et aussi la bonté, l'énergie, 
la franchise, la loyauté ; mais sa dimension trop grandey 
ajoute la fatalité. Ces yeux là disent : Devoir et Loyauté, 

Chez M. Céçil Rhodes les yeux sont bridés, un peu 
fermés, coupés en amundes sous des sourcils peu élevés, 
Ils indiquent un esprit lacilurne qui poursuit son idée 
avec une ténacilé froide et sans pitié. C’est l'indice aussi 
d'une imagination aclive el voluplueuse, d'un esprit 
malicieux el caustique el peut-être envieux. Celui qu'on 
a appelé le Napoléon du Cap pourra bien servir ses in- 
térêls sans faire changer la face du monde et sa destinée 
ne peut êlre loujours égale. 

L'œil très ouvert, gros el saillant indique un bon cœur. 
C'est l'œil du bon vivant mais sensuel et gourmand ; 
esprit sans portée qui prend le temps comme il vient et 
pit au jour le jour, 

L'œil petit, écrasé par des paupières et des sourcils 
rapprochés, indique la ruse ; c’est l'œil du paysan madré: 


Le nonchalant se devine à l'œil ouvert, le sourcil élevé, 
la paupière supérieure pesante. : 

L'impudent a les yeux ronds, les paupières dilatées 
le regard fixe. 

L'œil caché sous des sourcils surplombant ou abrité 
par des paupières tombantes, c’est résignation. Les mé- 
diums, ont presque lous ces yeux-là. On dirait que leurs 
yeux loujours fixés sur les troublants mystères de lau- 
delà se ferment aux choses de ce monde. 


FÉLIX. 
(A suivre.) 


ÇA ET LA 


Le Merveilleux dans Cicéron. — M. Anatole France 
s'intéresse volontiers, on le sait, aux phénomènes merveil- 
leux. Il est vrai que c'est la plupart du temps pour plai- 
santer ceux qui y croient. N'importe! Il cite parfois des 
faits intéressants. 

Témoin, ce récit, tiré de Cicéron: 

« Deux jeunes hommes, deux amis, serendent à Mégare et 
vont loger chacun chez son hôte. A peine l’un d’eux est-il 
endormi qu’il voit devant lui son compagnon de voyage 
lui annonçant avec angoise que l'hôte chez qui il est a 
forméle projet de l’assassiner. 

< — Viens à mon secours, hâte-toi! dit l'apparition. 

« Le dormeur, éveillé par ce qu'il vient de voir et d'en- 
tendre, estime qu'il a été abusé par un songe et ne tarde 
pas à se rendormir. Son ami lui apparaît de nouveau et le 
conjure de se hâter, parce que les meurtriers vont entrer 
dans sa chambre. Déjà troublé, surpris de la persistance 
de ce songe, il se soulève pour aller trouver l’ami qui 
l'appelle. Mais le raisonnement, la fatigue l'emportent. Il 
se recouche et se rendort, Durant son sommeil, il voit son 
ami pour la troisième fois. Celui-ci, pâle, sanglant, défi- 
guré, prononce ces paroles lamentables : 

« — Malheur à toil Tu n’es pas venu lorsque je t'implo- 
rais. Cen est fait. Maintenant, venge-moi, Au lever du 
soleil tu rencontreras à la porte de la ville une charretlte 
pleine de fumier. Arrête-la et exige qu'on la décharge: tu 
trouveras mon corps caché au fond, Fais-moi rendre les 
honneurs de la sépulture et poursuis mes meurtriers. 

« Une apparition si tenace, un récit si suivi ne permel- 
tent plus d’hésitation. L'ami se lève, court à la porte indi- 
quée, y trouve la charrette, arrête le conducteur qui se 
trouble. On enlève le fumier et le corps de la victime est 


découvert. » 


* 
+ k 

Les Mages et le Gotha. — Ün astrologue de Londres 
vient de publier des pronostics sur le destin des divers 
princes de l'Europe en 1900. 

Ainsi pour la Reine Victoria : l’année 1900 sera la plus 
triste de son règne; elle est menacée de mort violente ou 
tout au moins prématurée, Un malheur ou un accident 
menace aussi le prince de Galles, et semblablement le duc 
ou la duchesse d'York. 

Un malheur encore est près de s’abutire sur le Tsar, 
mais cene sera qu'un chagrin domestique, Sa gloire, 
lamour de ses sujets le dédommageront de ses peines 
privées. 

L'empereur d'Autriche souffrira dans sa santé comme 
dans son repos des troubles et des luttes religieuses qui 
déchirent son empire: Le Roi de Grèce est menacé d’un 
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attentat ; il y échappera: et même, il verra son budget en 
équilibre : voici qui est bien invraisemblable. 

Pour le Roi d'Italie : échecs, maladies, insurrections à 
réprimer. - 
. Seul, l'Empereur Guillaume continuera d'ètre prospère ; 
il acquerra de la renommée en protégeant les Arts et les 
Lettres, | l 

Tels sont les pronostics du savant astrologue anglais. 
lls peuvent paraître moroses, On n'y trouve pourtant qwun 
écho bien adouci des vaticinations lugubres de nos mages 
ou voyantes, qui prédisent notamment la mort de la reine 
Victoria et du Saint-Père pour le printemps et celle de 
l'empereur d'Autriche pour l'automne de 4900. Laquelle 
mort serait suivie d’une guerre générale. Pour ne rien 
dire de la peste et autres menus fléaux. 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD' 


MIRACLE OPÉRÉ SUR LA DEMOISELLE TmIBAUT 
fSuité.) 

Sa chambre devient comme un sanctuaire, où l’on 
admire à loisir le détail et les circonstances du pro- 
dige. La première vue avait jeté dans une surprise 
trop vive pour donner le temps de la réflexion, il 
fallait du repos et du loisir pour considérer la gran- 

‘deur de ce miracle. | 

Un tel examen conviendrait aux trois fameux mé- 
decins qui la surveillent et qui avaient vu le triste et 
déplorable état de la malade. La Providence y pour- 
voit dans le moment: le bruit d’un événement si 
extraordinaire volant en un instant de toutes parts 
‘les trouve rassemblés dans leur école de médecine, 
Excités, disent-ils eux-mêmes, par la nouveauté d’un 
événement si peu attendu et qui leur avait paru contre 


toute espérance, ils y accourent et trouvent une 


santé parfaite où, deux jours auparavant, ils n'avaient 


vu que l’extrémité la plus désespérée; ils aperçoivent 
notre miraculée assise sur son lit, occupée à satisfaire 


l'empressement d’une foule de monde qui lui fait sans 
cesse raconter son miracle. Le premier objet qui les 
frappe, c'est de voir que son visage, où la pâleur et 
la tristesse de la mort étaient peintes, avait repris ses 
couleurs. et même un air de gaîté; c'est de voir que 
ses membres qui, pendant si longtemps étaient restés 
immobiles, avaient acquis tout d’un coup un mouve- 
ment libre; elle remuait, disent-ils, le corps et les 
bras de tous côtés avec liberté; c'est enfin, d'entendre 
cette même personne leur parler avec la plus parfaite 
facilité, elle qui, deux jours auparavant, lorsqu'ils 
l'interrogèrent sur sa maladie, n’avait pu faire sortir 
de sa bouche qu'avec une peine extrême quelques 


À. Voir les numéros 67, 68, 69, 30, 71, 72 38 el 74. 


paroles entrecoupées, dont la plupart expiraient avant 
leur naissance, | | 

Mais ces maîtres de l’art ne s'en tiennent pas là, ils 
examinent avec l'attention critique de médecins célè- 
bres qui, en fait de miracles, ne veulent se rendre que 
forcés comme malgré eux par l'évidence. Ils portent 
d'abord leur examen sur ce braset cette main paraly- 
tiques et si prodigieusement enflés, dont ils avaient 
trouvé les doigts ankylosés et couverts d'ulcères. 
Quelle est leur surprise? Non seulement ce bras, cette 
main sont désenflés, non seulement ils sont devenus 
capables de mouvements, mais les ulcères sont dis- 
parus; ces ulcères sont non seulement entièrement - 


‘guéris, mais la plupart sont tellement effacés qu'ils 


n’en peuvent plus reconnaître la trace, et si quel- 
ques-uns ont laissé une cicatrice, ce n’est qu'afin que 
l’incrédule ne puisse pas nier qu'il n’y en ait eu. 
Enfin, à l'égard des doigts ankylusés, ils reconnaissent 
que ce mal incurable a tout d’un coup cessé d'être et, 
quoiqu'il y eut encore quelques jointures qui ne pou- 
vaient se plier d'elles-mêmes, néanmoins elles étaient 
devenues libres et capables de mouvement; toute la 
main avait si bien repris son action et sa force que la 
demoiselle Thibault leur serra la leur avec ces mêmes 
doigts qui, le matin, étaient encore ankylosés. Saisis 
d'admiration, ils se regardent d’abord tous trois sans 
se rien dire et se demandent ensuite l’un à l’autre, ce 
qu'on pourrait répondre à cela. Cependant, ils conti- 
nuent leur examen et reconnaissent que le ventre 
qu'ils avaient trouvé d’une dureté et d’une grosseur 
énorme a perdu toute son enflure,et est même devenu 


' moillet. La jambe paralytique leur apprend aussitôt 


elle-même sa parfaite guérison en soutenant la cou- 
verture et en se passant par-dessus pour satisfaire à 
la curiosité de ces médccins, qui non seulement la 
voient désenflée, mais qui sont forcés de reconnaitre 
par ce mouvement qu'elle a déjà acquis beaucoup de 
force et de liberté. Ces maîtres de l’art n’en. veulent 
pas voir davantage et rendent un témoignage public, 
qu'il n’est pas possible d'aller contre l'évidence de ce 
miracle. i - 

.Il.ne fallait pas moins qu'une pareille décision 
pour déterminer la servante de la demoiselle Thibault; 
cette fille était conduite depuis longtemps par M. l'abbé 
de la Vigerie, qui avait eu le malheureux talent de lui 
persuader tout ce que la prévention a de plus outré 
contre le saint diacre. Aussi la vue des merveilles qui 
s’opèrent en sa présence sur sa maitresse ne peut 


‘d'abord la convaincre, elle cherche dans son esprit 


toutes sortes de vains prétextes pour.empêcher que 
ce qu'elle voit ne lui fasse impression ; elle s’obstine 
contre l’évidence jusqu'à croire que ce qui se passe à 
ses yeux n'est qu’un prestige qui va se dissiper, elle 
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s'attend que sa maitresse va retomber à tout moment, 
dans l’état dont elle ne peut comprendre que Dieu ait 
voulu la retirer par l'intercession d'un appelant. 

Elle sent ensuite un secret dépit de voir toutes ses 
espérances et ses mauvaises ressources de son incré- 
dulité s'évanouir et elle hésite encore, quand il ne 
lui reste plus le moindre prétexte de douter. Dieu a 
pitié d'elle, il voit que si son cœur est séduit, du 
moins il est sincère, et il va lui fournir une preuve 
qui emportera pour jamais la conviction. 

Le lendemain matin, elle prie sa maitresse de lui 
laisser voir en quel état était la large écorchure 
qu'elle avait eue au pli du bras gauche, et les cinq 
plaies larges, profondes et infectées qui lui avaient 
pourri les aines et tout le bas des reins et que cette 
servante pansait avec tant de dégoût, de répugnance 
at d'horreur. L’incrédulité de Catherine Cesselui ne 
eut plus tenir contre ce qu’elle voit. Cette large écor- 
chure et toutes ces profondes plaies ont disparu, des 
chairs fermes et une belle peau ont rempli et couvert 
toute leur profondeur, et elle ne reconnaît la place 
de ces plaies et de cette écorchure, que par la diffé- 
rence de la peau. A celte vue, elle frappe sa poitrine, 
elle se reproche son incrédulité; mais, néanmoins, 
attachée encore à M. de la Vigerie, elle ne publie le 
miracle qu'à regret, jusqu'à ce qu'enfin M. Parche- 
vêque de Sens ayant osé l’attaquer, elle ne tient plus 
contre ses remords, et elle est celle qui s’empresse 
avec le plus de zèle à en donner le témoignage le plus 
authentique. | 


(À suivre) EN 


A TRAVERS LES REVUES 


La Revue Sprite. — M°°B, de Laversay raconte 
qu'on peut avoir actuellement à Londres des séances 
avec M. Craddock et avec M™° Florence Corner (la 
célèbre miss Cook d'autrefois). 

M°° Corner ne donne des séances que depuis dix- 
huit mois. Jusqu’à cette époque, et depuis une ving- 
taine d'années, elle menait une vie très retirée auprès 
de son mari et de ses enfants. En ce moment, son 
mari esten Amérique et elle vit seule à Londres avec 
une de ses filles... 

Une série de séances a été donnée récemment chez 
M®° Bathe à Londres. Voici le récit de l’une d'elles, 
qui a eu lieu le 10 octobre 1899: s- 


La première séance eut lieu le soir vers huit heures. 
Seize personnes étaient présentes. On nous pria de 
former une chaine en demi-cercle devant la fenêtre 
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qui avait été disposée en cabinet noir par un moyen 
aussi simple qu'ingénieux. 

Le grand salon où nous étions était au rez-de- 
chaussée d’une maison entourée d’un jardin. La fe- 
nêtre était très large et formait une baie qui avançait 
sur le jardin; des volets en bois plein la fermaient 
hermétiquement, et de lourds rideaux de peluche 
rouge étaient ramenés au-dessus d’une large tringle 
posée à cet effet à travers l'encadrement de ia fenêtre. 
On pouvait passer sous la tringle sans se baisser; les 
rideaux formaient un toit au-dessus, puis retom- 
baient. 

On installa M®° Corner dans l’embrasure sur une 
simple chaise cannée. Des messieurs de l'assistance 
se chargèrent du soin de l’attacher avant la séance. 

Ils prirent donc des cordons neufs qu'ils enrou- 
lèrent autour de sa taille pour la fixer au dossier de 
la chaise; ses poignets également furent attachés 
ensemble en laissant un écartement de 20 centimé- 
tres au maximum. 

Afin qu'on ne puisse l’accuser ensuite d’avoir dé- 
taché les cordons, les bouts en furent cachetés et 
scellés sur des cartes de visite. 

A la fin de la séance, on relrouva les cordons et les 
cachets inlacts : quelques personnes voulurent s'as- 
surer de la fenêtre, et demandèrent la permission, 
qui leur fût accordé de passer par le jardin, afin de 
poser des scellés extérieurement sur les volets, dans 
le but d'empêcher l'introduction de quoi que ce soit. 

Dans l’embrasure, à l’intérieur, le plancher était 
recouvert d'une toile cirée qui, mieux qu’un tapis, 
permettait d'entendre très distinctement les bruits. : 
Le salon de Me Bathe avait une dizaine de mètres de 
long, de sorte que nous y étions très à l'aise. 

Avant de commencer, M®° Corner invita les dames 
présentes à venir examiner ses vêtements dans le 
petit salon. Nous dûmes constater que M™° Corner 
éiait vêtue d'une robe brillante d’alpaga noir, aux 
manches longues et étroites. Ses vêtements de dessous 
élaient en laine, de couleur très foncée. Absolument 
pas de blanc. Rien n’expliquait donc les apparitions 
blanches que nous devions voir se produire quelques 
instants plus tard, et qu'il faut par conséquent attri- 
buer à l'intervention des Esprits. 

M®° Corner veut bien se soumettre à toutes les 
épreuves pourvu qu'elles lui soient imposées amica- 
lement, et non dans un esprit de contradiction, car 
elle est très susceptible, facile à énerver, et si cela lui 
arrive avant une séance, celle-ci peut s’en ressentir, 
comme cela s’est produit récemment en Autriche où 
Me Corner avait été appelée par des savants. 

A Berlin, on la traita bien; les séances furent 
bonnes; tandis qu’en Autriche, elles furent nulles, les 
précautions prises ayant anéanti le médium. 

Chez M™* B..., la séance avait lieu dans une demi- 
obscurité. L'appareil d'éclairage était assez original; 
il consistait en une lanterne posée sur le piano et 
dans laquelle à l’aide d'un tuyau de caoutchouc, on 
avait amené le gaz. La lanterne était munie d'un 
verre rouge. 

Cette combinaison qui avait, d’ailleurs, été ap- 
prouvée par les: Esprits, permeltait de régler la 
lumière et de la rapprocher de notre cercle. 
-~ On la baissa donc jusqu’au point nécessaire. 

Les personnes du cercle se voyaient distinctement. 


L'ÉCHO DU 


M™: B... nous pria de causer à haute voix en atten- 
dant les phénomènes. Plusieurs conversations s’enga- 
gèrent. 

Pendant ce temps, parait-il, les Esprits rassem- 
blaient le fluide des personnes pour s’en servir el 
aidér au phénomène, car le fluide seul du médium ne 
suffit pas. 

Au bout de dix minutes, les phénomènes commen- 
cèrent par des voix derrière le rideau. On distingua 


une voix rauque. Tout de suite, M" B... déclara que 


c'était l’ésprit du capitaine qui se manifestail. . 

Le dialogue suivant s'engagea : 

— Bonjour, capitaine, comment ca va-t- 11? 

— Ça va bien ; content de vous voir. 

Puis, ayant été interpellé par l’un des assistants, il 
expliqua qu’il était toujours assis à côté du médium, 
veillant sur lui pendant les manifestations et que son 
devoir était d'écarter les mauvais esprits qui pour- 
raient lui nuire. 

Il annonça la venue de l'Esprit Marie qui se mon- 
trait d'ordinaire ; et un instant après, chacun retenant 
son haleine, put apercevoir les rideaux s'écarter, et 
une forme très blanche et très grande apparut debout 
à l'entrée des rideaux dont elle ne s’éloigna pas. Elle 
semblait très craintive, et regarda attentivement 
toutes les personnes assises dans le cercle, en incli- 
nant la tête devant celles qu’elle reconnaissait. Pour 
regarder de mon côté, elle dut s'abriter les yeux avec 
la main, car la lumière placée derrière moi, l'empé- 
chail de distinguer les personnes qui m'entouraient. 
Elle resia environ cinq minutes devant le rideau, 
puis disparut lentement. Tout à coup, elle parut à 
côté du rideau opposé, où étaient assis M™° B... et son 
hôte, M. Knovles, un médium, à qui elle donna ami- 
calement la main ainsi qu'à M®° B..., car celle-ci 
avait eu déjà nombre de séances; les Esprits la con- 
naissaient fort bien, el semblaient très confiants avec 
elle. 

Les Esprits paraissaient fréquemment dans ce coin, 
et j'ai bien regretté de ne pas y être placée, car j’au- 
rais vu bien plus dislinctement les formes. 

Quand l'Esprit se retira on nous pria de continuer à 

parler à haute voix, puis après un instant d’interrup- 
tion, on vit une forme blanche apparaitre au milieu 
des rideaux. Cet esprit avail la forme d'une jeune 
femme gracieuse aux bras nus ei bien faits qu'elle 
étendait en croix (or M" Corner ayant les mains liées, 
personne ne pouvait supposer que c'était elle qui 
apparaissait ainsi). La tête de l'apparition était enserrée 
dans des bandeaux d'étoffe blanche qui en recou- 
vraient la plus grande pettié. J'ai pu constater que la 
coiffure de cet esprit, différait sensiblement de celle 
‘de la première apparition. Ce deuxième Esprit fut 
parfaitement reconnu par M®° B... qui le nomma. Il 
ne me semble pas qu'il ait parlé: autant qu'il m'en 
souvienne il s’est contenté d’apparaître silencieu- 
sement. , 

Quand les esprits avaient disparu on entendait les 
voix derrière le rideau. 

La voix du capitaine, quoique très basse, avait des 
A UE qui se rapprochaient de celle de Me Cor- 

. J'en conclus que cet Esprit s'exprimait par le 
Ro de l’incarnation du médium, ce dernier étant 
en transe comme toujours pendant les séances. 

Après cet intervalle on vit paraître tout en haut 
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dans la partie du rideau formant toit, une grande main 
au bout d’un bras nu, 

La tringle était placée à la hauteur d'une personne, 
et là main apparaissait beaucoup plus haut, ce qui 
était irès étonnant. 

Quand on la vit ce ne fut qu'un cri: «Oh! la grosse 
main », la voyez-vous ! » puis un instant après celte 
main passa sur le côté du rideau où était assise M" B. 


et frappa trois forts coups sur ses genoux, ce quilafit 


s'écrier : « Assez, de grâce, vous me faites mal», sur 
quoi cette manifestation prit fin. 

Peu après l'Esprit Marie revint et engagea i une con- 
versation dans le même coin avec M™° B. Je ne pus, 
étant trop éloignée, ni voir l'Esprit, ni saisir les ter- 
mes du dialogue. 

Vers la fin de la séance, le capitaine dit qu'il essaie- 
rait décrire. On mit donc un crayon par terre der- 
rière le rideau. Le capitaine s'écria : « Ça ne va pas! 
il ya du métal au bout de ce mauvais crayon! » Un 
instant après le bout en métal fut lancé dans la salle, 
Puis une accalmie, pendant laquelle on entendit divers 
bruits du côté des esprits. Le capitaine dit : « C’est pas 
commode cetle affaire-là ; je fais ce que je peux, et ça 
ne marche pas. » Puis on entendit un grand remue- 
ménage, et la même voix s'écria : « Sortez-la » puis 
on entendit des gémissements prolongés. 

A ce moment je reçus sur les pieds un coussin lancé 
avec force, qui avait été placé sous les pieds du mé- 
dium au début de la séance. 

Quand elle entendit les gémissements, M®° B., se 
levainquiète et pria quelqu'un d’augmenterlalumière. 
Nous vimes alors, à notre stupéfaction, le grand rideau 
enroulé en partie autour du médium; on l'écarta et 
l’on vit encore un châle gris qu’elle avait sur les 
épaules et qui, à ce moment, recouvrait complètement 
sa tête. On retira le châle et l’on vit le médium, tou- 
jours sur sa chaise, mais le nez tourné contre le mur 
et le touchant presque. On visita les liens qui étaient 
intacts, c’est-à-dire dans le méme état qu'au début, et 
qui certainement n'avaient pas permis au médium de 
paraître lui-mème et de simuler les phénomènes aux- 
quels nous venions d'assister. . 

Etant donnés que les volets étaient scellés, qu'il 
était impossible d'entrer dans l’embrasure, que per- 
sonne dans l'assistance n’a bougé, et que le médium 
était attaché, la seule explication possible de ce qui 
s’est passé est l'explication spirite (?); c'est-à-dire que 
les Esprits familiers de Mr: Corner prenaient les 
fluides, et les rascemblaient pour conslruire des formes 
momentanément visibles. 

Telle est la description de cetle séance mémorable 
pour moi, aussi bien que je puis m'en souvenir. 


La Paix UNIVERSELLE. — Sous ce titre « Essai sur 


‘les phénomènes d'appauition», M. Revel publie de 


curieuses hypothèses, qui se rapprochent beaucoup 
de certaines conclusions auxquelles nous sommes 
arrivés nous-mêmes. Voici la fin de l’article de 
M. Revel : | 


Toutefois les formes et les nouvelles conditions de 
lEtre post morlem ne sont pas purement méta- 
physiques; elles appartiennent, au contraire, à la 
sphère des choses que nous pouvons nous représen- 
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ter; mais nos représentations possibles étant indé- 
finies en nombre, il nous est impossible pour le 
moment de fixer celle à laquelle se rapporte tel. Etre 
(l’Etre humain particulièrement) après le phénomène 
de la Mort. Il y a là, dirons-nous, toute une zoologie, 
tout un monde dont nous ne connaissons pas même 
le premier anneau. Il résulte. de cette remarque que 
l'objet d'une apparition de personne décédée n’est 
pas la Réalité vivante elle-même corespondante, mais 
bien une image provoquée par cette Réalité et une 
image qui ne retrace en rien la forme de cette Réa- 
lité vivante. Expliquons-nous. 

La faculté que nous appelons l’Imagination nous 
donne des représentations qui sont ou des copies de 
‘choses observées ou des copies de parties de choses 
observées que la volonté peut d’ailleurs assembler de 
facons les plus diverses. Or, ces représentations ou 
visions sont tout internes et, malgré les plus grands 
efforts de la volonté, il est impossible, dans l’état 
hormal, de les extérioriser et de les rendre telles 
qu'elles puissent masquer les objets, c’est-à-dire 
qu’elles ne peuvent pas se comporter comme les 
objets qui sont dans le voisinage. Pour obtenir une 
extériorisation et une vision ayant les apparences et 
même certaines qualités physiques des corps placés 
dans les conditions où nous les observons à l’état de 
veille, il faut un état particulier chez le visonnaire, 
lequel ne peut être provoqué que par une puissance 
étrangère. Ce sera le magnétiseur dans les cas si inté- 
ressants du magnétisme physiologique; ce sera une 
Réalité également vivante, mais appartenant au 
monde invisible dans les cas que nous étudions (appa- 
ritions de personnes décédées). 

Cela dit, le phénomène d'apparition aurait pour 
cause une crise traversée par une Réalité vivante 
du Monde invisible quand l’image provoquée rappelle 
une personne décédée. 

Le caractère général du phénomène serait un effet 
puissant de la Réalité vivante de l’Invisible sur le 
visionnaire et sur celle réserve d'images, née des 
observations de la vie de veille, que nous appelons 
l’Imagination. | 

Nous le repétons, le visionnairene voit pas la Réalité 
vivante ni même son image, puisque encore une fois 
nous ne savons rien des formes et des conditions 
de l’Etre post morten. Ce que le visionnaire constate, 
c'est l’image extériorisée (quelquefois même accom- 
pagnée d’une extériorisation de fluide condensable) 
de sa propre imagination dont l’activité vient 
d'atteindre un degré extraordinairement élevé sous 
l'influence de la crise traversée par la Réalité de 
l'invisible. e ri | | 

C’est là, croyons-nous, une réponse rationnelle aux 
objections très graves fondées sur l'observation des 
vêtements chez les apparitions, objections qui con- 
duisent nos adversaires à conclure que tous ces phé- 
nomènes sont de l'hallucination pure et simple ou 
auto-hallucination. Th | 


Si les personnages des apparitions étaient nus, on 


pourrait admettre un retour momentané du principe 
actif de l'Etre à une de ses anciennes formes; mais il 
n’en est rien, les personnages sont presque toujours 
vêtus; dès lors il faut conclure que l'objet de la 
vision -n'est pas la Réalité vivante ni même son 
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image, mais un phénomène correspondant à ce qu'on 
appelle, en pathologie : un phénomène réflexe. Pour 
exprimer notre pensée en termes concis, nous dirons: 
le phénomène d'apparition est un phénomène d'hal- 
lucination provoquée et provoqué par une puissance 
étrangère au visionnaire. 

Nous pensons sans forfanterie que cette explication 
est voisine de la vérité, et si ceux qui veulent rejeter 
tous les phénomènes d’apparitions sur l'hallucination 
simple ou auto-hallucination voulaient se livrer, 
comme nous, à l’expérimentation au lieu de rester 
dans leur fauteuil, ils saisiraient bien vite l'énorme 
différence de caractère qui existe entre l'effet pro- 
voqué sur soi-même et par des forces tirées de sa 
propre nature (auto-magnétisation, auto-hallucina- 
tion) et l'effet imposé par une puissance élrangère. 


Comme on le verra, quand nous aurons achevé 
l'exposé de nos idées actuelles sur le mécanisme des 
faits médianimiques, l'explication de M. Revel concorde 
à peu de choses près avec celle à laquelle nous nous 
sommes arrêtés provisoirement. Nous sommes en dé- 
saccord seulement sur la nature de l’agent qu'il ap- 
pelle la « Réalité Vivante du monde invisible »... 


LES ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES. — M. Pelrovo- 
Solovovo commence la publication d’un long travail 
« Ohservations et expériences avec le médium Sam- 
bor ». Nous y reviendrons. 


LES LIVRES 


Les Treize Jours pe BinouiLze, par JEAN Draurrt, 4 vol, in- 
12 avec couverture illustrée en couleurs et de nombreux 
dessins de Charly dans le texte, Un vol. in-12 : 8 francs. 
- Jean Drault nous a montré maintes fois l'armée active et 
la réserve. Il se devait à lui-même de ne pas négliger nos 
bons territoriaux. Il nous en offre quelques types bien ob- 
servés et fort amusants dans les Treize jours de Bidouille. 

Cette fois, l’auteur a quelque peu modifié sa manière. 
Au lieu d'une suite de scènes, comme dans Chapuzot est de 
la classe, c'est un vrai roman, ou, pour mieux dire, un dé- 
sopilant vaudeville, qu’il nous présente. 

Pour recevoir franco les Treize jours de Bidouille, en- 
voyer trois francs en mandat-poste, timbres français ou va- 
leur sur Paris à M. Henri Gautier; directeur de lOuvrier, 
55, quai des Grands-Augustins, Paris. 


LES APPARITIONS DE TILLY 
par Gaston MERY 
Cette brochure, qui contient, outre de nombreuses 
vues de Tilly, des autographes et des portraits, est 
vendue un franc. 


Prière d'adresser les demandes, en ajoutant 0 fr. 20 
pour le port, à l'administrateur de l'Echo du Merveil- 
leux, 44, RUE DE LA TOUR-D'AUVERGNE 


(PARIS). 
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REVUE BI-MENSUELLE 


Observations et Hypothèses 


Reprenons noire causerie au point où nous 
l'avons abandonnée. Nos observations nous 
avaient conduits à une hypothèse, que nous pour- 
rions formuler ainsi: tous les hommes produisent, 
à dose égale, le fluide positif et le fluide négatif, 
et ce aui constitue le médium c’est la faculté de 
produire, en surabondance, suivant les cas, soit le 
fluide positif, soit le fluide négatif. 

Vérifions maintenant si cette hypothèse n’est 
pas en désaccord avec les faits que nous avons 
constatés. 

Tout d’abord, une remarque FRA à notre 
esprit. 


Cette surabondance dans la production de l’un : 


des fluides peut être inconsciente ou volontaire. 
— Inconsciente dans le cas, par exemple des 
« maisons hantées », puisque les phénomènes 
surgissent presque toujours, an début tout au 
môins, à linsu du médium. 
Volontaire — dans le cas, par exemple, des 


manifestations qu’on provoque dansles séances de 


spiritisme. 


Examinons le premier cas. 


Allons du simple au composé. Lės phénomènes 
les plus fréquents, ce sontles bruits incohérents | 
ou les renversements d'objets. 

Dans notre hypothèse, les bruits deurei s'ex- 


pliquer ainsi : le médium, à un moment où il pro- | 
duisait du fluide positif a été en contact avec un . 


, objet qu'il en a saturé. À un autre moment, le 


mr SR 


| 


médium, produisant alors du fluide négatif, s'est 
de nouveau approché du même objet. 

Et il s’est passé en petit ce qui se passe en grand 
lorsque deux nuages chargés d'électricités con- 
traires se rencontrent. Le tonnerre a éclaté. 

Le fracas est formidable quand il s’agit de deux 
nuages présentant un volume énorme ; il est réduit 
à un craquement lorsqu'il s’agit de meubles fami- 
liers ou d'êtres humains, d'une capacité fluidique 
infiniment restreinte en comparaison. 

Les renversements d’objets semblent s'expliquer 


-de la même façon. Les rencontres de deux nuages, 


saturés d’électricités opposées, ne déterminent pas 
seulement le bruit du tonnerre, elles déterminent 
aussi les ravages de la foudre. 

Ceci admis,- arrivons aux phénomèmes plus 
compliqués, aux phénomènes qui dénolent Pin- 
tervention d'une intelligence. Prenons, comme 

on dit au palais, une espèce. Prenons les faits si 
extraordinaires qui se passèrent, à Valence-en- 
Brie, dans la maison de M. Lebègue où l’on en- 
tendit si souvent, non seulement des bruits, mais 
des voix. | 

Ces faits ne contredisent point notre hypothèse, 

On a bien capté l'électricité ; on en a fait le télé- 
graphe et le téléphone. Pourquoi des hommes ne 
pourraient-ils point capter le fluide humain, et en 
obtenir des applications aussi étonnantes que le 
téléphone et le télégraphe? 

Je crois, pour ma part, que le hasard a fait dé- 
couvrir à cerluins individus divers procédés de`ce 
genre. Je crois qu'à Valence-en-Brie les voix en- 
tendues étaient les voix de gens du pays, embus- 
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qués à une distance, plus ou moins grande, et qui 
se servaient des fluides produits par les médiums 
habitant la maison, pour « téléphoner » d’une 
certaine façon. 


Qu'on ne crie point à l’invraisemblance. Si je 
ne peux pas définir de quelle façon le fluide, dans 
le transport de ces voix, était utilisé, je puis du 
moins démontrer que, des qu'on supprimait le 
fluide, les phénomènes cessaient. 

Vous vous souvenez de ce pauvre abbé Schne- 
belin que les uns considéraient comme un thau- 
maturge étonnant, et que les autres traitaient irré- 
vérencieusement de fumiste. 

Thaumaturge ou fumiste, il est un fait certain, 
c’est que l’abbé Schnebelin, seul, est parvenu 
à débarrasser la maison de M. Lebègue de cette 


« hantise » gênanle, dans laquelle la police, la’ 


gendarmerie- et le parquet n’avaient vu que du 
bleu. 

Comment s'y est-il pris? 

Vous-vous le rappelez bien. L’abbé, armé d'une 
formidable colichemarde, et toujours aux aguets, 


marchait vaillamment vers l'endroit où les bruits 


et les voix se faisaient entendre, ct, avec un en- 
train passionné, pourfendait le vide... 

Les bruits et les voix se taisaient. 

Quand on demandait à l’abbé ce qu'il avait fail, 
il répondait qu'il avait chassé les esprits, et qu'il 
en avait transpercé quelques-uns. 


Et les sceptiques de rire, qui dela naïveté du brave 


ecclésiastique, qui de son imperturbable aplomb. 

J'avoue, d’ailleurs, qu'il y avait de quoi, car 
rien n’était plus comique que l'attitude de l'abbé 
Schnebelin, dont la figure était si débonnaire, 
lorsqu'il brandissait sa Durandal ! 


ll n'en était pas moins vrai qu’on avait grand 
tort de rire. i | = 
- L'abbé ne faisait rien que de très rationnel. Vous 
allez le comprendre. 


Il croyait pourfendre des revenants. En réalité, : 


de la pointe métallique de son arme, il agissait 
contre les fluides des médiums, comme le para- 
tonnerre à l'égard des fluides des nuages. Il sou- 
tirait l'électricité qui servait aux sorciers de vil- 
lage pour leurs manigances, et les manigances 
céssaient… | 


Nous vérrons, la prochaine fois, si notre hypo- 
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thèse peut s'accorder également avec les phéno- 
mènes, où le médium joue un ròle conscient. 


Gasron Meny. 


LES 
APPARITIONS DE CAMPITELLO 


Les apparitions battent toujours leur plein à Cam- 
pilello. Les voyants avec ou sans extase ou à létat 
de somnambulisme ont eu les mêmes visions que par 
le passé, jusqu'au 12 février. C'était encore ła Sainte 
Vierge portant l'Enfant Jésusavec son cortège d'anges; 
mêmes processions aussi. 

A partir du 43, les visions changent complètement 
et remplissent de tristesse l'âme de tous les voyants, 
bambins et fillettes de six à dix ans. C’est maintenant 
la Mater Dolorosa ou la Pieta qui apparaît tenant sur 
ses bras non plus Jésus enfant mais Jésus crucifié 
ruisselant de sang par toutes ses plaies: Aussi bien, 
dès que l’apparition se manifeste, bambins et filleltes 
fondent en larmes en sanglotant bien fort : la dou- 
leur de ces chers pelits êtres fait vraiment peine à 
voir; une émotion indescriptible gagne toute l’assis- 
tance et bientôt tous les yeux sont humides... 

Vient ensuite la traditionnelle procession mais non 
plus avec les chants de triomphe comme l’Ave Maris 
Stella ou le Magnificat. Non. Une voyante de neuf ans 


fait comprendre, à l'état de somnambulisme, que 


celte procession doit être le Chemin de la Croix avec 
le chant du Stabat Mater. Elle demande par gestes 
un livre de dévotions très répandu en Corse, intitulé 
Lyra Sacra. 

On lui en donne un et voici que la jeune voyante — 
complètementillettrée, j'ai voulu m'en assurer — tourne 
et tourne encore des pages. Elle s'arrête enfin à celle 
intitulée Via Crucis et pose son doigt sur la complainte 
du Stabal Mater... 


Est-ce une simple coïncidence? Il est bon de noter 
toutefois que le 43 janvier l'église fête la commémo- 
ration de la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 


Le 14, même vision, mêmes scènes. Le 15, même 
vision mais produisant sur tous les voyants et voyan- 
tes un effet physiologique aussi inaltendu que 


. curieux. Leur bras gauche est tendu et rigide comme 


une barre de fer, rien ne saurait le faire plier, tandis 
que leur bras droit et tous les autres membres conser- ` 
vent leur vie, leur souplesse ordinaire. Interrogés, 
les voyants font comprendre qu'ils sont dans latti- 
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tude même de la Sainte Vierge : en effet, comme 
celle-ci, ils ont l’air de soutenir un fardeau trop lourd 
pour leurs bras. C'est la tête divine du Christ expli- 
quent-ils, qui pèse si fort sur le bras gauche de sa 
Bonne Mère.. 

Dans cette ét journée, les voyants ont beaucoup 
ecrit à l'état de somnambulisme. 


Voici quelques spécimens : 


+++ ++ Je suis la Sainte Vierge : je porte dans 
mes bras Jésus tout sanglant. Oh! pauvres pécheurs 
priez, 
Priez, priez. 


Je suis l’Immaculée Conception. Je suis venue pour 
sauver le monde qui est trop emporté dans les plaisirs 
frivoles. r 


' Je suis venue dans ce village pour empècher mon 
divin fils de punir les pauvres pécheurs : peuple, à 
genoux! et priez pour ceux qui font de la peine à 
Notre-Seigneur-Jésus-Christ. 


Je suis la Bonne et Immaculée Vierge qui est tou- 
jours bonne envers les pauvres pécheurs : le bras de 
mon fils est trop pesant priez, priez. 


Priez, priez, peuple de la Sainte Vierge, si vous 


voulez voir un jour le Paradis. 


Sainte Anne présente cette prière à la Sainte Vierge : 
« Vierge vous voyez que le monde n’est que trop 
pécheur, sauvez-le en priant votre divin fils. » 


Depuis le 15 février mêmes visions et mêmes scè- 
nes avec de très légères variantes. 


Disons maintenant qu’il parvient de temps en 
temps au brave curé de Campitello des nouvelles de 
guérisons. éxtraordinaires obtenues par l'intercession 
de Notre-Dame de Campitello ? Mais il ne tient compte 
— comme dè juste — pour les signaler. à l’autorité 
diocésaine, que des guérisons qui semblent avoir tous 
les caractères sinon miraculeux du moins vraiment 
merveilleux. , - 

De ce nombre sans doute est la guérison de M"! Do- 
minique Marie Garsi, âgée de vingt-deux ans (Pic- 
tralba, Corse). Elle était à l’agonie et avaitdéjà perdu 
l'usage de la parole. Le curé en toute hâte, lui avait 
administré les saints sacrements et la famille, réunie 
auprès de la chère malade, la pleurait: comme si elle 
était morte déjà, quand un pèlerin de Campitello 
-propose defuire boire à l’agonisante un peu d’eau prise 
au pied du rocher de la Madone. Aussitôl dit, aus- 
silôt fait. La malade boit, s'endort Profondément et 
_ se réveille.. . Suériel 


autrement vous serez conduits dans l'enfer. 


C'est la déclaration même de M! Garsi, que j'ai lue 
à Campitello où elle l'a envoyée comme en ex-voto que 
j'aurais dû vous donner ici : elle était si belle, sitou- 
chante, si édifiante, mais trop longue hélas! pour le 
cadre qui nous est réservé. | 


.A Bigorno. 


` Mêmes apparitions et mêmes scènes horrifiques des. 
voyants et voyantes jusqu’au 17 courant. 

Depuis le 18 cependant, les choses se sont encore. 
compliquées. Je crois pourtant qu’on avait quelque 
peu le droit de les trouver assez embrouillées, prèlres 
et laïques ne comprenant rien à ce qui se passe ici, 

Les Bigornais ont maintenant des apparitions mul- 
tiples et simultanées. C'est peut-être, après tout, une 
attention délicate de la part de la belle Dame. 

Je m'explique. | 

‘La commune de Bigorno, bâtie en amphithéätre 
comme celle de Campitello, se compose de ‘plusieurs 
hameaux assez distants les uns des autres et reliés 
entre eux par des chemins impossibles, où l'on risque, 
la nuit surtout, de se casser cent fois le cou. Pour les. 
Bigornais du hameau de Teghie, par exemple, c'était’. 
un véritablé supplice que de descendre — c'est «dé- 
gringoler » que je devrais dire — tous les soirs au 


‘hameau de Roya pour assister aux apparitions. Et 


puis... et puis les habitants de Teghie, on peut bien le 
dire, se trouvaient un peu humniliés aussi de ce que 
la belle. apparition les avait jugés indignes de se ma- 
nifester un brin chez eux... Ne valaient-ils pas, en 
somme, les habitants de Roya, que diable! 

Quoi qu'il en soit, le hameau de Teyhie a mainte- 
nant ses apparitions absolument semblables à celles, 
du hameau de Roya. Elles ont commencé d'une 
façon peu banale. Oyez plutôt : une voyante du ha- 
meau de Teghie, Franceschi Joséphine,” belle et ro- 
buste jeune fille de seize à dix-sept ans, se trouvait 


‘dans la soirée du48 courant dans l’oratoire de l’Annon- 


ciation en même temps que d’autres voyantes; elle se- 
livrait.comme celles-ci aux mille contorsions que 
vous savez, quand, tout à coup, se disant « appelée », 
faisant signe à tous les Téghiais de la suivre, elle- 
quitte ses compagnes qui cheropent, mais en: vain, à. 
la Om: 
Où. va-t-elle ainsi à l’état de somnatiilisme? Elle’ 
se dirige, du côté de Teghie, traverse.le hameau et va,, 
s'arrêter à quelque cinq cents mètres dé là, au. 
pied des fameux rochers de Pietra-Pola dans un. 
site merveilleux et d’une grandeur sauvage, , : 
Je.demande à Joséphine ce qu’elle voit : elle ncus i 
fait comprendre que c’est la Sainte Vierge tenant . 
l'Enfant Jésus sur le bras gauche. Je lui demande sl. 
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cette apparition esl bien exactement la même que 
celle qu'elle vient de quitter et qu'elle avait l'habitude 
de voir tous les soirs à Roya et dans l’intérieur de 
l'oratoire de l'Annonciation. 

Elle répond que l'apparition est absolument la 
même. Puis après avoir demandé de quoi écrire, elle 
trace au crayon ces quelques mots : « Abandonne tout; 
viens toujours adorer. celle pierre; ne te laisse pas 
déconverlir (sic). » 

Alors, je n’ytiens plus. 

— Dis à ta vision, fis-je à la voyante, qu'elle se 
moque de nous : que nous voulons adorer le bon Dieu 
et non pas les rochers. 

Et la voyante se mit à pleurer. 

— Pleure tant que tu voudras, one: je necrois 
pas à ton apparition : ou tu n'es qu'une hallucinée, ou 
bien, ce qui est plus probable, c’est tout simplement 


le Malin qui se grime si bien pour mieux nous mys- 


tifier, etc... 

Mais Joséphine ne l'entend pas ainsi, ne veut pas 
que je continue sur ce ton et pleure de plus belle. 

Je la laisse tranquille, m'apercevant que mes propos 
la faisaient trop souffrir. 

Revenue à son élat naturel, je l'interroge. Son appa- 
rition lui a dit de ne plus descendre à Roya mais d'aller 
toujours à Pietra-Pola : C'est l'apparition même qui, 
pendant son somnambulisme, l'a conduite au pied de 
ces rochers, 


Le lendemain au soir en effet, Joséphine, suivie de 
tout le hameau de Teghie, se dirige encore du côté 
de Pietra-Pola. Avant d'entrer en somnambulisme, 
elle voit à l’état naturel, une forme confuse, toute 
blanche, voulant imiter une statue. 

Je dis à Joséphine : crache dessus, tout ceci ne dit 
rien qui vaille. Joséphine obéit et la forme blanche 
disparaît. Mais la voyante entre bientôt en somnam- 
bulisme.et déclare voir maintenant la Sainte Vierge 
portant l'Enfant Jésus — toujours! 

Je la laisse, et, accompagné de quelques jeunes gens, 
nous dévalons Jusqu'a l'oratoire de l'Annonciation 
pour voir ce qui s’y passe. 

Mais, pour me sérvir d'une expression d’un curé 
des environs, c'est toujours la même rengaine. Les 
voyants écrivent toujours de plus belle, tantôt avec 
un crayon, tantôt avec leur langue sur le pavé de 
l’oratoire. Les scènes sont encore les mêmes : déam- 
bulations excentriques, à quatre pattes, sur les genoux, 
sur les coudes, sur le dos avec contorsions de tout le 
corps... Je rentre à Teghie, c’est minuit! Le bon 
sommet direz-vous : Ah! ouiche! comme dit l’autre. 
Impossible de fermer l'œil. Je ne vois que somnam- 


bules gesticulant d'étrange facon, des processions; ! 


mes oreilles croient encore entendre des rosaires et 
des chants... c'est une obsession. 
Ah! que je p'ains les chers Bigornais! 


À Lento. 


Ici le « mouvement » a été tout de suite enrayé. Le 
curé, le maire, l’instituteur, et les personne bien 
pensantes du village, instruits de ce qui se passe à 
Bigorno et ne voulant en aucune façon une répétition 
des mêmes scènes dans leur propre commune, ont 
expressément défendu aux voyants toute manifestation 
dans la rue, dans l'église paroissiale, ou dans l'ora- 
toire de Saint-Antoine où MM. les voyants avaient 
déjà commencé, paraît-il, à faire de nombreuses croix 
de sang. 

O.-P. PANCRAZI. 


Reportages dans un fauteuil 


*, La Malice du chat. 


L’£cho a d'excellents et érudits abonnés qui le 
lisent avec une bienveillance toute amicale, approu- 
vant ou objectant par lettres comme dans une cau- 
serie. L'un d'eux, à propos des Antipathies instinc- 
tives dont nous parlions récemment, et de l'aversion 
d'Henri IF pour les chats, me fait remarquer que cette 
aversion pouvait être fondée sur de bonnes raisons et 
qui, alors, semblaient telles. Le chat était un animal 
généralement mal vu au xvi? siècle. On croyait sa 
morsure mortelle. Son haleine même et jusqu’à son 
regard passaient pour dangereux. 

Ambroise Paré a consacré tout un chapitre au venin 
du chat. « Mathiole (Andréa Mattioli) — écrit-il, — 
« dit avoir cogneu aucuns prenans plaisir aux chats, 
« qu'ilsn'eussent jamais dormi sans en avoir quelques- 
« uns couchez auprès d'eux, de l'haleine desquels ils 
« devinrent phtisiques, et enfin misérablement mou- 
« rurent. Les chats aussi offensent par leur regard, 
« tellement qu'aucuns, voyans ou ayans un chat, 
« tremblent et ont une peur grande, qui se fait par 


« une antipathie venant de l'influence du ciel... Le 


« chat infecte aussi ceux qui mangent de sa cervelle, 
« et sont tourmentez de grandes douleurs de teste, et 
« quelquefois en deviennent insensez. » 

Ronsard partageait l’anthipathie d'Henri Ill, et 
sans doute ces opinions singulières d’Ambroise 
Paré : 


Homme ne vit qui tout haïsse au monde 
Les chats que moy d’une haine profonde; 
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Je hay leurs yeux, leur front et leur-regard, 
Et les voyant je m'enfuy d’autre part, 
Tremblant de nerfs, de veines et de membres, 
Et jamais chat n’entre dedans ma chambre, 
Abhorrant ceux qui ne sauraient durer 

Sans voir un chat auprès d'eux demeurer. 


On faisait ce conte bizarre sur l’origine des chats : 
lors de la création du monde, le soleil et la lune se 
disputèrent l'honneur de le peupler d'animaux. Le 
soleil commenca par créer le lion; la lune fit aussitôt 
sortir de terre un chat; le soleil à son tour 


Créa par forme de mespris 
En même temps une souris, 


Colère de la lune, qui ‘produisit un singe. Un éclat 


de rire universel accueillit sa naissance. La lune, 
dépitée, inspira une haine éternelle entre le singe ot 
le lion, entre la souris et le chat. 

C'était une croyance universelle que, quand on 
allait fairenne demande en mariage, la rencontre d'un 
chat était de mauvais présage. 

Cette prévention n’a rien d’extraordinaire si Lo 

-songe que le chat — les chats noirs surtout, — 
étaient les fidèles compagnons des sorcières, le vase 
d'élection du Diable et un élément dé sacrilège. Entre 
mille aulres, en voici un curieux exemple. 

Dans le diocèse de Sens — raconte l’un des conti- 
nuateurs de Guillaume de Nangis, — dans un château 
du roi de France appelé Landon, en français Château- 
Landon, un sorcier et faiseut de maléfices avait 
promis à un abbé de l’ordre de Citeaux de lui faire 


recouvrer une grosse somme d'argent qu'il avait. 


perdue et de lui faire nommer les voleurs. Voici com- 
ment il essaya de tenir sa promesse. Il prit un chat 
noir et le renferma dans une boite percée de irous, 
avec du pain trempé dans le chrème, dans l'huile 
sainte et l'eau bénite, en quantité suffisante pour 
nourrir l'animal pendant trois jours. Il enfouit en- 
suite la boîte dans un carrefour ayant eu soin de 
pratiquer deux conduits depuis le coffre jusqu'à la 
surface du sol, afin que le chat eut assez d'air pour 
respirer. 


« Mais il arriva que des bergers passèrent en ce 
« carrefour, et que leurs chiens, sentant lodeur du 
« chat, se mirent à gratter la terre avec tant d'achar- 
« nement que rien ne les pouvait arracher de ce lieu. 
« Un des bergers, plus prudent que tes autres, alla 
« déclarer ce fait au prévôt de justice; celui-ci, étant 
« venu avec beaucoup de gens, la vue de ce qui avait 
« été fait lui causa, ainsi qu'à tous les autres, ure 
« vive surprise. Le juge réfléchit avec inquiétude 
« pour savoir comment il découvrirait un si terrible 


&«: maléfice; car il voyait bien que cela avait été fait : 
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pour quelque maléfice, mais il en ignorait l’auteur et 
la nature. | 
« Enfin, après de nombreuses réflexions, il remar- 
« qua que la boite était nouvellement faite, fil alors 
« venir tous les charpentiers de l'endroit et leur de- 
« manda qui d’entre eux avait fait la boite; l’un d'eux, 
« s'avançant, avoua que c'était lui, disant qu'il l'avait 
« vendue à un homme appelé Jean du Prieuré, sans 
« savoir à quel usage il la destinait. Celui-ci, soup- 
« çonné, fut pris et appliqué à la question : il avoua 
« tout. Il accusa un nommé Jean de Person d’être le 
< principal auteur de ce maléfice, et lui donna pour 
« complice un moine de Citeaux, apostat et principal 
« disciple de ce Person, l'abbé de Sarcelles, et quel- 
«< ques chanoines réguliers. 

« Tous furent saisis, enchaîné: et amenés à Paris, 
« devant l’official de l’Archevêque. Là, ayant été in- 


A 


'« terrogés sur la manière dont ils comptaient se ser- 


« vir du maléfice, ils répondirent que si, après trois 
« jours, retirant le chat du coffre, ils T'eussent 
« écorché et eussent fait avec sa peau des lanières 
« tirées de telle sorte qu'en les nouaat ensemble elles 
« fissent un cercle au milieu duquel påt se tenir un 
« homme, qu'alors l’un d'eux se fut placé au milieu 
«.du cercle, après avoir cu soin d’enduire son corps 
« avec la nourriture préparée pour le chat. Et il au- 
« rait appelé le démon Béhémot, lequel serait venu 
« et aurait répondu à toutes les questions. 
« Après ces aveux, Jean du Prieuré et Jean de 
Persan furent condamnés au feu comme sorciers et 
sacrilèges, mais, leur supplice ayant été un peu 
différé, l’un d’eux mourut. Ses ossements furent 
brûlés en expiation de son crime. L'autre, le len- 
demain de la Saint-Jean, termina sa misérable vie 
au milieu des flammes. L'abbé apostat et les cha- 
noines réguliers qui avaient fourni pour l’exécu- 
tion du maléfice le saint-chrème furent dégradés et 
renfermés dans diverses prisons afin d'y subir des 
châtiments proportionnés à leur crime, » 
Nul n'ignorc la cruelle coutume, qui régna jus- 
qu’au commencement du xvit’ siècle : on attachait à 
l'arbre des feux de Saint-Jean un tonneau renfer- 
mant une ou deux douzaines de chats destinés à être 
brûlés vifs. On lit, dans le compte, publié par Sau- 
val, des dépenses nécessitées par le feu de la Saint- 
Jean en 1573. 

« À Lucas Pommereux, l'un des commissaires des 
quais de la Ville, 400 sols parisis pour avoir fourni 
durant les trois années finies à la Saint- Jean 1573 
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tous les chats qu il falloit au dit feu, comme de cous- 


tume. » 


Eù 4604, le petit dauphin, futur Louis XVII, alors 
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àgé-de quatre ans de peine, obtint la grâce des chats 
que lon voulait mettre au bûcher. 

On s’est demandé souvent d’où venait cette coutume 
barbare: La barbarie de nos pères n’est jamais 
qu'apparente et s ‘explique toujours par des raisons, 
dont, à vrai dire, leurs petils-fils, qui se croient en 
progrès souvent éclatent de rire. L'explication de 
Moncrif, dans ses « leltres philosophiques sur les 
chats » esl-bien probablement la bonne. Ce fut, 
écrit-il, pendant longtemps, une croyance populaire 
que, la veille de Saint-Jean, les chats se rendaient à 
un grand sabbat. Ceux que l’on hrûlait en grève 
payaient ainsi pour les autres. 
| | wa” i GEORGE MALET. 


LA PROPHÉTIE DES PAPES 
(29 BAD | 


I. — Sa découverte, en 1590, et sa premiére 
publication imprimée, à Venise, en 1595 


` Cette fameuse prophétie, dite de saint Malachie, sur 
la succéssion des papes à partir du xn° siècle, fut 
imprimée pour la première fois par Arnold Wion, 
bénédictin flamand, dans l'Histoire de son Ordre 
(Venise, 1393, 2 volumes in-4°), à la page 307 du pre. 
mier volume, où elle figure en latin. . 

Ce moine érudit la publia dans les annales lee 
hommes illustres de sa congrégation, parce que, dit-il, 
elle n'avail pas encore élé imprimée, et plusieurs cu- 
rieux souhaitaient de la voir. 

Or, c'est une remarque qui s'impose ici d'elle- 

même : ces curieux-là devaient savoir apparemment 
qu’elle existait manuscrite; car, on le sait, ignoti nulla 
libido. 
- Citons, du reste, quelques remarques fort judi- 
cieuses d’un vénérable prêtre de Toulouse, M. l'abbé 
de la Tour de Noé, aux pages 28 et 29 de son opuscule 
la l'in du Monde, 20° édition, 1893, Édouard Privat, 
libraire, rue des Tourneurs, à Toulouse : 


Ce pieux bénédictin la découvrit en 1590, dans un 
vieux manuscrit attribué à saint Malachie, au fond de 
la bibliothèque de l’abbaye de Saint-Benoit de 
Mantoue. Inspirée à Rome, il était naturel que la Pro- 
vidence leùt cachée et conservée dans un cloitre 
d'Italie. C’est ainsi que les moines, toujours maudits, 
mais pourtant toujours utiles à la science, ont rendu 
au monde celte véritable merveille. Les troubles de 
-la Flandre, sa patrie, jetèrent cet heureux pionnier 
sur un terrain alors tranquille, où il allait faire cette 
immense découverte. 

Voilà d’abord un homme savant et vertueux du 
vif siècle qui fait imprimer cet oracle. Celte prédic- 
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tion qu'il a tirée des rayons poudreux d’une biblio- 
thèque, il l’attribue à saint Malachie. Et aucun con- 
temporain ne s'inscrit en faux contre une pareille 
allégation ? Et personne ne dit rien? C’est qu'il n’y 
avail rien à dire, car l'opinion publique l’atiribuait, 
elle aussi, à saint Malachie, 

D’ ailleurs, cette idée du fervent religieux de Douai 
ne lui est pas personnelle; c’est le sentiment de l'ordre 
auquel il appartient, d’une congrégation dont le nom 
est Synonyme d'érudition et de vertu. Et puis, en 1595, 
on est parvenu à la troisième période du siècle de la 
Renaissance, à l'époque de la Renaissance pure, où 

s’accomplit un immense mouvement littéraire, artis- 
tique et scientifique, où brillent les célébrités les plus 
incontestées dont l'humanité s'honore. Donc, la pensée 
de l’éminent historien est l'expression du monde sa- 


' vant lui-même, à l’endroit de l’immortelle Prophétie 


des Papes de saint Malachie. On ne peut rien imaginer 
de plus concluant en faveur de cet incomparable Vati- 
cinium. 


— Liste des principaux auteurs qui font 
mention de cette « Prophétie », dans le cours 
du xvu’ siècle. 


lI. 


4. Ange Manriquez, moine de Citeaux, docteur de 
Salamanque et évêque, Annales de son Ordre, à l’an 
1148 (vers 1610). 

2. Robert Rusca, Histoire de Citeaux (Milan, 1611). 
- 3. Boucher, chanoine de Tournay, Couronne mys- 
lique, dédiée au pape Grégoire XV (1623). 

4. Thomas de Messingham, Florilegium sanctorum, 
page 376 à 378 (1624). 

š. Un supposé Domptius, dominicain, dans un ou- 


. vrage imprimé à Bresche (1625). 


6. Cornelius à Lapide, Commentaires sur l'Apocé. 
lypse, ch. XX, page 295, Bresche (1626). 

7. Le vénérable Holzhauser, /nterprélalion de l'Apo- 
calypse (vers 1650). 

8. Le R. P. Alphonse Ciaconi, Fæplication des de- 
vises prophétiques de saint Malachie, à la fin d'un ou- 
vrage intitulé F'losculi historici sive historia universalis 
lam sacra quam prophana rerum memorabilium usque 
ad annum MDCLVI, Cologne (1656). 

9. Engelgrave, jésuite belge, Lux evangelica, Co- 
logne (1659). Dans cet ouvrage, l’auteur ‘appelle les 
devises malachiques « des symboles obscurs, mais 
que l'événement a toujours justifiés ». 

10. Gorgen, dans un ouvrage spécial (4659). 

41. Jean Germano, Vie de saint Malache, en italien, 
Naples (1670). C'est un in-4°, où il commente les Vati- 
cinia dans plus de deux cenis pages. 

42. G.-B. de Rocolles donne, comme se rattachant à 
l'histoire ecclésiastique, la même prophétie, dans lè 
tome I de l’/ntroduction générale à l'Histoire Sainte 
(1672). | 


13. Moréri la cite à son tour dans son Dictionnaire 
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historique, Lyon (1674), qu'on peut voir, entre autres 
endroits, à la Bibliothèque Nationale de Paris. 
14. La 3° édition de l'ouvrage de Ciaconi ; 
el gesla romanorum pontificum, Rome (1676- 1677). 
15. Le savant bénédictin Gabriel Bucelin a donné, 
lui aussi, l’horoscope des papes. dans son immortel 
Nucleus, Francfort (1680). 
16. Coulon, suite de la vie des Papes (1680). 
17, Réfutation du P. Ménestrier (1689). 


Vilce 


Arrêtons-nous au seuil du xvin® siècle, où divers 
- auteurs continuèrent à s'occuper des célèbres devises, 
la plupart favorablement, quelques-uns pour les cri- 
tiquer, notamment et surtout l’abbé de Vallemont, 
un protégé de Voltaire, dont le patronage laisse à 
désirer et peut à bon droit paraître suspect en la 
matière. 

Toutefois, pour clore dignement la liste qui précède 
et le siècle en question, ne manquons pas de signaler 
l'opinion de l'Allemagne savante en 1700, qui décla- 
rait, par la plume de l'érudit Sartorius, Cistercien et 
professeur à Prague, que l'Église aurait bientôt pour 
pasteur suprême l'environné de fleurs (Flores circum- 
dati), selon « la prédiction de saint Malachie, laquelle, 
« soûs l'inspiration divine, depuis six siècles, a dé- 
signé les pontifes romains sous des formules énig- 
matiques, à l'explication desquelles les savants ont 
consacré et consacreront toute la puissance de leur 
génie. » 


« 


A 


« 
« 


I. = Explication des devises malachiques 
depuis 1590 jusqu'en 1644, par dom Cia- 
coni et ses continuateurs, 


Supposé, pour quelques instants, que ces célèbres 
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Grégoire XIV. 1590. Milanais. — Ciaconi ne fournit 


devises ne remontent qu'à l’année 1590, il est vrai- 


ment étrange que bon nombre d'entre elles se soient 
réalisées d'une façon si merveilleuse sous le pontificat 
de chacun des pasteurs Supremes auquel elles doivent 
se rattacher. ' 
Commencons par les successeurs. de Sixte~Quint, 
en leur appliquant l’un après l’autre l'explication de 
la devise papale qui les concerne, d'après dom Cia- 
coni lui-même, dans l édition de Cologne de 1656. 


1° De rore cœli (De la rosée du ciel). Urbain WIL. 
1390. — Il fut archevêque de Rossano, en Calabre, où 
se cueille la manne. 

Ajoutons, pour notre part, qu'il ne régna que douzt 
jours, du 15 au 27 septembre. Il passa donc rapide- 


ment comme la rosée du ciel aux premiers rayons de- 


soleil. Ce pape était romain et s'appelait J.-B. Cas- 
tagna. j 


2° De antiquilaté urbis (Dé l’äncienneté de là vile), 


- 


point d'autre explication à son sujet. 

C'était le cardinal Nicolas Sfondrate, évêque de 
Crémone. D'après l'abbé de la Tour de Noé, « ilna- 
quit à Orvieto, qu'on appelle Urbs vetus, ville an- 
cienne, jeu de mots aussi exact que gracieux. ll était 
fils et petit-fils de sénateurs de Milan et sénateur lui- 
même. Or senator, dérive de Sener, Eynon de anti- 
quus, qui veut dire ancien.. - 


3° Pia civitas in bello (La ville pieuse en guerre). 
Innocent IX. 1591. Originaire de Bologne.: — aus 
d'autre explication dans Ciaconi. 

Le pontificat de Grégoire XIV avait duré de mois, 
du 5 décembre 4390 au 45 octobre 1591. Celui d'In- 
nocent IX, ci-devant Jean-Antoine Facchinetti, ne 
dura que deux mois,- du 30 octobre au.31 dé- 
cembre 4594. ri pa 

Selon l'abbé de Noé, < Bologne naquit-en quelque 


-sorte pieuse sur le champ de bataille; car ce furent les 


horreurs de la guerre civile qui la décidèrent à se 
donner au Saint-Siège, Voilà PAS la pu se 
rapporte à la cité née pie en guerre. 


4° Crux romulea (La croix nu: Clément VIII. 
1592. — Florentin, surnommé cardinal Alexandrin, 
dont les armes portaient, en bande e abuos la triple 
croix papale. 

Le cardinal Hippolyte Mobrandot élu pape le 
29 janvier 1592, mourut le 3 mars 1605. 


5° Undosus vir (L'homme semblable aux ondes). 
Léon XI. 1603. — Florentin, dont la vie, comme une 
onde rapide, s 'écoula dans le court tepaga de vingl-six | 
jours après son élection. 

En effet, Léon XI, ci-devant cardinal Alexandre- 
Octavien de Médicis, ne fut w que du 4%. au 
27 avril 4605. 

Que l’origine de celte “die remonte à 1444, ou 
qu'elle date seulement de 4590, il faut convenir que 
son auteur avait deviné fort juste ponr cette circon- 
stance. 


6° Gens perversa (La race EE Paul V. ; 1603. 
— Romain, sous le pontificat duquel la: nation pers 
verse des Bohémiens, infectée par l'hérésie, troubla. 
toule la République: chrétienne en s'insurgeant 
contre la religion catholique et la maison d’ Autriche; 
colonne de l'Église, alors, | 

Paul V était d’origine romaine et S appelait Camille 
Borghèse. Il avait dans ses armes'un dragon: et un 
aigle, animaux cruels dont la race peut bien aussi 
être qualifiée de méchante ou perverse. Il régna du 
16 mai 1605 au 21 janvier 4624: .. - Door seb 


7° İn tribulatione pacis (Dans la tribulation de la 
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paix): Grégoire XV. — Bolonais, cardinal de l’une 
des dernières créations de Paul V, dont il avait été 
légat auprès du duc de Savoie, qu'il réconcilia avec 
le roi des Espagnes. 

Le cardinal Alexandre Ludovisio fut pape depuis le 
9 février 1621 jusqu'au 8 juillet 4623. « C’est l'amour 
de la paix qui fit la iribulation de son règne, et il 
travailla dans le trouble de la paix ou à cause de la 
paix troublée, cherchant. à réconcilier entre eux les 
monarques belligérants de l’Europe, afin d'y rétablir 
‘la paix partout troublée », observe l'abbé de Noé. 


8° Lilium et Rosa (Le lis et la rose). Urbain VII. 
1623. — De Florence, ville qui tire Son nom de la fleur 
par excellence, la rose, et qui porte pour insigne dans 
son écu le lis. D'ailleurs, ses propres armes portent 
. des abeilles qui sucent les fleurs. Enfin, de sontemps, 


ily eut de grandes guerres en France, figurée pass 


le lis, et en-Angleterre, dont le symbole était la rose 
Le cardinal Maffeo Barberini occupa le trône pon-! 
“tfical, du 6 août 4623 au 29 juin 1644. 


Relevons ici une erreur commise dans l'Echo du 
Merveilleux, 1° avril 1899, page 426, où l’on affirmait, 
d'après M. le comte de Place, que « l'écu des Barbe- 
rini porte des lis et des roses sur lesquelles des 


mais bien trois abeilles seulement, sur fond azur, 
sans aucune trace de ces deux fleurs dans l’écu. 


9° Jucunditas crucis (La réjouissance de la Croix). 
Innocent X, 1644. 
_ Ce pape était le romain J.-B. Pamphili, qui fut élu 
papc, non pas le jour mais le lendemain de l'Exalta- 
tion de la Sainte Croix, 15 seplembre 1644 et mourut 
le 7 janvier 1653. 


Les explications données par l'ouvrage de Cologne 
(1656) s'arrêtant avec ce Pape, nous renvoyons nos 
lecteurs, pour la devise qui suit immédiatement celle 
d'Innocent X, à la même page 126 de l'Echo déjà cité, 
en y signalant une erreur à corriger : il faut lire co- 
teaux au lieu de copeaux, au sujet de la devise Mon- 
lum custos, se rapportant merveilleusement aux ar- 
moiries du cardinal Fabio Ghigi, né à Sienne en 14599, 
lequel fut pape — élu à l'unanimité — sous le nom 
d'Alexandre VII, depuis le 16 avril 1655 jusqu'au 
22 mai 1667. | 


Nora. — Le A Alphonse Ciaconi, né en 
1540 à Baeça (Espagne), mourut à Rome en 1599. — Son 
principal ouvrage, intitulé: Vitæ et res gestæ Pontificum ro- 
manorum et romanæ Ecclesiæ cardinalium, et illustré des 
portraits de tous les Papes, puis de leurs armes ainsi que 
des armes de tous les cardinaux, fut imprimé au Valican 
même; 1601, in-fol. ; 1630, 2 vol, in-fol. ; 1677,4 vol. in-fol, 


Léo FBANC. 


. 
L 


`nàtions à symplômes de cauchemars, 


LA- -CLEF DES SONGES 


Serait-ce ce chercheur italien, M, Gianelli, donl il 
est tant parlé aujourd’hui dans les publications spé- 
ciales, qui nous la donnerait enfin, la clef magique 
ouvrant le secret de l'activité inconsciente de notre 
intelligence durant le sommeil? 

Jusqu'ici, les plus positifs des physiologistes, con- 
sidérant la pensée comme le produit de l’ensemble de 
nos facultés, reconnaissaient en nos rêves une £onsé- 
quence de l'imagination aidée de quelques-unes des 
facultés de ce que nous nommons l'âme, — cause pre- 
mière non seulement des fails intellectuels, mais 
encore des faits vitaux. — Selon M. Gianelli, ce serait 
bien plus et bien moins tour à la fois : nos rêves se- 
raient le résultat de l'hérédités ils dépendraient de 
toute une généalogie, mais il n’y aurait là, stricte- 
ment, que la redite d'impressions perçues par nos 
ascendants en un passé plus ou moins lointain. Et ce 
savant étaye son opinion de quelquesexemples pleins 
d'intérêt : celui d'un adolescent qui voyait en songe 
une grande figure noire, laquelle s’avançait au pied 
de son lit et le fixant de ses yeux étincelants, Or, le 
père de cet enfant avait été obsédé du même songe 
après une grande peur qu'il avait eue. Un autre cas 
est celui d’un adulte, d’un homme de vingt-sept ans 
qui, depuis | Ison enfance, avait, aussilôt endormi, la 
vision d'un chat noir aux yeux phosphoriques. C'était 


| … | ua legs d’un parent de ce monsieur, qui avait subi la 
abeilles viennent butiner. » Non pas, comme on voit, 


mème vision à maintes reprises, pendant son sommeil, 


M. Gianelli en cite d’autres et d’autres encore: Mais, 


à la vérité, son enquête semble avoir porté plutôt sur 
des cauchemars que sur des songes proprement dils, 
et les spiritualistes qui voient en ces suites d'idées et 
d'images surgies en notre esprit durant le sommeil 
une manifestation supérieurement psychique, objec- 
teront que le fait d'avoir un cauchemar suppose déjà 
un état dé santé anormal. Dès lors, les exemples don- 
nés par M. Gianelli auraient un caractère d'exception 
tel, qu'ils ne pourraient servir à l'explication décisive 
du phénomène de rèver, car, si celui-ci he va pas 
sans un peu d'irritation mentale, c'est, néanmoins, 
une tendance de notre esprit tellement naturelle, qu'on 
ne saurait prétendre que l'habitude du rêve soit un 
cas pathologique. 

C’est une sensationsubjective de l'homme au cours 
de laquelle toute sa puissance nerveuse se concentre 
dans le cerveau; et, s’il est très certain que, la plu- 
part du temps, le rêve ne lui renvoie que ses propres 
impressions de l'Etat de veille, exagérées par une 
sorte de perception délirante, il est cependant des 
rêvés que nulle impression, que nul souvenir person- 


|. nels n'ont conduits, que rien de connu du rêveur ne 
“parait avoir provoqué. 


Et ces derniers ne sont pas toujours de ces haliuci- 
signalés par 
M. Gianelli. Il leur est arrivé de survenir pendant de 
bons et réguliers sommeils, chez des individus dont 
aucun principe morbide n'avait aitéré la santé excel- 
lcnte. Prétendre que ces sortes de phénomènes sans 
cause directement sensible proviennent exclusivement 
de l’hérédité, serait bien absolu. Cependant, quand 
on y réfléchit; tètté conclusion absolue ne semble pas 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX. 89 


si improbable. Pour ma part, l'observation d’un grand 
nombre de faits m’a persuadé que l’hérédité, si elle 
n'y joua pas le rôle essentiel, pourrait bien y être 
pour quelque-chose. Cela ne serait guère plus absurde 
que d'expliquer par elle cette singulière illusion dont 
furent le jouet une foule de personnes et que les fer- 
vents de mystère attribuent à la réincarnation, —. je 
veux parler de cette sorte de mirage qui vous à fait 
certainement, à vous comme à moi-même, « recon- 
naître » soudain, le parcourant pour la première fois, 
un site que vous saviez péremptoirement n'avoir ja- 
mais ni visité ni vu auparavant. Rien de plus rationnel 
que de mettre celte réminiscence sur le compte d’une 
influence atavique : d’autres, avant nous, connurent 
ce lieu, quelqu'un de notre ascendance qui en fut peut- 
étreexceptionnellementfrappéetdontl'émotion, bonne 
ou mauvaise, allait avoir dans l’avenir son retentisse- 
ment sur l'organisme des êtres qui naîtraient de lui. 


Et si ceci est très admissible, pourquoi n’admet- 
trait-on pas également la prépondérance de l’hérédité 
dans la suggestion de certains rêves ressuscitant, pour 
ainsi dire, à des années, à des siècles de distance, le 
sentiment et la mémoire vibrante d’impressions an- 
cestrales? On n'aurait pas encore pénétré pour cela le 
mystère incontestable des songes, mais ce serait un 
acheminement vers une définition meilleure de ce qui 
les inspire, les évoque et les fait jaillir tout d’un 
coup, vivantes et péremptoires, de l'esprit trop 
éveillé des dormeurs. 

Je sais une fillette qui vit une nuit en rêve un cer- 
tain jardin auquel elle fut vite démesurément intéres- 
sée; le jardin revint souvent dans les images que le 
sommeil faisait défiler devant ses yeux clos; et, réveil- 
lée, elle le décrivait avec une précision singulière, in- 
sistant sur cette particularité. qu'il était dressé en 
terrasses, au flanc d’une colline rocailleuse, paré d'es- 
paliers, de prunelliers et, aussi, de grands rosiers 
jaunes, en buissons. Or, jamais cette enfant de 
Bruxelles n'avait été en pays de montagnes; jamais 
elle n'avait vu de prunélliers et il fallut sa peinture 
r épétée et minutieuse pour qu’on parvint à comprendre 
que c'était d’un tel pays et de tels arbres qu’elle vou- 
lait parler. Un jour, brusquement, à un détail plus 
appuyé, sa mère reconnut le jardin : il existait réelle- 


ment, en province, dans une petite ville des Ardennes. 


où. cette dame avait, bien avantla naissance de sa fille, 
bien avant son mariage, passé ses vacances de pen- 
sionnaire. 

Aussitôt, on décida de s’y rendre, et dès qu'on y 


fut, la petite courut droit à la vision de son rêve, di- ` 


sant simplement : 
nais. » 

Il n'avait pas changé : on était aux derniers jours 
d'août, de grandes roses couleur de soufre s’épanouis- 
saient là, alanguies par le baiser ardent du soleil, et, 
sûr la pierre des gradins, les prunelliers étendaient 
des bras roides chargés de fruits "bleus, comme au 


« Voici mon jardin; je le recon- 


temps, comme en la saison où la mère, Jeune fille, 


avait séjourné en cet endroit. 

: Voilà un témoignage” de plus à ajouter à l'enquête 
du docteur Gianelli, etici, remarquez-le,ilne s’agit plus 
ni de chauchemars, ni: d’'hallucinations. mais très 
exactement d'un rêve, d'un rêve heureux, serein, 


i 


sous le front d’une petite ois à la isvann de son Pui 
et eger somméil. 


NATALIS. 
Alle Petit Dici de Bruxėlles. À 


> 


RÉINCARNATION ET SPIRITISME 


La théorie de la réincarnation ne saurait être 
admise par des chrétiens, car réincarnation veut dire 
retour sur la terre d'une âme dans un corpsnouveau, 
plus ou moins longtemps après que le premier corps 
ou vêtement de cette âmeaétédétruitphysiquementpar 
les lois naturelles de décomposition et de transforma- 
tion auxquelles sont soumises ici-bas toutesles choses 
physiques. La théorie de réincarnation ainsi com- 
prise est blasphématoire au suprême degré, car “elle 
retire à Dieu un de ses attributs, celui de la toute- 
puissance. En effet : si Dieu, au moment de la ‘créa- 
tion, avait simplement créé une quantité d’âmes nom- 
brable et définie, il aurait par là donné des limites à 
sa puissance créatrice, et par suite, nous pourrions 
comprendre Dieu comme un être fini, etil est Infini. 

Chrétiennement et logiquement, nous ne pouvons 
admettre cette diminution de Dieu. 

Chaque âme, émanation de la divinité par conti- 
guité, a deux existences qui lui.sont propres: une 
existence terrestre et une existence supranaturelle, 
dans le ciel ou l'enfer, selon ses mérites, mais il n’y 
a pas désagrégation moléculaire. Contrairement à ce 
qui se passe pour ses deux corps : le corps physique 


et le corps astral, ainsi que nous allons le voir plus 


loin, l'âme ne peutsubir de modification que par état 

car son origine divine s'oppose à la décomposition. 

Il n’en est pas de même pour les deux corps. qui 
enveloppent cette âme. Ces deux corps sont le corps 
physique et le corps astral; chacun de ces deux corps 
agit dans le milieu qui lui est propre. 

- A la mort, le corps physique se désagrège, chacune 
de ses parties moléculaires est absorbée par. d'autres 
corps organiques ou non mais qui, néanmoins, s’en 
accroissent, et bientôt il ne reste plus qu'un squelette. 
qui, par sa composition chimique se rapproche du 
dernier degré dans la matière, c'est-à-dire du règne 


minéral, qui forme, lui aussi, l'ossature terrestre. 
, ` Le corps astral, de même que le corps physique, est 
‘également formé de deux parties, un squelette qui, 


par-sa composition touche au dernier degré de l’astral 
et par conséquent se rapproche de la matière terrestre 
dans ce. qu'elle a de plus subtile, dans les mêmes pro- 
portions que le squelette physique se rapproche de la 


| matière inerte, les minéraux. Ce squelette astral est. 
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aussi revêtu d’un corps composé de molécules plus 
subtiles que celles qui le composent lui-même. 

A la mort, lorsque l’âme abandonne ses deux corps 
comme des vêtements inutiles et génants pour sa 
nouvelle existence, chacun d’eux-subit les mêmes lois 
dans le milieu qui lui est propre; c’est-à-dire que le 
corps astral, de même que le corps physique, se décom- 
pose en commençant par les parties les moins résis- 
tantes jusqu'au dépouillement parfait du squelette. 

Nous savons tous que rien ne se perd dans la 
nature ; la matière subit des transformations mais pas 
un atome n'est anéanti, les corps des hommes, des 
animaux, des végétaux et les. minéraux eux-mêmes 
décomposés servent à la formation ou reconstitution 
de nouveaux corps qui présentent à nos yeux des 
différences souvent énormes de volume, de forme, de 


couleur et de constitution chimique, modifiés qu'ils 


sont pour les usages auxquels ils sont appropriés. 

Il en est de même pour le corps astral : lorsqu'il 

est désagrégé ses molécules constitutives servent à‘la 
formation de nouveaux corps dans le plan astral, cha- 
cune proportionnellement à leur dégré de subtilité, 
comme cela se produit pour le corps physique. 
. Nous avons dit plus haut que le corps astral, de 
même quele corps physique, avait un squelette que ce 
squelette se rapprochait de la matière terrestre par sa 
composition, et, par suite, offrait une résistance plus 
grande àla désagrégation. Pour ces deuxraisons, c’est 
de luidonts’emparent les démons et les esprits élémen- 
taires dans la plupart des cas de manifestation spirite, 
pour ne pas dire dans tous. 

Mais, objectera-t-on, comment se fait-il que dans 
ces ‘apparitions de personnes mortes, ce squelette 
dont vous parlez paraisse, aux yeux des spectateurs, 
revêtu de chair de façon à ressembler à la personne 
évoquée? À cela je répondrai : Dans ces manifesta- 
tions spirites d'identité il n'y a jamais de ressem- 
blance parfaite, photographique, entre l'apparition et 
la personne évoquée avant sa mort; il y a seulement 
une.certaine conformité de trait ou d’allure générale, 
mais pas de voix car la voix de ces apparitions est 
généralement blanche, sans modulation, et cela s'ex- 
plique parce que le démon ou l'esprit élémentaire qui 
s'est emparé de ce squelette, comme un voleur ‘de 

lhabit d’un autre; l’a revêtu d’un corps qui n’était pas 
le sien et en a fait un mannequin modelé d’une façon 
imparfaite;. de plus, dans un corps bumain animé 
par une âme, cette Ame est manifestéeinconsciem ment 
par-le corps dans ses gestes ou ses yeux de physio- 


nomie, intimement liés qu'ils sont l’un à l’autre de- | 


puis le premier instant de leur apparition sur la 


terre; dans ces apparitions spirites il ne saur ait en 
être de même, car le démon ou l'esprit élémentaire 
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n’a qu’un corps d'emprunt, qu'il fait agir automati- 
quement de facon à produire des illusions ou appa- 
rences, mais non des réalités, car sa puissance est 
heureusement limitée. 

Nous trouvons, il est vrai, dans l’histoire religieuse 
et dans la vie des saints, une quantité de faits pro- 
bants d'apparitions de personnages morts, mais ces 
apparitions se produisaient avec la permission divine 
pour ia solvation ou l'édification des hommes, et 
jamais à l'instigation ou.par le moyen de médiums ou 
autres individus de ce genre qui, par leur organisa- 
tion spirituelle, astrale èt physique, prouvent qu'ils 
sont des malades en qui agit,souvent à leur insu, une 
force mauvaise et désorganisatrice qui tire son ori- 
gine du conflit perpétuel du bien et du mal pour le 
maintien de l'équilibre. | | 

VANKI. 


LE NUMERO 9 
DE LA RUE DE LA CROIX 


. Je commence par vous le dire, si l’histoire que je viens 
vous conter aujourd’huineme fût pas arrivée à moi-même, 


` je la prendrais pour une simple fantaisie d'esprit ; maisil 


se trouve que je vous puis certifier qu'elle est rigoureu- 
sement vraie, s'étant passée dans ma maison, sous mes 
yeux et ayant eu d’autres nombreux témoins que moi- 
même, Quant à vous en expliquer le comment et le pour- 
quoi, ce n’est pas mon affaire, cela d’ailleurs me serait 
impossible, vu que je n'ai jamais rien compris à cette 
étrange aventure, je ne puis donc que vous la dire telle 
qu’elle me revient à l'esprit ce soir, après de nombreuses 
années écoulées. 

Etant très jeune, j'avais une santé extrêmement déli- 
cate et il me fut ordonné, un certain hiver glacial, dem’en 
aller au plus vite dans le Midi où je devais séjourner au 
moins durant une année. Je partis pour une grande ville 


du Languedoc que ma mère et ma grand'mère. habitaient 
“etje louai, non loin de chez elles, dans une rue tranquille, 


une non moins tranquille maison, composée d'un unique 
rez-de-chaussée avec sous-sol, bâtie entre cour et jardin, 


le tout entouré de très hauts murs. On n’avait accès chez 


moi que par une porte faite d’une grille toujours close, 
même le jour, et par un perron de sept ou huit marches 
attenant à la façade : il s'ouvrait sur un large  vestibule. 

Ces détails sont nécessaires pour expliquer que j'étais 


' bien gardée, à l'abri de toute tentative d'effraction, J'avais 
.à mon service un domestique qui m'avait été donné par 
Khalil-Pacha, et très recommandé pour son dévouement. 


Ce brave garçon faisait danser l'anse du panier, et le pa- 
nier Lout entier, dans des proportions extraordinairement 


développées ; mais, sauf cela, il était un excellent servi- 
teur qui se serait fait tuer-pour me défendre en un danger 
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quelconque ; 
bre de Paris ; et pour compléter mon service, je repris 
dans le pays une cuisinière que ma mère me donna. 

Me voilà donc bien installée avec mes jeunes enfants 
dans une demeure que le soleil éclairait depuis l’aube 
jusqu’au crépuscule, tout embaumée de ces larges violettes 
doubles qui semblent pâlies par la tremblante intensité du 
parfum qu’elles dégagent ; ni voisins, ni voisines ; aucun 
bruit autour de moi ; une paix indicible tombait du grand 
ciel d’azur qui tendait au-dessus de nous son voile de soie. 
Je me crus dans un paradis — c'était une erreur. 

La première nuit passée au numéro 9 de la rue de la 
Croix fut paisible : mais, dès la seconde, je fus brusque- 
ment réveillée par un bruit pareil à celui que fait un valet 
mal dressé en exécutant son service du matin. Je suppo- 
sais, les yeux encore fermés, que mon vigilant Antoine 
était déjà à l’œuvre, lorsque la pendule sonnant minuit 
m'avertit que je me trompais ; je me levai tout aussitôt, 
j'appelai mon domestique, qui m’arriva très endormi ; et, 
lui racontant ce que j’avais entendu, je -le priai de visiter 
la maison. — Ille fit — . Rien d’insolite n’apparut; mais 
comme ilme vit très effrayée — il me demanda un livre — 
(ce fut, je crois, Monte-Christo que je lui donnai) il veilla 
toute la nuit dans la salle à manger en lisant le chef-d'œu- 
vre de Dumas. 

Ce fut là le début des manifestations, qui durant une 
année n'ont point cessé de se produire dans la maison de 
la rue de la Croix ; tapage, livres jetés violemment par 
terre, grattages aux portes et dans les rideaux, détona- 
tions d'armes à feu, odeur de La poudre, éclats de rires.. 
rien ne nous fut épargné, mais le fait le plus bizarre est 
celui-ci. 

Tousles soirs — tous les soirs vous m’entendez bien — 
entre dix heures et minuit, on frappait un grand coup de 
marteau à la porte d'entrée qui donnait sur le perron — 
Notez qu’il fallait pour arriver là, escalader une grille très 
haute, traverser une cour, et monter les marches dela pe- 
tite terrasse. Aussitôt le coup frappé Antoine se préci- 
pitait pour ouvrir... et oncques jamais il nevitpersonne ! 
Trompé {ainsi plusieurs fois, très humilié d’être berné par 
un de ces provinciaux qu’il méprisait fort, ilrésolut de se 
tenir aux aguets contre la porte elle-même, debout, une 
main posée sur la targette, dans lautre un bon bâton d'épi 
nes, afin d'en châtier le nocturne farceur. Le coup donné, 
il ouvrirait aussitôt et fondrait courageusement sur lui. 
Mais ce fut en vain qu’il délaissa les douceurs de son fau- 
teuil, et la société: de ma blonde femme de chambre dont 
il était fort amoureux. Jamais le marteau n'ébranla la 
maison de son bruit strident que lorsque Antoine, suc- 
combant au sommeil, quittait la serrure, reprenait sa 
lampe et descendait l'escalier intérieur. Furieux d'être 
ainsi joué, mon domestique remontait avec la rapidité. de 
l'éclair, son bâton en l’air, se précipitait sur la porte, l'ou- 
vrait, traversait la cour, se jetait sur la grille... rien ne 
s’offrait à sa vue. Le silence, la paix de la rue n'étaient 
troublés par aucun pas, par aucune fuite... Tout dormait, 
même les chiens, même les coqs; 
de la Croix, où j’étais venue chercher le repos. 


de plus j'avais amené ma femme. de cham-. 


‘dans: la- À il rue : 


‘Coco aucune frayeur, je lui parlais... 
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Jé voulus, une fois que mon frère se raillait de moi, et 
de lesprit mystérieux, quoique tapageur; je voulus,dis-je, 
qu'il se rendît compte de ce qui se passait la nuitet je le 
prial de rester chez moi. Il accepta avec force sarcasmes 
décochés à ma faiblesse d'esprit ; je le fis coucher dans 
mon cabinet de toilette séparé de ma chambre par un 
petit salon. Quoique cette nuit-là je n’eusse rien entendu 
moi-même, je fus réveillée au matin par mon frère, le- 
quel, le visage très altéré — il ne s'agissait plus de se mo- 
quer de moi — venait me déclarer qu’il partaitsur l'heure, 
sans déjeuner, n’ayant pu fermer l'œil une minute. 

— Tu sais, me dit-il, sur le seuil de ma porte — tu me 
donnerais cent mille francs pour passer encore une nuit 
ici, que je refuserais.. 

Qu'avait-il cntendu ? Je l'ignore — mon frère n’en ayant 
jamais voulu rien dire, et de plus se mettant en colère 
chaque fois qu’on en parlait, mais je suppose que Coco — 
c’est ainsi qu'irrévérencieusement nous nommions notre 


"esprit: trop familier — a dû lui jouer quelques tours de sa : 


façon, comme il le fit un soir à ma mère, en frappant à 
coté d’elle un coup si retentissant qu’elle manqua s’éva- 
nouir. — Je dus la faire reconduire chez elle par le vail- 
lant Antoine. | = 

Vous devez vous demander comment, avec un tel hôte, 
j'osais demeurer dans la maison. Eh bien ! c'est étrange, 
car je suis très peureuse de mon naturel, je n'avais de 
je le grondais, je lui 
demandais des services ; et je me souviens qu'un soir, 
m'habillant pour aller au théâtre, je dis à ma femme de 
chambre que j'attendais une lettre importante, et que, si 
elle devait arriver le soir même par le dernier courrier, 
Coco serait bien gentil de m'en avertir en frappant deux 
coups contre la glace devant laquelle je me tenais debout. 
Immédiatement les deux coups furent entendus, ma 
femme de éhambre laissa tomber le flambeau qu’elletenait 
dans sa main ets’enfuiten criant de terreur..La lettre ar-° 
riva comme cela m'avait été annoncé. 

Et puis... Et puis voilà tout... Au bout d’un an, je quit- 
tai la maison de la rue de la Croix pour revenir à Paris. 
J'espérais qué Coco m'y suivrait, mais il ne le fit point. Je 
wai plus rien entendu. Après ces manifestations, mes 
communications avec Au-delà ont été interrompues. J'ai 
perdu la faculté d'attirer à moi les Esprits auxquels, mal- 
gré tout ce que je yiens de vous raconter, je ne prête 
qu'une croyance médiocre... Jai bien dela peine à m'ima- 
giner que tant d'êtres, qui nous furent chers, nous demeu- 
rant invisibles, il soit permis à des inconnus de se mani- 
fester à nous... Mais de là je ne conclus rien, parce que je 
ne sais rien. Je me borne à vous raconter une histoire 


. vraie, tirez-en des conclusions suivant votre état d'âme,ou 
` d'intelligence. i i 


Tout ce que je puis vous dire, c’est que, deux années 


| écoulées, revenue chez ma mère, je voulus revoir le nu- 


:méro 9 de la rue de la Croix. Deux vieilles dames l’habi- 
taient. Je fus chez elles ; elles me reçurent très aimable-' 
ment, et comme je leur demandais si elles entendaient la, 


ia 


Je 
s 
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nuit des bruits singuliers, des pas dans l'escalier, des |. . Mais l'observateur ne regarde pas non plus en face. 
coups de fusil, des coups de marteau, si elles voyaient au | Vous remarquerez que, le plus souvent, son regard est 
plafond des rais lumineux, les -deux honnêtes dames me oblique, tandis que la têle reste. droite et que plusieurs plis 
regardèrent avec effroi. Supposant que j'avais le cerveau verticaux se dessinent entre les sourcils. 

un peu dérangé, elles 5e levèrent avec empressement, et 
me reconduisirent jusqu'à la grille dont, avec une évi- 
dente terreur, elles fermèrent aussitôt la porte sur moi à 
double tour. 


L'égoïste parle, le plus souvent, les yeux baissés,et ne 
les relève, de temps en temps, que pour laisser voir un 
regard vague et sans précision. 


. Evidemment, elles m'ont prises pour une folle. . Et |  L’envieux,au contraire, a leregard vif et mouvementé. 
j avoue qu'il y ade quoi. ; | J'ai sous les yeux les photographies des criminels célè- 
MANOEL DE ChANRORE. A , : 
-e bres de notre époque. Ils ne se ressemblent guère, mais 
(La Fronde.) . ; , 
Ç leurs yeux ont tous la même expression d' acuité et d'àu- 
E DE On l dace. 


. ; e AN oa - Je dis un jour à un inconnu qu'il était très emporté 
Petit COUTS de | Physiognomonie et, à ce moment, son regard fui si expressif que je crus 
nv devoir luirecommander de faire appel à toute sa volonté 

À pour surmonter un état nerveux qui pourrait l'amener 

IV g aux pires extrémités. Il en convint et m'avoua qu'une 

LE REGARD fois, on l'avait heureusement arrété au moment précis 

ou il allait tuer quelqu'un avec l'intention de se suicider 


Le regard est le langage des yeux ; ila donc une | ensuite. 


importance considérable, | | Il est impossible de dire tout ce que peut traduire. 
Vous trouverez dans laphysionomie des certitudes dont le regard — et souvent avec quelle éloquence? 
le regard vous fournira l'explication et qu'il atténuera J'étais bien jeune lorsque 7’ en eus la premièreimpres- 


quelquefois. Un homme est dominé par plusieurs pas- : sion, mais je ne l'ai jamais oubliée.. 
sions, plusieurs défauts ou qualités ; en quelques minules 
d'une conversation adroite, le regard vous dira laquelle we o don A Y 
de ces passions est dominante, quelle est celle qu'on peut | 8°” PETE St NOus eur donmons une crasse impuoyasle. 
dompter, celle qui est indéracinable. | Un jour, j'en abattis un, et comme j'approchaïs pour lui 
Quandun hommeest bien maître de lui, sa parole peut donner le coup de grâce, la béte moribonde tourna vers 
moi des yeux douloureux ouroulaient deux larmes, etson 
prendre mille détours pour déguiser sa pensée; mais le . 
ne ; N ia : regard, presque humain, avait une si troublanteexpres- 
regard esi si instantané, si fugitif, qu'il ne peut guère | | ei a A 
| Le ; h sion d'angoisse, de souffrance et de supplication que j'en 
se prêter à la dissimulation. Il est, par cela même, d'une fus onde imu 
sincérité telle qu'il brise, à un moment donné, toute con- p 
trainte, trahit le plan le mieux combiné. et livre son | - Et, depuis lors, maigre tous les sarcasmes, je n'ai 
secret : ; | plus chassé. : , T 
Voulez-vous sonder l'homme que vous avèz devant : FéLix. 
vous? Il résiste à vos affirmations, proleste; ne le heur- 
tez pas! Amenez-le, sans qu’il s'en doute, sur le sujet qui 
vous préoccupe et observez. Tout à coup son: regard 


changera; il se troublera, exprimera la satisfaction, le Glossaire de la SCLence occulte 


dépit, la haine, l’envie, que sais-je? Et vous aurez la 
clé de l'énigme. SALE | l 
l suite 
` Seulement, il ne faut pas s'en tenir tr op aux sentiers DIVINATION ( ) 
battus, aux théories toutes faites guine sone par toujours 
tiges. KOETAN exemple : i : Libanomancie ou Lébanomancie. 
On dit généralement d'un homme qui ne régarde pas | ; DE 
en face qu’il est faux. On ne doit pas faire de celle con- 
statation une règle absolue. 


L'homme faux a les-yeux presque à fée de téte, ba quité.. ; 
Dion Cassius a décrit assez longuement les ` a 


«ét pelits que grands, et regarde la téte légèrement 
inclinée. Il a, comme on ge oa ait enient, le regard monies que | les anciens D'ART dans. la liba- 
ARN = | nomancie. | - 


« en-dessous ». 


- Des chiens sauvages ravageaient les troupeaux de 


(A suivre.) 


Divination pratiquée à l’aide de la farine, de l'en- 
cens, et qui était employé dans la plus Haute Anti- -~ 
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Lithomancie. 


Divination pratiquée au moyen de pierres; plusieurs 
modes étaient employés. On jetait par exemple de 
petits cailloux les uns contre les autres, et suivant le 
son qu'ils rendaient, on tirait des pronostics. 


Lychnomancie. 


Divination qui se faisait en inspectant la flamme 
d'une lampe; aussi dit-on Lampadomance pour dési- 
gner le même mode de divination. 


Marc de café. 


Mode-de divination tout moderne, qui consiste à 
verser dans une assiette, du marc de café ayant servi, 
et délayé dans un peu d’eau. On promène la solution 
sur la surface de l'assiette; puis l'on décante, c'est-à- 

dire qu'on rejelte l'eau. Le résidu solide qui reste 

attaché à l'assiette, produit des figures généralement 
fort bizarres, à l’aide desquelles le médium ou devin 
tire des présages. 


Météoroscopie, 


Divination qu'on accomplit à l'aide des météores; 
c'est une des branches de l’astrologie. 


Métoposcopie et Métos copie. 


Divination obtenue par l'inspection des traits du 
visage, et plus particulièrement par les rides du front. 

Les ouvrages sur la Métoposcopie sont assez rares, 
cependant divers auteurs anciens (1) en ont parlé. Au 
xvis siècle, Cardan a publiéun Traité de Métoposcopie, 
qui renferme des traits assez curieux. oa 

« Le front, dit-il, est de toutes les parties du visage 
la plus importante et la plus caractéristique ; sur l'ins- 
pection seule du front, ùn physionvmiste habile peut 
deviner les moindres nuances du caractère d’un 
homme. Ea général, un front très élevé avéc un vi- 
sage long et un menton en pointe, est l'indice de la 
nullité des moyens, Un front lrès osseux annonce un 
naturel opiniâtre et querelleur ; si ce front est aussi 
très charnu, il est le signe de la grossièreté, etec., etc. 


La chiromancie médicinale (2) de Philippe May de 


Franconie, renferme un petit traité des physionomies 
qui est d'autant plus intéressant, qu'il donne un grand 
nombre de figures explicalives avec toutes les rides 
du visage, principalement du front. Mais il y a licu 
d'ajouter que les rides ne se montrent, ne se pronon- 


4. Cic. de Fat. 5; Tuscul IV, T: — Suéroxe, Tit. 2. — ju- 
vÉNAL, Salire, VI, 58. — VeLLELus ParencuLas, IL 44. 

2. Un volume in-48 réédition de l'édition princeps introuvable, 
Paris, Chamuel, éditeur, 1896. Cetle édition contient une chiro- 
mancic synthélique très saisissable, d'une interprétation facile, 


cent surtout qu'avec l'âge; ce n'est done que sur les 

personnes âgées qu'on peut étudier la métoscopie. 
Cependant, avant de paraitre, les rides existent dans 

la conformation du front. Il y a sept rides ou lignes 


principales sur le‘front et qui le traversent parfois . 
d'une tempe à l’autre. 


Ces lignes sont placées, comme les doigts de la 
main,sous l'influence des planètes; ainsi Saturne pré- 
side à-la plus haute, c'est-à-dire à celle qui est au 
sommet du front; Jupiter à là seconde, Mars à la troi- 
sième, le Soleil à la quatrième, Vénus à la cinquième, 
Mercure à la sixième, enfin la Lune à la septième ou 
dernièrė; celle qui est au-dessus des sourcils. 


Myomancie. 


Divination au moyen des rats ou souris. On lirait 
des présages heureux ou malheureux, suivant la vo- 
racité ou les cris de ces petits animaux. 


Nécromancie. 


La nécromancie est l’art d'évoquer les morts, afin 
d'obtenir par leur secours la connaissance de l’avenir; 
mais ce terme désigne aussi la divination par l'ins- 


_pection des cadavres.. La nécromancie a été en usage 


dès la plus haute Antiquité; et comme trop souvent le 
peuple a abusé de cet art, tous les législateurs des 
peuples ont interdit cette pratique. Il faudrait écrire 
un volume pour fairé un simple historique de Ia né- 
cromancie, aussi comme tous nos lecteurs connaissent 
bien ce qu'est cet art dangereux, nous terminerons ce 
court paragraphe en disant que les spirites modernes. 
sont les derniers nécromanciens. ll ne faut pas con- 
fondre la nécromancie et la nigr'omancie, le premier de 
ces termes a comme synonyme nécyomancie. | 


Néphélemancie.., 


Divination opérée avec le secours des anges ou es- 
prits supérieurs. Ce mode de divination est fort rare, 
mais très réel, et le devin entrancé par un ange, peut 
faire des prophéties remarquables et vraies; mais, 
nous nous plaisons à le répéter,ce mode de divination 
est fort rare. 


Nigromancie. 


Árt de deviner ce qui est caché dans les groltes sou- 
terraines, dans le sein de la terre ou au fond des 
mers, c'est-à-dire dans des endroils noirs, d'où le nom 
de Migromancie. 


Nomomancie. 


Art de deviner les présages ou l'horoscope des per- 
sonnes en utilisant leurs noms ou prénoms. On dit 
aussi Onomomancie el Unomalomancie. 
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Onomancie. 


Divination au moyen d’une épaule de mouton; ce 
genre de divination était particulièrement pratiquée 
par les Arabes. Voici comment ils procèdent. Ils font 
bouillir une épaule droite de mouton, puis ils la dé- 
pouillent de sa chair, et le devin lit ainsi sur l'os dé- 
pouillé, l'os nu, le passé et lavenir. 


Omphalomancie. 


Divination par l'inspection du nombril. Les accou- 
cheuses par le nœud du nombril du premier né d’une 
femme peuvent pronostiquer combien la mère pourra 
avoir d’enfants après Monsieur le premier. 


Onéiromancie, Onéirocritie. 


Divination par l'étude des songes, en usage dans la 
-plus haute antiquité. Arthémidore, philosophe du se- 
cond siècle de l’Ere chrétienne, a composé un excel- 
lent Traité des Songes, dans lequel il a utilisé des ou- 
vrages beaucoup plus anciens. L'auteur grec divise 
les songes en deux catégories : les songes allégoriques 
et les songes spéculatifs. 

L’'onéiromancie est considérée comme une science, 
tandis que l’art d'expliquer les songesest tout différent 
et se nomme Onéirocrilique. 


(A suivre.) JEAN DARLES. 
P.-S. — Nous avons reçu d’une dame de Versailles qui 
signe «une abonnée » une lettre qui nous dit : 


« Parmi les personnes s’occupant de chiromancie vous 
avez oublié l’élève de Desbarolles ; car vous devez savoir 
qu'il n’en a formé qu’une seule: sa nièce ou sa pupille, je 
ne sais ; mais je sais qu’il y avait une jeune fille chez lui, 
qu'il a élevée et qui exerce. Elle a fait paraitre un petit 
volume dernièrement. Du reste, M. Edouard Drumont en 
parle souvent et je m'étonne que vous, surtout, vous n’en 
ayez jamais entendu parler (cette jeune fille doit avoir 
dans les trente ans). 

Veuillez agréer, etc. 

« Une abonnée du Merveilleux » 

J'avoue ne pas connaitre le volume en question et re- 
grette que ma correspondante ne m'en ait pas donné le 
titre, je me serais fait un plaisir de le signaler aux nom- 
breux lecteurs de l'Echo. 

JEAN DarLës, 


Les prédictions de M'° Couédon 
(Suite.) | 
PESTE, FIÈVRE, ÉPIDÉMIES. . 


°° fascicule, p. 1. Une épidémie éclatera dans la- 
quelle les personnes auront la 
peau des membres comme 
tachetée de points sanguino- 
lents, 
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10 Un fléau redouté 
Par Dieu sera envoyé. 
Je vois la peste arriver, 
El cela sans larder 
La famine se déclarer 


97 Elle vous est réservée, 
La France est en danger, 
Mais avant d'y entrer, 
Je la vois contourner. e 
Chaque pays sera frappé 
Là où l'on a péché. 
Une maladie ignorée, 
Je vois des croùtes se former. 
Une odeur épouvantable s'exha- 
| ler, 


. Écho, 1897, page 


Les rues seront désertées, 
Chacun chez soi sera cloîtré, 


58 La peste dont j'ai parlé 
N'est pas la réservée, 
Une uutre est approchée 

16 Un fléau redouté, 

Un mal invétéré 

Par Dieu sera envoyé 
Quand on aura touché 

A ce que Dieu a montré. 


91 Une fièvre ful donnée 
Aux temps plus éloignés 
Qui va recommencer. 
Pendant un mois d'été, 
Je vois les gens grelotter 


193 Je vois une fièvre déclarée, 
Un nom lui sera donné, 
Un nom du lemps passé, . 
156 Et puis, comme à côté 
Je vois des chairs glacées 
Une fièvre passée, 
Je vois, sera redonnée 
204 Je la vois se montrer, 
Elle est à vos côlés 
222 Cette fièvre (des ardenls) que 
[vous pensez, 
Elle va être envoyée, 
Ce n'est pas éloigné 
291 La peste arrivera-t-elle après 
une sécheresse et des pluies 
extraordinaires. 
Il pourrait arriver, 
J'en ai déjà parlé 
page 91 Une fièvre va êlre donnée 
Qui vous est approchée, 
Un mal aux yeux sera donné, 
Et des plaies qui vont marquer. 
Je vois les cheveux tomber, 


Echo, 1898, 


VILLES MENACÉES. 


Echo, 1897, page 474 Je vois une ville s'effrondrer, 
Ce n'est pas très éloigné, 
Des falaises à côté 
Je les vois s'écrouler 
La mer tout emporter, ` 
Je vois le sol crevassé 
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Echo, 1897, page 136 Versailles sera détruit, mais 


Fontainebleau va rester. 
A Fontainebleau : 
Quelque chose s’y passer, 
f : H Dont on ne peut se douter. 
Echo, 1898, page 91 LE des villes incendiées, 
Qui ne sont pas de ce côté, 
Puis une de ce côté. 


Les grandes cloches vont linter. 


Oh! comme c'est rapproché. 
Paris: ` 
A | (Voir à l’article spécial). 
Æcho, 1897, page 313 Lyon: : 
Celte ville sera châtiée, 
Ne sera peut-être pas ôlée, 
| Mais elle sera changée. 
— — 3413 Constantinople : 
À la France sera donnée. 
Cet empire va changer. 
| Les Turcs seront chätiés. 
— . — 332 Marseille: 
' Elle sera submergée. 


FRANCE 


Echo, 1898, page 362 Deux soufflets lui seront donnés. 


GRÈCE 


Echo, 1898, page 362 La Grèce sera éprouvée 
El son roi lui sera ólé. 


RÉVOLUTION 


Echo, 1897, page 486 La guillotine s'élever, 
Ce n'est pas éloigné, 
Il faut même en parler. 
Des têles vont tomber 
Dont on ne peul se douter. 
Le clergé décimé. | 
= — — — 229 Un va comme succéder. 

; A celui que vous voyez (Faure) 
Mais ne fera que passer. 
Alors, une lor sera votée 
Et vous serez terrifiés. 

J'en vois se révolter, 

Les esprits sont br ouillés, 

Des couteaux vont s'élever, 

Quand la mort va frapper, 
~ Les cloîtres vont regorger, 

253 Que de sang va élre versé! 

© Comme ŭ va ruisseler? 
Des gens seront destitués. 
De ceux que vous voyez, 
Pas un ne va rester. 

Je vois guillotiner, 

La hache doit remplacer 

A un moment donné, 

Car les lêles vont tomber, 
J'en vois comme par pelletées. 
Des charrettes vont passer. 
Paris va regorger 

De tant d'atrociutés! 


CHAPELLE 


106 Une chapelle seia fermée, 
Ce n'est pas éloigné, 


.+ s5 
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| TÉNÈBRES 
9° fascicule p. 485. La France: 
Pendant trois jours entiers. 


De ténèbres enveloppée 


cho 1897, page 291 Les ténèbres : 


Elles sont de vous approchées. 


Echo, 1898, page, 362 (Tilly) Marie Martel : oh! 
que c'est noir, ma bonne 


mère! oh! ne faites pas 
aller le tonnerre, il me fait 
peur. 

JOURNAUX 


10 Des journaux vont lomber, 
Une loi s'imposer 
J'en vois un se créer 
Qui pourra y pousser. 


1436 Un va encore resler. 


Echo, 1897, page 


3 | Mais, quand ilva quitter, 
T | : C'est seul et délaissé, 


LE CHRIST. 


AL Ainsi sera montré 
Le Divin crucifié. 


LA SALETTE. 


913 Je vois qu'on va y monter 
Et même lé haut clergé. 


137: Au moment du danger 
Tout le monde y aller, 
. Et surtout le clergé. 
Des gens nu pieds, 
J'en vois y aller. 
13 Des églises vont s'élever. 
De tous côtés | 
Dieu va se manifester. 
$ Je vois la France plus aisée, 
La France des jours passés, 
Quand Dieu élait aimé. 
Et surtout honoré, 
Toul par Dieu est réglé, 
Pas un cheveu ne doit lomber 
Que Dieu ne l'ait ordonné. 


Echo, 1898, page 


IMPOT. 


page 45 Un impôt vas ‘élever 
Sur ce qui est curvré. 


Echo, 1897, 


THÉATRES 


— — 234 L'Opéra doil brüler, 
St 4: Et cela sans larder, 
Un théätre à côté. 
ie E -= - Puis un autre théâtre que la 
voyante n'a pas nommé. 


LOI SUR L'EXIL 


43 Une loi sera volée 
Et j'en vois d'exilés 
Qui vont se rapprocher. 


.16 J'en vois comme exilés, 
Une loi sera votée, 
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J'en ai déjà parlé 
Quand ils vont arriver, 
Alors va commencer 
Ce qui est annoncé 

Echo, 1897, page 222 Une loi sera votée, 
Ceux qui sont à. l'étranger 
Vont bientôt rentrer. 


MINISTÈRE MÉLINE 
45 Le ministère lomber, 
Ce n'est pas éloigné, 
Un autre le remplacer, 
Qui a empoisonné, 
Qui ne fera que passer (M. Bris- 
[son) 


Ila un dossier (Dreyfus) 
Qui va comme y pousser 


ELECTIONS (ministère Méline). 


Echo, 1898, page 362 Ne vont pas se passer 
Comme on l’a supposé, 
Elles doivent aider 
À ce qui est réservé, 
Le ministère Méline ne prési- 
dera pas aux élections : 
Il n'y doit pas compter 
Je vois qu'il sera ôté. 


FIN 


NOTRE COURRIER 


QUESTIONS 


Le merveilleux dans l'histoire de France. — On lit 
dans Joseph de Maistre, Soirées ne Saint PÉTERSBOURG, 


x1° entretien, nole v « De nos jours, la Révolution Fran- 


çaise a fourni un exemple des plus frappanis de cet 
esprit prophétique qui annonce constamment 
les grandes catastrophes. Depuis L'ÉPITRE DÉDI- 
CATOIRE DE NOSTRADAMUS AU Roi DE FRANCE (qui appar- 
lient au xvi° siècle), jusqu'au FAMEUX SERMON DU PÈRE 
BEAUREGARD ; depuis les vers d'un ANONYME destiné au 
fronton de Sainte-Geneviève, jusqu'à la chanson de M. DE 
LISLE, je ne crois pas qu’il y ait eu de grand événement 
annoncé aussi clairement et de tant de côtés. » 

Un lecteur de VEcho voudrait-il nous faire connaître 
avec plus de détails ces textes prophétiques relatifs à la 
Révolution, que désigne J, ne Maisrre dans le pas- 
sage cité ? 

P. PRÉVOST 


_ GA ET LA 


Le convoi mystérieux. — [ans l’article que nous 
avons déjà cité (Figaro du 7 février) Anatole France cite 
une autré histoire, extraite d’un livre intitulé : Les Génies 
assistants, qui fut imprimé Sans nom d’auteur au dix-hui- 
tième siècle. 
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L'aventure a pour scène le Palais-Royal et l’on y voit 
figurer Henriette d'Angleterre, cette princesse ‘qui de- 
manda une Bérénice à Corneille et à Racine et dont Bos- 
suet prononça l'oraison funèbre. Voici ce que conte lau- 
teur des Génies assistants : 

« Me Hamilton était très attachée à la princesse d’An- 
gleterre. Elle logeait au Palais-Royal et ne manquait pas 
un jour d'assister au petit coucher de Madame. Cette fois, 
comme il était deux heures après minuit, elle envoya un 
page savoir si la princesse ne quitterait pas bientôt le jeu, 
Le page, pour se rendre auprès de Madame, traversa le 
jardin. Près du grand bassin, il aperçut un convoi funè- 
bre. Cela lui parut extraordinaire. Il se persuada néan- 
moins que le cortège ne prenait pas ce chemin sans rai- 
son, et que Monsieur avait accordé le passage. Dans cette 
pensée, il poursuivitson chemin et nes’inquiéta pas exces- 
sivement. Lorsqu'il fut arrivé auprès de Madame, il s’in- 
forma si le jeu durerait encore longtemps; on fui dit qu’il 
allait finir, et il sortit aussitôt pour en avertir M™° Hamil- 
ton. Mais en repassant près du grand bassin il remarqua 
que le convoi était exactement à la place où il lavait vu, 
et qu’il n'avait ni avancé ni reculé. H eut alors la curio- 
sité de s'approcher de cette assemblée immobile, et il vit 
que tous ceux qui la composaient avaient des visages 
monstrueux. Saisi d’une frayeur mortelle, il courut tout 
tremblant à l'appartement de Mme Hamilton et y ayant 
rencontré un serviteur, il lui dit : 

« Mon ami, je suis mort. Je vais mo coucher, prenez la 
peine de dire à M™e Hamilton que Madame est sur le 
point de se retirer; suivez-la, ne parlez pas de moi et, à 
votre retour, venez dans ma chambre. 

« Le serviteur fit ce qui lui était recommandé et cou- 
rut ensuite à la chambre du page. Celui-ci, qui avait uns 
grosse fièvre, lui conta ce qu’il avait vu et le pria de n'en 
rien dire. 

« Le serviteur crut toutefois qu'il. valait mieux s'en ex- 
pliquer à M°° Hamilton, qui alla visiter le malheu- 
reux page et lui fit conter tout le détail de son effroyable 
vision. 

« Quinze jours après, Madame fut prise d’un mal subit 
après avoir bu une tasse de chicorée, et fut si vite empor- 
tée que Paris connut sa mort avant sa maladie, Mue Ha- 
milton ne douta pas que l’apparition d'un convoi funèbro 
à son page, dans le jardin du palais, n’eût été l'annonce 
de cette mort. » | 


* 
kx k 


L'Esprit Tambourineur. 


Monsieur le Directeur, 


Les faits de Guivry continuent toujours. Mais ils ont 
pris un autre aspect. Je wai pu me rendre ces temps der- 
niers dans la famille Sézille, par suite d’une forte attaque 
d'influenza. Voici néanmoins, en attendant, quelques pas- 
sages d’une lettre que m'a adressée Mme Sézille. Je lui 
avais conseillé, pour se débarrasser de l’importun Bon- 
nard, de démonter le lit : les parents n'ont pas osé le 
faire. Est-ce par crainte? Je n'en sais rien n'ayant vu 
personne. 


« Monsieur, 


« Je vous écris deux mots pour vous dire que j'avais 
attendu jusqu’à dimanche it février pour démonter le 
lit. Je vous dirai que dimanche ma fille étant couchée, 
ça tapait toujours; c’est peut-être parce que nous avions 
dit que nous aurions défait ce lit. Mais n'ayant pas ac- 
compli notre promesse, ma fille voyait un homme de- 
vant la fenêtre, qui passait et repassait... Nous nous 
sommes levés plusieurs fois, mon!mari et moi, et nous 
n’avons rien vu, et sitôt que nous étious couchés elle 
disait : « Le voilà encore!...» Et Bonnard tapait chaque 
fois qu'il passait! Alors notre fille s’est couchée daris un 
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< lit de fer et nous n'avons plus rien entendu. Faut bien 
« espérer que ça va continuer ainsi. Enfin, si les bruits 
< se font entendre, je vous écrirai deux mots. 

« Agréez, monsieur, mes salutations sincères, 


« Femme SÉZILLE, » 
Guivry, le 43 février 1900, 


Je demande pardon à Mme Sézille de citer sa lettre. Elle 
ne m'en voudra pas. Ses affirmations si nettes et si pré- 
cises valent plus que les articles fantaisistes qu'on pour- 
rait faire, 

Allons-nous entrer dans une. nouvelle phase de phéno- 
mênes? C'est ce que les événements. futurs nous feront 
connaître, 
| H. D. 


* 
+ + 

Une curieuse croyance. — Il paraît qu'en Roumanie 
les paysans croient que les revenants sont exclusivement 
les hommes qui n’ont pas mangé de lail pendant leur 
vie. C’est le Journal des Débats qui nous l'apprend. 

L'ail, qui trouble quelquefois les digestions terrestres, 
assure du moins, dit notre grave confrère, le repos dans 
la tombe. Ceux qui l'ont méprisé pendant leur vie expient 
un si injuste dédain par une agitation posthume. On re- 
connaît leur tombe à un petit irou dont elle est percée et 

par où leur âme s'échappe. Cette âme infortunée erre au- 

tour des maisons et crie : « As-tu mangé de l'ail? » Si un 
revenant vous pose cette question, ne répondez pas. L’im- 
prudent qui essayerait de s'expliquer deviendrait aussitôt 
muet. Mais frottez d'ail vos épaules, votre poitrine et vos 
genoux, les portes et les fenêtres, les cornes des bœufs ef 
_les pis des vaches. L’esprit s'enfuira. (Je le crois sans 
peine). Les revenants sévissent principalement la veille 
de la Saint-André. Ne croyez pas, au surplus, que tous les 
revenants soient des trépassés, Il est, parmi eux, des 
vivants. Il est des âmes inquiètes qui profitent de cette 
nuit pour quitter leur corps et en visiter d’autres, quisont 
ceux des animaux, Le corps abandonné reste inerte jus- 
qu’au retour de la voyageuse. Surtout ne le changez pas 
de place. L’âme ne le retrouverait plus, et ne le cherche- 
rait pas. Veuve, elle s’en irait, par les espaces, vers l’autre 
monde. a 


3 


+ 
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Une maison hantée. — Depuis quelques jours, la ville 
de Thann (Alsace) est en émoi à la suite de phénomènes 
étranges qui se produisent dans une maison habitée par 
plusieurs locataires, 

C'est dans le logement occupé par le cocher Rieth et 
ses neuf enfants qu'ont lieu les manifestations en 
question. < 

L'un des enfants du cocher, une fillette âgée de six à 
sept ans, sert de médium. Suivant le désir des assistants, 


elle pose des questions à un « esprit » qui répond aussitôt 


aux questions posées en n'importe quelle langue. 
Le mystère a attiré tant de monde dans la maison 
hantée que les autres locataires se sont plaints et que la 


police s’est émue. Rieth a été arrêté, puis relaxé. Son pro- 


prictaire lui a donné congé, ce qui n’est pas sans l’em- 
barraser beaucoup avec sa nombreuse famille; enfin, la 


fillette qui servait de médium, vient d’être emmenée à 


Phôpital. 

L'autorité a fait, en outre, fermer le logement hanté et 
depuis les phénomènes ont cessé non pas « par enchan- 
tement » comme dit le Petit Journal, mais tout naturclle- 
ment, le médium n'étant plus Ià, 


ar ; 
Étrange cas pathologique. — Il n’est bruit, aux en- 
virons de Gand, que du cas étrange d'une jeune villa- 


a 


geoise qui, sans être atteinte d'une maladie apparente, 
n'a pas mangé depuis le commencement de novembre der- 
nier, et qui, cependant, ne semble pas trop périr d’ina- 
nition. C’est à Nazareth, commune située sur la route de 
Gand à Audenarde, que s'observe ce singulier phé- 
nomène. | 

Il y a soixante-quinze jours que la jeune Irma De Geyter 
— c’est le nom de la villageoise — n'a pris aucune espèce 
d'aliment. Elle n’a jamais été malade avant d'être frappée 
de cette étrange atfection. Elle refuse toute espèce de 
nourriture, et lorsqu'on l’oblige à prendre un peu d’eau 
rougie ou du bouillon, elle le restitue aussitôt. On a em- 
ployé en vain tous. les modes d’alimentation. 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD( 


MIRACLE OPÉRÉ SUR LA DEMOISELLE THIBAUT 
I Qas 
(Suite.) 


M. le lieutenant de police nous en fournira un qui 
aura encore bien plus d'éclat, Quoique les plus grands 
prodiges ne soient plus capables de le surprendre, il 
est, toutefois embarrassé de celui-ci. Le célèbre 
M. Silva est sollicité de sa part de voir la miraculée 
et de tåcher de le tirer d’intrigue à ce sujet. Le mé- 
decin, trop habile pour ne pas entendre à demi-mot, 
se transporte chez notre Demoiselle le 27 juin, hui- 
tième jour de sa guérison. On laisse à penser, si. 
l'envie de répondre aux politesses de M. Herault 
devait l'engager à ajuster son rapport aux vues et aux 
inclinations du magistrat, et cependant, par une con- 
duite adorable de celui qui tient en sa main les es- 
prits et les ceurs, ce médecin envoyé tout exprès 
pour obscurcir, s’il est possible, l’œuvre de Dieu, ce 
médecin, qui le croirait ! laissa échapper à travers 
toute sa complaisance la preuve la plus complète et 
la plus décisive de notre miracle, comme nous le ver- 
rons. Tant il est vrai qu'il n’y a point de conseil, qu’il 
n'y a point de prudence contre le Seigneur. 

Enfin, notre Demoiselle dont la guérison malgré la 
fatigue extrême des visites de tout Paris, achève de 
se perfectionner dans l’espace de ces huit jours, con- 
sacre le neuvième par une reconnaissance et une 
action de grâces publique; elle se transporte une 
seconde fois à Saint-Médard, où le peuple ‘fidèle 
accourt de toutes parts pour s'unir à elle, et célébrer 
par la prière et la louange un bienfait si mémorable. 

L'empressement de la multitude pour la voir, qui 
forme une foule dont les flots font chanceler les plus 
robustes, ne l'empêche point de se soutenir contre 
ceux qui l’environnent et la pressent, et elle laisse 
les spectateurs dans la joie et l'admirationd'une gué- 
rison aussi parfaite, que la complication de tous- ses 
maux était incurable et affreuse. 

Nos trois médecins, qui l’avaient visitée devant et 
après sa guérison, ne peuvent se lasser d'en venir 
admirer le prodige; ils sont plus en état que personne 
d'en connaître la grandeur, | ils) reviennent ‘encore 
a e E 


4. Voir les numéros 67, 68, 69, 10, 71, 72, 73, 74 et 75. 


98 L'ÉCHO DU 


deux fois durant et après cette seconde neuvaine, ils 
la voient agir, marcher, vaquer avec aisance à son 


travail et à tout ce qui est de son ménage, enfin réta-: 


blie au point qu’elle paraissait, disent-ils, n'avoir 
rien à désirer pour une santé parfaite, dont elle con- 
tinue de jouir sans altération depuis ce temps-là. 


. Après avoir ainsi exposé les faits, M. de Mongeron, 


avec une conscience vraiment méritoire, examine les: 


« caractères des témoins », puis il démontre que la 
réalité du miracle ne peut être contestée. Cet examen 


ct cette démonstration ne comportent pas moins de 


75 pages de texte serré. 

Ce n’est pas tout. Viennent ensuite 46 pages de 
texte encore plus serré reproduisant les pièces justi- 
_licatives, dépositions des témoins, procès-verbaux de 
médecins, consultalions, certificats de prêtres, etc. 

Tout cela est fort curieux. Force nous est cepen- 
dant de passer outre, et de nous en tenir à l'exposé 
des faits. Constatons seulement que ces faits ont été 
observés et contrôlés avec un soin qui ne permet 
point de mettre en doute leur authenticité. 

Nous arrivons maintenant au 


. Miracle opéré sur Marie-Anne Couronneau 


Marie-Anne Couronneau naquit à Saumur en 1663, 
d'un des plus riches marchands de la ville, mais mal- 
heureusement infecté du venin de l’hérésie. La Pro- 
vidence qui avait des desseins de miséricorde sur 
cette fille, eut soin de la soustraire à ses parents dès 
ses plus tendres années, pour la confier à des per- 
sonnes charitables qui lui firent sucer avec le lait, la 
doctrine de la Vérité, et qui l'élevèrent dans les 
maximes de la piété la plus pure. 

Cependant, cette main de miséricorde dont rien 
n’est digne que ce qui est éternel, en même temps 
qu’elle répandit sur elle, avec profusion, les dons de 
la grâce, la priva de ceux de la fortune. La Couron- 
neau se soumit volontiers à cette épreuve, aimant 
mieux être la dernière dans la maison du Seigneur, 
que d’habiter sous les pavillons des pécheurs. Elle 
préféra la condition de pauvre servante dans un pays 
cätholique, à celle de riche bourgeoise dans le sein de 
l'hérésie, et refusa toujours constamment d'aller 
trouver ses parents en Angleterre. S'étant ainsi ré- 
 duite volontairement à la servitude, elle en avait sup- 
porté les fatigues avec courage jusque dans un âge 
avancé, lorsqu'il plut à Dieu dans le temps que ses 
forces étaient déjà presque épuisées, de lui enlever 
tout d’un coup le peu qui lui en restait, sans lui laisser 
même la consolation de pouvoir s'en plaindre. 

Le 4°" novembre 1730, une attaque d’apoplexie lui 
ôtant en un moment l’usage de la-parole, la connais- 
sance et les forces, lui annonce l’état fâcheux où elle 
va bientôt être réduite. Une saignée, l’émétique et 
deux autres médecines la soulagent un peu. Le mal 
ne dominait pas encore, l’art et la nature travaillèrent 
de concert à en retarder la maligne impression; les 


forces revinrent, mais non en leur entier; sa parole 
resta fort engagée, néanmoins elle pouvait encore se’ 


t 


MERVEILLEUX 


faire entendre. Mais huit jours après, revenant de 
l’Hôtel-Dieu où elle avait eu sa première attaque, et 
passant sous le petit Châtelet, elle est saisie tout à 
coup d’un froid glacial et d’un engourdissement sur 
tout le côté gauche, qui lui laisse à peine le moyen 
de se trainer jusque dans une maison voisine, où elle 


-a des mouvements convulsifs si violents qu'ils lui 


ôtent de nouveau l’usage de la parole: On a toutes les 
peines possibles à la ramener chez la demoiselle 
Jeanne Garnier, sa charitable maîtresse; on emploie 
derechef l’émétique, on a recours à des saignées du 
bras et du pied, et à plusieurs autres remèdes qui 
adoucissent un peu la violence du mal sans le guérir. 
Tous ces secours ne purentempêcher que la difficulté 
à parler et à marcher ne fut encore beaucoup plus 
grande qu’à la première attaque, préludes trop cer- 
tains de l’état déplorable dans lequel elle va tomber. 
En effet, après quelque temps, la malade empire à 
vue d'œil, le peu de force qui lui reste diminue tous. 
les jours et semble s'éteindre ‘peu à peu. Enfin, .le 
19 décembre de la- même année 1730, sa maitresse 
s'aperçoit que sa langue est encore plus engagée qu’à. 
l'ordinaire, ce qui la détermine à la faire conduire à 
l'Hôtel-Dieu, où elle a une sœur religieuse. : 

À peine notre malade y est-elle que, sans perdre 
de temps, M. Seron, médecin ‘de cet hôpital, lui fait 
prendre l’émétique. Il ajoute coup sur coup la sai 
gnée de la gorge à celles du bras et du pied. Il me 
tout en œuvre pour sa guérison, mais tous ces re- 


| mèdes n’ont d'autre effet que de lui ôter le peu de 


force qu’elle avait encore. M. Seron est si convaincu 
qu'ils ne font que fatiguer la malade en pure perte, 
qu'il les fait tous cesser; et comme on ne garde point 
de malades incurables dans cette maison, le 6 jan- 
vier 4734, on avertit sa maitresse de la venir re- 


prendre. 


Mais comment tirer, de ce lit de douleur, ces mem- 
bres froids et perclus! La crainte de froisser ce corps 
à demi-mort, et d'autre côté, la nécessité de la trans- 
porter, ne font pas un petit embarras pour sa tendre 
maitresse. Les nerfs et tes muscles de la jambe gauche 
de notre infirme se trouvent tellement relâchés, que 
celte jambe pend beaucoup plus bas que la droite, et 
qu'il ne lui est plus possible, non seulement de s'ap- 
puyer dessus, mais même de la lever; et, tout son 
côté gauche étant en paralysie, elle ne peut tirer 
aucun secours de sa main. Sa maîtresse l’embrasse et 
la soutient de ce côté-là, et la malade s’y soutient 
elle-même, le plus qu’elle peut, s'appuyant sur une 
canne avec sa main droite. ‘ 

Arrivée au bord du degré, la difficulté devient en- 
core -beaucoup plus grande, le secours de trois per- 
sonnes suffit à peine pour la transporter jusqu'à la 
chaise qui l'attend à la porte; deux, la prenant sous 
les bras, lui soutiennent tout le corps, et une troi- 
sième lui porte en l’air son pied gauche pour l’empi- 
cher de se briser en tombant sur les degrés de 
marche en marche. Sa languc n’est pas moins alla- 
quée que tout son côté gauche; elle ne peut plus. 
former que quelques demi-mots mal articulés qui, 
joints à ses gestes et au mouvement de ses lèvres, 
donnent plutôt à deviner qu'à entendre ce qu'elle 
veut dire, et ce peu de syllabes mal prononcées lui 
coûte encore des efforts si extraordinaires, qu’elle. 
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fail une véritable peine à tous ceux qui la voient. 

Fel était l’état déplorable où la paralysie avait 
alors réduit la Couronneau. Elle était complète, di- 
sent les maitres de l’art, sur la cuisse, la jambe et le 
pied gauche, et incomplète sur la langue, sur le bras 
et sur tout le reste de ce côté. Aussi conserva-t-elle 
quelque mouvement dans le bras gauche, qui même 
se fortifia un peu; mais elle se trouva dans l’impuis- 
sance absolue de faire aucun usage de sa jambe, qui 
était toujours d’un froid glacant et d’une insensibilité 
entière, et il ne lui fut plus possible de se faire en- 
tendre, excepté dans quelques intervalles passagers, 
où elle articulait quelques mots à force d'efforts et 
de contorsions. 

Tout paraissait devoir abattre sa constance; son 
état de servitude, dont elle ne peut plus remplir les 
devoirs, une maladie accablante et sans ressource qui 
la met dans la triste nécessité d'exercer à tout mo- 
ment la charité de sa maîtresse et d'en recevoir elle- 
même les services les plus bas et les plus humilianis, 
sans compter la douleur et l'ennui, compagnes insé- 
parables de maladies de cette espèce; obligée de 
rester sans cesse dans un lit ou dans un fauteuil, elle 
est bientôt tout écorchée par la continuité de cette 
situation. | 

La nature ingénieuse à se procurer les soulage- 
ments nécessaires, et la piété de la malade encore 
plus active que la nature, lui firent, quelque temps 
après, trouver des secours que son état lui refusait. 
D'abord, elle fait entendre par signes qu'elle souhai- 
tait avoir des béquilles ; mais immobilité de la 
moitié d'elle-même lui fit bientôt éprouver qu'elle 
n'en pouvait faire aucun usage, à moins de trouver 
un secret pour faire avancer le côté paralytique. Ce- 
pendant, fatiguée à l'excès d'être toujours dans un 
lit qui n’est plus propre qu’à augmenter ses peines 
de jour en jour, son génie lui fournit enfin l'indus- 
trie d'unc mécanique admirable. 

Ayant fait connaître qu’elle souhaitait des lisières, 
elle en fait un étrier par lequel elle soutient son pied 
paralytique. Elle se fait attacher cet étrier avec des 
bretelles qui, portant sur ses deux épaules, s’accro- 
chaient à sa ceinture, et soutenaient ainsi son pied 
gauche, pendant que tout son corps était suspendu 
sur ses deux béquilles: mais cela ne suffisant point 
encore, elle joigait à tout cet attirail une seconde 
lisière qui tenait à la jambe gauche et qui était passée 
autour de son bras droit, par le moyen de laquelle 
tirant en avant sa jambe gauche de toutes ses forces 
avec sa main droite, elle faisait avancer tout son 
corps par une violente secousse. Mais pour lui donner 
ce mouvernent forcé, elle était obligée de se renverser 
en arrière et de faire des contorsions et des grimaces 
si affreuses qu’elles faisaient horreur à tous ceux qui 
la voyaient. C'est ainsi que par cette mécanique aussi 
ingénieuse que nécessaire, notre pauvre paralytique 
trouva quelque adoucissement à ses maux, et se pro- 
cura l'avantage de pouvoir aller à l'Eglise cher- 
cher la consolalion aux pieds de son Sauveur; conso- 
lations que ses maitresses crurent devoir accorder à 
ses pieux désirs, ou,pour mieux dire, à ses gémisse- 
ments et à ses larmes, malgré les remontrances de 
plusieurs personnes qui leur représentèrent que 
l’effroi que ses horribles conlorsions causaient aux 
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passants devait les engager à lui défendre de sortir. 
Mais la Providence en ordonnait autrement pour 
rendre sa maladie aussi publique et aussi remar- 


quable, que sa guérison devait être subite et 
éclatante. . 
(A suivre), pa 


A TRAVERS LES REVUES 


LA LuNtÈRE (de Bruxelles). — Sous ce titre, Anatole 
France et le scepticisme facile, M. Jean Delville répond 
à un article paru dans le Figaro, intitulé le Alerveil- 
leux. Voici la conclusion de M. Jean Delville: 


M. Anatole France fait dire à son sosie, papa Ber- 
geret: « La télépathie n'est pas une science. Un failt 
scientifique est un fait qui peut être ou reproduit ou pré- 
dit dans des conditions déterminées. » 

Or, les faits télépathiques, qui sont. divisibles en 
irois espèces, l'action d'une pensée sur une autre, l'ac- 
tion de lucidité ou de vision à distance, l’action exté- 
rieure réelle, sont inattendus, spontanés, ou sont vo- 
lontaires et d'ordre expérimental. Certes, la télépathie 
n'est pas une science officielle à la portée de tous, 
mais du moment qu'elle peut être expérimentale, elle 
entre d'emblée dans le domaine scientifique. Il est 
avéré que le fait télépathique peut être reproduit et 
prédit dans des conditions déterminées par l’expéri- 
mentateur : conscient. Il existe certains procédés de 
transmission psychique employés par des sociétés 
secrètes, orientales et occidentales, qui permettent de 
communiquer télépathiquement à volonté, et pour 
lesquels les conditions de temps et d'espace n'existent 
pas. De plus, les phénomènes télépathiques se prou- 
vent par des milliers de témoignages recueillis par la 
Société des recherches psychiques de Londres et par les 
Annales des sciences psychiques de Paris. Il n'est point 
nécessaire de rétourner au temps de Cicéron, ni d'ex- 
humer, pour la circonstance, en de vieux bouquins 
douteux, des historiettes surannées. La place nous 
manque pour reproduire ces nombreux témoignages 
et ces procès-verbaux signés par des personnalités 
scientifiques de l'Europe entière. Nous ne citerons 
pas même les simples faits observés sur des liseurs de 
pensée tels que les Hartmann et les Cumberland. 

M. Anatole France, qui a une érudition complète, 
paraît-il, devrait se tenir mieux au courant avant que 
de jaser vainement sur des questions où son incompé- 
tence éclate trop aux yeux de ceux qui la savent per- 
cevoir à travers les subtilités de sa fine prose. 

Avant de prendre comme thème littéraire cette dé- 
licate et profonde queslion de la télépathie, M. Ana- 
tole France et les sceptiques de son envergure feraient 
bien, nous semble-t-il, de s’enquérir au préalable de 
quelques sujets sensitifs hypnotisables. 

Au moyen d’eux,et par la simple analogie des fails, 
il comprendrait mieux que les phénomènes télépathi- ` 
ques sont dus à l’action des vibralions {luidiques aussi ‘ 
naturelles, par exemple, que les vibrations électriques 
de la télégraphie sans fil, | 


mm 
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« C'est une honte de notre temps, » dit prétentieu-' 


sement M. Bergeret — lisez Anatole France — « que 
de pelites filles hallucinées ou simulatrices occupent de 
leurs visions imbéciles, dans les villages, des troupes 
d'hommes, qu'on en parle, qu'on en écrive. et que des 
Journaux répandent ces folies. » | J 

[l nous semble, à nous, qui n’écrivons pas si bien 
que M. Anatole France, et qui n'avons pas de fauteuil 
sous la Coupole, mais qui savons que la science et la 
vérité n'ont pas de ces répugnances et de ces dédains 
de précieuses ridicules, qu'il est plus imbécile encore, 
‘ et plus fou, de faire silence autour des faits qui, par 
leur réalité, sont capables de révéler à l'ignorance 
Sceptique du monde les forces inconnues qui enve- 
loppent la nature. | 

La vraie honte de notre temps consiste surtout à 
voir des intelligences s’enliser agréablement dans le 
doute et dans l'ignorance de faits lumineux, palpa- 
bles, pouvant jeter un fécondant rayon de lumière 
dans les consciences obscurcies d'aujourd'hui. La 
vraie honte de notre temps, c'est de ne pas avoir le 
courage, tout le courage d'aller droit à la vérité. 

À notre avis, les travaux d'un William Crokes ou 
d’un de Rochas, qui ne sont pas tout à fait de petites 
filles hallueinées ou simulatrices, et de tant d’autres 
savants, sont aussi dignes de remplir les journaux 
que la prose stylée de M. Anatole France. Ils éclairent 
la science, ces travaux, et ces hommes remplissent un 
haut et ingrat devoir,tandis que des écrivains comme 
l'auteur de Clio inoculent dans les âmes contempo- 
raines, grâce au prestige d’une verbalité subtile, le 
virus du scepticisme, c’est-à-dire la froide et délétère 
. philosophie du siècle. 


Tae Licnr. — Une lettre intéressante relative à 
l'impression de terreur qu'éprouvent les animaux tels 
que les chiens et les chevaux, lorsqu'il s'agit de tra- 
verser des endroits où sont enterrés des corps de sup- 
pliciés ou de suicidés : | 


Cette-impression n'a rien de commun avec celle que 
les bœufs ressentent, par exemple, en passant près des 
abattoirs et qui n’est autre chose que la manifestation 
d'une grosse répugnance devant l'odeur du sang, et 
aussi le pressentiment de la mort. 

C'est en Allemagne, en Islande et en Ecosse qu'on a 
fait à ce sujet les observations les plus intéressantes. 

Dans ces différents pays, les criminels sont exécutés 
en dehors des villes, dans la campagne, à de certains 
carrefours où l’on élève une croix. Ils sont de suite 
enterrés là même, et à l'intersection de ces carrefour 
se trouve une cahute où vit un gardien. | 


Jour et nuit, les chevaux qui passent là sont pris | 


d'une atroce panique. | 
Ua clergyman raconte qu'allant prêgher dans une 

église voisine, il était parti avec son domestique et sa 

voiture, dans une légère charrette anglaise. + « a 
Arrivé à un de ces carrefours, son cheval s'arrêta 


court, refusant de marcher et donnant des signes de: 


la plus violente terreur. Ni par la voix, ni par le fouet, 
ni par les coups de pied, on ne put le faire avancer. 
Ses yeux lui sorlaient de la tête, et il était secoué par 


un tel tremblement que la charrette allait de droite à ` 


gauche, avec une extrême rapidité. 


! (PARIS). 
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Le recteur dit à son domestique de le prendre par 
la bride et de le faire avancer. 

Peine perdue! il ne bougea pas plus qu'une 
borne, 

On voulut le faire aller en arrière, inutile! 

Le domestique, qui était un paysan, disait: « Je 
vous l'avais bien dit que le cheval ne passerait pas 
là. » 

Impatienté, le recteur prit la résolution d'abandon- 
ner sa voiture et de s’en aller à pied. 

Quand son maître fut parti, le domestique jeta sur 
la tête du cheval une couverture, et alors seulement il 
le fit marcher, mais en tournant le dos au carrefour 
que l'animal n'avait pas voulu traverser, et ils retour- 
nèrent à la maison. 

Quelques mois après, des travaux d'irrigation ayant 
amené à creuser la terre dans ce carrefour, on trouva 
des squelettes de gens qui avaient eu la tête tranchée, 
et d'autres qui avaient été pendus. 

Une seconde histoire prouve la frayeur des chevaux 
et des chiens devant le corps des suicidés. 

Un jeune lord revenait de la chasse avec deux de 
ses amis, un piqueur et un chien! Comme ils traver- 
saient une route de forêt, ils virent de loin venir une 
charrette conduite par un homme, qui la traînait. 
Quand elle devint très visible, les chevaux que mon- 
taient les chasseurs commencèrent à se cabrer, et le 
chien à hurler. | 

Puis les chevaux se rangèrent sur le bord de la 
route et restèrent là comme pétrifiés, tandis que le 
chien était secoué de convulsions. 

Les ‘chasseurs, très effrayés, dirent à l'homme de 
passer rapidement puisque sa charrette rendait les 
chevaux méchants. 

Quand il passa on vit dans la voiture quelque chose 
qui était recouvert d'une toile; à ce moment, le chien 
mourut, et les chevaux eurent au mors une écume 


: blanche et verdâtre, et leurs corps tremblèrent. 


Quand l’homme fut loin, le jeune lord demanda au 
groom ce que cela voulait dire. 

— Vous ne savez donc pas que c’est le corps d'un 
tel qui s’est suicidé hier qui vient de passer là? Comme 
le curé n'a pas voulu l'enterrer, sa femme le fait por- 
ter dans un champ qu'ils ont, et où on l’enfouira. J'ai 
bien pensé que les chevaux auraient grand'peur… 

Les chasseurs s’en allèrent en devisant sur étran- 
geté de celte -frayeur causée à des animaux par des 


corps. de suicidés, alors que presque tous les jours 118; 


passent devant des cimetières ou rencontrent des 
enterrements sans manifester aucun trouble. 


LES APPARITIONS DE TILLY 

| par Gaston MERY | 

Cette brochure, qui contient, outre de nombreuses 
vues de Tilly, des autographes et des porlrauts, est 


vendue un franc. 
Prière d'adresser les demandes, en ajoutant O fr. 20 
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OBSERVATIONS ET HYPOTHESES 


ll nous faul examiner maintenant si notre | quante centimètres environ, son index allongé ; 


hypathèsa sur les uides explique les phénomènes 


pravoqnés comme elle sem 
ble expliquer les phénomè 
nes aponlanés. 

Il esl nécessnire ici, plua 
qua jamais, de sérier Îles 
questions. 

Allana donc, celte fais 
encore, du simple au com 
posé. 


Les phénomènes les plus 
simples, ceux par lesquels 
tous les médinms sentral 
nent en quelque sarte à dés 
vxperjences plus compli 
quies, ee sant les caups 
frappés dans la table près 
de laquelle ila sani asais. 

Ca sont aussi les phé- 
namènes les plus vulgaires. 

J'ai pu, avec Eusapia Pa- 
ladino, chez M. Camille 
Flammarian, essayer de me 
rendre cnmpte du pouruuni 
el du eomment de crs 
bruits. 

Eveapin, pour nous en 


faire saisir le mécanisme, opérait, par exemple, 


d'u: 


en pleine lumière, de la manière suivante. 


Elle laiasait pendre au-dessus de la lable, à ein- 


1 Cüsd}itæ l'a 


pnis elle l'agilait d'une légère et brusque aecansse 


Presque aussitôt. à l'endroit 
mme dé la lable que scm 
hlait viser le duigt, un chac 
se faisait enlondre. 

Que s'élait-1l passé? 

Le lecteur l'a déjà rom 
pris. 

Si l'hypothèse — d'après 
lagnelle nnus vaynns dans le 
médinm un ĉire produisant 
en surabandancr sait du 
Anide positif, eait du Duide 
négatif …. est fondée, on 
peut eraire que le corps 
d'Eusapie, à l'étal ordinaire, 
est, pour ainsi dire, cnduil 
da se irop plein de fluide, 
quilen esl haigné romme 
d'une sueur invisible. 

Lorsque le médium sus- 
pend san doigt nu dessus 
de la table, on conatate ce 
que l'an constaterait, sil 
le suspendait mouillé. Le 
fluide, comme l'uau, des- 
cend le long du doigt ct 
vient former, au honi, nne 


sorte de goutte. Cette goulte — invisible quand il 


s'agit du fluide — a besoin souvent pour se déla 


cher qu'on imprime au doigt une soudaint Be- 
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cousse. Elle tombe alors et fait le bruit que l’on 
entend. 


J'entends l’objection. R 

« La comparaison est ingénieuse, dira-t-on ; 
mais pour qu'elle fût Juste, il faudrait admettre 
que le fluide, comme l’eau, est pesant. » 

Le fluide est-il pesant ? Je le crois, et puisque 
l’occasion s'en présente, je vais dire les raisons 
pour lesquelles je le crois. | 

Le colonel de Rochas, dans ses deux ouvrages 
sur l'extériorisation de la sensibilité et de la motri- 
cité, a démontré que le fluide était la condition et, 
pour ainsi parler, le véhicule de nos sensations et 
_ de nos volitions. 

Vous vous rappelez, à ce propos, 
riences de M'e Lina. 

Pendant les instants où, par un effort de son 
énergie ou par un effet de la transe, son fluide 
s’extériorisait, ce n'était pas quand on approchait 
un objet de son épiderme qu’elle en ressentait le 
- contact, c'était quand on tenait cet objet à une cer- 
taine distance d’elle. Le volume de son corps 
s'était, pour ainsi dire, augmenté de la couche de 


fluide extériorisé qui l’enveloppait, et la sensibilité 


du même coup, avait été transportée de la surface 
de la peau à la surface de ce corps fluidique super- 
posé. 

Si, A E expérience on emmagasinait le 
fluide dans un verre d’eau, dans un bloc de cire, 
— comme on emmagasine l'électricité dans un 
condensateur — une partie de la sensibilité de Lina 


s'y trouvaitemmagasinée en même temps, et Lina, 


si on piquait le verre d'eau ou le bloc de cire, res- 
sentait la piqûre, avec plus ou moins d'intensité 


(car il y avait toujours une certaine déperdition, 


de fluide), comme si on l’avait piquée elle-même 
à fleur de peau. 


Eh! bien, de même que le fluide est la « con- 
dition » et le « véhicule » de la sensibilité, il me 
paraît permis de supposer, étant donné l’ensemble 
des expériences auxquelles j'ai assisté, que le 
fluide est également l'agent, le conducteur, la con- 
dition, le véhicule de la pesanteur. 


À l'appui de cette supposition‘je citerai ce fait | 


qui a été vérifié maintes fois, notamment par 


M, de Rochas et par M. Guillaume de Fontenay — | 


les expé- 
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pour ne parler que des expérimentateurs que je 
-connais autrement que par leurs livres — à savoir 


que, lorsqu'un phénomène un peu important se 
produit, le poids du médium est diminué. La dif- 
férence, dans les cas de matérialisation, atteint 
même des proportions vraiment stupéfiantes. Il 
n'est donc pas douteux que le fluide joue un rôle 
dans le phénomène de la pesanteur, lequel, comme 
chacun sait, n’est qu'une des formes de la gravi- 
tation universelle. | 

Ceei dit, il me paraît tout à fait extraordinaire 
qu'on n'ait point encore appliqué cette constata- 
tion à une théorie de la lévitation. 

La lévitation, dans notre hypothèse, s'explique, 
en cffet, avec une extrême simplicité. 

. Un corps cesse d’être pesant, comme il cesse 
d’être sensible, dans la mesure oùil a extérioriséson 
fluide, c’est-à-dire dans la mesure où il a supprimé 
en lui ce qui constitue la condition même de la 
sensibilité ou de la pesanteur. 

Je ne fais, d’ailleurs, qu’indiquer aujourd’hui 
cette explication sur laquelle je reviendrai un 
jour à loisir, — car elle me semble donner la so- 
lution vraie d’un problème qui, SORE longtemps, 
fait pålir bien des; chercheurs.. 


Mais si ma comparaison de la « goutte de fluide » 
avec « la goutte d’eau » explique le phénomène 
si banal du « coup frappé» sur la table, comment, 


sans sortir de notre théorie du fluide, expliquer les 


phénomènes comme ceux des gratteinents; des 
coups rythmés, etc... Ce sera le sujet du prochain 


article, 
Gasron MERY. 


UNE :LETTRE DE DRUMONT 


L'antechrist ou origines de la Franc-Maçonnerie et 
son but expliqué par ses symboles. 


La nouvelle brochure de Vanki, est, ainsi que ce 


-tiltre l'indique, l'explication scientifique et religieuse 


des rites et symboles maçonniques. Les FF.*. ne veu- 
lent aucune religion, et le premier de leurs soins a 
été d’en établir une fondée sur le culte de la Nature. 
Jis nient le surnaturel et accordent à la Nature des 
pouvoirs surnaturels si grands, qu'ils dépassent les 
pouvoirs que nous accordons à Dieu lui-même, car ce 
sont des impossibilités. 
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La pratique du culte maçonnique demande des dé- 


cors multiples, étranges et surtout .charlalanesques, 
dont Drumont se moque spirituellement dans la pré” 
face de celte brochure, préface que nous publions 
in extenso pour l'édification du lecteur. 


Cher Monsieur, 


J'ai parcouru avec un vif intérêt votre très curieux ma- 
nuscrit, Aa | i 

C'est, en effet, une étude originale et nouvelle que cet 
essai d'explication de la Franc-Maçonnerie et de ses ten- 
dances par l’examen de ses signes, de ses symboles et de 
ses rites. J'ajoute que, pour ne pas se perdre au milicu de 
ces grimoires, il ne fallait rien moins que l'expérience et 
+ l’espèce de double vue d’un homme habitué, comme vous 
l’êtes, à scruter les arcanes de l’Hermétisme. +: 

Pour ma part, et tout en rendant pleine justice à lin- 
géniosité de vos interprétations, j’hésiterais peut-être à 
les adopter et à en faire état. 

Il est évident, je vous l'accorde, que le symbolisme ma- 
connique, quelque ridicule qu’il vous paraisse, est moins 
puéril et moins insignifiant qu’on ne se l'imagine. Puis- 
qu'il existe, il faut admettre qu’il correspond à quelque 
chose ; puisque les vieilles barbes de la secte y tiennent 
mordicus et qu'ils traitent de profanation et de sacrilège 
les enfants terribles qui proposent de mettre au rancart 
ces vieilleries, force nous est de conclure qu'il a eu et 
qu'il conserve encore une utilité quelconque. 

Malgré tout, je ne puis m'empêcher de penser que, de 
tous ces rites bizarres et biscornus, où le faux Oricntet 
le faux Moyen Age sont reliés à un modernisme tout aussi 
vague et tout aussi faux, l'impression qui se dégage avant 
tout est celle d'ane imposture immense ct d'une colossale 
mystification. | 

Ces « colonnes » et ces « Orients », ces mots de passe 
et ces mots de semestre, ces compas et ces équerres, ces 
« bijoux » et ces amuleltes, ces signes et ces attouche- 
ments, ces tabliers et ces cordons, cetle passementerie ct 
cette ferblanterie grotesques dont les F. F.+, aiment à se 
parer dans les « tenues » et même parfois dans les céré- 
monies profanes, tout cola nôus apparait comme du truc 
et du toc, tout cela nous donne l'idée d’un vaste bazar, 
d’un bric à brac géant qui serait tenu par des Juifs. 

C'est là, n’en doutez pas, qu'est la vérité. La Maçon- 
nerie, ainsi que je lai démontré dans la Tyrannie Maçon- 
nique, est une institution d'origine juive. C’est le Juif, 
l'éternel révolté ct l'éternel conspirateur qui, après l'avoir 
créée pour travailler à réaliser ses plans de vengeance 
contre les chrétiens et de domination universelle, l’a do- 
tée de ce symbolisme bigarré à travers lequel se reflè- 
tent, avec ses origines d’oriental, les pbases diverses de 
son état social depuis l’époque de la dispersion. 


Ceux qui vous liront devront, s'ils veulent vous com. 


prendre, se bien pénétrer de cetteidée. , 

Des choses qui, au premicr abord, ont l’air invraisem- 
blables ct monstrueuses, paraissent, en effet, presque 
toutes simples et toutes naturelles, dès qu’on réfléchit que 
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le Juif est l'âme de la Maçonnerie, et qu'aucun étre bu- 
main n'égale jamais le Juif dans la parodie obscène et sa- 
crilège, ; 

EpouanD DRUMONT, 


En vente à la Librairie antisémite, 14, boulevard Mont- 


‘martre. 1 fr. et 1 fr, 10 par la poste. 


LA QUESTION DE TILLY 


Nous avons, pour obéir à des scrupules que nos 
lecteurs connaissent et peuvent apprécier, interrompu 
nos études sur les faits qui se rattachent à Tilly. 

` Nous ne sortirons pas eñcore aujourd'hui de notre 
réserve. | 

Mais il nous parait intéressant de meltre sous les 
yeux de nos amis quelques-uns des articles que la 
presse régionale consacre aux événements du Champ 
Lepetit. | | 

Voici, par exemple, un article qui à paru avec de 
légères variantes, dans le Moniteur du Calvados, dans 
le Journal de Flers, dansle Journal d'E vreux et dans 
quelques autres feuilles locales. 


A la suite d'incidents qu'il est inutile de rappeler, 
M. Gaston Mery,s’appuyant sur.un conseil du regretté 
Mgr Hugonin, « attente respectueuse et prière », de- 
manda à Mgr Amette quelle attitude il devait tenir à 
l'égard de Tilly. 

Un échange de lettres eut lieu entre l'évêque et le 
publiciste. | | 

La réponse de Mgr Amette ne fut évidemment pas 
satisfaisante; car dans une lettre du 31 octobre, 
Gaston Mery lui demandait ou de déclarer officielle- 
ment son opinion sur Tilly dans le cas où elle serait 
contraire au pèlerinage, ou de nommer une com- 
mission dans le cas où elle serait hésitante. 

L'évêque de Bayeux répondit en des termes qui ne 
permettaient plus à la discussion de continuer. 

De là, il n’est pas téméraire de conclure que ceux 
qui avaient espéré que Tilly serait un jour une suc- 
cursale de Lourdes peuvent désormais renoncer à 
leurs espérances. | T "Az TR SRTS 

Il faut bien reconnaître d'ailleurs que le peu de 
dignité qui présida aux derniers événements du 
champ Lepetit devait faire falalement entrainer celte 
solution. 

Pour hdler peut-être la solution, Marie Martel avait 
prophétisé que Mgr Amette serail nommé archevêque le 
jour où le pèlerinage de Tilly serait reconnu. 

L'évêque vénéré de Bayeux ne s'est pas laissé émou- 
voir... Îl attendra. 


L'insinuation de la fìn de cet article cst aussi ridi- 
cule que venimeuse. Jamais, nos lecteurs le savent, 


. Maric Martel n'a prophétisé quoi que ce soit.de sem- 


blable. 
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Voici maintenant un entrefilet du Bonhomme 
Normand : 

LE TEMPS DES MIRACLES EST PASSÉ. — Louis Cau- 


chard, vingt-cinq ans, journalier à Tilly-sur-Seules, 
est poursuivi pour vol d’une chatne de montre et 


d'une bague en-argent. La chaîne, il soutient l'avoir: 


comme par miracle, trouvée sur le champ miracu- 
leux où opère Marie Martel. La bague, il l’a prise à 
une jeune fille, sans doute pour la faire toucher à la 
voyante, espérant que cela lui porterait bonheur. 
Cauchard s’est trompé; car Marie Martel n'a cessé de 
porter la guigne à ceux qui ont suivi avec persévé- 
rance ses momeries, ils ont attrapé des fluxions de 
poitrine ou des rhumatismes. Quant à Cauchard, il 
attrape quinze jours de prison. Décidément, le temp: 
des miracles est bien passé. 


Du même journal : 


Nous avions raison de considérer, dès le début, 
les apparitions et les miracles de Tilly comme une-vé- 
ritable comédie montée par des malins pour duper 
les fidèles naïfs. — En ces derniers temps, un syn- 
dicat s'est constitué pour organiser au champ des 
miracles des pèlerinages diocésains comme ceux de 
Lourdes. Et pour engager Mgr Amette à se mettre à la 
tête de cette manifestation, Marie Martel a prédit que 
notre évêque serait promu archevêque le jour où il 
reconnaîitrait ces pèlerinages. Cela n’a pas pris. — 
Mgr Ametle, si Dieu lui prête vie, deviendra certai- 
nement archevêque, mais sans l'intercession de Marie 
Martel et de sa Vierge. 


Nous pourrions citer un grand nombre d'articles de 
pareil acabit. Mais ces quelques extraitsnoussemblent 
donner une idée suffisante du genre d'attaques et de 
plaisanteries auxquelles lesamis de Tilly continuent à 
être en butte. Il yena même de véritablement odieuses! 

On comprend, après cela, queles pèlerins du Champ 
Lepetit, attendent avec quelque anxiété une parole 
nette et publique de l’évêque de Bayeux. 

Nous leur demandons cependant de ne pas perdre 
patience. On nous assure que Mgr Amelte — qui, très 
souffrant en ces derniers temps, a dů retarder son 
voyageà Rome, —a mis à profit les loisirs quelui a fails 
læ maladie pour étudier de près la question de Tilly. 

G. M. 


Reportages dans un fauteuil 


4, Les habitants de la planète Mars. 


~ Le Figaro annonçait l'autre jour qu'un professeur 

de Genève vient de publier un curieux ouvrage inti- 
tulé : Des Indes à la planète Mars. C’est le résultat des 
observations poursuivies pendant trois anspar ce pro- 
fesseur sur une dame X..., personne très raisonnable 
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et très tranquille dans l'ordinaire de la vie, mais 
sujette à des accès de somnambulisme pendant 
lesquels elle se remémore plusieurs existences anté- 
rieures ; l’une dans l'Inde antique ; l’autre en France, 
au xvin’ siècle; la troisième dans la planète Mars. , 

Quand M X..., dans son accès, revit son exis- 
tence hindoue, elle parle sanscrit, ce qui n’est pas pour 
embarrasser un professeur : quand le souvenir la 
transporte à la cour de Louis XVI, elle parle français; 
et c'est encore une langue que les Génevois entendent 
à merveille, s'il ne la parlent pas très bien. Mais sou- 
vent un langage bizarre dans la bouche de la som- 
nambule déroutait la sagacité des observateurs. Tout 
ce qu'ils ont pu faire, ç'a été d'y reconnaître lalangue | 
des habitants de Mars. C'est déjà très bien. 

On peut donc préjuger que le livre du professeur 
de Genève ne contient pas des renseignements fort 
détaillés sur cette existence martienne de M™ X., qui 
serait bien plus intéressante à connaître que ses vies 
à la cour de France ou au pays de Siddartha. J'ai vaine- 
ment cherché d’ailleurs à me procurercet ouvrage. Les 
libraires, à qui on la beaucoup demandé depuis 
huit jours, se sont informés à Genève. On leur a 
répondu qu'ils ne l'auraient pas avant un mois. Sans 
doute l'édition est épuisée, de quoi il faut féliciter 
le professeur Fournoy. | 
. Nous restons réduits aux conjectures sur les habi- 
tants de cette rougeâtre voisine de la Terre, avec les- 
quels des savants de bonne volonté essaient d'entrer 
en rapports au moyen de sigaaux géométriques {et 
qui, paraît-il, nous font signe de leur côté). Déjà, en 
1864, on eut une fausse joie de ce genre. Le Pays, 
journal de l’Empire, annonça qu'un habitant de Murs 
venait de tomber en Amérique, inclus dans un aéro- 


_lithe. Mais on ne put l’interviewer, car il était mort, 


et même fossile. Pour faire reconnaître qu'il venait 
de Mars,il avait avec lui un dessin figurant le système 
planétaire vu de ce monde. On nous raconta que ce 
Martien était conformé comme les habitants de la 
Terre, sauf qu'il ‘était plusicourt, n'ayant guère plus 
de trois pieds, et que son nez était fait en forme de 


trompe. 
Les humanimaux, comme disait feu M. Jobard, de 


Bruxelles, ne se sont jamais fait une bien haute idée 
de leurs voisins de Mars. Cette planète bizarre où la 
verdure est rouge, s'il faut en croire les astronomes, 
est plus petite que la Terre d’où un cerlain mépris 
chez nous, c’est un monde de peu. 

Le bon Père Kircher, dans son Jlinéraire extatique, 
en imagine les abords gardés par des esprits sinistres 
armés de glaives de feu et montés sur des chevaux 
d'Apocalypse.Avant même d'être terrifié par leur ren- 
contre:. Théodidactus se sent empesté de vapeurs 
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félides en même temps que l'affreux aspect rougeâtre 
et fumant de la planète lui blesse les yeux. Son génie 
pro‘ecteur est obligé de le réconforter d’une goutte 
du merveilleux antidote qu'il porte dans sa fiole. 
Theodidactus n’a pas vu de Martiens. Un point sur 
lequel tous les rêveurs de Voyages fantastiques sort 
d'accord, c’est que leur taille est plus petite que la 
nôtre, de mème que leur globe est plus petit que le 
terre. Seul, Rétif de la Brelonne, dans son #omme-vo- 
lunt, arrive à une conclusion contraire par une sin- 
gülière théorie. Il estime que les orbites planétaires 
se resserrent successivement et tombent dans le Soleil. 
Euvisag: ant les rapports de ces orbites, il classe les 
mondes dans l'ordre suivant, comparativement à la 
durée de notre âge. 


La terre a parcouru les quatre cinquièmes de sa, 


course : elle a quatre-vingts ans. Vénus est plus âgée : 
quatre-vingt-cinq ans; et Mercure plus vieux encore: 
quatre-vingt-l'x ou quatre-vingl-quinze. Mars, plus 
éluigné du soleil, Jupiter, Saturne, Uranus, sont de 
j-unes mondes. Mars a soixante-dix ans environ. Mars 
esl ce qu'était la Terre il y a quelques milliers d'an- 
nées. 

Or, d'après le ba écrivain, les premiers êtres 
animés d’une planète sont des géants : il en donne 
jour preuve les os gigantesques trouvés dans les cou- 
ches primordiales de notre globe. (Il croit même à 
l'existence de géants hauts de plusieurs lieues et qui 
vivaient plusieurs semaines de siècles.) Cette race 
monstrueuse se rapetisse à mesure que les mondés 
vieillissent. Le monde de Mars étant plus jeune que le 
nôtre, ses habitants seraient encore des géants. 

: Boitard, dans ses excürsions aux planètes, les dé- 
crit pareils à des nègres. 

Une femme d'une agréable imagination, Marie-Anne 
de Roumier, a publié, en 1765, à Bruxelles, les Voyages 
de lord Céton dans les sept planètes. Lord Céton, jeune 
Anglais du temps de Cromwell, et sa sœur Monime, 
pendant les troubles du royaume, se sont réfugiés dans 
un château que hantent les fantômes de leurs ancêtres. 
L'un de ces fantômes les présente au génie Zachiel 
qui leur propose un voyage Aprenen dans les 
mondes suprà-terrestres. 

Mars est un monde guerrier où les peuples sont en 
luttes perpétuelles. Les jeunes voyageurs y visitent 
le temple de la Gloire situé au sommet du plus 
escarpé des rochers. Ce temple, vu de loin, est ma- 
gnifique; de près, c’est un charnier au milieu d’affreux 
précipices. La troupe servile des marchands de 
gloire, les poètes, tenant Pégase en bride, leur offrent 
leurs services. Ils les acceptent, montent sur le char 
de la Renommée, sont enlevés aux nues et portés dans 
le temple. Il est rempli de fumée, et dans cette fumée 
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on distingue des visages balafrés êt mutilés, des corps 
invalides, de maigres figures affamées. 


On voit qu'il s'agit seulement d'une ingénieuse 
satire. Le Dante et Swedenborg seuls parlent de Mars 
d'une façon flatteuse. Tout le monde connait le 
XV° chant du Paradis. Swedenborg donne des Mar- 
tiens un portrait aimable et curieux. 


< Il me fut présenté un habitant de cette terre... Sa 
fâce élait comme celle des habitants de notre terre, 
mais la partie inférieure de la face était noire, non de 
barbe, car il n'en avait pas, mais d'une noirceur qui 
en tenait la place... La partie supérieure de la face 
était blonde. 


< Is me dirent que les habitants de cette terre se 
nourrissaient du fruit des arbres et surtout d'un cer- 
tain fruit rond qui germe de leur terre, et outre cela 
de légumes, qu'ils sont vêtus de vêtements qu'ils fa- 
briquent avec les fibres de l'écorce de certains arbres, 
fibres qui ont la consistance convenable pour pouvoir .Ț 
être tissues et être aussi conglutinées par une espèce. 
de gomme qu'ils ont chez eux. Ils me racontaient, en 
outre, qu'ils'savent faire des feux fluides par lesquels 
ils ont de la lumière le soir et la nuit. 


« Ils ne sont point sous des gouvernements, mais 
distingués en sociétés grandes et petites; là, ils se 
consocient selon la convenance des caractères, et ils 
découvrent sur-le-champ celte convenance d'après la 
face et le langage; et ils se trompent rarement... Ceux 
qui dans leurs sociétés commencent à penser de tra- 
vers, et. par suite à mal Yôuloir, sont séparés de la 
société, on les abandonne à eux seuls ; ils mènent, 
hors de la société, une vie tout à fait misérable. hors 
des rochers ou ailleurs... Chacun est content de ses 
biens et de son honneur, qui consiste dans la répu- 
tation d'être juste et d'aimer le prochain, etc. (Terres 
dans le Ciel, $5 et suivants.) 


Leur manière de converser est fort singulière : 
< lls s’appliquèrent à ma tempe gauche, et là ils me 
soufflaient leur langage... ils soufflaient d'abord vers 
la tempe gauche et vers l'oreille gauche par en haut; 
et le souffle s’avançait de là vers l’œil gauche et peu à 
peu vers le droit, et découlait ensuite, .surtoul de 
l'œil gauche, vers les lèvres; et, arrivé aux lèvres, il 
entrait dans le cerveau parla bouche, et c'était même 
par la trompe d'Eustache; quand le souffle fut par- 
venu dans le cerveau, je compris leur langage. » 

Peut-être, pur ces procédés, le savant professeur 
génevois pourrait-il comprendre sa somnambule et 
nous apporter enfin sur tous ces points obscurs de 
définitives clartés. 


GEORGE MALET. 
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fe er rs. ee LES ; 
APPARITIONS DE CAMPITELLO 


Les apparitions continuent de plus belle à Campi- 
tello et si, à cause des rigueurs de la saison — il 
neige fort ici en ce moment — les visiteurs étrangers 
sont rares, les voyants, par contre, n’ont cure de rien, 
et, bravement, descendent tous les jours au Champ. 

L'apparition de la Piéta ou de la Vierge tenant le 
divin, crucifié sur ses genoux a cessé de se manifester 
depuis quelque temps déjà. C'est maintenant la Vierge 
à l'Enfant Jésus qui ne cesse d’apparaitre, entourée 
comme toujours d’anges et de saints. Le tableau que 
les voyants déclarent avoir devant eux est toujours 
bien vivant : tanlôt c'est la Sainte Vierge qui sourit, 
tantôt c’est l'Enfant Jésus qui s'amuse avec le bout du 
chapelet qui pend au cou ou au bras de sa mère, tan- 
tôt encore ce sont les anges et les saints qui défilent 
‘processionnellement devant la Reine du Ciel en faisant 
force saluts et génuflexions. 

Et, fait remarquable à noter, il se trouve toujours 
que la vision est toujours la même pour tous les 
voyants jusque dans les moindres détails. 

Le 21 février, la petite Ursule Arrighi, charmante 
fillette de douze ans, d’une intelligence peu ordinaire 
pour son âge, a vu, à l’état d’extase, le frontispice et 
le profil d’une église qui se dressait en plein champ. 
Elle en a fait un croquis comme elle a pu, qu’elle a com- 
plété en écrivant ce qui suit : « Une église à trois 
étages; la Sainte Vierge est sur la porte; trois fon- 
taines doivent sortir des fondements de l’église. » . 

Une autre voyante, la jeune Lellena, celle-là même 
à qui la Belle Dame a bien voulu se manifester la pre- 
mière fois et qui est entrée — nous l'avons déjà dit — 
en religion dans un couvent de Bénédictines, a, elle 
aussi, laissé le croquis du frontispice d’une église 
qu’elle aurait également vue au champ. Les deux cro- 
quis ne se ressemblent pas. 


A Bigorno. 


Ici non plus les apparitions ne chôment pas. Seule- 
ment, au hameau de Roya et dans l’oratoire de l'An- 
nonciation, c'est toujours la même chose : mêmes scè- 
nes des somnambules, mêmes visions de la Vierge (?) 
et dé l'Enfant Jésus.. Je me trompe. Le 4 mars au soir 
tous les voyants ont vu le Diable dans l’oratoire, à 
quelques mètres à peine. Íls étaient effrayants à voir 
et pleuraient en jetant des cris percants. Parbleu ! 

La voyante du hameau de Téghie, Joséphine Fran- 
ceschi, a cessé de se rendre depuis quelques jours 
seulement au pied du fameux rocher de Pietra Pola 


voyantes font très peu parler d'eux. 
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où la Belle Dame se plaisait à se manifester. Le brave 
curé de .Bigorno le lui aabsolument défendu en disant 
que sa vision était, de toute évidence, d'ordre diabo- 
lique. Joséphine a bien voulu obéir à son curé mais 
elle a refusé énergiquement de descendre à Roya et à 
l'oratoire de l’'Annonciation pour se joindre à ses com- 
pagnes voyantes qui ne cessent de la réclamer. 


1 


À. Lento. 


A cause du mauvais temps il nous a été impossible 


‘de nous rendre à Lento, mais il semblerait, d'après 


certains renseignements, que, ainsi que nous l'avons : 
dit dans notre dernier numéro de l'Echo, les voyants et 


O.-P. PANCRAZL. 


Les dates et leurs enseignements 


Nous avons trouvé dans un ouvrage intitulé Recher- 
ches sur les fonctions providentielles des dates et des 
noms chez tous les peuples 4852 (sans ‘nom d'auteur), 
un curieux travail sur les rapports des dates relatives 
à saint Louis et à son époque avec celles du règne 


et de la personne de Louis XVI. . 


Saint Louis et Louis XVI sont séparés par un inter- 
valle de 539 ans, chiffre qui forme la clef numérique 
de ce travail et qui, ajouté à toutes les dates mar- 
quantes depuis la naissance de saint Louis, donne 
invariablement une date non moins marquante depuis 
la naissance de Louis XVI jusqu'à sa mort en 1793. 


1. Naissance de saint Louis (23 avril). . . . 1215 
Ajoutez. . . .. 539 

Naissance de Louis XVI (23 août) . . 1754 

2, Naissance d'Isabelle, sœur de saint Louis. 4225 
Ajoutez. . . .. 539 


Naissance d'Elisabeth, sœur de Louis XVI. 4764 


3. Mort de Louis VIII, père de saint Louis. . 1226 
Ajoutez. . . .. 539 

Mort de Louis (dauphin), père de 
Louis XVI ...... RS ehea 1765 

4. Minorité de saint Louis, comme roi, 
commento ER. Sa su fee + 220 
Ajoutez. . . .. 539 
Minorité de Louis XVI, comme dauphin. 47605 

5. Mariage de saint Louis, premières dé- 
marches. , ,....... AD ee s. 14231 
Ajoutez. . . .. 539 
Mariage de Louis XVI .....,..... 1770 
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M ajorité et gouvernement. personnel du 
saint Roi . ire 
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'  Avènement de Louis XVI 


1. Saint Louis victorieux, conclut une lrêv 
ayec Henri Hi... 


Ajoutez. HN 


Louis XVI victorieux, arrête les prélimi- 
naires de la paix avec Georges HI. . 


8. Un prince d'Orient annonce à saint Louis 
par une ambassade, le désir de se faire 
chrétien DES IN 2 Mine Mo e 

AJOULÈZ aei 

Un prince d'Orient envoie une ambassade 
à Louis XVI pour lui manifester 
même désir. ...,.. 


le 


9. FARENILE g de saint Louis (à avril) 
Ajoutez. 
Captivité de Louis XVI (5 et.6 octobre). . 


Saint Louis, 
siens 


10. captif,est abandonné des 


A outez. 
Louis XVI captif, est abandonné des siens. 


11. Naissance de Tristan, pendant la captivité 
É dé son pères c o rues + 
Opposition. Ajoutez. . . .. 
Mort du premier dauphin dans l’année de 


la captivité de son père 


9 > + o ò + + ee 


. Commencement des PASTOUREAUX, dont 
l’APOSTAT JAcoB était le chef . . . . .. 
Ajoutez. . . ., 


Commencement des JACOBINS 


U + è + >» = o 


43. Mort de la REINE BLANCHE, MÈRE DE SAINT 
Louis, année de la mort 1232, nouvelle 
de la mort 4253. ........... Ton 

Ajoutez. .... 

Destruction du royaume des Lis, ou mort 
de la MONARCHIE BLANCHE, reine des mo- 
narchies catholiques et la mère du roi 


martyr 


14. Saint Louis veut ie le monde pour 
se faire JACOBIN ou dominicain. . , .. 


Ajoutez. . .., 
Louis XVI quitte le monde et la vie parce 
qu'il est livré aux JACOBINS. . . . . . ; 


. Au retour de sa captivité, saint Louis vi- 
site la MADELEINE EN PROVENCE ..... 
Ajoutez. , . ., 
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La captivité du Roi martyr se termine à 
sa mort sur un échaufaud,et à son inhu- 
mation dans le cimetière de LA MADE- 
LEINE, où l’on conduit des PROVENÇAUX 
dits MARSEILLAIS .. ssas . . eeen . 4793 
16. Henri II], roi d'Angleterre, vient à Paris 
avant d'être DÉTRÔNÉ et habile le TEM- | 
PÉEÉDE. & Sets Pme dax St er 0 120 
Ajoutez. ... .. 539 
Louis XVI habite le Temere en 1792 ET 
APRÈS AVOIR ÉTÉ DÉTRÔNÉ . . . . . . . . 1793 
17. Etablissément des CARMES à Paris en. . ~ 1952 
Opposition Ajoutez. .... 539 
Massacre DES CARMES à Paris en ..... 4792 


Il est impossible, mème aux esprils les plus pré- 
venus, de ne pas voir dans ce qui précède une mar- 
que réelle et frappante de la merveilleuse analogie 
des faits, de leur relation directe et de leur enchaîne- 
ment ininterrompu, si grande que paraisse la solution 
de continuité, preuve bien convaincante que le 
hasard n'existe pas ici-bas, mais que les événements 
sont soumis à des lois spirituelles et physiques; car 
les faits et les événements ne sont en quelque sorte 


} que des générations, dont l’éclosion a lieu en temps, 


marqué comme celle des plantes mais avec la diffé- 
rence que pour les événements les semences sont mul- 
tiples ainsi que les terrains propres à les recevoir, 
tandis que chez les végétaux, ces semences sont uni- 
ques, bieu que les fruits diffèrent toujours un peu de 
forme, de grandeur, de grosseur et de couleur. 

Les hommes, par des actes inconscients, bien que 
d'une volition déterminée au moment de l'accomplis- 
sement de ces actes, sont les créaleurs des semences 
des événements et des faits futurs. Dieu est le souve- 
rain dispensateur du soleil fécondant qui fait éclore 
ces événements dans un temps plus ou moins éloigné 
mais toujours au moment propice, car Dieu étant hors 
du temps et de l'espace, les siècles ne sont pas même 
des secondes devant Lui. 

VANKI. 


LES PREDICTIONS 
DE L'OLD MOORE 


Plusieurs de nos lecteurs nous demandent de leur 
donner les prédictions, pour cette année, du célèbre 
almanach anglais Old Moore, qui, si souvent, fut pro- 
phète véridique. 
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Voici la traduction des prédictions qui concernent 
les mois de mars et d'avril. ` 

Nos lecteurs feront eux-mêmes la comparaison du 
texte avec les événements et jugeront si la grande ré- 
putation dont jouit Old Moore est méritée. 


MARS 


Les indications des planètes pour ce mois sont ex- 
trêmement défavorables. D’étranges et de singuliers 
événements arriveront en Angleterre et au dehors. 
L'influenza fera de grands ravages dans les maisons 
du peuple et réclamera de nombreuses victimes. 

La fièvre scarlatine régnera, et une épidémie de 
rougeole fera fermer les écoles. 

Dans le gouvernement de grands conflits d’ opinions 
s'éléveront et le parlement verra de violents débats. 

La santé de notre bien-aimée souveraine souffrira 
et le prince de Galles sera alteint d'une immense 
tristesse. 

Dans plusieurs districts miniers, il y aura des chocs 
et des tremblements de terre. 

Le cerveau du peuple qui travaille étant très 
excité, des grèves éclateront. 

Il y aura des scandales en haut lieu, à cause des 


~z impôts écrasants levés pour notre courageuse armée 


de terre et de mer. 

Il arrivera de l'Inde des nouvelles affligeantes, 
qui nous forceront à tourner nos regards pe cu 
côté. 
Des accidents mortels surviendront de tous le: 
côtés du monde. 

Des montagnes volcaniques surgiront du sol, vo- 
miront des flammes et desouragans de laves détruiront 
toutes choses aux alentours. 

L'Espagne, la Hongrie, Londres, les Etats-Unis 
d'Amérique, seront particulièrement affligés pendan' 
tout ce mois. 


AVRIL 


Et j'entendis une voix qui disait : 
,« Venez et voyez. » 

Je vis... Hélas! Il y avait, étendue sur un lit de dou- 
leur, une puissante personne,une des plus puissantes 
du royaume... Et la mort attendait à la porte de la 
chambre à coucher. Encore un peu et la vie s'était 
envolée du corps ct l'âme était retournée à Dieu qui 
la lui avait donnée! 

Oui, dans toutes les directions et sur tous les che- 
mins, la main de la mort accroche ses victimes. 

Que ceux qui tiennent à leur santé pensent à cela! 

Des accidents et} des) collisions auront lieu sur les 
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chemins de fer en Angleterre, et sur mer de grands 
dangers sont à craindre. Un vaisseau se rencontrera 
avec un navire anglais et l’un des deux sombrera. 

Les écoles seront fermées à cause des épidémies et 
le feu détruira un théâtre ou un établissement de 
plaisir. - 

Les marchés subiront une hausse. De grandes tem- 
pêtes de vents et des inondations sont à prévoir en 
pays étrangers. 

De grands malheurs arriveront à ceux qui voyage- 
ront sur les routes de la vieille Angleterre, et quel que 
soit le genre de véhicule. 

Une grande amélioration se produira dans le sort 
de l'Irlande et puisse cela se continuer pour le bonheur 
de tous. 


RÉINCARNATION 
CORPS ASTRAL ET CHRISTIANISME 


Mon intention n’est pas d'ouvrir une polémique, 
la Vérité n'aurait rien à y gagner; je veux seulement 
faire quelques réflexions à propos de trois articles 
parus dans l'Echo. 

Les sceptiques opposent aux théories du. Mysti- 
cisme et ŭe l'Occultisme des arguments si incroyables 
qu'on voit bien qu'ils sont prêts à tout accepter pour 
ne laisser aucune porte d'entrée à la Religion, même 
à l’idée de Dieu. Je comprends cela de leur part : « La 
duperie a assez duré... Ni Dieu ni maîtres... > etc. 
Mais ce que je trouve très regretlable, c’est que les 
chrétiens fassent. chorus avec eux : on dirait qu'ils 
cherchent à se faire pardonner leur croyance. 

La religion catholique est essentiellement mys- 
tique. Supprimez le mysticisme, plongez-vous dans le 
rationalisme et la scolastique, vous n'êtes plus que 
des philosophes. Vous pouvez être d'excellents chré- 
tiens par ailleurs, mais la religion chrétienne n'a 
rien à voir avec votre argumentation, et surtout n'a 
rien à y gagner. 

M. l'abbé Gombault plaisante très agréablement la 
théorie du corps astral, dans les mêmes termes que 


pourrait le faire le sceptique le plus endurci, et con- 


clut en déclarant que c’est tout simplement la néga- 
tion de la doctrine catholique. Il croit le démontrer 
en citant un argument scolastique sur l'âme qui est 
la forme du corps, etil achève de nous terrasser en 
disant que cet argument est tiré du Concile de Vienne, 
du {Ve concile de Latran, d'une lettre de PieIX. 
D'abord cet argument ne prouve absolument rien, 
car le corps astral n'empêche nullement l’âme d'être 
la forme du corps, même la forme immédiate, ce que 
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l'abbé Gombault oublie de dire (... 
per se atque immediata corporis forma). En outre cette 
affirmation est tirée de la Métaphysique d'Aristote, 
liv. VII, ch. vit à xï. Je n insiste pas. 

M. l'abbé Gombaült ` ‘« ne s'attendait guère à voir 
saint Paul en cette affaire. » Il croit que nous faisons” 
allusion à I Cor., xiv, 15 : Psallam spiritu, psallam 
el mente, et il triomphe facilement. Je puis adopter 
son interprétation, mais rien ne m'y force, elle ne 
s'impose pas. Seulement nous avons un texte qui vaut 
mieux : I Tess., v, 23. Ipse autem Deus pacis sanctificet 
vos per omnia, ul integer SPIRITUS vester, et ANIMA el 
CORPUS sine querela in adventu Domini N.-J.-C. ser- 
velur. — Il y a d'autres textes, mäis je me conten- 
terai de celui-ci, en faisant remarquer que le texte 
grec est identique : xal 6k6xknoov uv Tð nveŬua xal 
Il me semble que 
saint Paul fait bien ici l'énumération de trois princi- 
pes; il ne dit pas : Que Dieu sanctifie votre corps et 
votre âme, mais bien : Que Dieu sanctifie votre esprit 
(pneuma), votre âme (psyché) et votre corps (soma). 

M. l'abbé Gombault dit aussi quelque chose qu'il 
.croit sans réplique : « Car enfin, s'il est spirituel, ce 
médiateur, il éprouvera pour s'unir à la matière les 
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mêmes difficultés et impossibilités que l’âme, principe | 


spirituel. S'il est matériel, on voit bien comment il 
s’unira au corps, mais personne ne sait comment il 
consommera son union avec l’âme. 

« Les occultistes auräient-ils inventé le médiateur 
spirituel autant que matériel? » 

C’est un peu comme si je disais : « Si Ia en ara- 
bique est huileuse, elle éprouve pour s'unir à l’eau 
les mêmes difficultés et impossibilités que l'huile elle- 
même; — si elle est aqueuse, on voit bien comment 
elle s’unira à l’eau, mais personne ne voit comment 
elle consommera son union avec l'huile. » 

Les pharmaciens auraient-ils inventé la. gomme 
aqueuse autant que huileuse? ` 

Car, enfin, quand un pharmacien fait un loch hui- 
leux, il incorpore de l'huile à de l’eau par l'intermé- 
diaire de la gomme; absolument comme nous tous, 
quand nous digérons des graisses, c'est grâce à la 
-bile qui sert de médiateur entre les ne aqueux 
et graisseux. 

Si l'on me dit que la comparaison: n'est pas juste, 
parce que l’émulsion n’est pas une combinaison, je 
répondrai que la potasse saponifie l'huile et la rend 
ainsi soluble dans l'eau; il y a bien là une combinai- 
son. Mais jé préfère la comparaison avec une émul- 
sion. 

Quoi qu'il en a retenons que l’abbé Gombault 
déclare que la théorie du corps astral « est la néga- 
tion de la doctrine catholique ». | 


ut anima sit vera jì 


théorie microbienne est encore contestée 
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Voilà maintenant que M. Vanki déclare qu'un chré- 
tien ne peut admettre la théorie des réincarnätions, 
ajoutant qu'elle est blasphématoire au suprême dégré. 

Maié, quelques lignes plus loin, il admet lé corps 
astral, négation dė la doctrine a. d ‘après 
l'abbé Gombauit. 

Alors? Où donc est l'érthodoxie? ` 

Croyez-vous que la religion ait beaucoup à gagner 
à ces excommunications réciproques ? 

Et si les réincarnations étaient admises un jour, que 
diriez-vous? Je ne dis pas : si elles étaieñt prouvées; 
on ne prouve jamais rien, tous les arguments ne sont 
que du verbiage : les théories qui sont incontestées 
aujourd'hui ont succédé à d’autres théories tout aussi 
incontestées. La théorie de Newton a été longtemps 
acceptée pour vraie; avjourd'hui elle est considérée 
comme fausse. La théorie des ondulations a été forte- 
ment attaquée, toutes les démonstrations étaient re- 
poussées; aujourd'hui elle est la vérité, elle sera la 
vérité jusqu’au jour où on en aura adupté une autre:il 
y a déjà des symptômes de celte transformation. La 
: un jour 
viendra peut-être où l'accoutumance l'aura fait accep- 
ter, comme l’accoutumance a fait accepter la théorie 
des ondulations. i 
. -Un jour, donc, si l’accoutumance a fait accepter la 
théorie des réincarnations et celle du corps astral, 
que ferez-vous de vos excommunications? Pourquoi 
vous exposer continuellement à renouveler l'aventure 
de Galilée (4)? . ` j À 

Dites-nous, comme M. Natalis, que les rêves pro- 
viennent de l’hérédité, que les réminiscences, que 
nous croyons provenir d’une existence antérieure, ne 
sont que des souvenirs légués par nos ancêtres. Dites- 
nous, comme certains sceptiques, que les mains lumi- 
neuses qui apparaissent dans. certaines séances de 
spiritisme.ne sont qu'une fourberie du médium qui a 
frotté’ses mains avec du phosphore, sans réfléchir 
que le phosphore a une odeur très forte qui trahirait 
immédiatement le fraudeur. Ceux qui consentent à 
accepter des choses aussi difficiles, aussi improbables, 
plutôt que d'avouer qu'il y a autre chose que ce qu'en- 
seigne la science officielle, se déclareront satisfaits; 
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1. Dans le procès de Galilée, il s'agissait d’une question 
purement scientifique que les théologiens Cas pas l'Eglise, 
comme on le dit abusivement) avaient la prétention de 
trancher. Ils disaient alors que la terre n'avait pas le droit 
de tourner, comme ils disent aujourd'hui que nous 
n'avons pas ‘le droit de nous réincarner, ni d'avoir un corps 
astral, Ils prétendaient alors que le système de Copernic 
était contraire à la Religion; aujourd’hui ils enseignent 
eux-mêmes ce qu'ils condamnaient autrefois, Le malheur 
c’est que le public confond toujours l'Eglise avec les théo- 
logiens, et cela nuit beaucoup à l'Eglise. 


ST 


(40 


mais au, moins la' religion ne sera pas pe Vu dans 
se fantaisies. ere 

` de conclus : Réincarnations, corps astral et autres 
choses semblables, sont des notions purement scien- 
tifiques, qu'on peut croire exactes ou fausses sans 
cesser d’être un bon chrétien. L'opinion des théolo- 
giens est très respectable, mais elle n’est qu'une opi- 
‘tion humaine-et, comme telle, discutable (1). 
| Je crois donc'qu'il serait préférable de rester sur le 
Jerrain d’une discussion scientifique, et d'éviter de 
s excommunier les uns les autres. 

| D: F. ROZIER. 


Petit cours de Physiognomonie 


V . 
LE NEZ 


. Lenez, par sa fixité, offre de grandes garanties de 
sincérité. Il ne peul pas se dérober à l'examen et la mo- 
bilité des narines, en soulignant l'intensité des passions 
qu'il indique, donne une nouvelle force aux observations 
physiognomoniques. 

Lenez affecte trois formes pr incipales dont dérivent 
toutes les autres. 

Le nez droit (fig.t) c’est le nez passif. Esthétique- 
ment beau — c'est le nez de la Vénus de Milo — il est 
sans expression en physiognomonie. Il indique une 
grande force de résistance mais peu d'initiative ; il va 
au tempérament AA 

Le nez aquilin (fig.2) c'est le nez actif. Il dénote 
l'énergie, la force, en la ténacité, C’est le nez 


i. Je voudrais bien profiter de l’occasion pour deman- 
der à un théologien comment il pourrait expliquer le pas- 
sage Jean, 1x, { à 3, où Jésus ayant guéri un aveugle né, 
ses disciples lui demandent : « Maitre, qui a péché : celui- 
ci, ou ses parents, pour être ainsi né aveugle? » Il me 
semble que siJésus n’enseigne pas les réincarnations, 
tout au moins il ne les condamne pas; car enfin un homme 
ne peut pas pécher avant de naître, sil ma déjà vécu 
auparavant, et Jésus ne reprend pas ses disciples pour avoir 
supposé qu'un homme, aveugle dès sa naissance, puisse 
avoir mérité cette infirmité pour ses péchés, 

Je voudrais bien une réponse qui ne soit pas tirée par 
les cheveux; ainsi je ne voudrais pas qu'on me dise qu’un 
homme pourr ait être puni, dès sa naissance, pour les pé- 
chés qu’il commettra dans le cours de son existence sur la 
terre, je prendrais cela pour un blasphème. Je demande 
aussi que le théologien tienne compte de ce fait que, du 
temps de Jésus, tout le monde croyait aux réincarnations, 
que, par conséquent, si cette croyance avait été contraire 
à sa doctrine, Jésus n'aurait pas manqué de saisir l’occa- 
sion de la combattre. — Enfin, je ne voudrais pas qu’on 
me dise que Jésus dit bien que ce n’est ni pour ses péchés 
ni pour ceux de ses parents, mais afin que les œuvres de 
Dieu soient manifestées en lui, et que cela réfute suffisam- 
ment : la réponse de Jésus implique la possibilité du fait. 


Cin 
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propre au peuple juif qui promène avec tant de persis- 
tance à travers le monde son insatiable besoin de dom- 
nalion. 

Le nez relroussé (fig. 3), selon qu'il est plus ou moins 
accentué, c'est bêtise, frivolité, excentricité, ou bien c'est 
l'activité, la malice, le savoir-faire, la gräce. Chez 


Le 


Fig. 3 


Fig. 1 


Fig. 2 


l'homme il dénote une nullite pitoyable, un complet 
défaut de jugement, car il est essentiellement féminin. 
C’est le nez de la Guimard que nous retrouvons encore 
aujourd'hui au théâtre chez une de nos plus He 
arlistes. 

Ces règles générales posées il faut tenir compte de 
toutes les modifications. 

. A mesure que s'affirme en l'homme son individualité, 
à mesure que se développent ses passions, le nez doit se 
modifier. Le nez retroussé est le nez de l'enfant, le nez 
droit celui de l'adolescent, le nez aquilin celui de l'âge 
mur. 

Voici les plus mauvaises formes du nez : 

Le nez droit avec les narines immobiles et étroites est 
le signe d’un esprit étroit, entier, personnel, et égoïste. 
Le nez épaté, grossièreté, esprit rudimentaire. 

Le nez gros.et charnu, esprit matériel, gourmandise. 
Le nez large sur ses assises, à l'arête fine, au bout 
pointu, aux narines dilatées, indique la cruauté et une 
grande témérité. 

Le nez gros, lourd, large, pointu et recourbé du bout 
esl prétentieux et sans sincérité. 

A celte époque où les caractères soni rares, où l'aplomb 
remplace la valeur, on rencontre fréquemment cette der- 
nière forme du nez. Regardez autour de vous, vous le 
Lrouverez chez ceux qui changent d'opinion sans ver- 
gogne. L'intérêt ou l'ambition font tourner ces gi- 
rouettes qui soutiennent avec la même faconde les théo- 
ries les plus contradictotres. 

A côté de ces nez malheureux voyez celui-ci : 

Il west ni trop droit ni trop aquilin; ni trop gros, ni 
trop petit, le bout n'en est ni irop charnu ni trop pointu; 
Jes narines sont proporthonnées et la longueur totale du 
nez est presque égale à celle du front. 
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C esl l'homme bien doué, conscient de sa force et de sa j 


valeur, énergique et doux. 

Vous trouverez ce nez dans la belle figure de Puvis 
de Chavannes. Il est complété par un fr oni superbe, des 
yeux observateurs et poétiques oùl’on trouve aussi, mal- 
heureusement, trop de mélancolie. 

FéLix. 
(A suivre.) ` 


LA PROPHÉTIE DES PAPES 


(3° ARTICLE) 


' 1V. — Examen des devises malachiques 
concernant les papes de la fin du xvi’ siècle. 


C’est au Grand Dictionnaire Historique de Moréri — 

nouvelle édition revue, corrigée et augmentée par 
M. Drouet, Paris, 1759 — que nous allôns emprunter 
cette fois les devises de l’époque -en question, ainsi 
que leur traduction, « avec les noms des papes élus, 
l'explication en français et les dates » de l'élection de 
ces papes. 
_ Mais notons tout d’abord un détail assez important 
que nous avions omis par rapport à Innocent X et qui 
achève de justifier merveilleusement sa devise /ucun- 
ditas crucis (La réjouissance de la croix). — C'est ce 
pape, en effet, qui, par sa célèbre bulle de 1653; où il 
condamna les cinq propositions désespérantes de Jan- 
sénius, rendit solennellement par le fait même à la 
croix du divin Maître sa vertu salutaire pour tous, 
restituant ainsi au monde la réjouissance complète 
que ce bois sacré lui apporta jadis et peut seul désor- 
mais lui procurer encore : Crux... spes unica, mundi 
salus et gloria.. | 

Notons ensuite que l'édition précitée du Diction- 
naire de Moréri consacre les pages 147 à 121 du tome 
VII à une notice sur saint Malachie « le premier des 
saints qui ait été canonisé par le Pape dans les 
formes », et à < la fameuse prophétie des Papes qu'on 
lui attribue, depuis Célestin II en 4143, jusqu’à la fin 
du monde »; puis, que les interprétations françaises, 
fournies et adoptées par cet ouvrage de Moréri, s’ar- 
rêtent à leur tour au terme du xvn? siecle avec le 
pape Clément XI. 

Notons enfin l'hostilité marquée du Grand Diction- 
naire Historique contre cette prophétie — qu'il enre- 
gistre et interprète néanmoins — hostilité débutant 
par cétte bourde notoire, que Feller s’empressera plus 
tard de reproduire servilement : « Les savants n’igno- 
« rent pas que c’est un ouvrage fabriqué pendant le 
« conclave de l'an 1590 par les partisans du cardinal 
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« Simoncelli qui le désignërent par ces mots de Anii 
« quilate Urbis, parce qu'il étoit d'Orviete, queT'on ap? 
« pelle en latin Urbs vetus. >» — Vraiment? Mais alors, 
quels savants, s'il vous plaît ? Car ce nè sont pas assuré- 
ment ceux qui... ignares à l'excès dès la base de leur 
campagne plus que téméraire contre la célèbre pré- 
diction attribuée au saint archevêque d'Irlande, ‘ont 
confondu à tort le cardinal Jéròme Simoncelli, de: la 
création de Jules IT, qui ne fut jamais:pape,'avec le 
cardinal Nicolas Sfondrate, évêque de Crémore, le 
seul natif d'Orviete, qui fut élu le 5 décembre 1590 et 
prit le nom de Grégoire XIV. — Allons, si l'on veut 
opposer des adversaires à l'origine malachique de la 
« Prophétie des Papes », qu'on nous en produise au 
moins de plus sérieux que le Moréri et ses copistes, 
de Feller ou autres, imitatores servum pecus ! 


Ces. observations utiles étant faites, voici mainte- 
nant les devises des six successeurs d'Alexandre VII 
élus avant le xvin siècle :. 


1667. Sydus olorum : L'astre des cygnes. -— Clé- 
ment IX. Il eut dans le.conclave la chambre des cy- 
gnes, d’où il sortit comme un astre brillant. 

1670. De flumine magno.: Du grand fleuve. .— Clé- 
ment X. De. Rome, où passe le Tibre, qui. déborda 
dans le temps que ce pape naquit. 

1676. Bellua insatiabilis: La bête insatiable. — 
Innocent XI. Il avait dans ses armes un lion, et en 
chef un aigle. Il aimait le cardinal Cibo (ctbus signifie 
viande). 

1689. Pœnitenlia glorio iosa : La pénitence glorieuse. 
— Alexandre VIII. Il fuat élu le jour de saint Bruno, 
célèbre et glorieux pénitent, et se nommait Pierre. 

1691. Rastrum in porta : Le râteau en la porte. — 
Innocent XII. Natif de Naples de la maison de Pigna- 
telli. 

4700. Flores circumdati : Les fleurs environnnées. 
— Clément XI. Il avait les fleurs de l'éloquence et 
était de l'Académie de la reine Christine de Suède. 


Ici finissent les commentaires du Dictionnaire de 
Moréri sur les devises papales. Ajoutons-y ces quel- 
ques données complémentaires : 


4° Clément IX (20 juin 1667-9 décembre 1669) était 
le cardinal Jules Rospigliosi de Pistoie. né le 27 jan- 
vier 4600. « Il fut encore un cygne pur la blancheur 
de son innocence et les chants mélodieux de ses belles 
poésies, » fait remarquer à son sujet M. l'abbé de 
Noé. 

2° Clément X (29 avril 1670-22 juillet 1676) était lë 
cardinal Altiéri, né à Rome le 13 juillet 4590. Il fut 
donc élu pape à l’âge de quatre-vingts ans. D après 
l’abbé de Noé, il naquit au moment où le Tibre, entiè- 
rement débordé, fit flotter son berceau, car sa maison 
était située sur les bords du Tibre, le fleuve des rois et 


| le roi des fleuves. 


3° Innocent. XI (21 septembre 1676-21 août 1689) 
était le cardinal Benoît Odescalchi, né à Côme, en 
Lombardie, le 16 mai 1614. « Ce pontife et le cardinal 
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Cibo étaient vraiment inséparables. Innocent XI eut 
encore de terribles démêlés avec Louis XIV. Ce mo- 
narque fut, lui aussi, bellua insatiabilis par ses amours 
adullères, son faste excessif, ses guerres orgueil- 
leuses. Ses dépenses produisirent ce funeste déficit, 
cause principale de la: convocation de l’Assemblée 
nationale de 1789 et de la Révolution, celte bellua la 
plus insatiabilis de l'Europe !... » 

4° Alexandre VIII (6 octobre 4689-49 février 1691). 
C'était le vénitien Pierre Ottoboni: « Pierre, nom d’un 
grand repentant; il fut élu le jour de saint Bruno, cet 
ange de la pénitence. Ce fut lui qui condamna la fa- 
meuse Déclaration du Clergé de France de 1682, que 
Bossuet, les évêques et Louis XIV envoyèrent bientôt 
eux-mêmes quo libuerit... se promener, dans un mou- 
vement de glorieux repen ir. 

5° Innocent XII (12 juillet 4691-42 juillet 1700). 
C'était un Napolitain de la maison de Pignatelli del 
Rastello, à la porte de Naples. Est-ce clair? 

6° Clément XI (23 novembre 1700-19 mars 1721). 
C'était le cardinal Jean-François, comte d'’Albani, né 
à Urbin le 22 juillet 4649, Urbin, dont les armes con- 
sistent en une couronne de fleurs, flores circumdati. 


V.— Devises des huit papes élus 
durant le xvii’ siécie. 


© Le siècle que nous venons de parcourir nous a pré-. 
senté un assez bon nombre de devises significatives et 
visiblement justifiées. - 

Il n’en est pas de même, convenons-en, d’une partie 
_de-celles qui s'appliquent aux papes du siècle suivant 
et que voici dans l’ordre où elles viennent dans la 
Prophétie : 


4° De bond religione : De bonne religion. 

2° Miles in bello : Soldat à la guerre. 

3° Columna excelsa : La colonne élevée. 

4° Animal rurale : L'animal des champs. 

5° Rosa Umbriæ : La rose de l'Ombrie. 

6° Visus velox : La vue percante. 

7° Peregrinus apostolicus : Le pèlerin apostolique. 
8° Aguila rapax : L'aigle ravissant ou ravisseur. 


A part la première et les trois dernières de ces de- 
vises, dont l’explication semble assez claire et plau- 
sible, surtout la septième et la huitième, les autres 
rentrent dans la catégorie de celles, en petit nombre, 
qu'il n'esl pas facile d'interpréter de prime abord et 
auxquelles on n’a pas encore trouvé de signification 
aussi évidemment satisfaisante, du moins à notre 
connaissance. 

Voici maintenant la suite des Papes auxquels se 
rattachent les huit devises ci-desšus : 


4° Innocent XII (15 mai 47241-7 mars 1724). Cétait 
le comte Michel-Ange Conti, romain, dont la famille, 
une des meilleures au point de vue religieux, avait | 
déjà donné à l'Eglise sept papes, dont plusieurs des | 
plus illustres : ainsi, saint Léon le Grand, saint 


Grégoire le Grand, 
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Innocent HI, Grégoire IX et 


Alexandre IV. 

2° Benoît XIII (29 mai 1724-21 février 1730). C'était 
un Romain, le cardinal Pierre-François Orsini, né le 
2 février 1649. . . 

3° Clément XII (12 juillet 1730-16 février 1740). Le 
cardinal Laurent Orsini, né à Florence, fut élu à l’âge 
de soixante-dix-huit ans. 

4° Banoît XIV (47 août 4740-8 mai 1758). Ce pape, 
né le 43 mars 1675, fut élu à l'unanimité. C'était le 
cardinal Prosper Lambertini, Bolonais. Sa devise 
ferait-elle allusion -aux.stupides incrédules de son 
temps ? 

5° Clément XIII (6 juillet 1788-2 février 1769). Né à 
Venise en 1693, le cardinal Charles della Torre di Rez 
zonico, avait été évêque de Padoue, avant son élection 
à la papauté. Padoue évoque naturellement le sou- 
venir de saint Antoine le thaumaturge, et celui-ci le 
le souvenir du séraphique saint François d'Assise, la 
Rose de l’'Ombrie. Mais cette interprétation peul ne 
point paraître suffisamment directe et obvie. 

6° Clément XIV (19 mai 1769-22 septembre 1714). 
C'était le cardinal Ganganelli, né à Saint-Angelo in 
Vado. Il avait, nous assure-t-on; dès l'âge le plus 
tendre, l'esprit vif et pénétrant, au témoignage de 
son précepleur, lequel disait de lui qu’il saisissait 
tout à demi-mot. L'édition de Cologne de 1656 ne 
donne pas d'autre devise en cet endroit que visus 
velor. Par conséquent, à notre avis, Ursus au lieu de 
Visus n'aura été autre chose qu'une erreur de copiste, 
postérieure à cette date, par suite de la similitude du 
V et de l'U et de la confusion possible de l'i et de Fr. 

7° Pie VI (15 février 4778-29 aoùt 1799). C'était le 
cartel Jean-Ange Braschi, né à Gésène, le 27 dé- 
cembre 1717. 

8° Pie VII (14 mars 1800-20 septembre 1823). Ce 
pape, également originaire de Césène, était le car- 
dinal Barnabé-Louis Chiaramonti, né le 44 août 1742, 


L'un et l’autre méritent une mention toute spéciale. 
Qu'on en juge, du reste, à tour de rôle, par la lecture 
attentive de ce qui- les concerne. 


VI. — Devise et armes prophétiques de Pie VI. 


On sait déjà que le Pontife qui devait porter le nom 
immortel de Pie VI et gouverner l’Église romaine à 
une époque des plus critiques durant le dernier quart 
du xvm:® siècle, était désigné dans la prédiction de 
saint Malachie par ces deux mots : Pèlerin apos- 
tolique. 

Tout le monde, en effet, connaît son voyage à 
Vienne, dans le but d’arrêter un schisme naissant, 
dont l’empereur Joseph lI se faisait le promoteur et 
le fauteur tout ensemble. 

Tout le monde se rappelle également le douloureux 
pèlerinage que le Directoire imposa au vénéré Pontife, 


| qui fut enlevé de Rome et traîné de ville en ville jus- 


qu'à Valence, où il mourut. 
_ Mais ce que beaucoup de monde ignore, et ce qui 
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n'a encore été mentionné par aucun des écrivains qui 
ont fait ressortir ces deux circonstances notables du 
pontificat de Pie VI, sinon par la Légitimité, de Bor- 
deaux, du 1° novembre ,1891, ce sont ses propres 
armes, armes vraiment parlantes et tout aussi expres- 
sives que sa devise : 


« .. à dextre, en häul de la fasce qui est de 
gueules, une tête de génie aux joues sensiblement 
rehondies, émergeant d'un nuage épais et soufflant 
avec force sur une tige de lys plantée en champagne 
ou plaine de sinople, dont le sommet chargé de trois 
fleurs épanouies s'incline ou se brise à senestre sous 
la funesle influence de ce souffle fatal. » 


Ne voit-on pas désignée ainsi, d'une facon très si- 


gnificative, l'œuvre principale de la Révolution, qui 
devait, sous ce long pontificat, exécutant le mot 
d'ordre de la franc-maconnerie : L. D. P., Lilia des- 
true pedibus, renverser le lrône des lis ou des Bour- 
‘bons, dans l'espoir d'arriver plus sûrement à détruire 
ensuite l'autel, si Dieu n'était là pour protéger son 
Église et la défendre quand même contre ses ennemis! 

Ajoutons encore deux observations dignes de re- 
marque au sujet de la devise de Pie VI. Si ce pieux et 
zélé pontife fit un {voyage vraiment apostolique en 
Autriche, auprès de Joseph IF, il est bon de se sou- 
venir aussi que ce monarque, en sa qualité de suc- 
cesseur de saint Étienne, roi de Hongrie, avait droit 
au titre de Majesté apostolique. Enfin, à l’occasion de 
ce voyage tout apostolique, on frappa à Nuremberg 
une médaille dont l’exergue portait ces mots caracté- 
ristiques : « Peregrinus apostolicus, Viennæ, 1782. » 


Or, élait-ce uniquement pour donner raison à la. 


devise dont il s’agit, que Pie VI avait jugé à propos 
de quitter Rome et de se mettre en route pour un 
pays étranger, contrairement à l'usage de ses prédé- 
cesseurs? Aucun esprit sérieux ne voudra le soulenir 
ni oser le prétendre. 


VII. — Devise caractéristique du temps 
de Pie VI. 


Non moins frappante que la devise précédente est 
celle qui se rapporte à l'époque du successeur de 
Pie VL. | 

Quoi de plus saillant, en effet, durant la première 
période de son long pontificat de vingt-trois ans, que 
les victoires et conquêtes de Napoléon I", lequel 
avait adopté pour symbole l'aigle rapace dans ses 
armes et sur ses élendards, puis qui ravit leurs cou- 
ronnes à plusieurs princes de l'Europe pour les 
donner aux siens! | 

Et, en ce qui regarde plus particulièrement Pie VII, 
qui ne se souvient de la violence morale que Napoléon 
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fit à ce pontife, afin de l'altirer à Paris pour la céré- 
monie de son sacre, en 1804? : : 

On sait aussi comment, plus tard, Pie VIL fut ar- 
raché violemment de son siège pour être interné à 
Savone, en 1809, et à Fontainebleau, en 1812, où il. 
resta prisonnier de l'Empereur jusqu'au début de 
1814. | 

"La devise Aquila rapax n'est-elle pas, en consé- : 
querce, assez justifiée, pour signifier, non point le 
Pape ni ses armes cette fois, mais l'événement ca- 
pital et le plus étonnant qui devait surgir en ce bas 
monde sous la première moitié du pontificat de 
Pie VII? | 

Osera-t-on dire que la réalisation de cette formule 
malachique n'est qu'un cas purement fortuit, un 
simple effet du hasard? “y 

 Osera-t-on, surtout, soulenir qu'elle n'est que 
l'œuvre-d’un fumiste? IL faudrait convenir, du moins, 
que ce fumiste était merveilleusement perspicace 
pour prévoir, dès 4590, des fai!s aussi considérables, 
qui ne devaient trouver leur accomplissement qu'aux 
environs de l’année 1500, c'est-à-dire deux siècles plus 
tard ! 

LÉO Franc. 


GA ET LA 


La maison hantée de Thann. --- Voici sur les faits 
que nous avons signalés dans notre dernicr numéro, quel- 
ques détails que nous puisons dans une feuille belge. 

Thann est ie chef-lieu de canton de l’ancien arrondis- 
sement de Belfort, avant l’annexion. 

Au faubourg des Vosges de cette ville, dans une maison 
dite La Rochelle, espèce de cité ouvrière, chaque nuit les 
locataires de l’un des logements, occupé par un ménage 
d'ouvriers composé du mari, de la femme et de deux en- 
fants, sont réveillés par des. bruits extraordinaires. Des 
voix inconnues apostrophent, crient, et des bras invisibles 
remuent les meubles d’une manière infernale. 

Le fait ayant été signalé aux autorités, la maison a été 
occupée par la police; le parquet, le clergé, le maire et 
plusieurs notabilités se sont rendus dans la maison hantée 
et, en leur présence, des phénomènes extravagants se 
sont produits entre 9 et 11 heures du soir, tous les loca- 
taires de la maison écartés. 

J! a alors été fait cette expérience, dont procès-verbal a 
été dressé : Des questions en langue alleman te, française, 
anglaise et italienne ont été posées à l'esprit frappeur (1), 
qui a répondu dans ces diverses langues sans la moindre 
incorrection. 

En présence de ce fait, il a été décidé de convoquer des 
hommes de science pour leur faire constater les faits par 
eux-mêmes. 

La supercherie ne semble pas possible, car la maison 
hantée n’est occupée que par de pauvres gens, qui ne 
savent que le patois alsacien. | 

J'ai voulu, dit un confrère, me rendre compte par mo- 
même des faits extraordinaires dont tout le monde parle 
ici: aussi suis-je allé visiter hier la maison hantée du fau- 
bourg des Vosges. 
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Ce faubourg est à l'extrémité nord d’une interminable 
rue qui partage la ville en deux. On n'y parle que de la 
maison hantée, et lorsque j'y arrive, je me heurte à un 
groschofanger, ou agent de police. Impossible de pénétrer 


dans la maison sans autorisation du commissaire auquel . 


je suis renvoyé, Je me présente devant ce haut fonction- 
naire, M. Wilmer, celui-là même qui accompagna le 
couple impérial en Palestine il y a un an. 

Je lui expose ma requête et elle est accueillie avec 
quelque réserve. 

J'apprends en même temps que, par ordre du Kreisdi- 
rector ou sous-préfet de Thann, il est interdit de pé- 
nétrer dans la maison hantée. 

« Depuis que des phénomènes insolites s’y sont pro- 
duits, me dit le cominissaire, tout le pays est sens dessus 
dessous. Nous avons « protocolé » (dressé procès-verbal) 
contre une quarantaine de personnes qui ont provoqué du 
scandale (grober Unfug) par leur présence dans la maison 
hantée et le locataire chez qui les phénomènes ont lieu a 
été mis sous les verrous. » 

Après ces explications sur l’état de choses qui nous 
apprennent que la police est intervenue manu militari, je 
suis retourné dans la maison hantée, Un gendarme mac- 
compagne et je suis mis en présence d’une fillette de 
quatre ans, à la mine futée. C’est elle qui a le don de pro- 
voquer les manifestations de l'esprit frappeur. 

On lui explique qu’elle doit l’appeler, Elle se couche 
alors sur son lit et peu après on perçoit le bruit lointain 
de coups qui semblent se rapprocher, mais toujours 
comme venant de la direction du lit. Maintenant,on dirait 
que les coups sont nettement frappés sur le châlit en des- 
sous, en même temps qu’on perçoit une espèce de froisse- 
ment d’étoffes satinées. Il n’y a absolument rien sous le 
lit, qui a été bouleversé par la police, et toutes les pièces 
voisines, à côté, au-dessus, au-dessous, sont vides. H n’y 
a donc pas de truquage apparent. | 

Je dis à l’enfant d’ordonner à l'esprit de frapper tant de 
fois, puis tant; Pesprit obéit. Je donne le nombre de 
coups à frapper en francais, en allemand et en anglais, de 
chaque fois le nombre de cuups est exactement frappé. 
J'allais continuer l'épreuve, mais la fillette paraissait 
épuisée, et sur l’ordre du gendarme, je wen suis tenu là 
et mwen aliai, 

Devant la maison la foule est amassée. Des femmes sont 
armées, — C'est le cas de le dire, — de chapelets, de cru- 
cifix, car leur ävis est que le diable est dans la maison et 
il est très sérieusement question de demander au clergé 
de venir exorciser. D’autres, envahis par ure terreur folle, 
tremblent à la pensée que l'esprit frappeur vienne dans 
leur maison, Il ya des gens qui en sont malades au point 
que les médecins ont été appelés à leur chevet. 

On sait que les phénomènes ont cessé depuis que la fil- 

ette a été conduite à l’hôpital, 


* 
x x 


Les Mystérieuses. — M™e Claire Vautier, l’auteur de 
ces troublants « Souvenirs d’une voyante » que l'Echo du 
Merveilleux a publiés, nous adresse la lettre suivante : 


Mon cher monsieur Mery, 


Voulez-vous, une fois encore, m'ouvrir les colonnes de 
lPEcho du Merveilleux qui, malgré mes hérésies, m’a été si 
bienveillant. 

Je ne crois pas trop présumer en pensant que j’intéres- 
serai vos lectrices dont beaucoup mont écrit de si char- 
mantes et touchantes lettres, en leur demandant de parti- 
ciper à l’œuvre que je fonde, en faveur des femmes. 

Un groupe de femmes du monde s’est réuni sous ma 
direction pour fonder une école. 

Il s’agit non seulement de préparer les élèves de cette 
école au théâtre ou au professorat, mais de leur faciliter 
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les débuts de ces carrières en les aidant pécuniairement 
et moralement. | 

Notre association, sous le nom des Mystérieuses, va don- 
ner une série d'auditions de chants et de danses à la salle 
des Mathurins. Š : 

Costumnées à l'antique, les Mystérieuses conservent, sous 
le masque, le plus strict incognito. 

Une conférence sera faite par votre servante avant 
chaque audition. 

L'art d’être artiste, d'être femme, d'être vieille, celui 
d’être Voyante ! seront le sujet de ces conférences. 

La première audition est fixée au jeudi 29 mars 4 h. 1/2, 
salle des Mathurins. 

On se procure des billets soit aux Mathurins, soit chez 
moi, 59, rue Rochechouart. 

En vous remerciant d'avance, vous et vos lecteurs, je 
vous assure de mon inaltérable amitié. | 


CLAIRE VAUTIER. 


Nous souhaitons bon succès aux Mystérieuses, et nous 
serons heureux que les lectrices de l’Écho du Merveilleux 
s'intéressent à l’œuvre si originale de Mme Claire Vauticr. 

xx , 

Sarah Bernhardt et le nombre 13. — A la liste des 
artistes ou écrivains qui ont la peur du nombre 13, il faut 
ajouter Sarah Bernhardt, comme le prouve cette lettre 
insérée dans le courrier des théâtres du Figaro, du 
ii mars, 


< Cher ami, 


« Le grand malheur qui a frappé la Comédie-Française 
me fait un devoir de lui céder le pas. 

« Je ne veux pas empêcher les amis de la Comédie, qui 
sont aussi ceux d'Edmond Rostand, de témoigner leur 
sympathie à la Grande Maison. 

« La Comédie, jouant le dimanche matin et le dimanche 
soir à l'Opéra, je remets ma répétition générale de l’Aiglon 
au mercredi 14, car je ne veux pas que ma première ait 
lieu un 14. Pai l'horreur du. 43. 

« Donc, ma répétition générale le 14 et ma première 
le 15. 

« Grandes amitiés, cher Delilia. 


« SARAI BERNHARDT. > 


Ajoutons, 'pour donner une nouvelle preuve de l'influence 
fatidique du chiffre 43 que c’est devant la porte de la 
loge n° 43, la loge de Silvain, que fut découvert le cadavre 
de M» Henriot. 

r 
x * 

Anatole France et Nostradamus. — On se souvient 
que feu notre oncle Francisque Sarcey ne laissait guère 
passer de quinzaine sans nous prendre à partie dans quel- 
qu'un de ses articles. 

Anatole France a pris la succession de Sarcey. Seule- 
ment, Sarcey disait les choses avec franchise et bonhomie. 
Anatole les dit, sur un ton pincé, aigri et vinaigré... Voici 
une de ses dernières aménités, Elle est dédiée aux com- 
mentateurs de Nostradamus. 

M. Bergeret cause avec sa fille : 

— Il ne faut s'étonner de rien, dit-il. En ce temps où 
les âmes abĉties cherchent le merveilleux à toutes les 
sources abandonnées et qu'on croyait taries, il était na- 
turel qu’on remît en lumière les Centuries de Nosira- 
damus. l 

— Qu'est-ce que c’est que cela, Nostradamus? demanda 
Pauline. 

— Ce sont des prophéties, écrites au xvi* siècle, dans 


un jargou à la fois bas et pédant, farci de termes hébreux, 
_grecS, latins, espagnols. Mais il faut être juste : on ne 
saurait nier que ce style ne soit excellent pour des pro- 
phéties. Il est inintelligible. Comme chaque quatrain (et 
il:y en a un millier) présente non point un sens raison- 
nable, mais une étonnante accumulation d'amphibologies 
et d'obscurités, comme on ne peut démêler dans tout 
l'ouvrage ni ordre, ni plan, ni suite aucune, comme dans 
ces vers barbares et macaroniques on voit tout ce qu’on 
veut, le prophète ne s’y laisse pas convaincre d'erreur, 
et l'on ne saurait, faute de le comprendre, dire qu'il a 
menti. s 

— Et tu as lu un livre pareil, cher papa? 

— Oui, répondit M. Bergeret. J'ai lu Nostradamus ct 
quelques-uns de ses commentateurs: 11 est remarquable 
qu'ils y reconnaissaient assez bien les événements passés, 
mais qu'ils n'y découvrent jamais les événements futurs, 

« L'un de ces scoliastes, vers 1867, trouva dans les Cen- 
turies l’annonce de la Révolution française, de la mort de 
Louis XVI, de l’avènement et de la chute de Napoléon, 
ainsi que le règne de Louis-Philippe, la République de 48 
et le principat de Napoléon IT. Un commentateur, qui vi- 
vait après 187{, a tiré des Centuries la prise de Metz, le 
siège de Paris, la Commune. i 

« La vérité est que Nostradamus a prédit des troubles, 
des guerres, des révolutions, des calamités, sachant qu’au 
train dont va le monde, il risquait fort de tomber juste, 
C'est en cela qu'il fut habile homme. Il estima que ses 
semblables seraient toujours violents,- avides, méchants, 
cruels et misérables. Et c’est sur cette juste présomption 
qu’il fonda sa science augurale. 

« Au reste, afia de te donner une idée de la facon dont 
procèdent les interprètes de Nostradamus pour vérifier ses 
oracles je citerai ce quatrain : | 


Chef de Fossan aura gorge couppée 
Par le ducleur du limier et levrier : 

Le fait patré par ceux du mont Tarpée; 
Saturne en Leo 13 de fevricr. 


« Les commentateurs, qui ont des lumières particu- 
lières, reconnaissent que ces quatre vers ont trait à lassas- 
sinat du duc de Berry,.qui fut frappé par Louvel, le 13 fé- 
vrier 4820. Et voici par quel travail ils y parviennent : 

« Chef de Fossan », disent-ils, est un nom convenable 
au duc de Berry, puisque Fossano est une ville de Sar- 
daigne, et que précisément la mère du duc était fille du 
voi de Sardaigne, « Le ducteur du limier et du levrier » 
est visiblement Louvel, employé aux écuries du Roi. 
« Ceux du mont Tarpée » sont les républicains, et il n'y 
a même plus à rechercher si Louvel avait des complices. 
Quant à la date : « Saturne en Leo 13 de fevrier », elle ne 
présente aucune difficulté, sinon que le 13 février 1820, 
Saturne était non en conjonction, mais en opposition avec 
le signe du Lion. Et c'est -aflaire de savoir si le texte y 
contredit ou n’y contredit pas. Je te donne ce petit 
exemple d'une grandé folie, Pauline, parce qu'en ce 
temps-ci il n'est pas inutile de combattre les superstitions 
les plus ineptes. Nous venons d'en avoir deux exemples 
en une heure, » 


x 

* k 
Faits å vérifier. — On nous assure quà Oresmaux 
(près Ailly-sur-Noye, sur la ligne de Paris à Calais) des 
phénomènes analogue; à ceux de Valence-en-Brie se 
seraient produits il y a quelque temps. Nous n'avons pas 
nous-même pu vérifier les faits. Nous serions obligé à 
ceux de nos lecteurs, qui, plus heureux que nous, auraient 


été témoins des manifestations, de vouloir bien nous en 
adresser un récit. 
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LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD' 


MIRACLE OPÉRÉ SUR LA DEMOISELLE MARIE-ANNE COURONNEAU 
fSuile.). 


Un spectacle si nouveau fixe en effet sur notre 
pauvre infirme les yeux de tous ceux qui la rencon- 
trent. Dans la première surprise, on ne sait si c’est un 
spectre, une pure machine, ou une créature animée; 
et dès que la compassion a pris la place du doute et 
de l'étonnement, la nature prête à regret ses yeux 
pour considérer un si effrayant portrait de sa misère. 

C'est dans ce déplorable état que la Couronneau, 
mettant toute sa confiance dans la puissance de celui 
qui fait ranimer les morts, prend la résolution, le, 
26 mars 1731, de se transporter à Saint-Médard pour 
demander à Dieu sa guérison par l'intercession du 
saint diacre. Sa maîtresse, trop pleine de foi et de 
piété pour s’opposer absolument à son dessein, jui offre 
une voiture qu'elle refuse, s'imaginant être plutôt 
exaucée si elle entreprenait ce voyage à pied: ce qui, 
vu sonétat, paraissait impossible; mais une espérance 
vive et animée n'envisage plus les obstacles. Mesu- 
rant donc ses forces sur la vivacité de ses désirs, elle 
se met en chemin dès la pointe du jour avec tout son 
attirail de béquilles et de litières. Elle éprouve bien- 
tôt après que ses forces ne suffisaient pas pour un si 
long trajet. Contrainte de se reposer presque à chaque 
pas pour.reprendre haleine, elle n'arrive à Saint- 
Médard que vers les dix heures; elle y contente sa 
ferveur et sa piété par une prière de deux heures. 
Mais les moments de Dieu n'étaient point encore ar- 
rivés; et loin de recevoir pour lors le soulagement 
qu’elle espérait, elle se trouve plus impotente que ja- 
mais, sans cependant rien perdre ni de sa foi, ni de 
son humble soumission aux desseins adorables de la 
Providence. Une telle résignation touchera le Sei- 
gneur; car pourrait-il méconnaître ses propres dons? 
Non, mais il veut qu'un motif plus pur, plus désinté- 
ressé que le souhait de sa guérison la fasse encore 
avoir recours à l’intercession du saint Pénitent. 

Cependant outrée, en revenant, de lassitude et de 
fatigue, elle perd presque l'espérance de pouvoir re- 
tourner chez elle; elle n'y arrive en effet que vers les 
huit heures du soir. Sa main droite, dont elle avait été 
obligée de se servir sans cesse pour tirer en avant son 
côté paralytique, en est tellement foulée, qu'elle en 
perd entièrement l'usage pendant près de trois se- 
maines ; mais l’expérience, toujours ingénieuse chez 
elle, lui faisant connaître que sa main droite ne pouvait 
suffire à soutenir ainsi sa jambe et traîner la moitié 
de son corps, lui fournit l'idée d’une troisième litière 
qu'elle entorlille encore à sa jambe paralytique et 
dont elle attache l’autre bout à la tête de sa béquille ` 
du côté droit, en sorte qu'en tirant cette lisière par le 
milieu cela donnait un ébranlement à tout le côté im- 
mobile qu'il lui était aiasi plus aisé d'attirer en avant, 
et cela lui ôtait la peine de soutenir en même temps 


4. Voir les numéros 67, 68, 69, 70, 71, 72, 73, 74 75, et 76. 
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toui le poids dé sa jambe gauche ace sa main droite. 
Ca nânvel expådieni lni dannant pius de facililé à 
marzhar, lui reaauvelle ħientôt le désir de relaurner 
à Sainl-Mådarıl Ce qu'elle cvécule sur la fo du mais 
d'avril suivant, non dans le dessein d y demandir de 
nouveau sa guérison, mai: wne soumissian parfailr À 
la valanlé de Dieu; ron sa santé, mais la grâve de 
ennclitier son inflrmilé quelle regardait comme u! è 
pénitence néreseaire à l'exmatian de see fautes., 


MARIE ANNE COURONNEAU, 


Dont bout k cSt Gauche Eloi arabes, wit is SMdnd be a) Jure ex A 
Arit Jr slru æ br des, chlo est others s du jus pats de oe renvereer i 
Corps en arriere, at de faire de toleni forts, sn bnant sa. pambe gauche 
en avant an lire, ponr faire ADaNCEr par MN us Det oneste gun | 
inrodd y N nainit ef AVUY Deriéent que bpoist sde sus juaride" Cesis Q 
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Des sunliancuts si hurmi»es e! si eheotiens Cluient 
lellel d'une grôer bien précieuse qui la dédammagenilL 
avee usure du délai de sa guérison, Néanmuains ce 
second voyage ne fal pas sans aucun fruit sensible: 
un peu plus d'aclion dans son bros paralÿlique sans 
cependant ancune sonsihililé, nn peu mu ns de prine 
a pennanrer quelques syllabes, qu ne pauvatenl 
cep'ndanl clre éntendure que par ceux qui élaienl 
ac uutumes à deviner par sigacs ce qu'elle vanlail 
dre, forent comme un prélude de 3 consalalinn 
aliondante que Divu Jui récervait, Au reste sa cuicme 
et ga jamhe gauche restèrent tonjour< dans le même 
état sans aucun mouvement et sans aucune sensibilité. 
jusqu'a ne pas Sen aperfevor lorsqu'on y enfonçail 
des épingles, Aussi eut-elle toujours bisoin de toute 
‘a méan que pòur pouvoir faire quelques pas: et si 
son hraa gauche Ini fournit quelques secours dans ça 
mar ‘ha elle n'en étoil pas moins obligée d'employer 
tous sea elloits ef ses hidenses contoisions pour Faire 
avancer can côlé giuche. Flle esl resléc dans ce dé- 
plarahle état jusqu'an 13 juin suivant. 

Ce jour hénrenx panr n@tre impolente. fl vraiment 
pour alle le jour ån Seigneur par l'éclal de sa misé 
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rirorde et par leseflei+ sensibles de sa taule-pnissante, 
qui, en ronuronnanl la charité si désintéresséa de celle 
ouvre ille; arcarda à s8 résignalinn narlaila el à la 
fermelé inéhranlahle de sa loi le bienfait qu'elle ne 
demandeit pas pour elle 

Voicl quel fut le matil de ses prières, La demaiselle 
Jeanne Garnier, sa maîlresse, Iamha malade le soir du 
94 mai 1334, el Se trouva tout d'un conp atlaquéce par 
une fièvre maligne cl très dangereuse. La Couranneñu 
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exlrème meni allachée à sa personue par la plus len- 
dre rrcannassançe, ressent ses manr plus vivemenl 
qu'elle-måme; elle aulilie à ce mament ses propres 
inlirm tés, pour ne s'occuper que de velles de sa chère 
mäilresse ‘ mmpnissante par clle-même de lui rendre 
ancun service, Cle ne cesse d'implorer pour ella le 
secours de Celui qui prultout Cependant, effrayée du 
danger nŭ ea maitresse pit ail élre à chaque instanl, 
cl'e n osa la perdre de sue: el cen’resl qne lorsqu'elle 
vil que le péril n'est plus si pressant, qu'elle a8 
déler mine à purter sur le tuumbran du Saint Pénilenl 
les vœux ardents qn'elle na cessait de présenter à 
Dieu par son isloirees on ax pied du lit de sa mai- 
tresse. 

Le refus gne Nicu lvi à fait de sa propre puérison, 
ne célenlil paint sa loi et n'aPaiblit poinl scn espé- 
rante: elle aftend toui de celui qui esl la plénitude 
de tout hien. Affigeu de l'impossihililé où clle se 
Irauve de s'acqnu Iter jamais envers sa mallreesse de 
la tendre charilé qu'elle a pour elle, elle aaisil aver 
nvidilé celte accssian, dans la ronGance que Dieu, qui 
écoula la prière du pauvre, vondra hien récampenser 
sa bicenfailrice des vertus qu'il lui a données. 
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La Couronneau ne consulte personne pour entre | 


prendre ce périlleux voyage. M. Bailli ce médecin 
d'une si grande réputation, M. Boudou, chirurgien de 
l'Hôtel-Dieu, et qui passe pour un des plus habiles 
“chirurgiens qu'il y ait dans le monde, venaient tous 
les jours chez la demoiselle Jeanne Garnier pour lui 
donner tous les secours dont elle avait besoin dans 
une maladie si pressante. Ils avaient sans cesse de- 
vant les yeux la Couronneau, qui ne quittait point le 
pied du lit de sa maîtresse. Touchés de compassion de 


l'état déplorable dans lequel était cette pauvre impo-. 


tente, ils l'examinent; mais ayant reconnu que la pa- 
ralysie était complète sur la jambe gauche, et presque 
complète sur le bras du même côté et sur la langue, 
ils jugent que son mal était absolument incurab'e, 
el ne purent que la plaindre. i 

Cependant notre paralytique, vivement pénélrée de 
son dessein, part le 43 juin de grand matin, munie de 
‘ ses béquilles et de tout son équipage. La peine extrême 
qu'elle eut à se traîner jusqu’à Saint Médard, ne la 
rebute point. En arrivant, elle prie par signes et en 
bégayant, qu'on la soutienne pour baiser la to:nb: ; 
o : s'offre à l’y coucher, elle-accepte avec joie. Aussi- 
tôt la froideur de ce marbre allume en son cœur la 
ferveur de la confiance; elle en profile pour faire une 
ardente prière à Dieu et à son fidèle servileur, tant 
pour'la santé de sa chère maitresse que pour so: 
propre salut, sans penser aucunement à demander sa 
guérison. .  . . | j 

Il faudrait avoir éprouvé le degré d'amour et de 
consolation que ce Tombeau procure à notre paraly- 
tique, pour en peindre toute l'ardeur et la vivacité. 
Elle y répand son cœur avec une effusion sans bornes, 
elle arrose ce sanctuaire de bénédictions d’un torrent 
de larmes, qui l’aflermissent dans l'espérance qu'elle a 
d'obtenir la guérison de sa maîtresse. Mais plus elle 
s’oublie elle-même, et plus Dieu, auteur de la charité, 
est prêt de récompenser celle qu’il a mise en elle: 

Tout à coup, au milieu des transports de son ardente 
prière, elle sent un serrement et un mouvement dans 
le talon de sa jambe-paralytique, qui est le signe aussi 
bien que l'impression salutaire de la main de Dieu sur 
elle. Notre infirme et ceux qui l’environnent s’en 
aperçoivent également. | 

Ce mouvement ful extérieur et visible, et frappa la 
vue de ceux qui étaient présenls; mais cependant per- 
sonne ne comprit encore le langage divin. 

Lapauvre Couronneau, au lieu des’abandonner à la 
joie et à la reconnaissance, se trouble et s'imagine que 
le mouvement qu’elle a senti et le bruit qu'elle vient 
d'entendre, ont été causés par la rupture de ses lisiè- 
res ; néanmoins Dieu ne permet pas qu’elle s'abandonne 
plus longtemps à celte inquiétude. 


(À suivre), se 


A TRAVERS LES REVUES 


ANNALES DES SCIENCES PSYCuiquEs. — Nous avons 
déja signalé la remarquable étude de M. Pétrovo- 
Solovovo sur le médium Sambor. Nos lecteurs nous 
sauront gré d'en citer quelques passages. 


Sambor est russe. Ancien employé des télégraphes, 
il a commencé sa carrière demédium à Kiel, en 1894. 
Depuis il a donné de très nombreuses séances un peu 
partout, et notamment à Saint-Pétersbourg. 

Les phénomènes qu'il produit sont variés, M. Pe- 
trovo-Solovovo les classe ainsi : | 


a) Mouvements d'objets sans contact et altou- 
chements ; 
b) Apparitions lumineuses ; 
c) Coups frappés, lévitations, voix; 
d) Ecriture directe. 
e) Passage de la matière à travers la matière. 
'/) Matérialisation. s 


Voici le compte rendu d'expériences sur le pas- 
sage de la matière à travers la matière. 


ə J'arrive, dil l'auleur, à la catégorie la plus frap- 
pante, des phénomènes de Sambor et celle. qui est, 
à mon avis, là plus propre à entrainer la 
conviction, Cest la plus frappante, parce que rien 
ne peut impressionner plus l'esprit que les faits 
qui tendraient à faire croire que l’action d’une deslois 
les plus immüables et les plus évidentes de la nature 
telle que celle de l'impénétrabilité de la matière pôt 
être temporairement suspendue.'G'esten même temps 
la plus convaincante, parce qu'il se trouve que ce 
phénoméne particulier s'est, à plusieurs reprises, pro- 
duit chez Sambor dans des conditions qui,- si elles 
n’éliminent pas absolument toute-possibilité d'erreur, 
la rendent invraisemblable à un point qui touche 
presque à la certitude absolue. | 
Ce même phénomène présente en outre cet avan- 
tage incontestable, que l’expérimentation en est.beau- 
coup moins difficileret les sources d'erreur beaucoup 
moins nombreuses que dans les autres branches. 
des phénomènes dils physiques. Lorsqu'il s’agit de 
mouvements d'objets, la certitude que ces mouvements 
ne sont dus à aucune cause connue n'est que la résul- 
tante d’une série d’autres certitudes souvent difficiles : 
à réaliser. Le contrôle des mains seul ne suffit pas : 
encore faut-il que le médium soit mis dansl'impossibi- 
lité d'obtenir le résultat voulu à l’aide des pieds et de 
la tête ou au moyen de ficelles, ou. d’un instrument 
quelconque et lorsque toutes ces sources d'erreur sont 
indubitablement éliminées, reste l'hypothèse de com- 
pérage. 
` Au contraire, si je veux obtenir, par exemple, qu'un 
anneau en bois ou une chaise vienne s’enfiler sur la 
main du médium, alors que je tiens cette main dans 
la mi:nne, il suffit, pour que celte expérience puisse 
être considérée comme satisfaisante, de réaliser rois 
conditions bien simples : 4) je dois être sûr que 
l'anneau ou la chaise qui vont servir à l'expérisnce ne 
sont pas «truqués »; 2) je dois tenir la main du 
médium dans la mienne de facon qu'elle ne puisse 
m'échapper, même pour un quart de seconde; et 
3) sil'expérience réussit, je dois pouvoir me convaincre 
qu'il n’y a pas eu substitution de l'anneau ou de la 
chaise. 
A part cela, la position des pieds et de la lite du 
médium, la présence ou l'absence de ficelles ou de 
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crochets, les questions d’obscurité ou de lumière ne | sa main s'échappe à un moment donné; je la ratrappe 


jouent aucun rôle. Il serait préférable, sans doute, 
que ce phénomène eùt lieu dans une chambre éclairée ; 
mais ce n’est là nullement une condition sine qua non, 
et la nécessité pour l’expérimentateur de ne limiter 
son attention qu'à la main seule du médium rend 
bien plus facile, il faut en convenir, une observation 
soutenue. 


Il me semble même que la nécessité de cette obser- ` 


vation-là ne se fait pas toujours sentir dansune expé- 
rience de cegenre. En effet, la question à résoudre est 
la suivante : étant donné que l’expérimentaleur tient 
une des mains du médium fortement dans la sienne, 
est-il possible pour cette main de se libérer, puis de 
reprendre la position première sans que l’expérimen- 
tateur s’en aperçoive ? | 

Eh bien! je ne connais aucun fait me permettant de 
croire que pareille choseest faisable, — je le déclare net- 
tement. Lorsqueles mains sont posées l'une sur l'autre 
sur la table, j'admets parfaitement qu’une d’elle puisse 
se libérer, — peut-être, même si le voisin du médium 
apporte à l'expérience toute l’altention voulue, à plus 
forte raison si son attention est distraite. Mais là n’est 
pas la question. La plupart (sinon toutes) des expé- 
riences. sur le « passage de la matière à travers la 
matière » ont eu lieu chez Samhor dans des condi- 
tions tout autres; la chaîne des mains ne touchant 
pas à la table et les mains du médium fortement 
tenues. 

Ici encore je pense que c’est aux critiques qu'in- 
combe de faire la preuve que la libération des mains 
est possible dans ces conditions. 

Je reprends donc la suite de mon récit. 

Il y a de cela quelques années, il arrivait très fré- 
quemment aux séances de Sambor à Pétersbourg, 
qu'alors que ses mains étaient tenues, une chaise 
venait s’enfiler sur son bras sans que les mains du 
médium eussent été lâchées par ses voisins. Ces faits 
` se sont produits en abondance en 1894 et 1896; ils ont 
presque cessé depuis et n’ont lieu actuellement que 
très rarement. 

Voici par exemple un extrait d'un compte rendu 
fait par moi d’une séance qui eut lieu dans les 
bureaux du Rébus le 3/15 novembre 1894 {Rébus, 
n° 48, 4894): 

« La séancecommença à 8h.1/4;quatorze personnes 
y prenaient part excepté le médium... Au commence- 
ment de la séance M. Sch. contrôlait le médium du 
côté droit. M: N. du côté gauche. Après qu'il (Sambor) 
se fût beaucoup démené dans l'obscurité, deux chaises 
cannées (dites « Thonet ») vinrent s’enfiler sur le 
bras droit et le bras gauche des voisins du médium, 
ce que tous les assistants constalèrent à la lumière. 
Le voisin de droite (de Sambor) déclara avoir tenu 
sa main tout le temps; d'après M. Sch., Sambor ayant 
fait, une fois, un mouvement violent,sa main échappa 
pour une seconde à la main du contrôleur; mais 
celui-ci la raltrapa immédiatement, se convainquit 
que la chaise n’y était pas, mais sentit distinctement 
une chaise près de son bras et la repoussa. » | 

Une autre fois (même époque), c'est moi qui suis 
assis à la droite du médium. La séance a lieu dans 
l’obscurité. Sambor se démène terriblement; je crois 
bien qu'une fois il tombe par terre (il est devenu 
beaucoup plus calme depuis). Malgré tous mes efforts, 


cependant et me convaincs qu'il n’y a pas de chaise 
sur son bras (du moins en ai-je été persuadé. au mo~ 
ment même, ce qui devrait suffire). Je ne lâche plus 
la main. Le colonel M..., qui est voisin de gauche de 
Sambor, ne le lâche pas du tout, lui; une demi- 
heure après on allume et on constate que deux 
chaises se sont enfilées sur les bras du médium, l’une 
du côté droit, l’autre du côté gauche. 

Voici d'autre part le compte rendu d'une séance où: 


‘le même phénomèné eut lieu à une certaine lumière, 


très faible il est vrai (/ébus, n° 47, 1894) : 


SÉANCE DU 30 OCTOBRE-12 NOVEMBRE 1894 


[Au commencement du compte-rendu, différents 
phéaomènes sont décrits qui ne présentent pas beau- 
coup d'intérêt. | F 

< La troisième partie de la séance commença et eut 
lieu à la lumière d’une bougie placée à l’intérieur du 
poêle dont on ne ferma pas l'ouverture]... Cinq mi- 
nutes après que la chaîne eut été formée, le médium 
commença à s'agiter et à se soulever de sa chaise; 
puis il se rasseyait et se relevait de nouveau, etc. 
Bientôt après, le contrôleur de gauche du médium 
déclara qu'une chaise était suspendue à son bras, tout 
en garantissant qu'il n'avait pas lâché pour une 
seconde la main du médium. La troisième partie de 
la séance n'avait pas duré plus de quinze minutes, Le 
médium était contrôlé par MM. Narbout et Panaieff. 

« La quatrième partie de la séance qui dura près 
d’une demi-heure commença à la lumière, mais un 
quart d'heure après le médium déclara qu'il était très 
fatigué et demanda qu’on diminuât la lumière; pour 
accéder à son désir, on ferma louverture du poêle 
où se trouvait la bougie. Le médium était contrôlé 
par MM. Narbout et Vassilieff : ce dernier, dont la 
main était altachée à celle du médium, désirait beau- 
coup qu'on lui suspendit également une chaise au 
bras. Bientôt après que l'ouverture du poêle eut été 
fermée, le médium commença à s'agiter, à gémir vio- 
lemment et à se jeter de différents côtés, et dit cinq 
minutes après : « Augmentez la lumière ». A peine 
eut-on ouvert le poêle que le médium se leva, ses con- 
trôleurs de même et il se trouva que le contrôleur de 
droite avait deux chaises sur le bras et celui de 
gauche (M. Vassilieff), dont la main était attachée à 
celle du médium, une seule. Ce contréleur déclara 
qu’il avait senti la chaise passer pour ainsi dire à tra- 
vers son bras en appuyant dessus (1) jusqu'à ce 
qu'elle s’y fût suspendue.i | 

« Le procès-verbal de cette séance est signé par 
toutes les personnes qui y ont pris part. » 

Voici encore un fait analogue : 

A la séance du 3/15 novembre 1894, dont il a déjà 
été question, après un des intervalles, mon cousin 
M. Ch... s'assied à la gauche du médium, et M. Vas- 
silieff à sa droite; la main de M. Ch... est attachée à 
celle de Sambor. Dans ces conditions, une chaise 
vient s’enfiler sur le bras de M. Vassilieff qui soutient, 
de même que M. Ch..., qu'il n'a pas lâché pour une 
seconde la main du médium. On allume la bougie el 


1. Je n'assistais pas, malheureusement, à la séance en question 
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j'examine moi-même la chaise qui ne présente rien 
de suspect. (Rébus, n° 47, 1894.) 

Je ne saurais préciser ‘à cette distance combien de 
temps a duré cette expérience (car cela en élait vérila- 
blement une); mais j'ai l'impression qu'elle n'a pas 
dû prendre plus d’uhe demi-heure au maximum, el 
peut-être sensiblement moins. 

Les cas de ce genre sont, je le répète, nombreux et 
je pourrais en citer d’autres. 

Voyons maintenant si le phénomène en question 
peut être expliqué d’une facon rationnelle. 

La première explication, — celle d’une libération 
subreptice d’une des mains du médium, — a déjà été 
discutée plus haut. Je répète encore une fois que, vu 
la façon parfaite dont sont généralement tenues les 
, mains de Sambor, elle me paraît insoutenable, et 

qu’en tout cas c’estaux sceptiques à prouver le con- 
traire. 

Une autre explication analogue serait la suivante : 
quand la chaise employée en vue de l'expérience est 
une chaise cannée, il se peut que le médium soit par- 
venu à se glisser à travers le dossier de la chaise en 
la faisant monter jusqu’à la hauteur de ses bras; si 
ensuite sa main gauche, — disons — est lâchée par le 
contrôleur, il peut faire paraître la chaise sur son 
bras droit sans que sa main droite se soit libérée. 
Pour faire cela, il devra retirer son bras gauche, mo- 
mentanément devenu libre, du dossier de la chaise et 
rejeter celte chaise par-dessus sa tête sur son bras 


droit. Pour réfuter cette explication, je me conten- 


terai d'observer qu'elle nécessite également la suppo- 
sition de la possibilité d'une libération non remar- 
quée d'une main; qu'elle est absolument exclue par 
des cas dans le genre de ceux que j'ai cités plus haut 
où lrois chaises s’enfilent sur les deux bras du mé- 
dium; où une des mains de Sambor étant attachée à 
celle de son voisin, la chaise vient s’enfiler sur l’autre 
bras; où le dossier de la chaise ne permettrait pas à 
un homme de passer à travers; où, enfin ce ne sont 
plus des chaises, mais des anneaux en cuir ou en bois 
qui se comportent de la même façon. 

Reste donc une troisième hypothèse susceptible 
d’être discutée, c'est celle de chaises « truquées », 
soumises préalablement par le médium à des .mani- 
pulations quelconques. 

Cetie explication ne peut être, à l'extrême rigueur, 
considéree comme absolument exclue dansles séances 
précédemment décrites; en effet, elles avaient lieu, 
comme je l’ai dit, dans les bureaux du journal spirite 
de Saint-Pétersbourg, le Rébus; or, à cette époque, 
Sambor y demeurait; et cette circonstance peut, aux 
yeux de quelques-uns, diminuér la valeur des expé- 
riences en question. À noter avec cela que les chaises 
en question faisaient partie du mobilier de la rédac- 
tion ; que Sambor n’était venu à Pétersbourg que tem- 
porairement, et que je ne vois pas trop à quelles ma- 
nipulations il aurait pu soumettre ou faire soumettre 
ces chaises (cannées). Une hypothèse de ce genre est 
donc assez improbable. Elle devient même tout à fait 

-inutile, puisque des faits analogues se sont produits 
aux séances de Sambor avec d’autres objets qui ne 
pouvaient, eux, prêler à aucun soupçon. 


LA TRIBUNE PSYCHIQUE. — Sous ce titre : « Un esprit 
photographié sans appareil », nous lisons ce curieux 
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procès- verbal, que nous veproduispis sans commen- 
taires. 


Dans la rue Gratiolet, à Bordeaux, se trouve le 
groupe le plus fréquenté; c'est aussi un lieu de réu- 
nion ouvert aux nombreux amis de la maison. Là, les 
études spirites sont variées, instructives et intéres- 
santes, gråce aux facultés médianimiques multiples 
dont est douée la directrice des séances, M™° Rose 
Agullana, connue de toute la conlrée. 

La table marche à merveille, les incorporations des 
Esprits de toute catégorie y sont nombreuses. 

Les murailles sont tapissées des dessins les .plus 
originaux qu’on puisse voir ; les communications d’une 
haute philosophie charment la nombreuse assistance . 
c'est dans ce même appartement que l'on consacre, 
un jour par semaine et par charité, à la guérison des 
obsessions, et un autre, où, avec un courage infati- 
gable et un désintéressement absolu, on guérit les 
maladies les plus graves, 

Ne croyez pas que, malgré cette variété de manifes- 
tations, le groupe s’en tienne à ces travaux! On trouve 
encore le temps ‘de se livrer aux recherches des 
effluves radiographiques obtenues dans le cabinet 
noir. 

Notre ami commun, le commandant Tégrad, un des 
pères de cette nouvelle Science, à ses voyages à Bor- 
deaux, se fait honneur de collaborer aux travaux de 
M": Agullana; vous connaissez, mon cher Directeur, 
son zèle et son amour pour les choses de l'invisible et 
son assiduité à ce travail souvent ingrat. 

De tous les messagers de l’espace qui se donnent 
rendez-vous dans cette demeuré hospitalière, il en est 
un qui se signale particulièrement à l’assistance des 
fidèles par ses réparties spirituelles, et, qui, sous une 
forme humoriste, donne des conseils empreints d'une 
haute sagesse : on l’appelle Le Bavard. Puis, comme 
ce bon guide a un grand altachement pour ce milieu 
sympathique, il s'y manifeste souvent. Les dames, ses 
auditrices, l’aiment beaucoup. C’est ce qui leur fit dire 
dernièrement entre elles : 


< Ce cher Bavard, si bon, si aimable, si moralisa- 
« teur, a dû être certainement un bien bel homme 
« dans sa dernière incarnation, car un Esprit de cet 
« ordre ne peut que revêtir une superbe corpulence 
« d’un aspect des plus agréables, des plus sympa- 
« thiques. » 


Le papa Bavard, qui assistait, invisible, à ces confi- 
dences, se manifeste aussitôt en s'incorporant dans son 
médium habituel, M™° Agullana, et leur dit d’un air 
railleur : 


« Détrompez-vous, belles dames, mes sœurs, lami- 
< tié que vous me portez et qui.m'est bien chère vous 
« fait commettre une grosse erreur à mon égard. Non 
« seulement je ne ressemblais en-rien à un Adonis, 
« mais j'étais réellement laid, absolument laid dans 
« ma précédente incarnation, il y a plus de cent ans. 
« Je vais, pour vous en convaincre, vous esquisser 
« mon portrait :- 

« Dans ma vieillesse, j'étais lourd, empäté, mon 
« front haut dénudé, couvert de rides, les yeux très 
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« petils, peut-être un peu malicieux, le nez épaté, les 
« oreilles fortes, et une barbe longue, hirsute, la 


À 


tête enfoncée dans des épaules proéminentes! Voilà 
ma binette (sic), bien imparlaite encore, en raison 
de ma difformité générale ! » 


A A` 


A cette description, qui semblait triviale aux assis- 
tants, ils protestèrent en chœur en signe de dénégation. 

Mais l’ami Bavard ajouta : 

Puisque vous semblez douter de ma parole, voulez- 
vous mon portrait exact, une photographre moderne, 
quoi? 

Oui, dites-vous? Bon! 

Eh bien! mes amis, réunissez-vous demain soir ici; 
vous procéderez comme vous le faites pour obtenir les 
«ffluvesradiantessurlesplaquessensibles dans l'ombre. 
Il suffira de déposer le verre de champ, appuyé au 
séchoir, placé au milieu de la table ronde que voilà. 
Vous ferez la chaine magnétique sans la rompre, vous 
rester ez droit ou assis, environ à 25 centimètres de la 
table, toul en gardant le silence, et si vous êtes pa- 
tients et recueillis, j'espère réussir! Ce qui fut fait. 

Je vous envoie, cher Monsieur, la photographie 
obtenue sans contact aucun de la part des assistants, 
obtenue dans les conditions ci-dessus détaillées, en un 
mot, sans appareil. 

Jugez de la joie des assistants! 


J'ajouterai que, quoique les trails ne soient pas for- ` 


tement accentués, vous remarquerez, néanmoins, que 
les lignes de la figure el du corps sont bien visibles; 


la téte est chauve, les yeux microscopiques, la partie |. 


nasale accentuée et la barbe longue, etc.. 
N'est-ce pas là, je vous le demande, un genre nou- 
veau de manifestations qui enrichit le domaine du 


Spirilisme ! C’est bien là: une photographie d’un être, 


d'un habitant de l'Au-delà. La pénsée des assistants 


n'y est pour rien, personne ne cr sos obtenir le phé- 


nomène. 

Nous remercions bien sincèrement ce o cher Invisible 
d'avoir bien voulu donner une preuve de son savoir- 
faire à ses nombreux amis, :de leur donner un exemple 
de son excellent caractère et de son humilité en 
quelque sorte en affrontant les rires moqueurs auxquels 
quelques incrédules peuvent se livrer en voyant les 
trails peu flatteurs du cher Bavard. 

Il a sans doute voulu faire comprendre que lenve e- 
loppe matérielle humaine n’est qu'une gangue plus ou 
moins imparfaite, mais qu elle peut cacher néanmoins 
“un Esprit bon et élevé, qui a vaincu les faux préjugés 
des hommes vaniteux, sols. ou Qrpue eus, qui se 
paient comme le paon d'un brillant p! umage super- 
ficiel, tout en nous montrant encore que la beauté 
morale est bien supérieure à l’autre, car celle-là res- 
tera à jamais indestructible, inaltérable, dans l’évolu- 
tion éternelle de l'être! r 

Ont signé : MM. Besse, Bechude, Lalande, Escurel, 
M=: Caussinon, M! Noémi Bon, Valėntine et M'e V, 


Pour copie conforme : 
A. DELANNE. 
P.-S. — Quoique l'épreuve présentée soit assez 
apparente, ajoute La Tribune psychique, il n’a pas été 


possible d’en faire une reproduction digne d’être in- 
troduite ici. C'est dommage. 
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RAPPORT SUR LE SPIRITUALISME, par le Comité de la Société 
dialectique de Londres, avec les attestations orales et 
écrites. In-8°, 5 francs. (Leymarie, éditeur, #2, rue Saint- 
Jacques.) 


‘Le 26 janvier 1869, la Société dialectique de Londres 
constitua un comité pour étudier les phénomènes présentés 
comme manifestations spirilualistes et faire appel à ceux qui 
s'intéressaient aux questions psychiques. Ses membres, 
répartis en plusieurs sous-comités, firent des expériences 
personnelles en déhors des médiums étrangers à la so- 
ciété; dans ses séances plénières le comité dépouillait la 
correspondance et recueillait les témoignages oraux de 
qui avait vu ou expérimenté. Catte enquête dura dix-huit 
mois, fut réunie en un volume et publiée sous la respon- 
sabilité du comité, nous en donnons la traduction. 

Les expériences les plus rigoureuses, les attestations 
d'observateurs indépendants, dont quelques- uns sont 
célèbres, ont mis hors de doute la réalité d’un'nombre 
considérable de faits tels que : déplacements, méme sans 
contact, d'objets de toute nature; bruits variés ; exécution 
-de morceaux de musique. sans agents visibles; lévitation 
de plusieurs personnes; épreuve du feu; : apports d'objets 
les:plus divers; réponses par coups ou écriture ; écriture 
directe ou dessins et aquarelles sans agent visible; ap- 
parition de fantômes: à tous les degrés de formation ; 
seconde vue et prophéties ; communication de faits tola- 
lement inconnus de tous les assis’ ants, etc. 

En France, ces documents étaient presque totalement 
inconnus. M. le D? Dusart à fait upe œuvre utile eù por- 
tant à la connais ance des lecteurs, avec les conclusions 
du rapport, le détail des fails observés, les noms de ceux 
‘qui les ont attestés et leur donnent ainsi une valeur toute 
par ticulière. 


* 
| * k 
LEs CÔTÉS OBSCURS DE LA NATURE ou FANTÔMES Er VOYANTS, 


par Mistress Crowe. (Leymarie, éditeur, 42, rue Saint-Jac- 
ques.) , 


.  Cət ouvrage, déjà vieux dE demi-siècle, a eu plusieur: 
éditions en Angleterre. C'est un recueil de faits relatifs 
aux diverses branches des sciences psychiques, classés 
avec méthode, et accompagnés de réflexions judicieuses. 
Mistress Crowe y a résumé les nombreux travaux ana- 
logucs parus en Angleterre et en Allemagne sur ces ques: 
tions que nous commençons seulement à aborder en France. 
JL y a donc là une mine précieuse pour tous ceux qui veu- 
J2nt pousser plus tou leurs investigations dans le domi ine 
de l'inconnu. 


LES APPARITIONS DE TILLY 
par Gaston MERY 


Celte brochure, qui contient, outre de nombreuses 
vues de Tilly, des autographes et des portraits, est 
vendue un franc. 

Prière d'adresser les demandes, en ajoutant O fr. 20 
pour le port, à l'administrateur de l'Echo du Merveil- 
leux, 44, RUE DE LA TOUR-D'AUVERGNE 
(PARIS). 


Le Gérant: GASTON MEnY. 


[IMPRIMERIE NOIZETTE ET Cie, 8 RGE CAMPAGNE-dre, PARIS. 


QUATRIÈME ANNÉE, — N° 78. 


ie AVRIL 1900 


Le Nuuéro : 50 CENTIMES. 
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REVUE BI-MENSUELLE 


= PINCONNU 
ET LES PROBLÈMES PSYCHIQUES 


Au moment de mettre sous presse, je reçois les bonnes 
feuilles du livre siimpatiemment attendu de M. Camille Flam- 
marion : l'Inconnu et les problèmes psychiques. Je crois 
que mes lecteurs me sauront gré d'interrompre aujour- 
dhui la série de mes « Observations et Hypothèses » pour 
céder la place au grand savant qui a si vaillamment entrepris 
l’étucde des phénomènes merveilleux. 

Nous ne partageons pas toutes les idées de M. Camille Flam- 
marion ; nous déplorons méme son intransigeance à l'égard 
de certaines croyances respectables; mais nous sommes heu- 
reux de rendre hommage à sa sincérité el au grand courage 
intellectuel qu'ila témoigné en rompait avec la routine de la 
science officielle et des académies. 

Voici les principales pages de lu conclusion de son livre. 


G. M, 


Nous avons d'abord voulu prouver ici la réalité 
des manifestations de mourants,-de l’action psy- 
chique à distance, des communications mentales, 
de la connaissance des choses par Pesprit sans le 
concours des sens. l 

On peut voir sans les yeux, entendre sans les 
oreilles non point par une hyperesthésie du sens 
de la vue ou de louïe, car ces observations prou- 
vent le contraire, mais par un sens intérieur, 
psychique, mental ! ter 

La vueintérieure de l’âme peut voir non seule- 
ment ce qui se passe au loin à des distances consi- 
dérables, maiselle peutencore connaître d'avance 


ce qui arrivera dans lavenir. L'avenir existe, 


potentiellement déterminé par les causes qui amè- 
neront les effets successifs. 


L'OBSERVATION POSITIVE PROUVE D'EXISTENCE D'UN 


MONDE PSYCHIQUE aussi réel que le monde connu 
par nos sens physiques. 

Maintenant, de ce que l’âme agit à distance par 
une force qui lui est propre, sommes-nous auto- 
risés à en conclure qu’elle existe comme être réel, 


j qu’elle n’est pas une résultante des fonctions du 


cerveau ? 
La lumière existe-t-elle réellement ? 
La chaleur existe-t-elle ? 
Le son existe-t-1l ? 

Non. . . ' . . n ` , ' 
Ce ne sont là que des manifestations de mou- 
vements. Ce nous appelons lumière est une sensa., 
tion produite sur notre nerf optique parles vibra- 
tions de l'éther comprises entre 400 et 756 tril- 
lions par seconde, ondulations obscures en elles- 

mêmes. | 
= Ce que nous appelons chaleur est une sensation 
produite par des vibrations dont le nombre est 
compris entre 350 et 600 trillions. | 
Le soleil éclaire l’espace à minuit comme à 
midi. Cependant l’espace reste noir. Sa tempéra- 
ture est voisine de 270 degrés au-dessous de zéro. 
Ce que nous appelons son est une sensation pro- 
duite sur notre nerf auditif par des vibrations de 
lair, silencieuses en elles-mêmes, comprises entre 
32 et 36.000 par seconde. | 
L'électricité existe-t-elle ou n'est-elle elle-mème 
qu’un mode de mouvement? L'avenir de la science 
nous l’apprendra. (Il est probable qu'elle existe 


comme entité réclle. L’éther ne serait-il pas une 


substance électrique ?). | 
- Le mot d'attraction n’a été donné par Newton 
que pour représenter la manière dont les corps 
célestes se meuvent dans l’espace. « Les choses se 
passent, dit-il, comme si ces corps s'aitiraient. » 
Quant à l’essence, à la nature de cette force appa- 
rente, nul ne la connaît. 

Un grand nombre de termes scientifiques ne 
représentent que des effets, non des causes. 

Il pourrait se faire que l’âme fût dans le même cas. 

Les observations exposées dans cet ouvrage, les 
impressions, les visions, les auditions, etc., pour- 
raient indiquer des effets physiques produits entre 
CETVEAUL. | 
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Oui, sans doute. Mais c'est ce qui ne sembie 
pas être. 


Tous ces faits se présentent à nous comme indi- 
quant non des actes physiologiques de cerveau à 
cerveau, mais des actes psychiques d'esprit à 
esprit. 

Sans doute, il est toujours difficile de faire la 
part de ce qui appartient à l'esprit, à l'âme, et de 
ce qui appartient au cerveau. Nous ne pouvons 
nous laisser guider dans nos appréciations et dans 
nos jugements que par le sentiment intime qui ré- 
sulte en nous de la discussion des phénomènes. 
C'est ainsi que toutes les sciences-ont été fondées. 
Eb bien! chacun ne sent-il pas ici qu'il s’agit de 
manifestations d'un être pensant et non pas seule- 
ment de faits physiologiques matériels ou de trans- 
formations de l'énergie physique? 

Cette impression est surabondamment con- 
firmée par la constatation de facultés de l’âme 
T en jeu dans les rêves ct le somnambu- 
isme. 


Telle est, du moins, mon impression. Il ne me 
semble pas que l’on puisse raisonnablement altri- 
buer la prévision de lavenir et la vue mentale à 
une production nerveuse du cerveau. 

Le cerveau n’est qu’un organe, comme le nerf 
optique ou le nerf auditif. L'âme, l'esprit, l'être 
intellectuel agit et perçoit par lui, mais n’en est 
pas une propriété physique. 

La divination de l’avenir est peut-être ce qu'il 


» 
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a encore de plus extraordinaire, car pour qu'elle | 


existe il faut que l’avenir soit déterminé d'avance 
avec certitude par les causes qui l’amèneront. 
Remarquons qu'un seul fait de ce genre exacte- 
ment constaté prouverait la thèse. Or ce n’est pas 
un fait que nous avons sous les veux, mais des cen- 
taines. 

L'espace nous manque — et ce n'est pas ici le 
lieu — pour discuter le grave problème du libre 
arbitre et de la fatalité. Rappelons seulement les 
paroles suivantes de Laplace : « Les événements 
actuels ont avec les précédents une liaison fondée 
sur le principe évident qu'une chose ne peut pus 
commencer d'être sans une cause qui la produise. 
Cet axiome connu sous le nom de principe de la 
raison suffisante s'étend aux actions les plus indif- 
férentes. La volonté la plus libre ne peut, sans un 
motif déterminant, leur donner naissance, car si 
toutes les circonstances de deux positions étant 
exactement [es mêmes, elle agissait dans lune et 
s'abstenait d'agir dans l’autre, son choix serait un 
effet sans cause : elle serait alors, dit Leibnitz, le 
hasard aveugle des épicuriens. L'opinion contraire 
est une illusion de Pesprit qui, perdant de vue les 
raisons fugitives du choix de la. volonté dans les 
choses indifférentes, se persuade qu'elle s’est déter- 


minée d'elle-même et sans motifs. Nous devons 
donc envisager l’état présent de l’univers comme 
l'effet de son état antérieur et comme la cause de 
celui qui va suivre. Une intelligence qui connaî- 
traittoutes les forces dont la nature est animée ct 
la situation respective des êtres qui la composent, 
si d’ailleurs elle élait assez vaste pour soumettre 
ces données à l'analyse, embrasseratt dans la même 
formule les mouvements des plus grands corps 
de l'univers et ceux du plus léger atome ; rien ne 
serait incertain pour elle et l'avenir comme le 
passé serait présent à ses yeux. L'esprit humain 
offre dans la perfection qu'il a su donner à l’astro- 
nomieune faible esquisse de cette intelligence. » 

Si l'avenir est inévitable, que devient notre li- 
berté? | 

La philosophie conciliera sans doute un Jour ces 
deux contradictions apparentes, car nous avons le 
sentiment de pouvoir choisir et de l'utilité des 
efforts accomplis, et tout le progrès des peuples 
occidentaux est dû précisément à l’action intellec- 
tuelle, opposée au fatalisme des Orientaux. Des 
faits en apparence contradictoires s'expliquent 
déjà aujourd’hui par la connaissance des choses, 
par exemple l'élévation, la lévitation d'un lourd 
morceau de fer sous l'influence d’un aimant. L’as- 
cension d’un ballon cest aussi naturelle que la chute 
d'une pierre. Que les moralistes n'arguent donc 
pas des conséquences d'une certaine nécessité dé- 
terminée d'avance, pour se refuser à admettre les 
prévisions d'avenir reconnues et contrôlées. Les 
contradictions ne sont qu'apparentes. Le détermi- 
nisme n’est pas le fatalisme. | 

Les phénomènes que nous étudions ne sont 
peut-être pas anssi éloignés quils le paraissent 
des raisonnements de la science positive. 

Je crois qu'il faut, ou nier tous ces faits, ou 
admettre qu'ils dénotent une cause intellectuelle, 
spirituelle, d'ordre psychique et je suis d'avis que 
les sceptiques de parti pris préféreront les nicr, 
les traiter d'illusions et de coïncidences fortuites ; 
ce sera plus simple. Les négateurs intransigeants, 
rebelles même à l'évidence, seront encore plus 
absolus et déclareront que les auteurs de ces ré- 
cits extravagants sont des farceurs qui m'ont écrit 
pour me mystifier, et qu'il en a été de même dans 
tous les siècles pour tous les penseurs qui onl eu 
à s'occuper de ces questions. 

Serait-il vraiment possible de nous refuser à 
accepter tous ces témoignages humains? Je ne 
pense pas que nous en ayonsle droit.Geux qui ont 
été contrôlés ont prouvé leur vérité, leur authen- 
ticité. Ce n’est pas après coup qu'ils ont été Ima- 
ginés ou arrangés; c’est au contraire, leur sponta- 
néité qui a frappé, et e'est souvent à cause de cel 
apparent mystère que l’on m'a écrit, dans le désir 
de recevoir une explication. Sans aucun doute, 
tous les récits n’olfrent pas Les mêmes garanties et 
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plusieurs peuvent, très sincèrement d’ailleurs, 
s'être eux-mêmes modifiés dans la mémoire des 
narrateurs et adaptés plus strictement aux événe- 
ments; mais ils n’ont pas été inventés pour cela 
et ce ne sont point là des mystifications. Récuser 
tous ces témoignages conduirait à récuser les re- 
lations detout ce qui se passeconstamment autour 
de nous dans la vie, sous prétexte qu'on n’a pas 
tout vérifié ou que certains détails sont inexacts. 
Je m'en tiens ici au raisonnement d'Emmanuel 
Kant cité plus haut et à ce que J'ai déjà fait remar- 
quer à ce propos. 

Telle est, du moins, mon impression, et je la 
soumels avec confiance aux lecteurs soucieux d'ar- 
river à la vérité, sans d’ailleurs avoir en aucune 
façon la présomption d'imposer mon opinion à 
personne. Chacun appréciera suivant son juge- 
ment propre. J'essaye simplement de mettre Les 
choses au point,comme un astronome à sa lunette, 
un photographe devant un paysage ou un natu- 
raliste armé d'un microscope. 

Ces phénomènes prouvent, selon moi que lâme 
existe ct qu’elle est douée de facullés encore in- 
connues, C’est par là qu'il était logique de com- 
mencer nos études, dont la suite nous conduira 
au problème de la survivance et de l'immortalité. 
Une pensée peut se transmeltre d’un esprit à un 
autre. ll y a des {ransmissions mentales des com- 
municalions de pensées, des courants psychiques 
entre les âmes humaines. L'espace ne semble pas 
un obstacle, et le temps paraît parfois comme 
annihilé. 

Quel est le mode d'énergie en jeu dans ces 
transmissions ? IL est impossible de le dire actu- 
element. Un certain nombre des impressions res- 
senties font songer aux faits et gestes de la foudre 
etde l'électricité. I] ne serait pas déraisonnable de 
penser que cet agent soit beaucoup plus intime- 
ment associé à l'organisme humain qu'on ne l’a 


cru jusqu'ici. Mais, encore une fois. l'heure des 


théories n’est pas venue. 
Tout en restant relativement rares et en 


n'ayant pas la banalité des choses ordinaires de : 


la vie quotidienne, ces faits sont beaucoup plus 
nombreux et plus fréquents qu’on ne l’a pensé 
jusqu’à présent. 

Nous avons vu plus haul que l’enquête ouverte 
par moi au mois de mars 1899 mwen a trans- 
mis 1.130. En y ajoutant ceux que j'ai reçus pen- 
dant l'impression de ce volume ils dépassent 1.200. 
On a pu lire, juger, apprécier dans ce premier 
volume, 186 cas de manifestations de mourants 
constatés à l’état éveillé, 70 cas perçus pendant le 
sommeil, 57 observations ou expériences de trans- 
mission de pensée sans le concours de la vue, de 
l'ouïe ou du toucher, 49 exemples de vue à dis- 
tance en rêve où en somnambulisme, 76 rêves 
prémonitoires et divination de l’avenir, soit 438 
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phénomènes d'ordre psychique indiquant l'exis- 
tence de forces encore inconnues agissant entre 
les êtres pensants et les mettant en communica- 
tion latente les uns avec les autres. (J'en ai encore : 
peut-être autant d’analogues.) Même en faisant la 
part la plus large aux variations de la mémoire et 
à l'imagination des narrateurs, il n’est pas possible 
de ne pas sentir et de ne pas reconnaître dans ces 
témoignages un fond de vérité et de sincérilé 
incontestables. D’ailleurs certaines observations 
et certaines expériences ont été relatées avec un 
tel souci de ne laisser aucune prise à l'erreur 
qu’elles portent en elles-mêmes le caractère de 
l'authenticité scientifique la plus absolue et la 
mieux contrôlée. Ce sont donc là surtout des 
témoins qui accusent le scepticisme des négateurs 
de parti pris et le réduisent à la dernière extré- 
mité. Et maintenant que l'attention générale est 
appelée sur ces sortes de faits, on en remarquera 
un nombre beaucoup plus grand, qui passaient 
inaperçus ou auxquels on n'attribuait aucune va- 
leur. En astronomie, une fois que les astres sont 
découverts, tout le monde les voit. 

il me semble que les conclusions suivantes res- 
sortent logiquement de l’ensemble des faits 
exposés: 


1° L’AME EXISTE COMME ÊTRE RÉEL, INDÉPENDANT 
DU CORPS; 

2° ELLE EST DOUÉE DE FACULTÉS ENCORE INCONNUES 
A LA SCIENCE ; 

3° ELLE PEUT AGIR ET PERCEVOIR A DISTANCE, SANS 
L INTERMÉDIAIRE DES SENS $ 
- 4° L'AVENIR EST PRÉPARÉ D'AVANCE DÉTERMINÉ PAR 
LES CAUSES QUI L'AMÈNERONT. L'AME LE PERÇOIT QUEL- 
QUEFOIS. | 


D'autres observations sont déjà présentées, 
notamment en ce qui concerne les doubles de 
vivants, le corps éthéré ou astral etles manifesta- 
tions de morts; mais les quatre points qui précè- 
dent me paraissent affirmés et démontrés. 

Quant aux explications, il est sage de n’y point 
prétendre, j'ai déjà montré plusieurs fois dans ce 
livre qu’elles ne sont pas nécessaires pour admettre 
les faits. On est dupe, en général, sur cepoint, d'il- 
lusions assez singulières. Par exemple, au temps 
des possédées de Loudun ou des convulsionnaires 
de Saint-Médard, les effets de la suggestion et de 
l’hypnotisme étant inconnus, on déclarait que ces 
phénomènes étaient ou frauduleux ou diaboliques. 
Or, ils ne sont ni l’un ni lautre. Aujourd'hui 
plusieurs s'expliquent, et l’on entend souvent dire. 
de tous ceux dont on parle... « C’est de l’hypno-. 
tisme, c'est de la suggestion , c’est de la subcon- 
science ». Autre erreur. Ce peut n'être nidel’un ni 
de l’autre non plus, et n’en pas moins existé pour 
cela. Ne fermons pas le cercle de nos conceptions, 
n’établissons ni écoles ni systèmes, et ne préten- 
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dons pas que tout doive actuellement s’expli 
quer pour être admis. La science est loin d’avoir 
dit son dernier mot en quoi que ce soit. 

Ce que nous pouvons penser, dès aujourd'hui, 
c'est que, tout en faisant la part des superstitions, 
des erreurs, des illusions, des farces, des malices, 
des mensonges, des fourberies, il reste des fails 
psychiques véritables, dignes de l'attention des 
chercheurs. C’est dire que nous sommes entrés 
dans l’investigation de tout un monde aussi ancien 
que l'humanité, mais encore bien nouveau pour 
la méthode scientifique expérimentale qui com- 
mence seulement à s'y attaquer depuis quelques 
années, et simultanément dans tous les pays. 

C’est là un programme d’études que j'aimerais 
mener à bonne fin, si Le temps indispensable pour 
y parvenir m'était donné. Mais, d’une part, il est 
prudent de ne pas se livrer exclusivement à ces 
sortes de sujets occultes parce qu'on perdrait assez 
vite l'indépendance d'esprit nécessaire pour juger 
impartialement : il vaut mieux ne voir là qu’un 
hors-d'œuvre de la vie normale, une distraction 
d'ordre supérieur, curicuse et intéressante; il y a 
des mets et des liqueurs qu’il est plus hygiénique 
de ne prendre qu'à petites doses. D'autre part, la 
terre tourne très vite et les jours passent comme 
des rêves. J'espère néanmoins me donner le plaisir 
scientifique d'étudier une partie de ces mystères. 
Et puis, ce que l’un ne fait pas, d’autres le font, 
chacun apporte sa modeste pierre, pour la con- 
struction de la pyramide future. 

Rappelons aussi que cesfaits sont exceptionnels. 
Les phénomènes psychiques de tout ordre, d'ail- 
leurs, tout en cessant d'appartenir au domaine 
morbide des superstitions et des fantômes occul- 
tes et en étant appelés dans la lumière des 
méthodes expérimentales, ne cesseront pas pour 
cela de rester anormaux ct exceptionnels. On ne 


doit donc jamais s’y abandonner en négligeant . 


l’espritcritique sans lequel la raison humaine ne 
serait qu'un leurre, et l’on ne doit les considérer 
que comme des sujets d’études intéressants pour 
notre connaissance de nous-mêmes, Il faut bien 
avouer, en effet, que ce que nous connaissons 
encore le moins, c'est notre propre nature. La 
maxime de Socrate «Connais-toi toi-même!» peut 
toujours inspirer nos plus nobles pensées. 

Tout auteur a charge d’imes. On ne doit dire 
que ce que l’on sait. Peut-être ne doit-on pas tou- 
jours dire tout ce quel’on sait ; mais, même dans 
la vie normale de chaque jour, on ne devrail 
jamais dire que ce que l’on sait. 

Etudions donc, travaillons et espérons. L’en- 
semble des faits psychiques montre que ‘nous 
vivons au milieu d'un monde invisible au sein 
duquel s’exercent des forces encore incunnues, ce 
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limite de nos sens terrestres et sur les phéno- 

mènes de la nature. C’est même précisément à 

cause de cet état de choses que ce travail a pour 

titre : l’Ixconxu. Répétons avec Shakespeare la 

pensée que nous avons inscrite en épigraphe à 

l’un de nos chapitres : 

Il y a plus de choses dans ie ciel et sur la terre Horatio, 
Que n'en peut rêver toute notre philosophie, 

et disons aussi avec Lamartine, en revenant à la 

philosophie astronomique : 


La vie est un degré de l'échelle des mondes, 
Que nous devons franchir pour arriver ailleurs. 


CAMILLE FLAMMARION. 


JEUDI 4 AVRIL, A 3 HEURES, A LA BODINIÈRE 


18, Rue Saint-Lazare 


CAUSERIE SUR LA CHIROMANCIE 


PAR 


M"E A. DE THÈBES 


ET 


QUE VA-T-IL NOUS ARRIVER? 


Chez Mr: de Thèbes. — Le commencement de l'an- 
née solaire. — Aurons-nous la guerre ? — Epidé- 
mies et explosions. — Vénus etSaturne.— Les mé- 
faits de la comète. 


— Je vous souhaite une bonne année, me dit M™e de 
Thèbes en me tendant la main et en me désignant un 
siège dans son cabinet, où les éléphants — le porte-veine 
préféré entre tous — se montrent sur presque tous les 
meubles, en porcelaine, en bronze, en bois, en émail. 

— Jallais, madame, vous adresser le même {souhait, si 
vous ne m’aviez devancé ! Car je wai point oublié notre 
rendez-vous. Nous voici au 21 mars, au premier jour de 
l'année solaire, et je n'oublie pas que vous avez bien 
voulu me prometlre, pour cette date, des prédictions re- 
latives à cette nouvelle année. | 

— Des prédictions ?... Voilà un vilain mot que je n'aime 
pas. Je ne sais pas prédire, moi, Et, ma foi, ce seul mot 
prononcé par vous me donne envie de ne point tenir ma 
promesse, et de ne rien vous raconter. || y à tant d’autres 
sujets de causerie ! Etiez-vous à la première de l’Aigion ? 

— Je me permettrai de ne point vous suivre sur le ter- 
rain des banalités courantes. Votreconversalion vaut mieux 
que cela. Je réclame donc respectucusement l'exécution 
des engagements solennels que vous avez pris avec moiau 
mois de décembre dernier. 

— Soit. Mais de prédictions, point, Des prévisions tout 
au plus. Je ne suis pas une voyante, moi, je n'ai pas de 


qui est d'accord avec ce que nous savons sur la | visions, de transes, d’hallucinations. Je me déclare inca- 
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päble de vous indiquer la date de la mort de M. Loubet, 
ou le temps qu’il fera le jour de louverture de PEx posi- 
tion, Je m'efforce de travailler suivant la méthode des de- 
vins et des devineresses de l'antiquité, qui, loin de se ra- 
valer à des besognes d’almanach, s'efforçaient de conjec- 
turer les grands événements ‘d'ordre général, uniquement 
d’après des présages et des signes, c’est-à-dire par l'étude 


de l'influence des astres et des lignes de la main. Vous. 


m'entendez bien ? 
— Certes, et je ne demande qu’à en entendre davan: 
tage. 


% 
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— J'analyse doncles propriétés de l’astresous l'influence 
duquel se trouvera placée l’année à venir. Je note ensuite 
les signes qui se reproduisent le plus fréquemment dans 
les mains que j'ai à examiner. J'établis une concordance. 
Puis j’étudie en regard la situation actuelle, le mouvement 
des esprits, l’évolution des mœurs, et je tire de cette com- 
paraison des déductions, des prévisions, si vous préférez, 
Vous voyez que ma méthode est toute scientifique. Ainsi, 
tenez, un exemple entre mille, Dans la main des homrues 
jeunes d'aujourd'hui, je trouve de nombreux présages de 
blessures, de fractures de membres, alors que ces pré- 
sages ne se rencontrent pas dans les mains des hommes de 
cinquante ans, Pourquoi ? Tout simplement parce quil y 
a vingt ans, nous ne connaissions ni la bicyclette, ni lau- 
tomobilisme, 

— Voilà qui est très topique. 

— Les voyants et les voyantes, qui ne sont réellement 
que des malades,ne perçoivent, dans leurs hallucinations, 
que d’épouvantables catastrophes, des incendies, des inon- 
dations, des fleuves de sang, des guerres atroces. Vous 
avez pu en voir un exemple, tout récemment encore. Moi, 
mes calculs me font, au contraire, présager pour cette 
année beaucoup de bonnes choses, et peu d'événements 
malheureux, Voulez-vous que nous commencions par le 
bon côté ? 

— C’est cela. Consolons-nous, d'abord. 

— L'année qui s'ouvre demain, 21 mars, se trouve, 
comme jevous l'avais déjà dit, placée sous l'influence de 
Vénus. Ce sera une bonne année, et voilà pourquoi je vous 
la souhaitais telle tout à l'heure. Ce sera l’année des belles 
ct grandes inspirations, l’année des artistes, des poètes, 
des musiciens, l’ « année du succès », en un mot, Il me 
semble qu'il ne saurait y avoir de meilleur présage à la 
veille de l'Exposition, 

— Alors vous croyez que CES POSLION ne sera pas trou- 
blée ? 

— Je vous vois venir. Vous voulez me parler d’une 
guerre probable. Eh bien, non, je ne vois point de guerre 
probable. Oh ! je sais bien que vous allez m’objecter la 
guerre du Transvaal. Mais remarquez que les Anglais 
avec leurs ongles carrés, sont pilus que tous autres, réfrac- 
taires à l'influence de Vénus, qwils subissent néanmoins 
puisque, au sein même de l'Angleterre, existe un parti im- 
posant en faveur de la paix. Et-voyez aussi que les Alle- 
mands, gens pratiques et peu accessibles aux sentiments 
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humanitaires, s’embailent plus complètement que nous- 
mèmes en faveur de la paix. Non, en dépit de cette ter- 
rible aventure du Transvaal, les dispositions universelles 
sont à la patx. Au reste, ma méthode ne me permet pas 
de présager des accidents particuliers comme celui-ci. Elle 
ne m'indique que les grandes conflagrations. Nous pou- 
vons en craindre une en 1993, année soumise à l'influence 
de Mars. Si nous y échappons, ce sera, soyez-en bien cer- 
tain, pour 1905, année qui verra le retourde la terrible 
planète. Notre pauvre France aura à combattre une de 
ces coalitions ! Mais elle n'en mourra pas encore celte 
fois. 


* 
x x 


ér 


— Allons, voilà qui me rassérène, Car, en 1405, je serai 
encore dans la territoriale. | 

— Vous vous couvrirez de gloire. Pour en revenir à 
celle année-ci, elle sera, je vous lerépète, essentiellement 
pacifique, essentiellement esthétique. Si nous voulons 
maintenant examiner le mauvais côté des choses, nous 
verrons que si Vénus nous procurera de nombreux ma- 
riages d’inclination, elle suscitera aussi de tristes sépara- 
tions. Si elle aime les arts d'inspiration, elle répugne aux 
travaux matériels, Certes, les enfants seront beaux, les 
réceptions seront brillantes, le luxe régnera, ce sera lan- 
née de la Parisienne. Mais il sera difficile de gagner sa 
vie. Vénus est paresseuse, elle nous amènera des grèves, 
beaucoup de grèves. Je crains la période qui suivra PEx- 
position ; je pressens de profonds troubles sociaux. ‘Et 
puis... 

— Vous semblez hésiter à continuer.. 

— Ma foi, puisque j’ai commencé à parler, je continue, 
zt puis, il y a une diablesse de comète que personne mat- 
tendait, et qui est arrivée sans se faire annoncer. Les co- 
mètes apportent avec elles les perturbations, les fguerres, 
— peut-être faut-il trouver là l'explication de la guerre du 
Transvaal — et les épidémies. Je crois que nous aurons à 
déplorer pas mal d’épidémies. Vénus est un. astre faible, 
un astre femme, de peu de défense, et elle aura beaucoup 
à faire pour combattre l'influence de cette malencontreuse 
comète. Et encore, s’il n’y avait que cela !. 

— De grâce, achevez de tout me dire. 

— Eh bien, apprenez qu'au mois de mai, Saturne va se 


‘trouver anon ‘avec Vénus. Or, Sa tune. tout au con- 


traire de Vénus, est un astre sérieux, qui n'aime pas le 
plaisir. Altendez-vous,pource mois de mai, à des accidents 
de foule, à des effondrements, à des écroulements. Je 
crains bien que l'Exposition ne soit le théâtre de quelque 
catastrophe. Attendez-vous aussi à des explosions de 
mines. 

— Voilà qui n’est guère rassurant ! 

— Que voulez-vous ! Le mois de mai n’est, en somme, 
qu’un douzième d'année, Mais, pour me résumer et pour 
conclure, année ‘essentiellement pacifique dans son en- 
semble, essentiellement heureuse, cssentiellement vouée 
aux belles choses. Point de guerres prochaines Mars étant 
absent et les mains d'officiers étant vierges de tous signes 
de bléssures. Je le répète, si nous voulons faire le compte 
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des misères humaines auxquelles nous ne saurions jamais 
nous soustraire, l’année qui commence demain sera « une 
bonne année ». D'ailleurs, je reviendrai sur tous ces 
points, en détails, dans la conférence que je donnerai le 
4 avril, à la Bodinière et dans laquelle je compte exposer 
par le menu ma science et ma méthode. J'espère que 
vous viendrez m'entendre. 

— Vous entendre et m’instruire. En attendant, madame, 
permettez-moi,puisque les présages ne s’y opposent pas,de 
terminer cette conversation comme vous lavez com- 
mencée tout à l'heure, et, à montour, de vous « la sou- 
haiter bonne et heureuse ». 

— C'est chose faite, 

ADRIEN VELY, 


Reportages dans un fauteuil 


xta Le fantôme de Régina. 


Un jeune homme plein d'intelligence et de talent, 
après de fortes études et de vaillants efforts pour 
marquer sa place dans le monde des lettres, se re- 
trouvait, le jour où commence cette histoire, assis à 
la terrasse d'un café du boulevard, léger d'argent, 
lourd de soucis, dénué d’espoirs et surtout d'illusions, 
incertain du lendemain et le redoutant, incapable 
même de se laisser toucher par la grâce du printemps 
parisien, si charmant, qui éclatait en bourgeons aux 
arbres, en notes claires dans la toilette des femmes, 
et en une douceur engageante répandue partout. Ce 
n’était plus même un jeune homme; il avail dépassé 
trente-cinq ans et n'altendait rien du sort. 

Mais la vie nous ouvre toujours de nouvelles voies 
de mécomptes. Passe un ami de collège, qui s’arrête, 
s'assied et malgré la réserve de Gandos (il faut Iui 
donner ce nom désagréable), comprend que ce vieux 
camarade est malheureux et besogneux. IL lui offre 
. une situation modique : un préceptorat dans une fa- 
mille périgourdine, famille de braves gens, un peu 
bizarres, mystiques, habitant un vieux château que 
‘l’on dit hanté. Candos accepte. Son ami, en riant, le 
‘met en garde contre les attraits de la sœur de son fu- 
tur élève, fort jolie personne dont se sontridiculement 
‘amouràchés les deux derniers précepteurs. C’est pour- 
quoi on veut un homme un peu mûr. Grimace de 
Candos. 

Etrange famille, en effet, ces Miremont. L'ainé, 
Sigismond, vieux célibataire, vivait enfermé au plus 
haut d’une tour où il avait installé un laboratoire de 
chimie, et poursuivait le grand œuvre. Le cadet, 
Pierre, veuf et père de deux enfants, était un spirite 
passionné. Il se servait comme médium de son fils, 
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Hubert, l'élève de Candos. Hubert de Miremont, ado- 
lescent délicat et maladif, semblait vivre dans un 
songe et converser des yeux avec des fantômes; ce 
qui était d’ailleurs parfaitement vrai. 

La sœur d'Hubert, Lucie, était au contraire une 
belle et éclatante et très vivante jeune fille, non sans 
son coin de superstition el de cauchemar. On lui avait 
prédit qu'elle mourrait jeune, tragiquement. Elle le 


-croyait et jouissait, avec une hâte fiévreuse, de la vie, 


de la beauté des choses. 

Vous devinez qu'entre le Parisien désabusé et la 
jeune châtelaine naïve le roman n’est pas long à nai- 
tre. Candos s’apercoit qu’il aime Lucie et s'en épou- 
vante; mais, Ô joie délicieuse! il croit comprendre que 
la jeune fille laime aussi. Cette idylle est contrariée 
par l'hostilité d’'Hubert, hostile à Pamour de Gandos 
pour sa sœur, qu'il devine, mais non hostile à Candos 
lui-même, qu'il aime au contraire tendrement. Cet 
enfant fiévreux et hanté, épris de rêves extrahumains, 
est entrainé par un attrait singulier vers le robuste et 
amer sceptique qu'est son précepteur. (Précepteur 
un peu dépourvu de préceptes.) 1l essaie de lui inspi- 
rer sa haine des réalités vulgaires, de le détourner de 
l’amour humain, de le convertir à sa religion mys- 
tique. Ét il lui dévoile son secret. 

Le secret d'Hubert est un doux et charmant fantôme 
de femme qui lui apparait fréquemment. Les yeux de 
l'enfant deviennent fixes, une rougeur soudaine 
monte à ses joues pâles et ses lèvres s’agitent, balbu- 
tiant des mols de tendresse. Il voit Régina; ainsi 
s'appelle le fantôme, qui s’est nommé dans une séance 
spirite. Hubert vit avec une exaltation juvénilelachar- 
mante nouvelle de Théophile Gautier. 

Mais l’altrait mystérieux de Régina ne saurait 
lutter, pour Candos, contre le charme de Lucie. La 
jeune fille a vu son amour et deviné ses angoisses. 
Elle lui avoue qu'elle Faime. Ivre de joie, il veut fuir, 
pourtant. Qu'est-il pour aspirer à:la main de la jeune 
patricienne? Elle le retient, elle le rassure. Les Mire- 
mont sont au-dessus des préjugés ordinaires; puis- 
qu'il s’agit du bonheur de Lucie, ils passeront sur 
l'absence de fortune et même sur l’absence de nom. 
Candos la croit et espère. Lucie, tout heureuse, veut 
aller revoir le lieu sauvage, la hêtraie surplombant 
un précipice, où pour la première fois ils ont causé 
cœur à cœur. Elle part seule avec son chien. 

Ce chien des Miremont n'était pas une figure dé- 
placée dans ce milieu fantastique. C'était un animal 
d'une laideur surnaturelle et d’une hargnerie sans 
exemple, que le châtelain avait adopté pour cette 
raison singulière qu’il ressemblait à un de ses adver- 
saires politiques, quelque démagogue sarladais. 
Ingrat, indépendant, sournois, il rôdait, fixant sur ses 
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maîtres un œil vairon et envoûteur et se sauvant si on 
l’appelait. | 

M. de Miremont, Hubert, Candos, étaient réunis, 
ce soir-là, dans le salon du château, attendant Lucie 
avec impatience et non sans quelque inquiétude. Sou- 
dain le chien surgit à l'entrée de la salle, Campé dans 
une pose grotesque et sinistrement désopilante, la 
tête haute et de côté, l'œil bizarre, il tenait à la gueule 
un chapeau de femme, le chapeau de Lucie! Les trois 
hommes, étreints de la même angoisse, s'élancèrent. 
Candos s’empara du chapeau, le vit maculé de sang... 

Ils coururent à la hêtraie, au roc de la Fée,ile chien 
les guidant avec des bonds joyeux. Au pied du rocher 
énorme, une forme blanche gisait immobile : c'était 
Lucie, les bras en croix,’ la figure couverte de sang, 
déjà froide, brisée par une chule de trente pieds. 

Le funèbre cortège se mit en marche, la jeune 
morte sur une civière. On la déposa dans le salon du 
château. On’ lava son doux visage qui n'était pas 
meurtri. Etcomme ils pleuraient autour d'elle, l'oncle 
Sigismond, le vieil alchimiste accourut, les yeux ha- 
gards, brandissant un lingot jaune, et criant : 

— J'ai trouvé! 

Il avait trouvé le secret de lor. 

Mais à la vue de ces visages en larmes, qu'interro: 
geaient en vain ses yeux triomphants, l’alchimiste 
s'épouvanta, fit quelques pas, et avec un cri de dou- 
leur, tomba à genoux près du corps de sa nièce. 

— Quoi? Comment? balbutia-t-il. 

— Elle est tombée du roc de la Fée. 

Ses yeux s'arrêtèrent sur le chien, qui nou 
l’examiner d’un air goguenard. 

— Lui... cette sale bête...il était avec Lucie, n'est- 
ce pas? demanda-t-il d’une voix tremblante. 

. On lui répondit d’un signe. 

` — C'est lui! cria le vieil alchimiste. Elle n'est pas 
tombée, il l'a poussée. C’est lui qui a fait le coup! Je 
vous disais bien qu'il y a un démon dans celte bêle. 
Mais attends... tu ne feras plus de mal à personne! 

Saisissant un fusil de chasse, il foudroya le chien à 
bout portant. | 

Que pouvait être ensuite la vie de Candos, si rude- 
ment atteint au seuil du bonheur? JI songeait au svi- 
cide. La douce main d'Hubert, sa douce voix qui rap- 
pelait celle de la morte retinrent cet homme infor- 
tuné. 

— Tu peux revoir Lucie, murmurait l'enfant. 

Etait-ce possible? Il voulut le tenter, 1l assista aux 
séances mystérieuses que ‘dirigeait le comte Pierre. 
Il vit une vapeur qui peu à peu prenait la forme d’une 
femme.s’élever et flotter près d’Hubert endormi. 


C'était Régina. L’être fluide vint toucher le désespéré 


de sa main presque impalpable et lui dit : 


en 
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— Tu reverras Lucie comme tu me vois. 

Il la crut. Adopté par la douleur et la foi commune, 
Candos se cloîtra dans le mystère du château de Mi- 
remont. 

Ceci n'est qu'un résumé rapide du beau roman que 
vient de publier Jacques le Lorrain : L'Au-delà. Le 
Lorrain, délicat poète et romancier vigoureux, avait 
quitté Les lettres pour exercer une modeste industrie: 
sa métamorphose en savetier a intéressé etamusétout 
Paris, il y a deux ans. S'il revient au roman, C’est 
pour sortir par une autre porte de ce monde « con- 
damné à la bêtise », a dit Renan. Il ne veut plus nous 
parler que de l’autre monde. 

Son livre m'a captivé, non seulement par l'intérêt 
de la composition, le charme d'une écriture très belle 
et la hardiesse avec laquelle de grands problèmes y 
sont abordés, mais encore parce que j'ai cru me-.rap- 
peler un peu l’histoire qu'il raconte. 

Je connais comme lui ces sauvages paysages du 
Sarladais, qu'il décrit si bien. Dans un de ces vieux 
châteaux qui apparaissent au sommet de rochers 
boisés comme de farouches sentinelles, un drame 
pareil, entre des personnages très semblables, se 
passa, voici bien des années. i 

Mais le Candos de la réalité, plus sage que celui du 
livre, prit pour rejoindre sa chère morte la route 
qui ne trompe pas. Il se fit moine dans une Trappe 
voisine. L'herbe pousse depuis deux ansà peine sur sa 
tombe, creusée de ses mains. 

GEORGE MALET. 


UNE VOYANTE 


Un client sérieux. — Le généreux et mystériðux 
inconnu, — Erreur sur la personne. — La célèbre 
M=! Basset, — Quelques prédictions sinistres. 


Depuis deux mois, j'étais de plus en plus intrigué.Je ne 
pouvais pas arriver au café — à mon café favori — ni 
m'asseoir, en face de la caissière, sans voir aussitôt un 
monsieur s'empresser autour de moi : 

— Eh! bonjour, monsieur! La santé est bonne? Voulez- 
vous me permettre de vous offrir un bock? 

A chaque fois, J'étais un peu ahuri et je me laissais 
faire sans cnthousiasme : j'ai horreur des gens trop 
aimables. Et puis, je ne connaissais pas du tout le mon- 
sieur! Un jour, il s'était présenté lui-même, sous un pré- 
texte quelconque; avec le bon garçonisme de notre époque 
sceptique, je lui avais serré la main. C'était tout, Jamais 
nul poker, aucune manille n'avaient jeté sur nos àmes les 
liens puissants d'une veine ou d’une guigne commune.. 
Unc amabilité si exagérée me devenait donc, à bon droit, 
suspecte ! ` 

Mais lui, sans se soucier de mes mines froides : 

—. Ah! monsieur, s'écriait-il, quand je voulais payer 
ma consommation, je vous en prie! c'est à moi à régler 
cela... C’est bien le moins... Jai pour vous tant d'estime! 


$ Un homme comme vous! 
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D'abord stupéfait, j'avais fini par me dire (car je suis 
pétri d’orgueil}: — Après tout, c'est peut-être un lecteur 
qui trouve mes «articles très bien. Ne le désobligeons 
pas... 

_Et je ne le désobligeai pas. Il payait, il payait, tant ct 
si bien, qwun jour, devenu presque familier, il me glissa 
dans l'oreille : | | 
~ — Comme vous seriez aimable de venir dîner chez moi, 
demain soir, avec votre parente. Je wose pas l’inviter, elle, 
mais vous pourriez peut-être... 

Interloqué, je dis : 

— Ma parentc?... Quelle parente? 

— Mais oui, repritil, un peu étonné à son tour... 
M°®° Basset, la voyante célèbre !.., Si vous saviez, mon- 
sieur, les services qu’elle m’a rendus dans la vie, en m’an- 
nonçant, à chaque moment critique, ce qui allait m'ar- 
river... Tenez, elle wa fait retrouver un testament perdu; 
trois fois, grâce à elle, j'ai évité des pertes d'argent. 

— C'est pour cela que vous étiez aussi empressé autour 
de moi, aussi aimable?... Eh bien, mon bon ami, laissez- 
mo1 Vous dire que vous vous trompiez, Je ne suis aucune- 
ment le parent de votre voyante; je ne la connais même 
pas... 

A mes paroles, le monsieur avait d'abord changé de 
figure, mais il se remit bien vite, et il me dit, en clignant 
de l’œil : = ch 

— Je comprends... Vous ne voulez pas qu’un tas de ra- 
seurs vicnnentvous ennuyer... Vouscachez votre parenté! 
Je vous approuve fort. Mais avec moi, vous savez, cette 
prudence est inutile... Vous allez, monsieur, me permettre 
de vous offrir encore un bock?... 


Chez J enny l'ouvrière 


J'ai voulu connaître la voyante — à laquelle je suis 
redevable de tant d'amabilités — et j'ai passé, hier, chez 
M°° Basset, une heure point ennuyeuse. 

C'est un intérieur d’ouvrière — d'ouvrière laborieuse et 
modeste. Une cuisine, un bout de salle à manger et une 
grande chambre à coucher qui sert en même temps de 
salon. Un grand lit, une commode, des chaises et des fau- 
teuils convenables. A la fenêtre, des oiseaux qui chantent, 
Près d’eux, les yeux sur son ouvrage, Mme Basset travaille 
à des verroteries,. - 

Elle est perleuse. Elle est une de ces fées aux doigts 
agiles qui, sur les étoffes, dessinent, avec des perles et 
des paillons, les splendeurs des toilettes riches. 

En apprenant que je suis journaliste, grand est son 
émoi. Elle se défend et ne veut rien dire . 

— Non, monsieur, je vous assure. On a exagéré. Je ne 
suis qu'une pauvre ouvrière qui vit de ses dix doigts. Et 
puis j'ai tellement peur du bruit qu'on pourrait faire au- 
tour de ma personne !... 

Pendant un long temps, j'insiste, mais en vain... Enfin, 
après mille défaites, en proie à une vive émotion, elle 
finit par céder : -> 

— Je vais essayer... Si je vois quelque chose, je vous le 
dirai... Autrefois, quand j'étais rue d'Aboukir, dans ma 
chambre, ouverte sur le plein ciel, j'en avais, des visions 
extraordinaires! 

Elle s’est installée dans un fauteuil, le corps penché en 
avant, et elle regarde. Ses traits se contractent et se 
transfigurent ; ses yeux saillent; une expression de souf- 
france se répand sur sa face, et, au bout de quelques mi- 
nutes, elle parle, d'une voix saccadée, traversée de 
frissons : . 

— Cette année est une année falale... Je vois... Je vois 
de grandes tristesses et de poignantes catastrophes. 

jusque-là, je reste froid. Voyants, magiciens et pro- 
phètes, ils disent tous la même chose au début de chaque 
année, J'essaie de diriger les intuitions errantes du 
sujet : ; 
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— Parlez-moi de la France... L'Exposition va-t-elle 
réussir?... Aurons-nous la guerre?... L'affaire Dreyfus 
va-t-elle recommencer?... Et Déroulède?... 


Visions rouges 


M™° Basset (j éprouve ici le besoin de redire encore que 
je ne suis nullement son parent) resta quelques minutes 
silencieuse... Puis sa figure, plutôt commune, s'éclaire : 

— L'Exposition réussira... mais pas comme on se lima- 
gine... Oh! quel concours de nations l... Voilà qu'une 
grande joie se répand dans Paris, et le monde entier 
célèbre la grandeur de la France... Mais le mal veille. Au 


“loin, il accourt... Oh! l’horrible fléau qui fond sur la 


ville! Le voici conjuré, grâce à Dieu. Pendant trois 
semaines, quelle émotion! Puis la grande fête recom- 
mence... Beaucoup, beaucoup d’Anglais viendront, et des 
haines vont tomber... Oh! mais quel horrible spectacle, 
là-bas; mon Dieu, ayez pitié de nous! ; 

M=° Basset — presque à genoux — s'est penchée comme 
pour regarder une vision affreuse. Ses yeux sont hagards 
et un tremblement nerveux l’agite toute : 

— Oh! l'abominable chose! Quelles faces tordues par 
la douleur; il y en a un là qui devient fou et qui rit, sous 
la flamme... | 

— C'est donc un incendie ?... 

La voyante continue sans m’entendre : 

— Oh! mais la catastrophe du- Bazar de la Charité 
n'aura rien été à côté de cela!... Une foule tourbillonne, 
hurlante, dans le brasier... Seigneur! prenez vos misé- 
rables créatures en pitié! Et des marchandises pré- 
cieuses crépitent sous les flammes... Mais il y à aussi des 
enfants, s'écrie-t-elle, en se levant, épcrdue, et en mar- 
chant vers sa vision... Il y a de pauvres petits innocents 
qui vont périr... 

— Dans le même malheur ? 

— Non, dans un autre... qui suivra de bien près 
celui-là... Tenez, il y en a un qui tend les bras, en criant: 
« Maman!» Oh! c'est affreux !... Mais, mon pauvre petit, 
je ne puis rien, je ne puis rien... Je ne peux pas te 
sauver... 

Debout, les bras tordus de désespoir, la voyante est si 
tragique que je m'approche d'elle, mal à l'aise... Je la 
regarde, ` stupéfait, Elle pleure, elle pleure réellement, 
devant les visions qui l’obsèdent. Un instant, ses larmes 
coulent, et je l'entends qui, entre ses sanglots, murmute 
encore : 

— Oh! les horribles choses! Pauvres petits! Pau- 
vres gens !... i 


Ça va être gai 


La voici qui retombe, épuisée, dans un fauteuil, et 
quelques instants de silence suivent. Mes questions re- 
commencent bientôt, et elle répond, encore triste : 

— A part ces deux malheurs, je ne vois rien qui com- 
promette l'Exposition... Après, nous serons à deux doigts 
de la guerre ; mais, si elle arrive, c’est nous qui la décla- 
rerons aux Anglais... Eux y répugneront, car, avant de 
mourir, la reine Victoria... 

— Comment, elle va donc? 

— Je la vois à son lit de mort... Elle recommandera à 
ses enfants, à son peuple, de ne jamais, avant cinquante 
ans, déclarer la guerre à notre pays. Elle a un fond d’af- 
fection pour la France... Je ne vois pas la guerre s'élevant 
entre les deux pays... ut cependant, l’occasion serait fa- 
vorable pour un ennemi. Des troubles vont s'élever 
encore après l'Exposition, Je vois des haines contre 
l'armée s'agiter... Et des querelles de religion... Et 
aussi... 

— L'affaire Dreyfus, n'est-ce pas ? 

— Ft aussi, continue la voyante, un scandale à propos 
d'affaires d'Argent... Je vois des chiffres, des chiffres, des 
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chifres... Et aussi des dangers qui menacent M. Loubet... 
Le pauvre cher homme, qu'il ne s'attarde pas dans des 
“fêtes !... Des gens complotent contre lui, mais en vain... 
Oui, en vain, tout de même !... 

— Déroulède, peut-être? Rentrera-t-il en France après 
l'Exposition ? me 

— Peut-être avant le mois de septembre. Il sera acclamé 
dans le Midi. Mais court sera son triomphe. Il ne sera 
jamais chef dú gouvernement !.., 

Je cueille, au hasard de mes souvenirs, d’autres prédic- 
tions de la pythonisse, mon homonyme. L'empereur d’Au- 
triche, s’il ne meurt pas cette année, souffrira cruellement 
d’un asthme. Le pape devra recourir à une nouvelle inter- 
vention chirurgicale, Une mort étonnante terrifiera Eu- 
rope et unira, un instant, les nations dans un même élan 
de douleur et de sympathie... . . 

M™e Basset, devenue confiante, se laisse peu à peu äller 
a des confidences. Dès le mois de décembre 1898, elle 
avait vu la mort de Félix Faure. Elle prévint la fille du 
Président. Quinze jours peut-ètre avant la fin soudaine 
de celui-ci, Mme Basset reçut une visite qui leffraya fort. 
Deux individus qui connaissaient ses étonnantes facultés 
médianimiques, vinrent lui proposer, contre une forte 
somme, de se prêter à une opération magique contre le 
chef de l’État, Indignée et pleine d’angoisses à la fois (car 
elle est une bonne Francaise, je le crois, et une honnête 
femme), Mme Basset écrivit aussitôt à l'Elysée pour sup- 
plier qu’on lui accordât une audience. Elle n'obtint au- 
cune réponse: et, à la date précise indiquée par les sinis- 
tres visiteurs dans leur visite à la voyante, celle-ci 
apprenait la fin mystérieuse du Président! 


Le châtiment 


Je suis parti, ravi de mon enfretien, Mme Basset m'a 
prédit, à moi personnellement, des choses ébouriffantes. 
Je ne vous les redirai pas; vous en crèveriez tous de 
jalousie! 

À une seule personne, j'ai conté ces merveilles : au 
monsieur si aimable qui m'avait si longtemps pris pour le 
cousin de la voyante. | 

Sans broncher, il m’a écouté, Après quoi : 

— Ainsi, il est bien sûr que vous n'êtes, à aucun degré, 
le parent de Mn* Basset? 

— Je vous ai déjà répondu non, voyons! 

— C'est bien! c’est bien! a-t-il dit, dun petit ton 
sec... 

Et, sans me saluer, il est parti, en oubliant cette fois 
de payer ma consommation et les siennes : une pile 
énorme de soucoupes, collectionnées par lui, depuis le 
déjeuner. Maintenant, il m'évite soigneusement, et si le 
nan nous met cn présence, il feint de ne pas me recon- 
naître ! 


(Le Matin) > SERGE BASSET. 


Interview avec M. le Colonel de Rochas 


Que penseriez-vous d’une femme qui viendrait vous ra- 
conter qu’elle fut princesse dans l'Inde au xiveou au xv°siè- 
cle et que, son mari étant mort, on la brüla vive sur le 
bûcher du défunt, moyen pratique et radical de suppri- 
mer les ennuis du veuvage ? qu’elle a communiqué fré- 
quemment avec des habitants de la planète Mars, et enfin 
qu’elle fut Marie-Antoinette ? Vous vous diriez :« Voilà une 
folle ou une farceuse ! » C’est évidemment la réffexion que 
dut se faire M. Flournoy, professeur de psychologie à Puni- 
versité de Genève, lorsque, pour la première fois, une 
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jeune personne, Mile Smith, lui révéla ces étranges: parti- 
cularités de son existence de l’autre monde.. ` | 
Son premier mouvement, du moins, je l'imagine, fut de 
croire à une mystification ou à un cas bizarre d’aliénatiôon 
mentale. Mais le second fut de se rappeler la métempsy- 
chose, la transmigration des âmes, la théorie des théo- 
sophes de l'Inde ; le ‘troisième de mettre M"° Smith à 
l'étude et de l'observer pendant plusieurs annéeset, enfin, 
le quatrième d'écrire un gros volume : Des Indes à la pla- 
nète Mars, pour informer le monde savant des récits faits 
par la jeune femme pendant le sommeil hypnotique et lui 
laisser le difficile et grave soin de conclure. : i 
Le colonel de Rochas, par ses longues et patientes re- 
cherches et ses curieuses découvertes sur:les différents 
états d’hypnose, l’extériorisation de la sensibilité, les 
phénomènes qui ont pu servir de base aux anciennes 
croyances relatives à l'envoûtement et tant d’autres ma- 
nifestations qui se rattachent au mystérieux etangoissant 
problème de l’Au-Delà, s’est acquis en ces matières d’un 
ordre spécial et troublant une compétence particulière. 
C'est donc à lui que je m adresse pour savoir quelle va- 
leur offre le cas de Me Smith au regard de la science, 
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— Je viens précisément, me déclare le colonel de Ro- 
chas, de terminer la lecture du livre de M. Flournoy. Le 
professeur genevois est un savant et un homme sérieux. 
Me Smith est une femme d’une trentaine d'années, jolie, 
intelligente, absolument honorable qui occupe à Genève 
une très belle situation dans une maison de commerce. 
L'expérimentateur et le sujet offrent l’un et l’autre toutes 
les garanties désirables de bonne foi et de véracité. 

« Voilà plusieurs années que M"° Smith présentait des 
phénomènes spirites ; ceux-ci peu à peu se. sont précisés 
et le sujet, plongé dans le sommeil hypuotique, en estar- 
rivé à raconter diverses circonstances des existences pré- 
cédentes qu’elle aurait eues, si nous l'en croyons, et des 
communications qu'elle dit avoiravec la planète Mars. 

« C’est lorsqu'elle tombe en trance (on désigne ainsi un 
état particulier provoqué chez le sujet par le sommeil ma- 
gnétique), que, changeant de personnalité, elle raconte ce 
que, d’après elle, elle aurait été. » 


* 
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' Peu familier avec ces questions de psychisme, je laissai 
échapper un geste de surprise en entendant mon interlo- 
cuteur parler de gens qui changent de personnalité avec 
autant de facilité qu’on change de cravate. M. de Rochas 
le remarqua : | 

« Comment, me dit-il, cela vous étonne ? Mais ces phé- 
nomènes n'ont rien de nouveau peur nous. Il ya plusieurs, 
années déjà que le professeur Charles Richet et moi les 
avons étudiés. Les changements de personnalité sonttelle- 
ment complets que le sujet, non seulement revêt les al- 
lures et parle le langage de la personne qu’on lui fait in- 
carner (ou, comme dans le cas sur lequel vous m'inter- 
rogez, qu'il incarne lui-même), mais encore s’assimile 
jusqu’à son écriture, inconsciemment bien entendu. 

« Sinous lui suggérons de représenter un avare, un 
orgueilleux, un sensible, par exemple, son écriture pré- 
sente tous les caractères par lesquels, graphologiquement- 
se traduisent l'avarice, l'orgueil, la sensibilité. Remarquez 
bien qu'il prend l'écriture non de tel ou tel individu du 
type choisi, mais l'écriture du type même. Il généralise. 
Il va du particulier au général. Il ramène ‘l'individu au 
type général quil s'en est créé. Si nous lui disons d’être 
Napoléon Iet, Louis XIV ou don Quichotte, il reproduira 
non le personnage lui-même, mais le type général auquel 
il Paura rattaché dans son esprit, c’est-à-dire non pas 
Napoléon 1°" lui-même, mais le conquérant, le soldat de 
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génie ; non pas Louis XIV; mais le monarque. plein de 


majesté ; don Quichotte sera la personnification -de l’hé- 
roïsme chevaleresque. Le sujet attribuera à l'individu une 
écriture qui sera précisément celle que la science psycho- 
logique a constatée comme caractéristique du type. . 

« Voici la marché de ce phénomène : lorsque le sujet 
est suffisamment sensible pour que l’on puisse soit aug- 
menter son activité (hyperesthésie) soit la supprimer (in- 
sensibilité), on peut, en outre, par un processus inconnu, 
la déplacer et la transporter de telle partie du corps à 
tulle autre, de manière, par exemple, à concentrer tout son 
effort intellectuel sur les souvenirs qui se rapportent à la 
personne que l’on veut qu’ilreprésente et à annihiler tous 
ceux qui se rattachent à d'autres personnes. 


* 
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' — Comment la science explique-t-elle ce phénomène ? 

— Ah !vous m'en demandez trop. La science constate 
le phénomène, qui aujourd'hui n'est pas douteux. Quant 
à l'expliquer avec certitude, c'est. une autre affaire ; je 
vi»ns de vous indiquer l’hypothèse à laquelle elle demande 
une explication. 

« Le changement à volonté de la personnalité du sujet, 

entré comme je vous le dis dans le domaine des faits 
acquis, se rapproche d’ailleurs du résultatauquel parvient 
un comédien habile lorsqu'il incarne un personnage ima- 
ginaire au point,suivant l’expression populaire,« d’entrer 
dans la peau du perionnage ». À ce moment-là, le comé- 
dien est un véritablesujet. Seulement,le comédien change 
de personnalité par sa volonté propre et le sujet par la vo- 
jonté de l'opérateur. Css phénomènes se retrouvent chez 
Mile Smith, lorsqu'elle entre en trance ; elle change alors 
de personnalité et agit à la facon du comédien, mais in- 
consciemment. 
. « Son cas n'aurait rien d’absolument nouveau ni qui 
pût nous surprendre s’il ne se compliquait de faits singu- 
liers, Elle ne connaît certainement pas l’arabe ni le sans- 
crit, et pourtant, lorsqu'elle représente la princesse in- 
dienne qu’elle aurait été il y a quatre ou cinq cents ans, 
elle écrit un certain nombre de mots et même de phrases 
de ces deux langues. Lorsqu'elle croit être en communi- 
cation avec un habitantde la planète Mars, elle présente 
des phénomènes encore plus extraordinaires, car elle s'ex- 
prime en une véritable langue composée de mots spéciaux 
qu'elle reproduit en une écriture spéciale ; il est à remar- 
quer quejamais dans les moments où elle prend la per- 
sonnalité d'habitants de Mars, elle ne se trompe dans 
l'interprétation des mots, de telle sorte que sa langue 
« martienne » a fini par constituer un véritable vocabu- 
laire, 

« M. Flournoy a cherché à expliquer ces phénomènes 
va disant que M'e Smith avait puacquérir bribe par bribe, 
et sans même s’en rendre compte, les notions qu'elle pa- 
raît posséder sur les anciennes mœurs des Indes et la pla- 
nète Mars, et que, par un travail inconscient de son es- 
prit, elle est arrivée à les coordonner. Il fait observer, à 
l'appui de sa thèse, que la langue martienne, bien que 
constituant une langue véritable en ce sens qu’elle a une 
écriture et des mots spéciaux, des règles particulières et 
constantes, est cependant calquée, pour ainsi dire sur le 
français et pourrait être comparée aux argots ou langages 
conventionnels que certaines personnes désireuses de 
pouvoir correspondre sans crainte des indisc rétions, for- 
gent en partant de la langue ordinaire. 

.« Quant à Mile Smith, elle déclare très nettement qu’elle 
est transportée dans une de ses existences antérieures ou 
qu'elle est l’incarnation d’une personnalité qui se subs- 
titue à elle dans son propre cours. Cette dernière hypo- 
thèse est celle qui se concilie avec les doctrines des spi- 
rites et des théosophes et c'est, du reste, la seule qui 
puisse rendre compte d’autres phénomènes également rap- 
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portés par M. Flournoy, tels que l'incarnation par 
M'ie Smith, à un moment donné, d'un curé des environs 
de Genève, mort il y a Soixante ans, et qui vint se mani- 
fester par la main du sujet; ni le médium ni les per: 
sonnes présentes ne connaissaient le défunt ; le cas nere- 
lève donc ni de l’autosuggestion ni de la suggestion. Et 
pourtant, le sujet, incarnant ce prêtre, écrivit deux lignes 
de lui et qui étaient bien de son écriture. 
« Que ces phénomènes soient un rêve ou qu'ils soient 
une réalité, il n’en est pas inoins vrai que les savants les 
jugent dignes d’études. Croyez-vous qu'il y a seulement 
deux ou trois ans on aurait osé écrire ce livre ? Personne 
m'aurait eu cette audace. C’est déjà un progrès ! » 


* 
xk * 

— Les observations de M. Flournoy diffèrent sensible- 
ment des vôtres ? 

— Dans les expériences de changement de person- 
nalité que j'ai faites à la suite de mon ami le professeur 
Charles Richet, c’est toujours l’expérimentateur qui cher- 
che à créer la personnalité dans l'esprit du sujet, qui la 
rend plus ou moins bien suivant ses souvenirs et son ima- 
gination ; un médium ne peut incarner qu'une personna- 
lité qui lui est connue ou dont elle a une connaissance 
inconsciente, et encore, comme je vous lai dit tout à 
l'heure, en la généralisant, 

« Dans les dernières expériences que J'ai faites avec 
Lina, un sujet très curieux et très intéressant, je déter- 
minais, sinon la personnalité, du moins les gestes person- 
nels à chaque passion, soit par la parole, soit par la mu- 
sique, en lui donnant pour ainsi dire le cri spécial de 
cetle passion. 

« Chez lesujet de M. Flournoy, au contraire, la person- 
nalité est créée soit par un travail inconscient de l’esprit 
du süjet réunissant une foule de caractères qui l'ont 
frappé dans la pratique de la vie courante, soit par lin- 
tervention immédiate d’intelligences que nous ne connais- 
sons pas. | 

— Croyez-vous à l’authenticité des expériences, je veux 
dire à la bonne foi du sujet ? 

— J'y crois, et pour diversesraisons : d’abord parce que 
nous avons l'affirmation du professeur Flournoy qui est 
un homme sérieux, un savant digne de confiance ; ensuite 
parce que j’aisurlesujetdes renseignements qui me lerepré- 
sententcomme une femme parfaitement honorable et d'une 
conduite au-dessus de toutsoupçon ;enfin parce quej’ai fait 
moi-même des expériences aualogueset que je sais que 
les médiums qui se livrent à des supercheries ou à des 
mystilications ne peuvent pas soutenir longtemps leur rôle 
devant un observateur avisé. 

« J'ai eu,comme M.Flournoy,unsujet quicroyaitcommu- 
niquer avec la planète Mars ei me racontait ce qui se pas- 
sait d'après lui, dans ce monde in:onnu, et qui croyait éga- 
lement avoir été une princesse indienne. 


xx 

— Qu’en concluez-vous ? 

— Je n’en conclus rien, Je ne conclus pas, je constate. 
Je constate donc simplement que, au moins pourune par- 
tie, ces phénomènes peuvent être le produit du travailin- 
conscient de l'imagination du sujet, — je dis du travail 
inconscient, car je ne doute pas de la bonne foi du mé- 
dium de M. Flournoy, ni de celui avec lequel j'ai expéri- 
menté. Seulement, je vous ferai remarquer la singulière 
coïncidence qui existe entre les observations de M. Flour- 
noy et les miennes et qui, à mon sens, pourrait être ex- 
pliquée de la facon suivante : les études dont la planète 
Mars a été l’objet de la part de M. Camille Flammarion, 
les découvertes et les publications du savant astronome 
ont créé autour de cette planète un mouvement de curio- 
sité. D’autre part, les enseignements des brahmes et les 
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croyances hindoues en matière d’au delà ont fourni la ma- 
tière de nombreux livres de vulgarisation. Dans le monde 
- des spiritualistes il y a, sur ces deux questions, des idées 
flottantes qui, à la longue, pénètrent forcément en l’es- 
prit de quiconque s'intéresse àce coté de la science. » 

Le colonel de Rochas est un savant et s’en tient aux 
phénomènes positifs. Il ma bien dit comment la Science 
pouvait expliquer que M!te Smith racontât qu'elle avait été 
une princesse hindoue, qu’elle communiquait avec les ha- 
bitants de Mars, qu’elle avait été Marie-Antoinette et qu’un 
défunt curé suisse s'était servi de sa main pour écrire. 
Mais la question se pose toujours : M!!e Smith a-t-elle été 
princesse hindoue, habitante de Mars et Marie-Antoinette? 
Ah ! savoir ! 


(La Liberté.) ETIENNE CHARLES. 


LES 
APPARITIONS DE CAMPITELLO 


La série des apparitions est loin d’être close. 

Quotidiennement — malgré l’inclémence de la sai- 
son — le Champ est visité par de nombreux fidèles; 
les voyantes surtout y sont presque toujours au grand 
complet et les séances — j'allais dire les représenta- 
tions — pour n'avoir pas lieu devant des milliers de 
spectateurs comme aux mois d’août, de septembre et 
d'octobre, n’en sont pas moins très intéressantes, je 
vous assure : les voyantes et leur Belle Dame ne sont 
pas là pour la galerie.. 
` Les visions sont toujours les mêmes pour toutes les 
catégories de voyants: ce sont tantôt les tableaux vi- 
vanis de la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ et 
les-voyants en reproduisent par gestes, toutes les 
scènes — et tantôt la Sainte Vierge et l'Enfant Jésus 
montrant la couronne du Rosaire, etc. 

Dans la soirée du 19 mars, la récitation du Saint 
Rosaire à peine commencée, cinq voyantes et un bam- 
bin de cinq ans « voient» au même instant. Trois 
voyants restent en extase les regards obstinément 
fixés sur le rocher; des larmes coulent, coulent sur 
leurs juues : deux autres sont tombées la face contre 
terre et, à l’état de somnambulisme, contournent des 


précipices, se trainent sur le ventre — tels des serpents | 


— jusqu'au pied du rocher de la Madonna. Le bam- 
bin, lui, plus heureux, voit à l’état naturel : la Sainte 
Vierge et l'Enfant Jésus souriants sont sur le rocher 
montrant le chapelet ;ils sont sous un dais — un arc, 
dit l'enfant — constellé d'étoiles. J'interroge séparé- 
mentles autres voyantes et il setrouve que les extati- 
ques et les somnambules ont eu exactementla même 
vision. 

Les voyantes ont aussi des auditions. La petite 
Ursule Arrighi a entendu les cris désespérés des dam- 
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„nés. Ils criaient, dit-elle, comme des gens qu'on vou- 


drait jeter dans un précipice ou dans une mer, Je les 
entends encore! 


A Bigorno. 


L’Apparition a dit aux voyantes de Bigorno de faire 
tous les soirs l'exercice du Chemin de la Croix dans 
l'oratoire de l’Annonciation et tous les soirs le brave 
curé, entouré de ses chers paroissiens, fait, sta- 
tion par station, la lecture de la Passion de Notre 
Seigneur Jésus-Christ. Pendant toute la durée du 
pieux exercice les voyantes, dont l’une se charge de 
la Croix, figurent la Passion du Christ dans les moin- 
dres détails. J'ai été troublé au delà de toute expres- 
sion en voyant la somnambule qui portait la Croix 
tomber trois fois sous son fardeau, se mettre en.croix 
et figurer le Christ au. tombeau... C'était à la fois tou- 
chant et macabre! si 

Les apparitions de la Vierge (?) et de l'Enfant Jésus. 
sont aussi quotidiennes à Bigorno; et ici, comme à 
Campitello, on se demande comment et. quand tout 
cela finira. 


A Lento. , 


A Lento, il n’y a plus ni apparitions ni voyants. Les 
mesures prises par le maire, le curé, l'iustituteur ont 
produit leur effet. 
i O.-P. PANCRAZI. 


A PROPOS DU «CORPS ASTRAL » 


M. l'abbé Gombault nous prie d'insérer la lettre 
suivante en réponse à l'article de docteur F. Rozier, 
Reincarnation, Corps astral et Christianisme, paru dans 
notre dernier numéro. 


Monsieur, 


« Votre intention, dites-vous, n'est pas d'ouvrir une po- 
lémique; la vérité n’aurait rien à y gagner.» Vous ne 
voulez pas, non plus, vous dérober à toute conversation 
amicale; ce serait étrange, après tous ces points d'inter- 
rogation que vous nous posez. 

Je crains, Monsieur, que nous ne prenions pas dans le 
même sens cette expression : « L'âme est la forme du 
corps». Chaque être est délerminé par son principe formel 
qui le constitue dans son espèce; c’est le rôle de l'âme. Et 
pour construire cette enveloppe dans l’union substantielle 
qui forme le composé humain, l’âme n’a pas besoin d’un 
intermédiaire, car, alors, ce serait l'intermédiaire qui 
aurait le beau rôle. De plus, il n’y aurait pas unité sub- 
stantielle et immédiate, mais unité accidentelle; cette 
union ne se consomme pas non plus- à la manière d’une 
combinaison chimique qui fait surgir une troisième sub- 
stance, différente des deux autres par ses propriétés. 
L'âme unie au corps, n’est pas mêlée au corps; elle n'est 
pas combinée avec la matière. 

Voilà ce que les philosophes démontrent par des argu- 
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ments que je n'ai pas le loisir de développer dans ces co- ; 


lonnes. 


À ce propos, vous avez tort de dédaigner a priori tout 
ce qui sort de la métaphysique d'Aristote. Certains sco- 
lastiques, à une époque de décadence, sont tombés dans 
le défaut des Stoïciens, et ont fait de la dialectique un art 
tout mécanique et subtil, sans étudier la nature et les 
vrais ressorts de l’âme; ils provoquèrent la réaction de 
Bacon et de Descartes. Ce n’est point là la scolastique de 
Boèce, d'Albert le Grand et de saint Thomas. De celle-là, 
il n'est plus de mise de se moquer. On y revient à grands 
pas, sous l'impulsion et par l'invite même des grands 
philosophes universitaires. | 

M. Barthélemy Saint-Hilaire, par exemple, disait récem- 
ment, en pleine Académie des Sciences (séance du 17 jan- 
vier 1891) : « Les doctrines aristotéliques de l’Acte et de 
« la Puissance, de la Matière et de la Forme, sont d'une 
« exactitude que rien ne peut ébranler; elles ont aujour- 
< d'hui la même valeur que dans l'Antiquité qui les a 
< vues naître; et {a science moderne n'a sur ces deux points 
« qu'à se mettre à l'école du philosophe grec et de saint 
« Thomas. » 

Or,le sujet qui nous divise fait partie de ces deux 
points, qui, du reste, commandent toute la philosophie. 

Ations! Monsieur, faites un peu risette à Aristote! Ce 
petit air de scolasticisme-est de nos Jours, très bien porté! 


J'ai signalé, après tous les philosophes, la contradiction 
d'un médiateur plastique qui serait à la fois substance 
spirituelle et substance corporelle. S'il est spirituel, vous 
ai-je dit, il éprouvera pour s’unir au corps les mêmes dif- 
ficultés que l’âme elle-même qui, cependant, a grand 
besoin de son concours pour consommer cette union. 

Vous me répondez par votre comparaison de l’huile qui 
fait divorce avec l’eau, et qu’un troisième élément réussit 
à fixer. 

Soit! Mais quel est donc cet élément nouveau qui va 
fixer l’âme avec le médiateur corporel, ou le médiateur 
spirituel avec le corps? Est-il lui-même spirituel ou corpo- 
rel? Et ainsi de suite, in infinitum. 

Il est tout cela à la fois, direz-vous, de là ma compa- 
raison. 

Les philosophes vous répondront que vous confondez 
l'opposition, la contrariété, avec la contradiction. Des 
choses qui se contrarient ou s'opposent dans leurs pro- 
priétés peuvent s'unir, se mélanger et même se combiner, 
sans que la présence de l’un implique l'exclusion néces- 
saire de l’autre, Ainsi même le blanc et le noir, qui sont 
des contraires, peuvent se réunir dans une teinte intermé- 
diaire qui tient du blanc et du noir. . 

Vous pouvez appliquer ce principe aux oppositions ou 
répulsions chimiques. | 

En revanche, le oui et le non, sur un même point, sont 
contradictoires; Yun exclut l’autre. Eire une substance 
spirituelle à Vimage de l’âme, c’est exclure l’idée de parties 
divisibles; être corporel, c'est avoir partes extra partes, 
comme disent ces affreux scolastiques. Votre médiateur 
sera ou tout spirituel, ou tout corporel, tant subtil que soit 
ce matériel, 

E; mon argumentation sur le rôle impossible et inutile de 
cet intermédiaire subsiste tout entière, pour tout penseur, 


Vous croyez, Monsieur, qu'en niant, au nom de la vraie 
spiritualité, ce corps astral dans un ouvrage qui a pour 
seul but de séparer les états mystiques des assimilations 
compromettantes, je fais œuvre de sceptique? Sceptiques 
aussi, ces théologiens de l'Institut catholique qui ont cou- 
ronné ce travail ? 

Permettez-moi d’être vraiment sceptique sur ce point. 

Auréez, Monsicur, mes sentiments dévoués. 

: ; J. GOMBAULT. 


{ 
) 
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LES PREDICTIONS 


DE L'OLD MOORE 
(Suile.) 


MAI 


Le joyeux mois de mai sera un mois de tristesse pour 
beaucoup de familles, car la pesante planète Saturne 
se trouvera entièrement dans la 9° division des Cieux; 
présageant des malheurs à ceüx qui sillonnent la 
mer. : 

Un affreux désastre atteindra de petits vaisseaux ; 
peut-être une tempête surgira inopinément et disper- 
sera une flottille de pêche dans l’ouest de l’Angleterre, 
au loin et au large. | 

Ce mois verra beaucoup de grands mariages et la 
liste en sera considérable pour le mois. 

Le commerce ira bien et la Rente montera. La 
vieille Angleterre se réchauffera au soleil de sa pros- 
périté passée. ( 

Espérons qu'aucune grève n’entravera ce succès. 

A l'étranger on verra des scènes de lutte dans un 
grand nombre de villes, notamment dans les villes du 
grand Empire Russe où la liberté est stagnante et le 
peuple réduit à la condition d'esclave. 

Dans la capitale de la France, l'excitation s'élèvera 
à une grande hauteur et une solennité aura lieu où 
les gens arriveront par milliers. 

De grandes tempêtes de tonnerre s’élèveront dans 
quelques endroits et beaucoup de clochers d'églises 
seront endommagés par le fluide électrique. 

L'est de Angleterre verra beaucoup d’incendies et 
la destruction de nombre de propriétés. 

Dans le Parlement les débats seront âpres et vio- 
lents et les partis très divisés. 


JUIN 


Ce mois sera marqué par beaucoup d'événements 
d’une grande importance pour le monde entier. 

D'abord il y aura de grandes fêtes et des cérémonies 
oflicielles. 

La Royauté descendra parmi le peuple et recevra 
ses hommages et ses respects. 

Il se fera de marquantes découvertes dans la science 
et l'Education avancera rapidement. 

On verra des accidents étranges sur les chemins de 
fer. Grande moisson pour la mort. 

Dans les marchés d'argent, beaucoup de spécula- 
tions et d’écrasantes faillites disloqueront les affaires. 

La température pendant le mois de juin sera douce 
aux fruits et aux céréales. 

De grands désastres atteindront la puissante cité de 
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Londres sous la forme d'incendies, d'accidents et de | 


catastrophes sur la Tamise, Ps d 

Ceux qui vont à petites journées soit par routes, 
soit par chemin de fer, devront prendre leurs précau- 
tions. | 

Les automobiles augmenteront par milliers et pas 
un district ne sera exempt de leur invasion. Ils 
OCccasionneront beaucoup de malheurs. 

Dans l'Inde, une recrudescence de la peste est à 
craindre. Les autorités feront bien d'être sur le qui- 
vive. : 

En Europe, de sérieux dommages seront causés par 
des tremblements de terre et des tempêtes de vent, de 
grêle et de tonnerre très destructives. 


Petit cours de Physiognomonie 


VI 
LA BOUCHE 


La bouche traduit les sentiments avec une éloquence 
particulièrement vive, car sa souplesse, la finesse de ses 
issus, lui permellent de rendre les sensations les plus 
fugitives. Regardez un sourd-muet; vous devinerez sa 
pensée à l'aspect de sa bouche qui exprimeratour à tour, 
la joie, le chagrin, l'amour, le haine, le dédain, la co- 
lère, toutes les nuances de la passion. 

Non seulement la bouche, par ses moindres mouve- 
ments, laisse continuellement deviner les plus petites 
impressions du moment mais, habiluée à traduire les 
passions ordinaires qui dominent l'individu, elle en 
garde l'empreinte qui, à la longue, s'incruste aux lèvres 
‘en plis ineffaçables. | 

La bouche de l'enfant, tout élémentaire, n'a pas d'ex- 
pression. Llle n'est qu'un organe remplissant des fonc- 
lions physiques et ses mouvements sont purement malé- 
riels. 

Les hommes qui gardent celte expression de la bouche 
enfantine, avec des lèvres charnues, ouvertes, également 
grosses, sont sous l'influence des plaisirs matériels qui 
dominent en eux et annihilent tout effort sérieux de l'in- 
telligence et de la volonté. Ils ne vivent pas en général 
bien vieux el disparaissent de bonne heure épuisés par 
les excès. | | 

ll ny a rien à faire; iluy a pas à raisonner avéc ces 
lèvres-là. La sensualité est si vive chez ceux qui en sont 
affligés qu'ils oublient tout pour satisfaire leurs pas- 
sions. | CPE o 

Avez-vous remarqué la bouche du président Kruger? 
Elle est proportionnée aux autres traits du visage, ce 
qui indique l'harmonie des qualités intellectuelles. Les 
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lèvres sont minces, séparées irès horizontalement et très 
rapprochées ; elles indiquent un caractère tranquille, 
réfléchi, discret, prudent el tenace. Cet homme est cer- 
tainement l'ennemi des coups de tête, il múrit sa pensée 
el sa décision prise devient inébranlable. 

Comparez celte bouche à celle du bavard, du häbleur : 
les lèvres remuées. par une trépidation constante sont 
ouvertes par l'habitude d'un babil incessant.. Ceci est 
une observation rigoureuse. Aussi ne vous fiez pas à ces 
lèvres-là pour garder un secret. 

La lèvre supérieure plus forte que l'inférieure indique 
la force, le courage, l'autorité. Si elle domine de beau- 
coup, la raison, l'esprit de commandement. et d'autorité 


l'emportent. 


Au contraire, quand la lèvre inférieure est plus accen- 
luée, quelle que soit la force d'énergie indiquée par la 
supérieure, elle indique la bonhomié; c'est un étre bon 
qui sera, au moment voulu, accessible à l'amitié, à la 
bienveillance. | 

Îl nous est impossible de faire ici une étude appro- 
fundie de la physiognomonie de la bouche, mais pour 
donner une idée de l'expression extraordinaire que peut 
traduire cel organe, je finirai en signalant la bouche 
«au hideux sourire » que nous connaissons lous el qu'on 


n'a pus, je crois, assez examinée. 


Voyez celte bouche admirablement rendue par Hou- 
don et celle puissante mächoîre; avec quelle intensité 
elle manifeste Le sarcasme, la malice, l'ironie méchante 
et froidement cruelle. > 

C’est une synthèse complète. 

FÉLIX. 


LES SOPHISMES 
DE M. ANATOLE FRANCE 


Décidément, les prophéties embarrassent nos`scep- 
tiques d'aujourd'hui. Après l'oncle Sarcey, voici 
M. Anatole France qui s'attaque à Nostradamus , 

Nous pouvons lui concéder que Nostradamus est 
ordinairement obscur. Mais quand il l’est, c'est volon- 
tairement. Concédons-lui aussi que Nostradamus a le 
slyle pédant d’un disciple de Ronsard. Mais il est 
absolument faux qu'on voie dans ses vers tout ce qu'on 
veut. Feu l'abbé Torné a fait justice de celte objec- 
tion des sceptiques superficiels. Le prophète lui- 
même affirme que ses quatrains n'ont « qu'un seul 
sens et unique intelligence ». Le traducteur prédit 
démontre que le grand secret d'interprétation con- 
siste à savoir adapter divers quatrains les uns aux 
autres par des expressions caractéristiques répétées 
à dessein, et qu’en outre il y a, dans les Centuries, 
plusieurs quatrains qui se suivent en formant un 
récit continu. | 

M. Anatole France n'a paslu toute l’œuvre de Torné: 
donc il est incompétent en la matière, En voici une 
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preuve : comme il n’a pas connu la brochure du tra- 
ducteur, publiée en 1879, sur les secrets d’interpréta- 
tion, il s'en tient à une traduction antérieure du qua- 
train qui concerne, non pas La mort du duc de Berry, 
mais celle de Victor-Emmanuel. Avant d'écrire sur 
Nostradamus, il faut avoir médité toute l’œuvre de 
Torné, et en bien posséder les conclusions, pour ne 
pas mériter le reproche d'ignorance. 

L'abbé Torné a fièrement défié les critiques de tra- 
duire autrement qu'il ne l’a fait les quatrains qui con- 
cernent l'histoire de France depuis la mort de Henri I 
jusqu’à l'époque contemporaine. Quant aux traduc- 
tions qu'il a faites de quatrains concernant l’avenir, il 
avouait n'être point infaillible. 

M. Bergeret se trompe ou veut nous tromper, quand 
il affirme doctoralement que les commentateurs de 
Nostradamus ne découvrent jamais les événements 
futurs. En 1858, l'abbé Torné envoya à l’empereur un 
travail résumant les événements qui devaient mar- 
quer les années suivantes de son règne. En 1860, dans 
le premier volume de l'Histoire prédile el jugée, il 
affirme que Napoléon II (le cn plierait l'enseigne 
par peur (tome I, pp. 18-79). La même année, il an- 
nonçait par un prospectus que la Révolution triom- 
pherait à Naples, Palerme, Venise et Rome. Il sut que 
le pouvoir temporel ne tomberait qu'après l'empire, 
parce qu’un quatrain sur le prix de Rome est précédé 
d’un autre sur la chute de Napoléon II. 

I} sut encore que Garibaldi et son fils viendraient 


en Bourgogne pendant des troubles (Réédition des 


centuries : 1862 : HI, 69), que Mac Mahon était le < chef 
anglois... nouveau connestable » à qui un grand rôle 
était réservé (L Histoire prédile et jugée : 1, p. 88,116). 

« Paris, a-t-il dit en 1860, sera encore aux mains 
du peuple et assiégé » (L'Histoire prédite et jugée : I, 
p. 32.) 

« Dans l'avenir, affirme-t-il de Paris, l'Ogmion, 
(Ogmius, Mercure gaulois sur nos monnaies républi- 
caines de 1848) lui imposera de nouveau, pour un 
temps heureusement fort court, harbarique ligue et 
loix barbares. ». C'est la Commune prévue onze ans 
d'avance. 

Dix fois au moins, dans ce même ouvrage, le vail- 
lant abbé affirme qu'après l'empire et la république 
(pages 43, 54,67, 75,99) la France sera gouvernée par 
Henri V, (I, pages 36, 112, 40, 44, 54, 61, 70, 82, 
77, etc.), mais après un formidable bouleversement, 
quand on aura vu quatre partis en armes {p. 134). 
Quant à notre amitié d’alors avec l'Angleterre, il 
assure qu'on verra « la foy punique en Orient rom- 
. pue» (p. 68). 

Dans le deuxième tome, où il n'y a pas moins de 
hardiesses, l'abbé Torné a osé dire : « Des quatrains 
non accomplis parlent d’un dernier iriomphe des cor- 
saires et des pirates (IH, 1-25 V, 95-100 et VI, 4; If, 
59-64). Mais il annonce dans la même page qu'à la 
suite de cette guerre l’Angleterre perdra l'Inde et sera 
vaincue par nos armes (Il, p. 220, note). M. Anatole 
France pourrait-il voir tous les sens qu’il voudra dans 
le quatrain suivant : 


Les vieux chemins seront tous embellis, 
L'on passera à Memphis somentrées 

Le grand Mercure d’ Hercules fleur de lis 
Faisant lrembler terre, mer et contrées. 
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« Somentrée, dit l'abbé Torné, veutdirela plusgrande 
des entrées (summa, grande}. Il voit ici le canal de 
Suez. « J'ai démontré, dit-il, que Nostradamus promet 
aux Français la conquête de l’ gypte dans un avenir 
prochain » (II, page 117). 

La France, toutefois, ne remportera de victoires 
décisives sur l'Angleterre qu'après avoir traversé, 
comme l'univers tout entier, une série d'épreuves 
effrayantes qui épureront le clergé et les fidèles. C'est 
alors que plus d’un ‘sceptique se converlira. 


TIMOTUÉE, 


Glossaire de la Science occulte 


DIVINATION (suile) 


Onychomancie. 


Divination au moyen des ongles; elle se pratiquait 
de la manière suivante : On frottait de suie, d'huile et 
de cire, les ongles d'un jeune garçon vierge, et le de- 
vin lisait sur ses ongles des présages. D'autres devins 


. prédisent l'avenir par l'inspection des taches blanches 


que certaines personnes portent sur leurs ongles. 
Ph. May de Franconie, dans sa Chiromancie médicr- 
nale, a donné un petit traité sur les marques des 


ongles. 


Oomancie et Ooscopie. 


Divination au moyen des œufs. D'après Suidas, ce 
serait Orphée qui en serait l'inventeur. 

Dans l’Antiquité, le devin tirait des présages suivant 
la forme des œufs. De nos jours, c’est par l'examen 
du mélange du blanc et du jaune, ou de la glaire et 
du jaune agglutinés dans une assiette par de l'eau 
bouillante, que le devin tire ses présages. 


Ophiomancie. 


Divination au moyen de serpents. Le devin observe 
leurs mouvements et en tire des présages. Ge mode 
de divination remonte à la plus haute Antiquité. 


Ornithomancie. 


Divination tirée du vol, du cri et du chant des oi- 
seaux. De nombreux mythes mettent le serpent en con- 
nexion avec ce genre de divination, parce que ce rep- 
tile attirait l'oiseau par son regard fascinateur. 


| L'ÉCHO DU MERVEILLEUX | + “ji 


Pline nous raconte que le sang de certains oiseaux 
(dont il donne l’énumération} produit un serpent qui 
donne à celui qui le mange le moyen, ou du moins 
l'intelligence nécessaire pour comprendre le langage 
des oiseaux. 


Palmoscopie. 


. Divination qui se tirait des palpitations ou secousses 
des parties de la victime offerte en sacrifice, et que 
l’on calculait à la main, c’est-à-dire en comptant sur 
les doigts, d'où le terme de Palmicum (1), employé 
également pour ce genre de divination. 


Palomancie. 


Divination analogue à la Rhabdomancie ou divina- 
tion à l'aide de baguette de bois. 


Parthénomancie. 


Divination au moyen de laquelle on s’assurait si 
une jeune fille était ou n’était pas vierge; c'était aussi 
une divination lirée des signes mêmes de la virginité. 


Pégomancie. 


Divinationà l'aide des sources. On utilisait plusieurs 
modes de consultation, le plus répandu consistait à 
jeter dans l’eau des poteries à goulots, et le devin 
étudiait la manière dont s’échappait lair des poteries 
et des bulles qu'elle fournissait. F 


Pératoscopie. 
Divination par l'inspection des airs et la forme des 
nuages qui s’y montrent. 
Petchimancie. 


Divination par les vergettes ou les brosses d'habits. 
Quand un habit ne peut se vergetter, le vulgäire.croit 
reconnaitre que c’est là un signe de pluie prochaine. 


Pettimancie. 


_Divination au moyen de dés que l'on agite dans un 
cornet et que l’on lance en l'air. 


Phillorhodomancie. 


Divination pratiquée dans l'Antiquité principalc- 
- ment par les Grecs et à l’aide de feuilles de roses. On 
la pratique de diverses manières. 


A Cic, de Fat. 5. — Tusculum 1V, T. — SUÉTONE, Tit. 2. — 
JuvésaL, Salire IV, 581. — VELL. PATERCULUS, l, 24, 


Pisomancie. 


Divination au moyen de pois secs ouverts; on les 
fait rouler de certaines façons pour en tirer des pro- 
nostics. 


Pséphomancie. 


Divination au moyen de cailloux qu’on enterrait 
dans le sable, qu’on déterrait ensuite et sur lesquels 
on pouvait observer certaines marques qui servait au 
devin.à tirer des pronostics. 


Ptarmoscopie. 


Divination pratiquée en observant les divers genres 
d'éternuements, leur fréquence, leur force, etc. 


Pyromancie. 


Divination pratiquée au moyen du feu, en grec 
xup; ce genre aurait été, dit-on, inventé ou imaginé 
par Amphiariis. 


Rapsodomancie. 


Divination qui se faisait en tirant au sort dans les 
œuvres des poètes, des Æapsodes, principalement dans 
les livres d'Homère et de Virgile. On dit aussi Stoi- 
cheiomancie. 


Régalomancie. 


Divination pratiquée à l’aide d’osselels, de petites 
balles, de billes, etc, 


Sciamancie ou Sciomancie. 


Divination par le simulacre du corps évoqué afin 
d'apprendre les choses de l’avenir. — La Sciamancie 
est une des subdivisions de la Nécromancie. 


Spodomancie ou Spodanomancie. 


Divination que pratiquaient l'Antiquité en utilisant 
les cendres des sacrifices. Aujourd’hui ce genre de 
divination se pratique encore dåns quelques contrées 
de l’Allemagne. 


Voici comment on y procède. 


Avec le bout de l'index, on écrit sur de la cendre 
exposée en plein air, ce que l'on désire savoir. On 
laisse la cendre aspirer l’humidité de la nuit et le 
lendemain suivant, ce qui reste des caractères ou ce 
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qui en a disparu, le devin tire des conclusions... fort 
problématiques du reste! 


Sternomancie. 


Divination à l’aide du sternum, du ventre; bien 
souvent le sternomancien n'est qu'un simple venlri- 
loque. 


Stoicheiomancie. 


Divination qu’on pratiquait dans l’Antiquité avec 
les livres d'Homère ou de Virgile. — On les ouvrait 
au hasard et le premier vers qui se présentait à la vue 
du devin était considéré comme un oracle venant des 
Dieux. 


Stolisomancie. 


Divination au moyen des accidents qui peuventsur- 
venir dans la manière de s'habiller : un bas ou une 
chaussette mis à l'envers, un soulier du pied droit 
mis au‘pied gauche, etc., tous ces accidents servaient 
d'interprétations au devin. 


Sycomancie. 


Divination au moyen des feuilles de figuier; elle se 
pratiquait de manière très diverses. 


Téphramancie. 


Divination au moyen des cendres qui provenaient 
des victimes sacrifiées. — Ne pas confondre ce genre 
de divination avec la Spodomancie, 


Tératoscopie. 


Ce mot ne désigne pas, malgré le dire de certains 
auteurs, une forme ou un mode particulier de divina- 
tion, mais la Divination tout entière aux prises avec 
le Merveilleux; par exemple le devin tire des présages 
de spectres ou de fantômes qu’il voit ou qu’il entend 


seulement dans les airs. Il en tire également d’accou- 


chements monstrueux, de pluies de petites pierres ou 
de sang, des combats d'armées aériennes dont on 
n'entend que le cliquetis des armes, etc., etc. 

Pistorius attribue à ce mot (1) l’action de rendre 
des oracles dans un air conjuré. 

D'autres auteurs considèrent la Téraloscopie comme 
une subdivision de l’Aéromancie, car c'est dans l'air 
qu’on entend les -bandes de cavaliers armés, des 
guerriers, des chasses aériennes, etc.; d'après les 
mêmes auteurs les présages que le devin tire des 
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comètes et des météores sont autant de faits relevant 
de la Tératoscopie. 


Tiromancie. 


Divination qu'on pratiquait par divers moyens en 
employant des fromages. 


Uranomancie. 


Divination par l'inspection des astres, ce terme est 
donc synonyme de Astrologie, mais a une acception 
plus restreinte. 


Verre d'eau. 


Variété de divination de la Lécanomaucie, en effet 
ici le bassin d’eau est remplacé par un simple verre 
d’eau. Ce mode de divination remonte à la plus haute 
antiquité, puisque c’est à l’aide d'un coupe remplie 
d’eau que, du temps de Joseph l’intendant des Pha- 


raons, les devins prédisaient lavenir. 


Une carafe d'eau servait à Cagliostro pour le même 
genre de divination; on peut également utiliser les 
boules de verre ou de cristal des surfaces brillan- 
tes, planes, convexes ou concaves. Voir les paragra- 
phes Hydromancie, et Lécanomancie. 


Xilomancie et Xylomancie. 


Divination au'moşens de fragments de bois. Le 
devin examine la juxtaposition des fragments de bois, 
qu’il rencontre sur sa route, la combustion des bran- 
ches ou celle du bûcher dans le feu, etc. 

Comme on peut le voir par celte longue nomen- 
clature, les modes de divination sont aussi nombreux 
que variés ; nous ajouterons que bien qu'ayant énu- 
méré un assez grand nombre de divination (exac- 
tement 101) et nous sommes loin ‘de prétendre les 
avoir tous énumérés, car suivant le médium ou devin, 
les moyens et les matières sont très divers, ainsi nous 
avons vu uné dame lire l’avenir ou le passé dans un 
petit verre de chartreuse, c’est, on le voit, une dériva- 
tion du verre d’eau; et combien d'autres modes nous 
pourrions citer, mais il faut savoir se borner, surtout 
quand on a la prétention de faire comme nous un 
ouvrage synthétique. 

JEAN DanLés. 
ž FIN 


Il s'est passé à Lempaut, dans le Tarn, des faits fort 


- curieux sur lesquels nous ne sommes que très vaguement 


renseignés el qui remonleraient à quelques années. 
Nous serions reconnaissant à celui ou ceux de nos. lec- 


i teurs qui pourraient nous documenter sur ces faits. 
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PROPHÉTIES SUR L'ANGLETERRE 


Prédiction d'Eustache Deschamps (1396) 


Selon le bruit de lisle de Géant 

Qui depuis fut Albion appelée, 

Peuple maudit, jadis en Dieu créant, 

Sera l’isle de tout point désolée; 

Par leur orgueil vient la dure journée 
Dont leur prophète Merlin 

Pronostica leur douloureuse fin, 

Quand il escript : Vie perdrez et terre! 

Lors montreront estrangier et voisin 

Ou temps jadis estoit cy Angleterre! 


Las! toy terre gouvernée d'enfans 

Visaige d'ange portez, mais la pensée 

De diable est en vous tordis sortissans, 

À Lucifer par orgueil comparée, 

La loy par vous est déjà deux fois cassée; 
Dans le service divin, 

Me faictes pas d'aournemens enterin, 

En démontrant que foible est votre terre. 

Destruisés serez : Grec diront ec latin : 

Ou temps jadis estoit cy Angleterre. 


Sur le pais qui plus vous fut aidant 

La petite Bretagne est surnommée 

Yert le débat de Gaule et de vous grand. 
Là doit ouvrir contre vous destinée, 

Là commença la première meslée, 

Là finira le hutin. 

Puis passeront Gaulois le bras marin. 
Le povre Anglet deslruiront ci par guerre, 
Qu'à donc diront tuits passant ce chemin : 
Ou temps jadis estoit cy Angleterre. 


Vieille prophétie sur trois reines d'Angleterre. 


Terre d’Angle, par tes trois Quesnes Eau 
Conquerre à sceu tout l'empire de l’eau. 
Voire aux quatre parts du monde | 
Tu as subjets et tu semondes ; 

Ains quand le treisme vieillira, 

Ton heur, trop lourd, dévallera. 


(L’intermédiaire des Chercheurs et des Curieux : 
1885, p. 122.) 
Prophétie de M" Lenormand {morte en 1843). 


« Angleterre! Angleterre! pour toi le jour des ex- 
piations approche. Irlande, réjouis-toi, l'heure de la 
vengeance a sonné : ton tribun prépare ta délivrance, 


y Maintenant, je vois du sang; des combats. — Partout 


les horreurs ‘de la destruction... des échafauds sont 
dressés. — Malheureuse reine! Victoria ne devrait pas 
être ton nom, car tu es vaincue! » 


Prophétie de l’Écho de Paris. 


Avant que n'apparaisse le printemps, deux morts, 
cependant escomptées, troubleront les États et dé- 
chaïneront d’impatientes ambitions : celle de la vieille 
souveraine Victoria, qui s’éteindra dans l’affliction de 
la défaite et avec la notion des graves responsabilités 
encourues et de l'atteinte funeste portée au prestige 


britannique, et le décès du Souverain Pontife..... (1). 


(29 décembre 1899.) 


Prophétie de Nostradamus. 


Le grand Empire sera par Angleterre, 
Le Pempotan des ans plus de trois cents. 
Grandes copies passer par terre et mer. 
Les Lusitaines n’en seront pas contents. 
Pendant plus de trois cents ans, l'Angleterre aura 
un grand empire, la domination (sur les mers : pan, 
tout, potentia, puissance). De grandes troupes (copiae) 
traverseront le continent et la mer à l’époque où Les 
Portugais ne seront pas contents de cette puissance. 


Prophétie de M™ de Mondétour. 


Dans la guerre actuelle, les Anglais seront définiti- 
vement baltus par les Boërs. 


(Echo du Merveilleux : 4°" janvier 1900, p. 12.) 


Prophétie du P. Nectoux. 


On sera près de cette catastrophe (La grande crise 
de la France et de l'Église) PISTES l ABS com- 
mencera à s'ébranler. 


GA ET LA 


Le père Didon et les Sciences maudites. — Curieux . 
de toutes les nouveautés, sans peur de se compromettre, 
le P. Didon était assidu aux expériences de M. de Rochas, 
il assista un jour à la démonstration que faisait le savant 


.officier de l’extériorisation de la sensibilité. 


A la fin de la séance, il prit la parole : 
— Ainsi, dit-il, quelque chose peut s'extérioriser, pour 
ainsi dire, des propriétés, des facultés d’un être humain 


J.. Un cardinal B.... succéderait à Léon XILI. Mais si la pro- 
phétesse a voulu parler du cardinal Bausa, elle s'est trompée, 
car celui-ci est mort en 1899. Il était dominicain. L'ordre de 
Saint-Dominique a pour armoiries un chien tenant une torche 
ardente dans sa gueule. Y a-t-il un autre cardinal dont l'initiale 
soit la lettre B.? 
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placé dans certaines conditions physiologiques. Vous ne 
savez à quoi attribuer ce fluide, ses vibrations... Néan- 
moins, l’homme vous paraît comparable à un foyer limité 
par les contours de son être, d'où émane réellement on 
ne sait quelle flamme subtile encore mal connue, mais 
dont l’existence ne saurait plus faire aucun doute pour 
la science. 

Comment appelez-vous, demanda-t-il à son voisin, cette 
part de notre être susceptible de se dégager, de s'envoler 
en quelque sorte vers des horizons dont la limite ne vous 
est pas connue, lointains probablement, et qui sait, peut- 
être infinis? 

— Nous l'igaorons, lui répondit son voisin — un savant 
très distingué. 

— Vraiment? Nous, voilà deux mille ans que nous l'ap- 
pelons l'âme. 

Et, souriant, il sortit. 


x 
Ke k 


Les superstitions chez les artis'es. — Après Sarah 
Bernhardt, la belle Otero. La belle Otero croit aux sous 
percés porte-bonheur. A preuve le fait divers suivant, que 
pabliaient tous les journaux du 22 mars. 

M. et M" Leburger, demeurant rue Richer, prenaient 
avant-hier soir, sur le boulevard des Italiens, la voiture 
n° 2.926 de la Compagnie générale. 

En montant, M. Leburger sentit quelque chose qui 
roula sous son pied. Il se baissa et ramassa une bourse 
en or, garnie de perles, et contenant un billet de mille 
francs; trois louis, une pièce étrangère et un sou percé. 

M. et M" Leburger allèrent porter leur trouvaille au 
bureau de M. Archer, commissaire de police du faubourg 
Montmarire. : 

Hier, dans l'après-midi, M'!° Otero se présentait au com- 
missariat et déclarait avoir perdu la veille une bourse 


dont elle décrivit l'aspect et le contenu. C'était celle. 


trouvée par M. et Mat Leburger. 

Ceux-ci furent averlis et, après les avoir remerciés, 
M'ie Otero demanda au commissaire quelle récompense 
elle devait offrir. 

— Rien qu'une chose... le sou percé, si cela ne vous 
contrarie pas trop de vous en séparer, répondit M™e Le- 
burger, 

La récompense a été donnée avec de nouveaux remer- 
ciemenis par l'artiste doublement enchantée. 


* 
* * 


Une merveille aérienne. — On écrit du Riedgau 
(Lorraine) au journal l’Elsaesser, de Strasbourg, la curicuse 
nouvelle que voici : singulier phénomène dans l'air. Le 
2 février, y est-il dit, on vit dans notre région un phé- 
nomène unique en son genre. Vers 9 heures du soir ap- 
parut au ciel une étoile d’une grandeur extraordinaire. 
Au bout de quelques minutes un certain nombre de pe- 
tites étoiles vinrent se ranger autour de la grande et y 
faire une danse folle autour de leur centre pour dispa- 
raitre ensuite, Elles revinrent plus tard, mais cette fois 
elles se balancèrent dans l’air presque jusqu’à terre, en- 
suite le groupe- prit la forme d’un demi-cercle qui se par. 
tagea en deux parties d'une égale grandeur. Puis la 
grande partie se partagea en deux. Enfin le phénomène 
or vers 10. heures, pour faire place à la grande 

toile. , 4 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a- 
bonner SANS FRAIS et directement à l'Echo du Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de poste. 
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LES CONVÜLSIONNAIRES 
DE SAINT-MEDARD 


MIRACLE OPÉRÉ SUR LA DEMOISELLE MARIE-ANNE COURONNEAU 
{ Cayo 
(Suile.) 


Elle recommence sa prière avec plus de ferveur que 
jamais; mais dans ce moment on la retire de dessus 
le tombeau, on l’arrache comme malgré elle de cet 
autel dépositaire de ses vœux, pour la remettre sur 
ses béquilles dont on présumait qu’elle avait encore 
besoin. Ainsi le Dieu d'Israël a étendu sa main et per- 
sonne n’en a connu la vertu; ce marbre comme une 
autre fontaine de Siloë vient d'opérer en un instant 
une guérison aussi parfaite que subite, et personne 
ne l’a compris; mais si l'invisible a opéré en secret, 
les effets de cette main toute-nuissante ne tardent pas 
à se développer. 

À peine notre miraculée a-t-elle fait quelques pas, 
qu'elle sent en elle-même une légèreté extraordinaire 
dans tout son corps accompagnée de frémissements 
dans tout le côté paralytique, ce qui la jette d’abord 
dans la surprise et l'étonnement. Elle s'aperçoit peu 
après qu'elle se soutient sur son pied paralytique qui 
a recouvré toute son action et toutes ses forces, elle 
lève ses béquilles en l’air et avance à grands pas, elle 
marche si vite qu'elle eût pu suivre un carrosse, et en 
un moment elle se trouve à la porte de la maison de 
sa maitresse, si émue et si fort hors d'elle-même 
qu'elle ne se connait plus, et qu’elie ne peut com- 
prendre comment elle a pu faire en si peu de temps 
un si long trajet. Aussi ce n’est plus celte impotente 
qui était obligée de faire les plus violents eflorts, et 
de fatiguer horriblement la moitié d'elle-même pour 
faire avancer l’autre; c’est une fille forteet vigoureuse 
qui, malgré son âge avancé, marche avec ure agililé 
surprenante; elle vient, pour ainsi dire, de laisser le 
vieil homme sur le tombeau de notre saint Pénitent; 
elle est devenue comme une créature nouvelle! Cette 
langue qui ne pouvait que bégayer, s'énonce présen- 
tement avec la liberté la plus entière; ce bras privé 
de tout sentiment et de presque tout mouvement, agit 
avec facilité et avec force; cette cuisse, celte jambe et 
ce pied qui n’étaient plus pour elle qu'un poids lourd 
et accablant, et qui depuis plus de six mois ressem- 
blaient davantage aux membres d’un cadavre qu'à 
ceux d'un corps animé, se trouvent d'un moment à 
l'autre pleins d'une vigueur infiniment supérieure à 
l’âge de notre miraculée, el aux forces qu'elle avait 
avant sa maladie. Aussi cette pauvre paralytique qui 
n’avancait que par ressort et par artifice va présen- 
tement d’un pas ferme, agile et délibéré; celle qui 
mettait quatre ou cinq heures à se transporterde chez 
elle à Saint-Médard, fait présentement le même che- 
min presque dans un instant; celle qui ne pouvait 
faire un pas que par le secours de ses béquilles et de 
toute sa mécanique et avec des contorsions eflrayan- 
tes, porte présentement avec joie ses béquilles en 
l'air, et les montre avec empressement comme des 
témoins muels qui annoncent d’une manière sensible 
EL EL du prodige que Dieu vient d'opérer sur 
elle. : 


LG ee Nes + 


‘4. Voir les numéros 07, 68, 69, 70, 71, 32, 33, 74, 15 et "6. 
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Impatiente de faire éclater aux veux de sa chère 
maîtresse cette résurrection de la moitié d'elle-même 
qu'elle vient de recevoir sur le tombeau du saint 
“diacre, et d'apprendre si Dieu lui a aussi accordé sa 
guérison, elle monte avec précipitation un escalier de 
trois étages qui va à son appartement. Elle rencontre 
sur la montée une des demoiselles Garnier; mais elle 
est encore si hors d'elle-même, qu'à peine la recon- 
naîit-elle et sans lui rien dire elle court se décharger 
de ses béquilles qui ne font plus que l'embarrasser 
et va au lit de sa maîtresse lui raconter avec une ra- 
pidité étonnante les merveilles que Dieu vient d'opé- 
rer Sur elle; ses paroles se précipitent hors de sa 
bouche : elle voudrait pouvoir dire tout à la fois tout 
ce qui lui est arrivé, et rendre compte de tous les 
sentiments de reconnaissance qui embrasent son 
cœur. Tous ceux qui la voient et qui l'entendent sont 
dans la dernière surprise d'une si étonnante méta- 
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morphose, mais surtout M. Bailliet M. Boudou qui 


l'avaient encore vue la veille, et qui par les connais- 
sances que leur donnent et leur profond savoir et 
leur’ longue expérience étaient plus certains que 
personne que son état était absolument incurable, ne 
peuvent s'empêcher de reconnaître l’œuvre de Dieu, 
en la voyant ce jour 15 juin... subitement guérie, 
parlant, marchant et agissant avec facilité. 

La reconnaissance de notre miraculée pour une fa- 
veur si éclatante ne peut se renfermer dans la maison 
de ses maîtresses. Dès le lendemain elle se hâte de 
courir d'un bout à l’autre de Paris, et de se montrer 
à toutes les personnes de sa connaissance, et entre 
autres aux religieuses de l'Hôtel-Dieu qui avaient vu 
le commencement de sa maladie, et qui étaient ins- 
truites de l'état où elle avait été réduite, la Couron- 
neau étant venue souvent dans leur maison peu avant 
Sa guérison. 

Depuis ce jour elle jouit d'une santé plus forte, 
plus agile et plus vigoureuse que jamais, et non seu- 
lement supérieure à son âge présentement de 
soixante-treize ans, et aux forces de son tempérament 


qui avait toujours été assez faible et assez infirme 


dans sa jeunesse; mais elle.est devenue infatigable; 


elle court depuis le matin jusqu’au soir pour visiter 
tous les malades qu'elle peut connaître et qu'elle 


tâche de soulager. Elle en portait sur ses épaules jus- 
ques sur le tombeau du Sant Diacre lorsque le cime- 
tière n'était pas encore fermé. 5 

C'est ainsi que Dieu,après avoir éprouvé la foi de sa 
servante, a voulu la récompenser d'une manière ma- 
- gnifique, et nous faire connaître par cet exemple que 
la foi, la charité et la reconnaissance obtiennent tout 
de sa miséricorde. 


Nous faisons grâceencore à nos lecteurs des innom- 


brables pièces justificatives qui accompagnent ce récit 


etde la longue, de l’interminable discussion théologi- 
que, soutenue par M.de Mongeron contrel’archevêéque 
de Sens, dans le but d'établir la réalité du miracle 
accompli par l'intercession du diacre de Paris. | 
Nous passons immédiatement au récit du « Miracle » 
suivant. : 


(A suivre), ak 
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A TRAVERS LES REVUES 


REVUE Du SriRiTISME. — M. Ch. Broquet, sous ce ti- 
tre « Nouvelles expériences sur l’extériorisation de la 
sensibilité », confirme, par le récit des trois expé- 
riences suivantes, les théories du colonel de Rochas : 


PÉRIENCES AVE sei 
Ex S c Mie A 


Mi A... est rebelle au sommeil hypnotique; tout ce 
que j'ai pu obtenir, c’est la cataleptisation des mem- 
bres par des passes. Elle n’a jamais assisté à aucune 
expérience quelle qu'elle soit. Je la laisse à l'état de 
veille. Elle ne sait en aucune facon ce que je vais es- 
sayer de produire et n’a jamais entendu parler d’ex- 
tériorisation. | 

Je fais quelques passes sur sa main et je sensibilise 
une allumette en la tenant à trois ou quatre centimè- 
tres de sa main. 

Je brise l’allumette entre mes doigts — eri de dou- 
leur — sensation de brisement des phalanges. 

Je sensibilise un verre d’eau par le même moyen. 

L'eau étant piquée par une aiguille, le sujet ressent 
la piqûre. Si j’enfonce doucement une aiguille dans 
l’eau, La douleur est plus vive. Je verse quelques gouttes 
de liqueur dans cette eau; le sujet a une sensation 
étrange qu'il ne saurait définir. Je constate que toute 
la main qui a été magnétisée par les passes est deve- 
nue insensible ; l’insensibilité est absolue. L’autre 
main reste avec sa seusibilité normale. 

Après avoir sensibilisé une allumette, je la plaçai à 
quelque distance du sujet, puis nous nous mimes à 
causer et je profitai de cet instant de repos pour rou- 
ler une cigarette. Je voulus me servir de cette allu- 
mette pour l’allumer, mais à peine la flamme produite 
eut-elle gagné le bois que M" A... poussa un cri de 
douleur; elle se précipita sur l’allumette et l’éteignit. 
Elle avait, disait-elle, eu l'extrémité des doigts brûlés. 
La sensation n'a eu lieu’ que lorsque la flamme est 
arrivée au bois; la pâte phosphorée et le soufre en 
combustion ne l'avaient pas provoquée. 

L'expérience la plus curieuse à été celle-ci : 

-Je sensibilisai un morceau de sucre; puis je le mis 
dans un verre d’eau. Je croyais que le sujet allait 
avoir la sensation d’une immersion, ainsi que cela a 
lieu avec Maria. Ici, autre chose. Le morceau de sucre 
était arrivé sans encombre au fond du verre. À ce 
moment, des bulles de gaz se dégagèrent du morceau 
de sucre et vinrent crever à la surface; le sujet fut’ 
aussitôt pris d’un hoquet avec dégagement gazeux 
provenant de l’estomac, hoquet qui persista jusqu’à 
la fusion complète du morceau de sucre. | 

Je recommencçai l'expérience; le même phénomène 
se reproduisit. z 


EXPÉRIENCES avec M B... 


[a 


M!! B... a environ vingt ans. Elle est très suscep- 
tible, même à l'état de veille. L'extériorisation de la 
sensibilité s'obtient rapidement par des passes. 

_ J'ai sensibilisé d’abord une allumette, je brise l’allu- 
mette : sensation de brisement étendue à tout le corps. 
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Je sensibilise l’eau, sensation de piqûre lorsque je 
perce la surface de l’eau avec une aiguille, 

_Je sensibilise un flocon de ouate. Je me place der- 
rière le sujet, assis de telle façon qu'il ne puisse me 
voir. Je déchire le flocon, immédiatement la sensa- 
tion est perçue. Je jette alors l’ouate dans la flamme 
du foyer : M"? B... pousse un cri terrible et se met à 
pleurer; elle soutient sa main droite qui avait servi à 
sensibiliser l’ouate, en se plaignant d’être brûlée. 
Cette expérience tout à fait inattendue l’a bouleversée ; 
elle me prie de ne pas la recommencer; ce que je lui 
promets, car la douleur a été si vive que le sujet fait 
peine à voir. | 


EXPÉRIENCES AVEC Mie A... ET M! B... ENSEMBLE. 


M'e A... et M™ B.. 
l'autre. Je suis placé près de M™ A... et je demande à 
M™ B... de me tendre la main pour sensibiliser un 
morceau de sucre. Elle me tend la main, le bras étant 
placé devant M" A..., je sensibilise le morceau de 
sucre et le plonge dans un verre d’eau. 

M™ B... a une sensation vague, mal définie; mais 
M™ A... se trouve prise brusquement de hoquets per- 
sistants. Le même phénomène s’est reproduit chaque 
fois que J'ai reproduit la même expérience, les sujets 
étant l'un près de l’autre. i 


La LumièRE (de Bruxelles). Une maison hantée. — 
Les esprits obsesseurs, ou esprits élémentaires, dont 
nous allons parler, ont choisi pour théâtre de leurs 
exploits le rez-de-chaussée, particuliérement la cui- 
sine de cave, d’une maison sise dans une des rues les 
plus fréquentes de la capitale. À ce rez-de-chaussée 
se trouve installé un grand magasin de chaussures. 

Voici en quelques mots, comment les choses se 
` sont.passées. Une M" W... se rendit à la maison en 
question pour visiter quelquesmembres de sa famille 
qui, ce jour-là, étaient réunis au nombre de quatre. 
Me W... est spirite. Elle profita de cette occasion pour 
leur parler de certains phénomènes et de la . possibi- 
lité qu'il y aurait peut-être d'obtenir une communi- 
cation des décédés. 

Il n’en fallut pas plus pour piquer au vif la curiosité 
de ces quatre incrédules. Chacune d'elles prit, par 
instinct de curiosité, un crayon et une feuille de pa- 
pier et attendit, en plaisantant sur ce qui allait se 
passer... 

Quelques minutes à peine s'écoulèrent dans l'at- 
tente. Brusquement, tout lemondes’écriait : « J'écris, 
j'écris.» | | 
M" W... elle-même fut stupéfaite dela spontanéité 
des manifestations. 

Elle venait de découvrir, sans s’en douter, quatre 
médiums écrivains mécaniques! Mais la joie fut de 
courte durée. Soudain, la table de cuisine fut secouée, 
puis portée jusqu'au plafond. Le poêle, les vitres, etc , 
résonnaient de coups formidables. Ensuite, on sur- 
sautait, tandis qu’une pétarade d’amorces éclatait. 

Tous les objets accrochés au mur se mirent à dan- 
ser, la sonnette de la maison fut agitée furieusement 
et la chute d’une horloge en cuivre — qui n’a pas été 
retrouvée —- acheva de terrifier les assistants. 

Les femmes furent le plus malmenées. Elles pous- 
saient des cris terribles. M™° W...avait reçu une grêle 


. sont assises l’une à côté de. 


que complet. 
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de baies de genévrier en pleine figure etsa sœur un 
coup violent sur le nez. mn 

Le programme variait tous les jours. Cela a duré 
plus de trois semaines. Les esprits élémentaires eu- 
rent aussi des attentions envers la dame de la mai- 
son: un Soir ils apporièrent deux belles brosses à 
manche qu'ils jetèrent du haut de l'escalier. 

Ces manifestations ne se sont pas produites seule- 
ment le soir, mais aussi dans la journée et même au 
magasin! Pendant qu’on y servait les clients, toutes 
les chaussures, attachées par rangées aux murs, re- 
muaient avec violence au grand ahurissement des 
personnes présentes. La disparition d’une ` bottine à 
lacet fut constatée après. °° 

Les « esprils » se sont souvent rendus visibles. On 
les voyait, sous forme de boules lumineuses, séparé- 
ment ou par groupe. .: 

L'ensemble représentait une grosse boule, rouge et 
verte entourée d’une centaine d’autres petites 
boules. | 

Chaque boule avait l'aspect d'une figure grossière- 
ment ébauchée mais bien vivante et grimaçante. ` 

La situation était devenue intolérable pour les io- 
cataires. Le curé, que l’on avait prévenu,est intervenu 
quatre ou cinq fois. Il a dit des prières, il a parlé aux 
esprits, il a béni la maison du grenier jusqu’à la cave, 
mais vainement. : 

Il fut suggéré alors à l’un de nos amis l’idée de te- 
nir séance dans la cuisine de cave même et de la ma- 
gnétiser ensuite. Cela fùt fait — et avec le plus grand 
succès! Depuis, les manifestations ont cessé peu à 
peu, et quelques jours après le départ de M. X..., un 
excellent médium, tout est rentré dans un calme pres- 

Détail curieux, l'horloge, avec ses poids, ainsi que 
la boltine, ont été rapportés on ne sait comment. 

À. L. 


LES LIVRES 


SCIENCES OCCULTES, par STELLA, chez l’auteur, 8, cité 
Gaillard. 

C’est un résumé concis, susgestif, des principales 
données des différentes sciences occultes : graphologie, 
chiromancie, astrologie, science des talismans. 

Le grand avantage de cet opuscule c’est, à la fois, d’être 
très scientifique sans être obscur, et très instructif sans être 
ennuyeux. 

. i 

Essar DUNE BıBLIOoGRAPHIE française, méthodique et vat- 
sonnée de la SORCELLERIE et de la POSSESSION DÉMONIAQUE, 
par Yves PLessis, avec une préface par Albert de Rohas 
(Chacornac, éditeur, 11, quai Saint-Michel.) 

Cet ouvrage est l’auxiliaire indispensable de tous ceux 
que préoccupent peu ou prou les questions du Merveil- 
leux. Il leur évitera des recherches longues et souvent 
dispendieuses. ` 

Toutes les matières y sont ciassées dans un ordre par- 
fait, avec une grande abondance de notes et de rensei- 
gnements. C’est un livre précieux pour les chercheurs. 


Le Gérant: GASTON MERY. 
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Observations et Hypothèses 


. J'ai montré, dans la dernière causerie, comment 
la théorie du fluide, telle que nous l'avons « cons- 
truite » ensemble, expliquait le phénomène banal 
du coup frappé. 

_ Je voudrais aujourd'hui essayer de démontrer 
comment cette même théorie peut rendre compte 
de phénomènes plus complexes, comme ceux des 
grattements, des coups rythmés, ou autres bruits 
similaires? 


Ily a tout dabord un fait acquis qu'il ne faut 
pas perdre de vue, c’est à savoir que la production 
du phénomène est toujours subordonnée à la pré- 
sence du médium. C'est donc bien du médium que 


mécanisme cette force peut agir et produire des 
effets intelligents. 

Ceci posé, l'hypothèse qui le lue naturellement 
se présente à l'esprit est celle-ci : 


De même qu’il y a une électricité statique et une 


électricité dynamique, de même il semble permis 
de supposer que le fluide humain est tantôt inerte 
et tantôt actif. 

J'appelle fluide « inerte » le fluide tel qu'il 
semble se développer à la surface du corps, le fluide, 
‘ en lant qu'il produit des phénomènes purement 
mécaniques, résultante intrinsèque des lois qui le 
régissent, loi de la pesanteur, par exemple (à la- 
quelle nous avons vu qu'il obéissait), ou loi d'at- 
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traction (puisque nous avons constaté également 

que les fluides humains, de noms contraires, 

comme. les électricités, avaient une tendance à 
s'attirer pour se neutraliser). 

J'appelle fluide « actif », le uide en mouve- 
ment, le fluide canalisé, le, Ñuide produisant des 
phénomènes prévus ou, sinon prévus, provoqués. 

Or, à quoi est subordonnée l’action de l'électri- 
cité dynamique? D'une façon générale, à l’exis- : 
tence d’un fil conducteur, ce fil qui relie, pour 
prendre une espèce, les deux appareils télégraphi- 
ques, l'appareil transmetteur et l'appareil récep- 
teur. 

Je sais bien qu'on a, depuis peu, inventé ce qu’on 
a appelé la « Télégraphie sans fil »; mais cette for- 
mule « Télégraphie sans fil » ne s'applique pas 
d'une manière adéquate à la chose. En réalité, 


. dans la télégraphie sans fil, il y a, entre l'appareil: 
sort la force qui produit ce phénomène. Et le pro- |: 


blème à résoudre se réduit à rechercher par quel 


qui envoic la dépêche et l'appareil qui la reçoit, un 
intermédiaire... Groyez-m'en sur parole, car ce se- 
rait un peu long et un peu fastidieux à expliquer. 


Quel est donc, dans la production des phéno- 


| mènes du fluide humain «cuf, l intermédiaire, lo 


fil conducteur, qui permet à ce fluide de projeter 
à distance ses effets? 

Ce fil conducteur, c'est la volonté. 

Quand nous demandions à Renée Sabourault de 
produire dans la table, sur le mur, un bruit quel - 
conque, le bruit, plus ou moins nettement, se pro- 
duisait à l’endroitindiqué ou; pour être plus exact, 
dans la direction de l'endroit indiqué. 

Et quand nous voulions savoir de la. fillette com- | 
mentelle avait obtenu le phénomène, elle répondait ` 
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qu’elle avait prié « Lozanne » de le produire. 
Renée Sabourault, avec ceux qui l’entou- 


raient, croyait, de bonne foi, que c'était « Lo- ` 


zanne » qui avait, en effet, obéi à ses instances. 
Renée Sabourault. incapable dese rendre compte 
du phénomène, l’attribuait ainsi à un être person- 
nel, comme les peuples primitifs attribuent à des 
divinités Les effets naturels des éléments en furie. 
En réalité, c'était sa volonté qui actionnait le 
fluide. Sa prière n’était au fond, qu’un désir, — et 
c'est ce désir qui dirigeait la force. | 
De fait, il fallait bin qu’il en fùt ainsi, car 
les phénomènes cessaient, dès que Renée voulait 
qu'ils cessassent. 


On fera une objection : « Les phénomènes ces- 
saient, c’est entendu, quand le médium les faisait 
cesser; mais ils ne se produisaient pas toujours 
dans la forme que Renée, d'elle-même ou subis- 
sant une suggestion, avait déterminée. » 

La remarque est parfaitement exacte. Il arrivait 
parfois que, lorsque nous avions demandé un 
graltement, nous obtenions des coups; que, lors- 
que nous avions demandé des coups, nous obte- 
nions un déplacement d'objet... 

Mais cela ne contredit notre hypothèse qu’en 
apparence, 

Il faut, .en effet, considérer, dans chacun des 
phénomènes, deux phases : 

4° le fluide est dirigé vers un point donné; 

2° le fluide ainsi extériorisé se modèle vers ce 
point, ou dans la direction de ce point, en un phé- 
nomène X..... 

C'est encore ce qui se passe quand il s’agit 
d'électricité. 

Le fluide qui transporte la dépêche, dans le cas 
du télégraphe, est le même que celui qui trans- 
porte la voix, dans le cas du téléphone. 

La différence du résultat ne tient pas au fil 
conducteur, mais à la différence des appareils 
transmetleurs et récepteurs. 

De même, dans les expériences qui nous 
occupent : si le phénomène demandé ne s’est pas 
produit tel qu'on l'avait défini par avance, ce n’est 
pas le fil conducteur, c'est-à-dire la volonté du 
médium, qui en est cause. Le fil conducteur a fait 
son oflice, puisqu'il a transporté la ferce au point 
indiqué,ou, du moins, dans la direction du point 
indiqué... 
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La cause du « raté », oude la transformation du 
phénomène demandé en un autre, réside ailleurs. 

Dans quoi ? 

Dans le maniement défectueux, incertain, inha- 
bile des appareils transmetteurs et récepteurs. 

Quels sont donc, dans les phénomènes intel- 
ligents du fluide humain, les appareils récepteurs 
et transmetteurs? 

Nous essaierons de le dire la prochaine fois. 

Gasron Merr. 


LE FLUIDE 


Les « observations et hypothèses » que propose 
notre directeur lui ont valu de très curieuses lettres. 
En voici une que nos lecteurs liront avec intérêt : 


Monsieur, 


Voici qui a quelque rapport avec les « esprits tam- 
bourineurs » et la colicheinarde de l'abbé Schnebelin. 
C'est un chapitre du Manuel du Magnétiseur, par le ba- 
ron du Potet, 1868 (Germier Baillière, éditeur), p.101: 


Voici un fait étrange, singulier, diabolique; cepen- 
dant, si vous avez bien retenu ce que je vous ai dit 
des courants artificiels, vous. allez vous-même en 
trouver l'explication. 

Un artisan de la ville de Reims était affecté d’une 
espèce d’hypocondrie; il se plaignait de douleurs 
vagues et de maux nerveux. Malgré la médecine et 
les médecins, il continuait de souffrir, car vainement 
on avait essayé de le guérir.Sa maladie,avecle temps, 
prit plus d'intensité. Il perdit le sommeil et l'appétit. 
Bientôt même ses nuits furent troublées par l’appari- 
tion d'un phénomène étrange. Etant couché, il enten- 


-dait distinctement frapper de petits coups sur le dos- 
sier de son lit, à l'extrémité de ses pieds. D'abord il 


n'y fit pas allention. 

Cependant ses pieds ne touchaient point le bois; ces 
coups étaient très distincts, et se répétaient à de 
courts intervalles. Bientôt ce même bruit se fit enten- 
dre au dossier où était sa tête, bien qu'elle en fut éloi-. 
gnée. La peur prit cet homme; à coup sûr c'était un 
revenant; on lui demandait des messes; et comme il 
était crédule et peureux, il fit des prières pour l'âme 
en peine... Mais l'efficacité des prières fut nulle dans 
celte circonstance : le phénomène continua. Ne pou- 
vant y tenir il fit part de ses angoisses aux voisins, et 
bientôt toute la ville savait que dans la chambre de 
cet homme il y avait des revenants; on voulut voir 
et entendre. Cet homme consentit à toute espèce 
d'examen, et on fut confirmé de la réalité du fait, car 
les coups frappés, le bruit, enfin, arrivaient toujours 
de la même manière lorsque cet homme était couché. 
Les médecins vinrent; incrédules d’abord, ils paru- 
rent se rendre au fait. Ils firent consentir le malade à 
changer de lit, croyant au fond qu'il y avait là quel- 


| que supercherie, que l'examen attentif ferait décou- 
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vrir. Dans ces cas lés savants supposent toute chose, 
excepté ce qui est vrai, sauf à reconnaître quelquefois 
leur erreur et à rendre hommage à la vérité... . 

Ce possédé fut couché chez un médecin; le lieu était 
bien choisi; celui-ci avait pris toutes les précautions. 
A Sa grande surprise, et conire son attente, les coups 
mystérieux se répétèrent distinctement, et de manière 
.que des sourds auraient pu les entendre. 

Il n'y avait plus de doute, cet homme était de 
bonne foi. Mais quelle était la cause d’une si étrange 
chose? On n'en savait absolument rien, les esprits 
étaient en suspens. Les dévots seuls ne l’étaient pas; 
le diable, une âme en peine, tourmentait le malade... 
Sur ces entrefaites un chimiste de Rouen, j'ai su son 
nom, mais ma mémoire ne me le fournit plus, n'im- 
porte, arriva à Reims pour éclairer celte ville par le 
gaz, et quelques esprits par la science. ' 

On lui conta le fait; il voulut le constater, et ayant 
enlendu, distinctement entendu, il ne voulut pour- 
tant pas croire aux revenants. Ce savant n'était sans 
doute rien moins que dévot. 

Il proposa au malade de le débarrasser de ces tour- 
ments s’il voulait consentir à une simple expérience. 
' Cet homme y consentit avec joie. Ce chimiste donc 
imagina de faire coucher le maladecommeà l'ordinaire, 
et ceci élant fait, il lui attacha au gros orteil un fil de 
laiton dont l'extrémité allait plonger dans un vase où il 
y avail seulement une dissolution saline... O miracle! 
plus de bruits, plus de coups frappés; cet hommeétail 
tranquille, le démon s'était enfui. Surprise de tous! 

La répétition du procédé pendant quelques jours 
guérit parfaitement le malade. 


Ne pas oublier que ces lignes ont été écrites il y a 
plus de trente ans! Du Potet constate le phénomène, 
l’annihile, mais en somme ne l'explique pas d'une fa- 
gon suffisante. | 

Le fil de laiton soutire le fluide comme le ferait la 
pointe d’un paratonnerre ou la colichemarde de 
l'abbé Schnebelin. 

Nos pères engageaient à placer des bouquets d’au- 
bépine dans les chambres, contre l'épilepsie. Toujours 
les pointes pour faire écouler le fluide! 

Il serait curieux de placer dans les pièces infes- 
tées de fluide, des aigrettes en fil de laiton reliées par 
une chaînette à un récipient d’eau salée. 

Par ce moyen on empêcherait peut-être les meubles 
de s'ébranler, les coups de se produire, mais non les 
projectiles étrangers de pénétrer dans les pièces (?) 

On pourrait encore essayer de faire porter à Renée 
Sabourault et consorts des plaques métalliques élec- 
trisées pour rétablir « l'équilibre fluidique ». 

Voici ce que je lis dans « la Médecine Nouvelle » du 
217 novembre 4897, journal paraissant rue de Lis- 
bonne, 19, sous la direction dés Docteurs Péradon et 
Dumas, qui traitent les malades par le vitalisme, 
(traduisez électricité et plaques électriques)... 


« Une expérience qui laisse loin en arrière celles 
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des Ecolesde Nancy et de la Salpêtrière, vient d'être 
à Londres l'objet de la plus vive curiosité scientifi- 
que. C'est à Middlesex Hopital que cette très intéres- 
sante étude a eu lieu. 

« H s'agissait d’exciter par les vibrations sonores 
une jeune hyslérique passant aisément aux trois 
états magnétique : somnambulique, hypnotique et 
cataleptique.… 

« Or le docteur Lilwood, un de nos plus adeples sa- 
vants vilalistes, s’ingénia à faire manquer l'opéra- 
tion. eo tu 

« Pour cela il lai suffit de faire à la malade une 
simple application d’épithêmes vitalistes et de vita- 
logènes {comprenez plaques cuivre-zinc électrisées) 
sur les plexus et notamment sur les régions lombo- 
abdominales. | 
« Pendant plus d'une demi-heure l'opérateur ordi- 
naire, qui obtenait toujours ce qu'il désirait de son 
sujet, fut absolument impuissant à provoquerlesom 
meil hypnotique sur la jeune femme. | 

« De guerre lasse, il remit au lendemain et son 
cours, et ses expériences; lorsque notre confrère et 
adepte lui annonça le motif de son insuccès. 

+ — J'ai luidit-il, rélablimomentanément l'équilibre 
nerveux de ce malade; or, comme les troubles que 
provoquent vos praliques sont essentiellement du do- 
maine du déséquilibre des centres nerveux, je vous 
ai rendu l'expérience absolumentimpossible… El de 
fait, la malade en questiôn, soignée par la méthode 
vitaliste est devenue absolument réfractaire à toutes 
les pratiques hypnotiques. Elle vient de quitter 
l'hôpital, elc., ete.» ` 


« 


Il me semble qu'il faut en conclure que tous ces 
possédés obsédés, voyants, sont des déséquilibrés ner- 
veux, chez lesquels tel ou tel fluide prédomine, et qui 
deviendraient « comme tout le monde » si cet équili- 
bre était rétabli chez eux par un traitement électrique 
ou métallo-thérapique. Ils ne pourraient notamment 
plus servir d'instruments aux esprits ou puissances, 
esprits, généralement assez inférieurs, qui n'ont 
guère prise sur les gens bien équilibrés: 

Mais quand ces pauvres gens sont en crise on 
pourrait en leur soutirant leur électricité les ramener 
à l’état normal et faire cesser le phénomène (?) 

De même que j'ai entendu dire à certaines somnam- 
bules qu’en touchant (lorsqu'elles étaient endormies) 
celle-ci du fer, celle-là du cuivre, elles se .réveil- 
laient... Le métal n'était pas le même pour,:toutes, 
elles le désignaient durant leur sommeil, 5 

Maintenant, de ce qu'en appliquant des plaques 
galvaniques, etc. sur les voyantes de Tilly ou en souti- 
rant leur électricité par un conducteur métallique on 
arriverait à faire cesser leurs visions, faudrait-il en 
conclure qu'elles ne sont pas de source divine? Je ne 
le pense pas. Bien qu’on puisse dire que si la divinité 
voulait se manifester, l'application des plaques ne l'en 
empêcherait pas. i 


UN ABONNÉ DE LA PREMIÈRE DEURE, 
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Reportages dans un fauteuil 


*, La légende de l'Archicoquin. 


C'est ainsi — l’Archicoquin, l’Architraître, — que 
le moyen âge nommait Judas, — ille infelicissimus 
Judas, negociator pessimus. Sans parler que son peu- 
ple a soin de né pas nous le laisser oublier, la som- 
bre et énigmatique figure du Prince des traîtres est 
plus présente à l'esprit, en cette semaine où le deuil 
du monde entier commémore son Acte épouvantable. 

Enigmatique... car, enfin, pourquoi vendit-il son 
Maître? Par cupidité? ll ne demande que trente de- 
niers, un peu plus de soixante francs de notre mon- 
naie. Il eût pu, cerlainement, obtenir davantage des 
pharisiens et des princes des prêtres, très désireux de 
surprendre Jésus daris.un lieu écarté, de peur d’un 
soulèvement populaire. Il eût pu surtout gagner bien 
plus à continuer sa fonction de trésorier de la petite 
troupe des Apôtres, s’il volait, comme l'assure saint- 
Jean. | 

Ce fut par cupidité, mais par une cupidité brutale 
et inintelligente. On sait quau repas de Béthanie, 
Marie-Madeleine, sœur de Lazare, répandit sur les 
pieds du Sauveur un parfum précieux. Quelques dis- 
ciples en furent scandalisés, et dirent entre eux : « A 
quoi bon cette profusion? On aurait pu vendre ce par- 
fum trois cents deniers et en donner le prix aux pau- 
vres. 

Judas était du nombre de ceux qui protestaient 
ainsi : « Non, dit saint Jean, qu'il se souciät des pau- 
vres, mais parce qu'il portait la bourse, et qu'il élait 
lérron, » 

D'après la tradition, Judas s'appropriail un dixième 
de l'argent déposé entre ses mains. C'était donc envi- 
ron trente deniers qu'il perdait par l'acte de piété 
charmante de Marie. Le désir violent de recouvrer 
celte somme aveugla son âme grossière, et il résolut 
de vendre son maitre pour, précisément, trente deniers. 

Ce fut aussitôt après le repas de Béthanie, rappor- 
tent saint Mathieu et saint Marc, qu'il entra en pour- 
parlers avec les principaux des sacrificateurs. La 
trahison de Judas élait donc déjà commencée, lorsque 
pendant la Cène, Jésus annonça qu'il le trahirait. Le 
Sauveur, dans sa charité divine, parla d'ailleurs si 
obscurément et si bas que nul ne comprit ses paroles, 
au témoignage de saint Jean, qui était assis près de 
Lui. Et lorsqu'il ajouta plus haut : « Fais vite ce que 


>» 
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| de sa fin misérable, donne peu de détails sur Judas, 


tu dois faire; » chacun crut qu'il s agiesait d'un ordre 


pour la fète du lendemain. 
Si PEvangile, en dehors du récit de sa trahison et 


h 


les Légendaires se sont montrés plus prolixes. La lé- 
gende de l’Archicoquin est un des plus précieux mo- 
numents populaires que nous ait légués le Moyen Age. 
Parmi les textes qui subsistent, celui de la Légende 
dorée est le plus caractéristique. Les Bollandistes le 
signalent comme fabuleux et Jacques de Voragine dé- 
clare le tirer d’une source apocryphe. 

Dans ce récit, la mère de Judas, nommée Cyborée 
et femme d’un habitant de Jérusalem, nommé Siméon, 
de la tribu d’Issachar, aurait rêvé qu’elle enfantaitun 
fils très pervers, qui devait causer la destruction de 
sa race. Lorsque l’enfant fut né, pris de peur que le 
songe ne se réalisât, et après avoir assez longtemps 
hésité, ses parents le mirentdans une nacelle et l'aban- 
donnèrent sur le bord de la mer. Les flots le portèrent 
jusqu'à [scarioth, d’où son surnom d’Iscariote. 

La reine de ce lieu qui n'avait pas d'enfants, ayant 
aperçu la nacelle, recueillit le petit Judas, dont la 


- figure lui plut, bien qu'il fût roux de poil. Elle le fit 


nourrir secrètement, feignant en même temps d'être 
enceinte, et le présenta ensuite comme son fils, stra- 
tagème dont le roi fut dupe. Judas fut donc élevé en 
prince. 

Mais, peu après, la reine devint véritablement mère; 
el quand les deux enfants eurent grandi, comme elle 
ne pouvait s'empêcher de montrer de la préférence 
pour son fils véritable, Judas, jaloux de cet-enfant, le 
battait; et enfin il le tua et s'enfuit à Jérusalem, où il 
devint un des serviteurs de Pilate. 

Un jour, le gouverneur, d’uné fenêtre de son palais, 
vit, dans un jardin voisin un: pommier couvert de 
fruits magnifiques. Il manifesta le désir d'en manger, 
et Judas, prompt à lui complaire, courut au pommier 
et se mit à cueillir des fruits. Or, ce jardin appaite- 
nait précisément à son père, Siméon, qui surprit le 
voleur et le voulut battre; mais Judasletua en le frap- 
pant d'une pierre à la jointure du cou. Personne n'avait 
été témoin du meurtre; on crut que Siméon s'était 
rompu le colentombant de son pommier. Pilate donna 
tous ses biens à Judas et lui fit épouser sa veuve, 
Cyborée. 

Or, ayant remarqué que Gyborée se lient sou- 
vent et poussait de grands soupirs, Judas lui demanda 
ce qu’elle avait. Elle lui dit qu’elle regrelait son uni- 
que enfant, exposé sur la mer peu après sa naissance; 
et quand elle lui eutl raconté tout, Judas reconnut 
qu'il avait tué son père et épousé sa mère. | 

Le misérable homme résolut de faire pénitence; il 
alla trouver notre Seigneur, qui l’accueillit au nom- 
bre de ses disciples, puis lélut apôtre et lui donna la 
bourse légère des apôtres à porter. 

On connait la fin de l’architraître qui se pendit de 
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désespoir, peut-être d’avoir fait un marché si peu 
fructueux : 

« Hl se pendit à une corde, et quand il fut pendv, 
« creva par le milieu du ventre, et ses entrailles tom- 
« bèrent. Son visage ne fut point souillé, car nulle 
« souillure ne devait ternir le visage qui avait eu là 
« gloire de toucher la sainte Face du Sauveur. » (Leg. 
Aur. ed. Th. Graesse, in-8°, p. 184.) 

Cette légende, curieuse transposition des malheurs 
d'OEdipe, est reproduite, fort amplifiée, dans la 
vieille bibliothèque bleue. Elle est reproduite égale- 
ment dans un poème en dialecte languedocien, im- 
primé à Toulouse au commencement du xvr’ siècle. 


Lo fals Judas foc damant sa vayssunsa 
Promist sonnent per falsa vision 

Dont sos parents per suita grenance, 
Lo metten en mar fuyen deception... etc. 


M. le comte de Douhet et M. Gustave Brunet ont 
rassemblé, dans le Dictionnaire des Légendes de l’En- 
cyclopédie Théologique, de nombreux récits légen- 


daires sur Judas. Le plus curieux est le chapitre des 
voyages de saint Brandan ou Brandaines, intitulé De- 


Juda, tradilore Domini. 

Le bon père aperçoit, du haut de sa nef errante, 
une forme humaine exposée sur un roc sauvage, bat- 
tue des vents, inondée par les vagues furicuses, et 
sur laquelle une troupe de démons s'acharne cum 
magno impetu et hululatu. Une voix lamentable s’élève, 
et le saint, frémissant d'horreur, apprend qu'il a 
devant lui l’architraitre, le très misérable Judas. 

Cependant, d'après saint Brandan, en mémoire 
d’une charité qu'il a faite (un pain donné à un lépreux.) 
Judas recoit chaque dimanche et à quelques jours de 
fète, un adoucissement à son supplice. 

Huon de Bordeaux avail vu également, au milieu 
d'une mer toujours furieuse, Judas condamné à être 
battu jusqu'au dernier jour par les vagues vengeresses. 

Mais rien n'égale en horreur la vision du Dante : 

… L'Empereur du Royaume des Douleurs sortait 
de la glace jusqu'au milieu de la poitrine, et je pour- 
rais plutôt égaler la taille d'un géant que les géants 
n'égaleraient un de ses bras... Oh! quelle grande mer- 
veille ce fut pour moi de voir trois faces à sa tête... 
Chaque bouche broyait un pécheur entre ses dents, 
comme un brisoir : c'est ainsi qu’il en tourmentait 
trois. Pour celui de devant, les dents n'étaient rien 
auprès des coups de grille, et parfois son échine res- 
tait entièrement dépouillée de sa peau. 

« — Cette âme là-haut, qui souffre plus que les 
deux autres, dit le maître, est Judas Iscariote; il a la 
tête dans la bouche de Dité, et ses jambes se démènent 
au dehors. » 
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Les deux autres suppliciés sont ‘deux héros démo- 
cratiques honorés chez nous un peu plus ouvertement 
que leur camarade de géhienne : Brutus et Cassius. 

Les trente deniers de la trahison des mains du potier 
qui les reçut s’éparpillèrent à travers le monde, por- 
tant avec eux un mystérieuse malédiction. Leur his- 
toire légendaire, fort curieuse, nous cntraînerail trop 
loin aujourd'hui. 

| GEORGE MALET. 


SAMEDI21 AVRIL, A 3 HEURES. A LA BODINIÈRE 
18, Rue Saint-Lazare 


M"E A. DE THÈSE 


FERA SA SECONDE CONFÉRENCE 


SUR LA CHIROMANCIE 


A PROPOS DU «CORPS ASTRAL» 


M. l'abbé Gombault espère que je ne me déroberai 
pas à une conversation amicale, et ajoute que ce se- 
rait étrange, après tous ces points d'interrogation 
que j'ai posés. 

Ce début m'avait fait grand plaisir, j'allais donc 
enfin savoir comment un théologien interprète les 
passages de l’Ecriture qui me paraissent favorables à 
la thèse que je soutiens. J'avais demandé une ‘réfuta- 
tion de mon interprétation du passage Jean, IX,1à3; 
je demandais comment un homme peut avoir commis 
des péchés avant de naître. J'avais aussicité un pas- 
sage de saint Paul, I, Thess V, 23, dans lequel il 
affirme l’existence d’un Corps, d'une Ame et d’un Es- 
prit, et J'aurais bien voulu savoir comment ces trois 
principes peuvent n'en constituer que deux. 

Malheureusement j'ai été déçu, l’abbé Gombault ne 
fait même pas allusion à ces deux questions, et j'ai le 
droit de conserver ma conviction : Jésus ne considé- 
rait pas la croyance à la préexistence de l’âme comme 


‘contraire à son enseignement, et saint Paul ne limitait 


pas l’homme à deux principes, il lui en reconnaissait 
trois. 

Enfin je voudrais bien que M. l’abbé Gombault 
réponde à l’objet principal de mon article : je crois 
l'avoir dit très clairement, ma prétention n'était pas 
de prouver quelque chose, mais seulement de signaler 
un danger. Je pense qu'il est inutile et dangereux de 
déclarer qu'il est antichrétien de professer, sur des 
questionsscientifiques, une opinion différente de celle 
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-des théologiens. Je’‘suis convaincu que M. l'abbé Gom- 
‘bault est'un excellent chrétien, un excellent prêtre et 
un: savant théologien, l'approbation de l'Institut 
catholique n’ajoute rien à celte opinion; je m’efforce 
de mon côté à lre un bon chrétien. Cela ne doit pas 
empêcher que nous puissions différer d'opinion sur le 
Corps Astral et sur les Réincarnations. Je prétends 
que ce sont là des questions purement scientifiques, 
ne touchant en rieñ à la véritable doctrine chrétienne, 
contredisant peut-être des opinions, opinions respec- 
tables ct autorisées, je le veux bien, mais incapables 
de « faire tomber une virgule de la Loi », ou plutôt 
de l’enseignement chrétien. 

Pour le surplus de la lettre de l’abbé Gombault, je 
veux répondre seulement quelques mots : 

Vous m'entraînez sur.un terrain qui ne manque pas 
d'intérêt, mais convenez que si nous argumentions 
longtemps sur de pareils sujets, nous serions très en- 
nuyeux pour le plus grand nombre des lecteurs qui, 
très probablement, ne s'intéressent que médiocrement 
à la techni que théologique et surtout scolastique. 

- Je prends l'expression forme dans le même sens que 
vous, J'accepte que l’âme soit la forme immédiate du 
corps, c’est-à-dire qu'elle détermine le corps à être 
ce qu'il esl; il est bien entendu que, pour parler ainsi, 


je suis obligé de donner au mot âme le sens courant, 


celui de pneuma, esprit, Ego supérieur, Higher-self. 
L'âme est tellement la forme du corps qu’elle le mo- 
difie constamment dans le cours d’une existence. 
L'âme construit son enveloppe sans intermédiaire, 
elle est donc bien la forme immédiate, seulement 
vous croyez que celte enveloppe esl souple et je pré- 
tends qu'elle ne l'est pas. Nos divers corps pouvant 
se résumer en deux principaux, le Corps Astral et le 
Corps Physique (1), constituent une enveloppe qui 
peut, sans inconvénient, prendre le nom unique de 
Corps. Le mot Corps est une expression générale, 
comme le mot Tonnerre qui exprime un tout composé 
d'électricité, de son, de chaleur et de particules ma- 
térielles, que cette chaleur rend incandescentes, et, 
par là, visibles pour nos yeux. Il n’y a pas là identité, 
mais analogie. Le corps physique n’est pas autre 
chose que l'encrassement matériel du Corps Astral, 
lequel, lui-même... mais une théorie complète serait 


1. Considérez ce groupement comme une première approxima- 
tion. L'homme cst compo;é d'un £go et d’un grand nombre de Véhi- 
cules. Je puis opposer l'Eyo à ses Véhicules, et dire : Corps et 
Ame, atin-d’avoir un point commun de discussion avec les théo- 
logiens; ou bien opposer ces Véhicules entre eux, et voirle Corps 
se simplifier par éliminalions successives, le Corps Physique rendu 
à la lorre, comme cadavre, tandis que l'Ame} quitte ce monde 
avec avec ses aulres Corps, qu'elle élimine successivement, 
d'après des-lois que les Occullistes connaissent. | 
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(trop longue et je ne veux pas fatiguer l'attention des 


-Jecteurs. 


Je suis bien loin de dédaigner Aristote, surtout 
à priori; mais j'ai bien le droit de le récuser comme 
autorité dans les questions religieuses, tout au moins 
chrétiennes. Je viens de vous montrer que j'accepte 
sa théorie de la Matière et la Forme; celle de l'Acte el 
la Puissance m'avait déjà frappé, il y a longtemps, et 
je la citais pour prouver que nos théories sur le Po- 
tentiel et l'Actucl n'étaient pas nouvelles, les mots 
sont même bien peu modifiés. Vous voyez bien qu'il 
ne m'est pas difficile de faire riselte à Aristote. Mais 
je maintiens que je récuse entièrement son autorité 
dans les questions religieuses. 

Le Médiateur plastique n'est pas à la fois substance 
spirituelle et substance matérielle, je n'ai jamais rien 
dit de semblable. Tout d’abord, vous convenez bien 
que nous savons lrès peu ce que c’est que la matière. 
En tout cas nous admettons, et nous vérifions par 
l'expérience, que la matière se montre sous deux as- 
pects principaux : la matière physique ou matérielle 
et la matière dématérialisée. L'expression peut paraître 
singulière, mais elle est la traduction d’un fait. Vous 
savez aussi bien que moi, que, parmi les grands phé- 
nomènes du spiritisme, il y a ce qu'on appelle les 
apports. Un objet quelconque, souvent une fleur ou 
un bouquet de eurs, est apporté dans une chambre 
close, portes et fenêtres; il faut pour cela qu'un corps 
solide ait passé, sans déformation, à travers un autre 
corps solide. Nous savons que cela est impossible. 
Mais nous savons que ce que nous appelons un fluide 
lraverse les corps solides ; nous pouvons donc com- 
prendre que l’objet apporté ait changé sa manière 
d’être matérielle, de façon à pouvoir pénétrer la ma- 
tière à la façon d’un fluide. C’est ce que nous appelons 
dématérialisation. Dans un apport, l’objet est resté lui- 
même, sans aucune modification dans sa constitution 
propre, mais il s’est démalérialisé et remalérialisé. Le 
Médiateur Plastique est matériel, comme le bouquet 
est matériel dans sa phase de dématérialisation (1). 

Je conviens que les mots que j'emploie jurent de se 
trouver ensemble, mais cela est une question de dic- 
tionnaire; j'emploie les mots qui sont en usage parmi 
les Occultistes et les Spirites. 

Je ne sais pas ce qui a pu vous faire croire que je 
confondais l’Opposition avec la Contradichon; on 
accuse les Normands d’être habiles à concilier la né- 


4. Je ne donne ici qu'une simple indication, la théorie complète 
ne peut pas être donnée en quelques mols. Rappelez-vous aussi 
saint Alphonse de Liguori, Marie d'Agréda, saint François-Xa- 
vier; et autres, ayant présenté des phénoimèaes semblabies dans 
leurs propres corps. 
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gation avec l'affirmation, je ne sais pas si ce reproche 
est mérité, en tout cas je ne suis pas Normand. 

Enfin je ne vous crois pab sceptique parce que vous 
niez le Corps Astral, mais à cause des arguments que 
vous employez pour le nier. | 

Soyez bien convaincu, du reste, Monsieur l'abbé, que 
je ne vous en voudrai nullement de ne pas être con- 
vaincu par mon argumentation; tout ce que je vous 
demande c’est de me permettre de conserver mon 
Corps Astral, sans cesser d’être chrétien. 


D' F. Rozier. 


a A O 


LE DEMON MUET 


C'est le 43 février 1897 que je quittai Paris. avec 
pour toute fortune un engagement signé de l’agence 
Pillet, rue Vivienne, fait double et contresigné par 
moi-même.lJ'acceptais par l’entremise des correspon- 
dants de cette même agence à Varsovie, une place 
d'institutrice aux appointements de 200 roubles par 
an sur lesquels on f'avançait les frais de mon 
voyage. Je m’engageais aussi à reconnaitre au rouble 
une valeur d'au moins 2 fr. 75 quelles que fussent 


d'ailleurs les fluctuations que le change pourrait | 


subir. 

Mon voyage fut long et pénible; j'ai plus de peine 
qu'une autre à m habituer à l'extrême pauvreté, car 
je n'étais déjà plus toute jeune quand la fortune m'a 
subitement fait défaut et, malgré ma résolution prise 
ce jour-là de ne jamais être lâche, j'ai dû souvent 
m'avouer à moi-même des découragements que mon 
orgueil n'avait pas voulu prévoir. 

En arrivant à Varsovie, il me sembla m'apercevoir 
inopinément que ni les gens ni les maisons ne m'at- 
tendaient ; est-ce que vraiment tout allait maintenant 
m'être fermé en ce monde? Non pourtant, puisqu'on 
avait payé pour me faire venir. Et je tâchai de me ré- 
conforter par celte pensée que je pouvais être utile à 
quelqu'un, mais il fallut bien vite perdre cette illu- 
sion, car le gérant de l’agence Wimpten refusa pé- 
remptoirement de me recevoir... Je n'arrivais pas à 
temps !... La place était prise depuis deux jours l... 
Que faire? Je n'avais plus d'argent, ayant dépensé 


à Paris mes derniers sous tandis que je cherchais 


une situation. 

Voyant ma détresse, le petit Juif de l'agence 
Wimpten qui sert de correspondant à l'agence Pillet 
me proposa successivement une place de femme de 
chambre, de bar-maid, ou de bonne à tout faire que 
jeus l'énergie de repousser hautement malgré le 
froid qu'il faisait et malgré le grand désir que j'avais 
de conquérir par un travail quelconque le droit de 
m'enfermer dans une chambre et de me reposer dans 
un lit, la couverture en fùt-elle mince. 

J'employai donc tout ce que je possédais de la 
langue allemande à me disputer avec l'agence 
Wimpten, j'exhibai mon traité, je menaçai de mon 
consul; enfin, grâce à un certain air d'autorité, der- 
nier reste du temps où j'avais encore un carnet de 
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Chèques, j'arrivai à persuader au gérant que je n'avais 
besoin de personne et il commença dès lors à parle- 
menter. 

Il me dit qu'au château de ***, et assez loin de la 
ville, il y avait un intérim à faire en attendant le re- 
tour de la gouvernante qui avait élevé les enfants de 
la comtesse Poijsanska et qui avait obtenu un congé 
de trois mois à la suite d’un incident sur lequel il ne 
me donna que des explications extrêmement con- 
fuses, dont le but, à ce que je crois, était de pouvoir 
affirmer au besoin que j'avais été prévenue de -quelque 
chose ; mais le seul fait qui me parut digne d’atten- 
Lion à ce moment fut que je n'aurais à m'occuper que 
de la plus jeune fille de la comtesse ; tous ses aulres 
enfants étant mariés ou dispersés. 

— Si vous entendez vos intérêts, vous resterez là, 
me dit le suif, car il se pourrait très bien que la titu- 
laire ne revint jamais. 

J'acquiesçai avec empressement à toutes les condi- 
tions qui me furent imposées et je me laissai emballer 


le jour même dans une vieille diligence qui condui- 


sait au village de ***, où la voiture de mes futurs 
maitres devait me cueillir avec mon mince bagage. 

Du village au château, il y a à peine une heure de 
route et celte heure fut vite passée; j'avais oublié 
mon désir de me réchauffer et de me reposer, une op- 
pression, une peur me tenait; j'allais pour la pre- 
mière fois de ma vie : Manger du pain blanc chez les 
aulres, comme disent nos domestiques français, qui 
ajoutent sagement Mieux vaut du pain noir chez soi. 

La voiture suivit une avenue bordée de très grands 
arbres, et dans le crépuscule du soir je vis briller la 
haute toiture du château dont les ardoises se reflètent 
dans une pièce d’eau qui semble lui renvoyer son 
image et chanter une sérénade sous ses fenêtres. 

C'était, du reste, la seule note poétique de cette 
froide demeure où tout est rangé et ordonné comme 
dans une grande administration ou dans un couvent 
où la piété manquerait. j | 

Il fallait, me dit la maîtresse de la maison, donner 
chaque matin ma première leçon à 8 heures. Avantla 
leçon, je ferais la prière avec mon élève et, deux fois 
par semaine, je la conduirais à la messe à l'église 
de *** parce que ces jours-là on allait au village pour 
chercher les provisions, ainsi nous aurions la voiture 
sans déranger personne. | 

Me Poijsanska parlait de la prière et de la messe 
avec une précision glaciale, une sorte de détachement 
absolu et hautain qui semblait exclure toute commu- 
nion de pensée entre elle et sa fille, et moi par consé- 
quent. On sentait que ses ordres une fois donnés nous 
n'avions plus qu'à être bien sages et à passer notre 
chemin. 

Quelle ressource dans la vie que de pouvoir se sé- 
questrer ainsi dans son for intérieur à l'abri de toute 
confidence et de toute sentimentalité, me disais-je, 
vraiment je reçois là une leçon que je ne saurais trop 
méditer | 

Mais sur ces entrefaites dix heures sonnèrent à une 
splendide horloge Louis XIV, placée sur la cheminée 
du grand salon où nous étions réunis, et le comte 
Poijsanski s'appuyant sur sa béquille car il avait des 
rbumatismes, se leva péniblement. Je me retirai avec 
ma jeune élève que j'accompagnai jusqu’à sa chambre 
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dont la porte, donnant sur la mienne, devait rester 
ouverte jour et nuit, c'était réglementé comme la 
prière et comme les lecons., 

La jeune fille me fil une révérence et s'éloigna; je 
lui proposai mes services pour la déshabiller, elle 
refusa. Je voulus au moins l'aider à défaire ses lon- 
gues tresses : 

— Laissez, dit-elle, Zl les défera. 

Je restai saisie de celte étrange réponse et de la 
voix de cristal que j’entendais pour la première fois. 
Elle ne parlait presque jamais et l’on pouvait oublier 
ce détail pour ne penser qu'à la regarder, elle était si 
pâle et si belle ! Jamais je mai contemplé une si par- 
faite beauté unie à une blancheur si extraordinaire. 
La fille du comte Poijsanski avait-elle rencontré un 
vampire ou était-elle une morte embaumée? Je me 
demandai cela tout de suite, dès les premiers mo- 
ments que je passai près d'elle. 

— De qui donc parlez-vous? lui dis-je stupéfaite. 

Elle ne répondit pas; je crus de mon devoir de la 
suivre dans sa chambre et d’en faire le tour avec soin. 
C'était une vaste pièce peu et mal meublée. Certes, 
une mère tendre m'avait pas présidé à l’arrangement 
du réduit qui abritait sa fille, mais enfin il est évident 
qu'on ne pouvait y entrer sans passer par mon ap- 
partement, et que je n’avais plus qu’à rougir du vague 
et involontaire soupçon qui venait de traverser mon 
esprit. © 

Je me couchai et, brisée de fatigue, je m'endormis 
bientôt, si J'entendis des voix cette nuit-là ce furent 
des voix de rêve; mais de quels rêves étranges ! 

Fidèle à mon devoir, j'étais levée à 7 heures le len- 
demain et j'attendais Elsa dans la salle d’études. Elle 
arriva et nous commençâmes la prière ; la jeune fille 
répondait avec une netteté et une exactitude digne de 
sa mère, mais bientôt je l’interrompis en poussant un 
cri terrible dont, après cela, je dus m'excuser de mon 
mieux. 

Un oiseau noir au vol tournoyant et silencieux 
s’était abattu sur l'épaule d'Elsa qui le retenait dou- 
cement de sa belle main blanche tout en achevant les 
paroles saintes. 

Au dernier signe de croix, l'oiseau disparut sans 
que je visse où était sa cachette. 

— Je ne savais pas que vous aviez un oiseau appri- 
voisé el j'ai eu une peur absurde, lui dis-je. 

Elle ne répondit rien. 

À la messe le lendemain et lorsque nous venions à 
peine de nous installer dans notre banc seigneurial, 
un chien noir sortit du coussin que nous avions sous 
les pieds. Je dis un chien parce que ce n’était ni un 
chat ni une belette; il rappelait pourtant ces deux 
animaux, sa fourrure semblait être en velours, il se 
glissait et rampait. Je frissonnai quand il passa près 
de moi mais il disparut entre les pieds de ma com- 
pagne et je ne le revis plus, du moins pour celte 
fois. 

J'aurais voulu adresser une question à M" Poij- 
sanska au sujel des visites de ce genre qu’elle recevait 
sans cesse et qui se multiplièrent bientôt à un tel 
point que je ne pourrais plus les compter, mais Elsa 
était tellement silencieuse et tellement hautaine, elle 
savait si bien, par son attitude constamment irré- 
préhensible, se défendre contre toute observation et 
s'entourer d’une impénétrable écorce, que je me sen- 
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tais obligée de garder pour moi seule le secret de 
mes frayeurs et de mes dégoûts. Le 

Jamais la possession du démon muet ne m'avais 
paru si tangible, si évidente ! El le démon muet était 
roi dans celte maison, il étendait sa puissance tout 
autour de lui. | 

Un jour, réunissant mon courage, je dis à la com- 
tesse que si mon métier était de donner des leçons à 
sa fille je voulais cependant espérer quelque chose 
de mieux! A la longue n’arriverai-je pas à gagner le 
rœur de mon élève ? N'iurai-je jamais sa confiance ? 

— Eloignez ces idées, je vous prie, me répondit- 
elle, en voulant inspirer la confiance on affaiblit lau- 
torité. Mes fils ont à présent de belles carrières qu'ils 
doivent à notre sévérité, à l’obéissance que leur père 
et moi avons su exiger d'eux. Il n’a jamais été ques- 
tion de confiance entre nous et nous ne le regrettons 
pas. Quant à Elsa, je crois qu'il y a eu un temps où 
elle aurait voulu... ouvrir son cœur. 

Sa mère eut, à ces mots, un petit rire sec qui me 
donna un léger frisson, puis elle ajouta d’un ton 
ferme, 

— Jai coupé court. | 

Me voyant repoussée de ce côté, j'essayai de de- 
mander à Elsa si elle n’avait jamais souflert de la 
solitude. 

— Au point d'en mourir, 'me dit-elle, mais mon 
fiancé est venu et lil m'aime mieux vivante que 
morte! Au moins tant que je serai jeune... Après! 

Elle se tut, regardant au loin avec ses grands yeux 
d’un éclat magique, qui semblaient avoir vu d'in- 
croyables choses. 

— Vous êtes fiancée! Et avec qui? 

— Mais vous le savez bien ! me dit-elle, avec celui 
de qui me viennent les messages qui vous effraient 
tant. | 

Elle eut un vague sourire, puis posant un doigt sur 
ses lèvres : 

— Chut! Ne me faites plus parler; Ji m'aime pas 
cela et je crains déjà de lui avoir déplu. | 

Que devais-je penser?... M! Poijsanska n’était cer- 
tainement pas folle, elle avait une présence d'esprit 
dans les lecons les plus ardues qui ne me laissait 
aucun doute à cet égard. Je lui enseignais non seule- 
ment les langues étrangères, mais encore la musique, 
l'harmonie et la composition et, ce qui m’étonnait le 
plus dans le travail exact et facile de mon élève, c'était 
le manque absolu d'enthousiasme qu'elle y apportait. 
On eût dit qu’elle suivait sans y prendre le moindre 
intérêt, les progrès rapides dune autre personne; ne 
livrant jamais rien de son âme à elle, et vivant dans 
d'autres régions. Sar 

Le malaise dont je souffrais près d'elle devenait in- 
tolérable. Toute la nuit, les miaulements du chat qui 
battait doucement l’estrade autour du lit d’Elsa, 
tiraient sur mes nerfs de la façon la plus doulou- 
reuse, Je ne sais quel murmure où deux voix tantôt 
se confondaient lantôt vibraient à tour de rôle, me 
forçait à renoncer au sommeil; je voulus alors re- 
pousser énergiquement toute croyance au surnaturel. 
Ce ne serait pas la première fois, vraiment, quure 
jeune fille nerveuse parlerait en rêve et se répondrait 
à elle-même avec une voix différente. On a beaucoup 
raisonné sur le dédoublement de l'esprit, le dédou- 
blement de la voix peut bien aussi se produire, et si 


. celte DauvrS enfant était sous le coup d’ une halluci- ` 


nation, mon premier devoir serait de ne pas m'y 
laisser entrainer après elle. 


“Et puis enfin, enfin! hospitalité intéressée que je 
receväis chez le comte Poijsanski la retrouverais-je 
facilement dans une autre maison et avais-je les 
moyens d'attendre ou de chercher quelque chose de 
mieux ? 


Elle jeta un grand cri et je courus à elle. Je la 
trouvai presque évanouie, j'essayai de la soigner, 
mais elle me repoussa violemment : 

— Que venez-vous faire ici? me cria-t-elle, mon 
fiancé seul doit être près de moi. S'il me quitte, je ne 
vous pardonuerai jamais! 

— Quel que soit le cauchemar qui vous poursuit, 
lui dis-je, il faut prier Dieu de vous en défendre. 

Elle m interrompit avec un long sanglot. 

— J'ai prié, dit-elle, j'étais désespérée, j'ai de- 
mandé la mort... C’est mon fiancé qui est venu! Tout 
à l’heure encore, il était là, il m'a mis au doigt cette 
bague. 

Elle me montra son petit doigt cerclé gyne brt- 
lure profonde. 

— Malheureusement j'ai crié, vous étes accourue et 
il m'a quittée car il n’y a que moi qui dois le voir. Ne 
venez plus! il faul que je le revoiel Que devien- 
drais-je sans lui? Est-ce que je peux reprendre ma 
misérable solitude d'autrefois? Est-ce que vous voulez 
que cela recommence ?..? 

En vain je pro liguai les phrases pieuses, ma pré- 
sence était insupportable à la pauvre hallucinée; que 
lui aurais-je dit qui pùt lui être utile à ce moment? 
Que la grâce sanctifiante ne s'obtient pas par des cris 
de douleur mais par une longue suite de renonce- 
ments et d'actes de résignation, qu'il faut d’abord 
pratiquer la Bonne Vie, comme disent les catéchismes, 
demander avec uneimmuable et tranquille persistance 
la faveur de ne plus désirer autre chose et surtout se 
rappeler que le Seigneur qui a dit: « Tenez-vous 
prêts car je viendrai à l'heure que vous ne pensez pas » 
n’envoie jamais la mort à ceux qui l'appellent, non 
pas même aux martyrs. Je croyais que J'aurais le 
temps de faire ce sermon plus tard et qu'aujourd'hui 
je n'avais qu'à me retirer. Je ne renonçai pas alors à 
sauver la pauvre Elsa, jy pensais au contraire à tout 
instant. N’avait-elle pas pleuré; n’avait-elle pas parlé! 
Je voyais là pour le démon muet un commencement 
de défaite. 

J'eus bien l'idée de demander des exorcismes au 
curé de la paroisse, mais comment lui raconter ce 
sinistre roman? Le curé n'entendait que le patois des 
paysans de Pologne et juste assez de latin pour dire 
la messe; si j'essayais de me confesser à lui en latin, 
il ne me comprendrait pas; moralement, du moins, il 
me croirait folle et me conseillerait seulement de me 
faire soigner par un médecin. 

Je demandais à Dieu et aux anges de me prêter leur 
secours lorsque le lendemain vers minuit! 

Mon Dieu! dois-je toujours revoir cela... ne me 
sera-t-il jamais donné d'oublier celte nuit horrible, 
et l’oublierai-je enfin si j'arrive à la raconter! Je ne 
sais pas, mais ce dont je suis bien sûre, c’est que tout 
cela est vrai et que je ne lai pas rêvé. 

J'ai entendu un grand battement d'ailes avec un sif- 
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flement comme celui d’un oiseau de nuit, puis le bruit 
prolongé de l’égratignement d’une griffe sur la vitre. 
Une grande ombre passa entre le lit et la fenêtre. 


Je m'étais avancée jusqu’à l'entrée de la chambre 
d'Elsa, et je n’'osais m'approcher car je tremblais de 
peur et de peine aux souvenirs de la nuit précédente. 


D'où venait la rouge lueur qui se répandit soudain 
entre les rideaux du lit, sinon de celui « qui porte la 
lumière », de celui que l’on appelle aussi le prince 
des ténèbres ? 

Il était là, Lui, tel que nous le représentent les vi- 
sions de plusieurs saints; car les peintres du moyen- 
âge n'avaient pas rêvé cette figure, ils l'ont reproduite 
naïvement comme elle était décrite et c’est bien ainsi 
que le tableau d’Ary Scheffer nous le montre encore 
lorsque, emportant sur ses ailes le Souverain Maitre, 
Satan osa lui dire, dans son épouvantable audace : 
« Je te donnerai tous les royaumes du monde et toute 
la gloire qui les accompagne si tu te prosternes devant 
moi en m'adorant. » 

J'ai vu son regard éblouissant, ce regard dont les 
yeux d’Elsa gardaient le reflet de grandeur et de tris- 
tesse. Puis je m’aperçus que le monstre avait entre- 
croisé ses ailes sur le visage de la jeune fille comme 
les chauves-souris croisent devant leurs yeux lors- 
quelles veulent s'endormir, leurs ailes de mousseline, 
grise. La lumière s'éteignit et je compris qu’Elsa 
allait mourir; elle eut encore un frémissement, une 
convulsion suprême... J'entendis une seconde fois la 
vitre crier sous une: pointe a aiguë, puis plus rien, un 
grand silence, un silence de mort. 

Mie Poijsanski n'était pas évanouie comme la 
veille ; pour jamais immobile et glacée, elle ne pou- 
vait plus être réveillée maintenant ni par les pleurs 
de sa mère ni par le secours des nombreux médecins 
appelés en toute hâte. . 

[ls se bornèrent à constater une mort subite qu'avait 
amenée un élat morbide existant sans doute depuis 
plusieurs mois sans que l’on s’en soit apercu, et 
auquel ils donnèrent une grande quantité de noms 
scientifiques. 

Les obsèques furent célébrées le lendemain avec la 
plus graude pompe, le cercueil drapé de velours 
blanc disparaissait sous les fleurs, les lampadaires en 
forme de-chandeliers à sept branches qui entouraient 
le catafalque, illuminaient l’église tendue de drap 
d'argent. J’avais vu d’autres lueurs entourer la mal- 
heureuse fille ; hélas ! n’était-il pas un peu lard pour 
s’empresser ainsi autour d'elle et pour chanter avec 
les douces voix des enfants de chœur el le merveilleux 
accompagnement des harpes; ue messe des anges. 

Le convoi s'achemina ensuite vers la tombe des 
Poijsanski et je le suivis malgré l’usäge qui interdit 
aux femmes d'aller jusqu'au cimetière. Quelques pay- 
sannes aussi le suivirent et l’une d'elles, s'appuyant 
subitement sur mon bras, frémit et se cacha le visage. 
Elle venait de voir comme moi et presque en même 
temps que moi la figure gigantesque dont parle saint 
Antoine, qui « dans les nuagès et au-dessus des nuages 
étend toujours les bras pour se saisir des âmes des 
morts, > 
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Les mains de M™ Dudlay 


ET D’ALBERT LAMBERT 


Un Conseil et un Avertissement donnés 
par la Chiromancie 


Quels sont, m'écrit-on de tous côtés depuis l’incendie 
de la Comédie-Française, les signes que l'on a dans les 
mains quand on est prédestiné à mourir par le feu? 

D'abord, on peut se trouver dans un grand incendie 
sans pour cela en mourir. Que d'êtres se sont sauvés 
au bazar de la Charité! 

Je ne saurais vous donner un meilleur renseigne- 
ment, une meilleure leçon, qu’en vous expliquant les 
quatre mains ci-jointes qui sont les mains de 
M'e Dudlay, que l’on a sauvée par la fenêtre, et celles 
de M. Albert Lambert fils, qui s’est sauvé en descen- 
dant les escaliers à plat ventre et en se traînant sur 
les mains, lors de l'incendie de la Comédie-Française. 
Je crois que nous ne pourrons jamais avoir comme 
sujet d'étude deux mains ou plutôt quatre mains plus 
parfaites. | 

Le signe du feu dans les mains s'écrit par des grilles 
sous le doigt du soleil {le soleil: le feu), l’annulaire 
— ou par des étoiles énormes, chevelues, sur cette 
même ligne du soleil, sous ce même doigt. 

Ce langage pour vous, lecteurs de I’ Echo du Mer- 
veilleux qui avez suivi mon petit cours de chiro- 
mancie, n’a rien de barbare. 

Iky a six ans, M"° Dudlay m'avait invitée à une 
soirée chez elle, pour faire de la chiromancie. A la 
fin de la soirée, elle me dit : 

— Madame de Thèbes, je ne veux pas abuser de 
vous, vous avez vu toutes les mains de mes invités, 
vous devez être fatiguée, cependant, je ne résiste pas 
au désir de vous poser une question, une seule. On 
m'a dit, en lisant dans mes mains, que j'étais menacée 
de deux choses, d'une paralysie générale et de grands 
dangers par l’eau. 

Je regardai attentivement les deux mains de 
M'e Dudlay et je lui dis : 

— Non, mademoiselle, la personne qui vous a ren- 
seigné est mal renseignée. Paralysie générale, non; 
surmenage cérébral, oui. L’eau? non, mais le feu! 
Êtes-vous brave? 

— Oui,oui,me répondit l’aimable sociétaire, Taie 
mieux tout savoir, je trouve que c'est le seul moyen 
de se défendre dans la vie. 

— Eh bien! vous serez en danger de mort'par le 
feu, lincendie, défendez-vous énergiquement. Les 


signes du feu sont écrits dans vos deux mains, et : 
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vous ne vous en tirerez que par une grande énergie 
un grand sang-froid. 

Les événements écrits dans les deux mains ve sont 
évitables que parce qu’on les connaît, qu'on s’y pré- 


pare et qu'on appelle à ce moment sa volonté et son 
sang-froid. 


J'avais parlé avec cette netteté à M! Dudlay parce 
que j'avais vu qu’elle est douée d'une rare volonté, 
d'une rare énergie pour une femme; du reste, elle 
nous le montre quand elle joue la tragédie. Regardez 
cette ligne de tête longue, presque double, s’élançant 
dans un joli trait bien droit sur le mont de Mars (la 
lutte, le raisonnement, le sang-froid et la résignation). 

Les êtres, à ligne de tête longue et presque droite, 
sont doués d’une grande patience, d'un grand calme. 

Eh bien, au moment terrible où elle ouvrait la porte 
de sa loge et constatait que le théâtre brûlait, que la 
fumée lui coupait toute retraite, Ml Dudlay s'est 
trouvée en face de son libre arbitre et de sa déci- 
sion; elle ne s’est pas affolée, elle ne s’est pas préci- 
pitée comme une folle, comme vous ou moi aurions 
fait peut-être; non, elle a eu un moment d'hésitation. 
Fuirai-je? Attendrai-je? Et elle a attendu. Brisant, 
avec la puissance d’énergie que donne l'instinct de 
la conservation, une persienne qu'on n'ouvrait 
Jamais, elle s'est mise à crier : « Au secours! », et 
on l’a sauvée en la descendant par des cordes du 
quatrième étage. Un détail de sang-froid : avant de 
se laisser passer par la fenêtre, elle a eu la présence 
d'esprit d'aller prendre sur sa toilette une bague, 
sans valeur du reste, mais à laquelle elle tenait par- 
dessus tout, souvenir d'une amie morte. 

Arrivée en bas, elle ne s’est pas évanouie, elle a pu 
gagner une voiture et rentrer chez elle absolument 
calme. 

Regardez bien cette ligne de tête: voilà l'énergie, 
la force de résistance qu’elle donne. Regardez éga- 
lement sous le doigt annulaire ces lignes qui se croi- 
sent, regardez, toujours en suivant la ligne du soleil, 
ces barres rapprochées formant grilles, c’est toujours 
un signe certain qu'une fois dans votre vie, vous 
aurez à vous défendre contre l'incendie. 


Maintenant, regardons la main de M. Albert Lam- 
bert fils. Voyez, sous ce même doigt annulaire, cette 
formidable étoile chevelue qui tient le milieu de la 
main; on dirait une araignée dont le corps est juste 
placé sur la ligne du soleil. 

Ligne de tête moins droite mais également très 
longue. 

Certes, ces deux êtres sont venus au monde avec 
une prédestination. Mais regardez les deux belles 
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lignes de vie dans leurs mains. Pas de coupure, donc 
pas de mort. 

L’étoile, chez M. Lambert, n’est écrite que dans 
une main, donc danger, mais moins grand. Effecti- 
vement, il s'est tiré de cette catastrophe lui-même, 
par un effort de volonté ‘ligne de têle longue,et sang- 
froid, mais de la part d'un homme, c’esi moins rare.) 

Or, les dangers de feu s'écrivent dans les mains 
par des étoiles sur la ligne du soleil ou des grilles sur 
le mont du soleil, et te doigt du soleil est l’an- 
nulaire. 

Ligne de vie intacte : 

On se sauve toujours avec du sang-froid. 

Ligne de vie coupée : 

Avec la foi que j'ai dans la volonté, jesuis sûr qu’on 
peut encore se sauver. 

Je vous le répète, la chiromancie est la négation 
de la fatalité. Elle nous souligne les dangers que nous 
aurons à courir dans notre voyage ici-bas. Infor- 


mons-nous. Défendons-nous. À 
À. DE THÈBES. 


Petit cours de Physiognomonie 


VII 
LE MENTON 


Nous voilà maintenant à la base de la figure humaine; 
le menton. 

Son aspect nous dira quelle force nous devons aliri- 
buer aux aptiludes indiquées par les autres traits du 
visage. 

Il y a des années, je dis, entre autres choses, à une 
femme qui allait se marier : « Vous divorcerez, parce 
que votre mari vous abandonnera. Vous aurez des lultes 
d'intérêts très vives et très longues et vous les surmon- 
terez., » 

Je l'airevue depuis et les événements étaient arrivés 
ainsi que je les avais prévus. Eh bien, c'est le menton de 
cetle personne qui m'avait permis d’être si affirmatif en 
accusant un absolutisme extraordinaire qui rendait ine- 
vitables les événements indiqués par la physionomie. 

En effet, plus le menton est fort et accentué, plus il 
indique l'énergie, la force de volonté. 

Est-il carré ? C’est fermeté, esprit réfléchi. Un peu 
refoulé vers le haut et légèrement échancré entre la lè- 
vre et la base, c’est résolution, caractère dominateur. 

Ainsi pourvu de force, l’homme doit arriver nécessai- 
rement à la réalisation de ses projets car, dans le do- 
maine des choses possibles, il n'y a qu'à vouloir pou 
pouvoir. 
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Combien de gens qui gåchent comme à plaisir les 
meilleures destinées parce qu'ils n'ont pas la force de 
vouloir d'une façon effecrive ! Ils croient avoir tout fait 
quand ils ont dit : je veux telle chose... et ils passent 
immédiatement à d’autres préoccupations. 

Ces esprits hésitants se reconnaissent toujours au 
menton rond el tombant; ils doulent d'eux mêmes et 
sont liraillés, en sens contraire, par toules lesinfluences. 
L'homme qui veut, au contraire, n'a d'autre pensée que 
le but à atteindre. Toutes ses forces sont tellement ac~ 
honnées vers ce bul, que tout, même les plus petites 
choses, lui servent de moyen pour y arriver. Cet homme 
vaincra ! | 

Chez la femme, le menton autoritaire, surtout si les 
lèvres sont serrées, le front élevé, les yeux petits, est le 
signe cerlain d'un caractère absolu. Mariée, il faudra 
qu'elle domine son mari. Ces femmes sont généralement 
très bien douées el réussissent merveilleusement en af- 
faires maïs dans l'intimité elles sont détestables; et,quoi- 
que bonnes, elles rendent la vie insupportable à leur en - 
tourage. 

Par contre la femme au menton rond et fuyant, si elle 
n'est pas entourée de sollicilude ou soutenue par une 
forte éducation, est exposée à loutesles tentations. Ceci 
est d'une observation, malheureusement, trop facile. 

Le menton trop petil el très fuyant est encore plus 
déplorable parce qu'il exprime en outre la timidité et 
l'hésitalion. | 

Le menton finement dessiné et ne tombant pas dans 
les excès que nous venons d'indiquer dénote une grande 
délicatesse d'espril,un cœur tendre mais droit. 

L'épaisseur du menton est toujours le signe d’un es- 
prit lourd et ordinaire. 

Le menton charnu, c'est sensualité. 

FéLix. 


PROVERBES ARABES 


Qui a grande taille a parole simple et douce. 

Qui est petit a grand fond de malice. 

Qui a taille moyenne est intelligent et d'agréable ca- 
ractère. 

Qui a les cheveux durs a l’esprit hardi. 

Qui a les cheveux plantés droits manque de modestie, 

Qui a les cheveux blonds est souvent sale et haineux. 

Qui a les cheveux noirs doit désirer époux patient. 

Cheveux châtains sont les meilleurs, nuls ne les sur- 
passent. 

Qui a peu de cheveux est bon, clairvoyant et délicat. 

Ferme d'aboudante chevelure est de médiocre enten- 
dement. 


=- se 
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Ne cherche point celui qui a face large. 

Front bombé esl l'apanage d'un esprit mauvais et 
fourbe. 

Qui a figure étroite est d'une race sans grandeur. 

Front large est de fâcheux caractère dans l'adversité. 

Front uni appartient à l'homme sûr. 

Frontsans rides indique paresse et absence d'opinions. 

Longues rides à tête intelligente, courtes à la patiente. 

Ride entre les deux sourcils se voient en l’absence de 
tristesse. | 

Recherche le propre fût-il un ignorantet un paresseux. 

Le pelit est un petit voleur, le moyen est droit. 

- Sourcils terminés en pointes portent la discorde dans 
les affaires et l'entourage. 

Qui a les sourcils fournis est riche en soupçons. 

Sourcils écartés indiquent âme droite. 

Fins sourcils sont gracieux et témoignent d'un esprit 
élevé. 

Puissent les sourcils arqués être en tous temps agréa- 

_ bles. 

ORil peu foncé, signe d'orgueil. 

Grand œil est docile, œil rougeûtre est courageux. 

L'œil bleu est sagesse et le gris modeste. 

Petits yeuxsontintelligents,ceux en amandesagréables 

Grosse paupière est jaloux, moyenne à l’âme tendre. 

Paupière couverte au-dessus d'œil gai, c’est l’ornc- 
ment d’une dame. 

OEil à large prunelle lance des flèches qui arrivent à 
tout. 

Evite le borgne, bien rarement il est indulgent. 

Ne fixe point ton regard sur le louche, il te lancerait 
le mauvais œil. 

OEil rond est beau s'il ne ressemble point à celui d’un 
chien. 

À larges joues point de vigueur, joues maigres, signes 
d'orgueil. 

Figure boursouflée appartient à lavare, c'est le dic- 
ton du peuple. | 

Figure osseuse au fourbe, grosse à l'ennuyeux. 

Longue et blème figure, àlangage faux et présomptueux 

De visage inquiet, nombre de paroles aigres. 

Figurerondeestla meilleure, préfère-laà la lune même. 

Qui se couvre la tête d'un voile désire tout ce qu'il voit. 

Au teint clair la douceur, au mat l'intelligence, 

Teint roux est sujet à l'erreur, teint basané indique la 
ruse. 

Rire de sot est pire que sanglot. 

Que chez toi la rougeur soit modérée, c’est le filet de 
la veuve. 


Excès de modestie est stérile, bien souvent c'est de ce | 


côté qu'on pèche. 


Nez d’avare touche aux lèvres, éloigne-toi d'un tel | 
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Avec celui qui a nez au vent et corps rejeté en anniina 
emploie les détours. 

Nez plissé appartient à l'homme violent ct aE 

Qui anez épaté est toujours disposé au plaisir. 

Qui a nez de travers a disposition bienveillante. 

Petite bouche est gracieuse mais rarement timide. 

Grande bouche est signe de courage; ceile de travers 
est hideuse. 

Qui a bouche lisse recherche le commerce des femmes 

Qui a parole nasillarde est infatué d'orgueil: 

Homme à voix grêle ne pense qu'aux plaisirs sensuels 
et sexuels. 

La plupart de ceux quiont voix féminines sont poltrons. 

De qui a parolerapide la pensée manque de grandeur. 

Qui a parole rude aime la louange. 

Qui a double bosse au front a main hésilante. 

Qui a visage gai et parole enjouée est chéri de tous. 

Qui a lèvre mince et rouge est enclin à la violence. 

Qui a lèvres épaisses est grossier dans la colère. 

Qui a les dents écartées est d'ordinaire dur en affaires. 

Qui à de belles dents est de relations loyales. 

De celui quiasuave haleine le peuple a bonne opinion. 

Qui a barbe soyeuse a l'esprit éveillé. 

Barbe trop fournie indique épaisse intelligence. 

Qui a barbe peu fournie cst sage et bon. 

Qui a longues moustaches manque de capacité, 

Qui a moustaches rudes et fortes est ambitieux. 

Qui a barbe et cheveux noirs est subtil en pensées. 

Face glabre est indice de ruse. 

Gui a barbe bien plantée est plein de sens. 

A lête aplatie la vérité fait mal. 

Qui a trop long cou s'exprime difficilement. 

Cou trop court est celui d'un imbécile. 

Cou épais appartient au glouton. 

Cou mince est fertile en ruses. 

Cou bien proportionné est tout de feu pour le bien. 

Qui a les épaules saillantes, en affaires te volera: 

Qui a les épaules tortues est de relations tortueuses. 

Cbéis aux épaules étroites et commande aux tombantes. 

Qui a épaules bien proportionnées comprend à demi- 
mot. 

Qui a bras court est plein de bonté. 

Qui a bras long donne sans qu’on lui demande. 

Petite main est charmante et aimable. 

Aux longs doigts la valeur et la science. 

Les doigts mous manquent de résolution. 

Celui dont les ongles ne peuvent pousser s’agile du 
matin au soir. 

Qui a les ongles étroits porte mauvaise chance. 

Les ongles larges et plats prédisposent à l'amour. 


| Dequia poitrine bombée, le peuple a mauvaiseopinion. 


La poitrine étroite fait souffrir nuit et jour de tristesse 
maladive. | 
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La large poitrine n’est jamais abattue. 

Toison au creux de l'estomac est signe de courage. 

Femme à gros seins est disposée aux plaisirs. 

Femme à seins longs ne recherche point l'approche 
froide. 

Femme a seins petits donne eeoa de lait. 

Femme à seins basanés est bonne épouse. 

Femme aux seins proportionnés est de même par tout 
le corps. 

Peau douce recouvre âme douce. 

Chair ferme indique esprit subtil et clairvoyant. 

Peau rude montre bêtise et grossièreté. 

Dos long est marque de sottise. 

Qui regarde en arrière est animé de mauvaises 
intentions. 

Dos large appartient au fort. 

Qui est accablé de soucis se penche vers la terre. 

Dos couvert de poils est signe de concupiscence. 

Gros venire à l imbécile, taille mince au petit-maitre. 

Ventre en avant el taille courte indices dun mauvais 
caractère. 

Cheveux ternes, esprit louche. 

Qui a hanches saillantes est un fourbe insigne. 

Qui a gros genoux ne supporte pas les chagrins. 

Grasses cuisses disposent à la gaieté. 

Considère comme un voluptueux celui qui est charnu 
comme une femme. 

Qui a talon mince est d'amabilité sans pareille. 

Qui a talon épais est un brave. 

Qui a les jambes minces est clairvoyant en TA es. 

Qui a longs pieds est plein d'amitié. 

Qui a longs orteils est disposé à la révolte. 

Qui a le pas court est d’heureux caractère. 

Qui marche avec dignité a de la grandeur d'âme. 

VARKI. 


GRAPHOLOGIE 


C'est plus qu'un art divinatoire que la Graphologie, 
et ce sont de longues années qu'il faut consacrer à son 
étude pour arriver au premier coup d’œil à juger un 
être, sa nature, son état d'âme; à savoir si ce qu'il 
dit dans une lettre est oui ou non l'expression de sa 
pensée au moment où il écrit. 

Apprendre toutes ces règles au lecteur de ces pa- 
ges est chose que je n’essaierai pas. 

Je vais seulement résumer les dominantes des écri- 
tures bonnes ou mauvaises, y ajouter les observations 
personnelles que m'ontapportées des années d'investi- 
gation dans cette science, et faire en sorte que ce ré- 
sultat quintessencié soit suffisant pour que celui qui 
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aurait à juger une écriture puisse, après m'avoir lue, 
le faire sans erreur et sans difficulté. 

Il y a douze choses à regarder très particulièrement 
dans l'écriture, ce sont: 


1° La clarté. 

2° La forme. 

3° Les majuscules. 

4 Les finales. 

5° L’épaisseur. 

6° L'inclinaison, 

7° La liaison. 

8° La hauteur. 

9 L’ascendance. 

10° Le gladiolage. 

11° Les traits et les points. 
12° Les crochets et les boucles. 


4° LA CLARTÉ 


Tout enchevêlrement, toute séparation inégale à 
l'œil entre les molts, entre les lignes, ete., doivent être 
considérés comme suspects au point de vue dela pré- 
cision et de la pondération de l'esprit. 


2° LA FORME 


Elle sert à la classification. L'écriture est, ou ronde 
ou pointue avec des n en u, ou des u en n.Si l'écriture 
est ronde, elle dénote un caractère facile et de la bon- 
té, Si, au lieu que les n semblent des u — les u sem- 
blent des z, quoique l’écrilure soit ronde le caractère 
est moins facile et la bonté moins grande. 

Si, élant ronde, les n semblent des u, les qualités ci- 
dessus indiquées s’accentuent, surtout la bonté. 

Si l'écriture est pointue, le caractère est difficile: 
mais avec des n en u, la bonté persiste. 

Pointue, et sans le signe de bonté des n en u, 
l'écriture décèle une nature acariâtre et la sécheresse 
du cœur. 

IL faut aussi remarquer si l'écriture est ouverte ou 
fermée. Ce sont les a, les g et les o qui serviront à 
fixer sur ce point. S'ils sont ouverts, la nature l’est 
de même et par conséquent facile à connaitre. S'ils 
sont fermés, il est difficile de Ja deviner. S'ils sont 
bouclés ainsi o la nature est impénétrable. 


3° LES MAJUSCULES 


Quand elles dépassent les autres lettres d’une façon 
très marquée, il y a toujours dans l'être un sentiment 
d'amour-propre, de vanité ou d'orgueil. 

Si les lettres majuscules sont, d’une façon exagérée 
non seulement hautes mais larges, il y a en plus de 
l'orgueil, de l’audace, de l’aplomb. 


L'ÉCHO- DU 
Si elles sont au contraire. réfrécies toul en étant 
hautes démesurément, il y a orgueil.de l'âme et gène 
ou timidilé apparente. 


4 LES FINALES 


S'il y en a de grandes, la main est ouverte. S'il n’y 
en a pas, elle est fermée. S'il yen a par places, et si 
dans d’autres elles manquent, la main s'ouvre sous 
certaines impulsions, à de certains moments, pour de 
certaines choses, pour de certaines gens, autrement 
non. 


5° L'ÉPAISSEUR 


Toute écriture qui est uniformément épaisse fait 
prévoir des instincls sensuels de table ou autre à 
l'état permanent. 

L'écriture appuyée par places seulement, et dont 
les déliés sont très fins, dénote les mêmes instincts, 
non plus à l’état permanent, mais sous l'empire d'un 
goût particulier. 

Rien. que des traits fins dans l'écriture, laissent voir 
une nature idéale, que la matière n'attache point. 

Ce que je dis là de l'épaisseur de l'écriture peut 
être dit des points sur les à, et des barres sur les £, 
qui ont exactement la même signification selon qu'ils 
sont appuyés. 

REMARQUE : Les £ doublement barrés sont idee 
l'indice d’une nature autoritaire, de l’opiniâtreté dans 
les desseins et de la force de vaincre les obstacles et 
cela d’autant plus que les barres seront fortement 
accenluées. Doublement barrés par des traits fins, la 
nature est capricieusement dominatrice el sa force ne 
se montre pas par l'énergie, mais bien par la finesse. 


6° L'INCLINAISON 


Les lettres irès couchées à droite ou à gauche, se- 
lon que l'écrilure est ou non renversée, dénotent une 
nature enthousiaste, tendre et passionnée, 

Si l'écriture est très droite, le cœur ne domine pas 
la tête, au contraire. 

Des lettres inclinées et d’autres droites dansle même 

-mot, sont l'indice d'un. cœur qui réprime ses élans 
sous l'empire de la crainte d'être trompé, avant de 
l'avoir jamais été, si l'écriture porte les signes de l'in- 
tuition, que j'indiquerai au paragraphe suivant; 
l'ayant été déjà, si au contraire l'écriture porte ceux 
de la déduction. 


7° LA LIAISON 


La liaison sert à classer l'écriture en intuitive et dé- 
ductive. En d'autres termes, en idéale ou positive. Le 
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trait de l'intuition, que j'appellerai occultement le 
sixième sens, est l'interruption entre les lettres d’un 
même mot. Ce qui marque la déduction est la jonc- 
lion des lettres. 

L’intuition ou idéalité fera les rêveurs, les poètes, 
les artistes et, plus l'écriture portera les traits d’élé- 


gance, de noblesse d'âme, c’est-à-dire, plus elle ren- 


fermera, jointes au signe de l'intuition, de lettres gra- 
cieuses et de forme point ordinaire, plus il sera facile 
de juger du degré d'élévation qu'’attendra] l'artiste 
dans son art. 

Il faut une grande habitude pour voir dans certaines 
écritures la disjonction des leltres, mais il faut avec 
soin l'y chercher, el cette recherche est d'autant plus 
intéressante qu’elle livre l'état d'âme de celui qu'on 
étudie, et que, dans une écriture qui offrirait tous les 


signes de la plus brutale matérialité, une seule dis- 


jonction surprise en dirait plus qu’on ne peut penser 
sur les envolées de l'âme d'un être qui semble croire 
qu’il n’en a pas. 

Si l'interruption entre les lettres est permanente, 
l'intuition est continuelle et donne comme résultante 
une nature de rêves, d'illusions, de poésie. Si elle 
n'existe pas du tout (chose que je crois impossible) 
l'être n est soumis qu'à la logique et par conséquent 
il est matérialiste. 

C’est ici que j'ajouterai que les d qui se joignent 
parfaitement à la lettre suivante comme de sont le 


signe le plus distinctif de la déduction, de la liaison 
d' idées. 


8° LA HAUTEUR 


Le corps d’un mot en lettres grandes et larges, avec 
les majuscules à peine plus hautes que les autres let- 
tres, fait juger d’une nature orgueilleuse, quoique sim- 
ple d'apparence et d'approche facile. 

La simplicité disparaîtra, si les lettres majuscules 


‘sont hautes en proportion de l'écriture, et si elles la 


dépassent considérablement; de même que si l'écri- 
ture est par trop grande, c'est un signe de PFASISIEUX 
orgueil et de prodigalité. 

Les lettres très haules mais serrées, ididueni Por- 
gueil de l’âme, mais la timidité ou certaine gêne du 
corps. 

L'écriture très petite, 


très serrée est un indice 
d'amour de l'argent. ; 


(A suivre). STELLA. 
Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a- 

bonner sans FRAIS et directement à l'£ chò du Mer- 

veilleux dans tous les bureaux de poste. 


è 


NOTRE COURRIER 
QUESTIONS 


À ce quatrain du prophète Nostradamus : 


« Le sang du juste à Londres fera faule, 
Brustés par foudres de vint trois les six : 
La dame antique cherra de place haute, 
De mesme secte plusieurs seront occis. » 


Centurie II. Quatrain 51. 


Un aimable lecteur de l'Echo du Merveilleux pour- 
rail-il nous donner l'interprétation? 


JEAN DE VALRUGUE 


ÇA ET LA 


La conférence de M"° de Thèbes. — La conférence 
que M?° A. de Thèbes a faite,le 4 avril,à a Bodinière avait 
attiré un public aussi nombreux que choisi. Elle a cu un 
très vif succès. 

La conférencière, le premier instant d'émotion passé — 
et cette émotion ne lui messayait point — a dans un ex- 
posé un peu trop métaphysique peut-être, essayé de dé- 
montrer que la science de Desbarolles ‘avait parfaitement 
droit de cité parmi les sciences expérimentales. 

Mre de Thèbes a fait ensuite un cours pratique de chi- 
romancie, Cette partie de sa ‘conférence, très brillante, 
très originale, a littéralement charmé l'auditoire. 

S’aidant d’un tableau aoir, de figures, de moulages, la 
conférencière s'est révélée professeur émérite. Nul doute 
que la conférence prochaine n'attire un public plus nom- 
breux encore que la première. La Chiromancie, inter- 
prétée par Me de Thèbes, est vraiment une chose aussi 
instructive que charmante. 

| * 
* xk 

Télépathie. — Jules Bois nous racontait deraièrement 
-les faits suivants : 

« Un soir, chez la comtesse Diane, dont Pesprit, du 
moins, grâce à ses maximes, ne mour:a pas, je causais 
avec M. et Mme Dieulafoy. Nous en vinmes à parler télépa- 
thie. « Quoique mon système nerveux soit des plus 
normaux, me raconta M. Dieulafoy, pai eu dans ma vie 
deux phénomènes télépathiques très nets. » Et, comme je 
“le priais de me les confier, le docte écrivain continua : 

« Nous habitions dans le Midi, à Pompertusat, près de 
Toulouse. Une nuit, je révai d’un beau-frère habitant Bor- 
deaux, et avec qui nous étions en relations espacées. Il 
-m'apparut très malade. Le lendemain je partis pour ma 
tournée de service, et je trouvai, à Toulouse, une dépêche 
m'annonçant que mon beau-frère était mort cette nuit-là. 

« La deuxième fois, j'arrivais de Paris. Après une nuit 
et une journée de fatigue, je me couchai Au réveil, je dis 
à ma femme quel élrange cauchemar m'avait obsédé. Nous 
donpions à la maison, impasse Conti, une grande soirée. 
A plusieurs reprises, des civières où reposaient des corps 
rigides traversérent le salon... Au moment où je contais 
cela à Mme Dieulafoy, mon homme d'affaires entra, m'an- 
nonçant que mon métayer ct sa fille s'étaient noyés cette 
-nuit à l’écluse du canal. On les avait portés dans la mai- 
son sur des brancards semblables en tous points à ceux 
dont je rêvais au même moment. » 


| 
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Maison hantée. — On écrit de Voiron au Ra lical de 
Marseille : 

« Allons-nous avoir aussi « notre » maison hantée? Les 
esprits chassés de Saint-Aupre seraient-ils venus nous 
rendre visite ? Le fait est que M" Delphin, propriétaire 
d’une pétite maison à Maubec, est venue déclarer, hier, 
dans la journée, à la police, que depuis quinze jours, il se 
passe quelque chose d'insolite. 

« Des bruits étranges se font entendre. Ce sont des 
chocs répétés contre Les murs et les portes, sur le 
toit, etc. 

« Mme Delphin a avec elle sa petite fille, âgée de dix ans 
que ce bruit effraie beau :oup; son mari, charpentier, est 
à l'hôpital depuis quinze jours, c'est depuis lors que ces 
bruits se produisent. l 

« Le mauvais plaisant qui se livre à cette distraction ri- 
dicule a attendu que M. Delphin ne s'y trouvât pas pour 
donner libre cours à ses... goûts diaboliques! 

« Hier soir, M. Favre, secrétaire du commissariat, et 
deux agents se sont rendus à la fameuse maison pour se 
rendre compte de ce qui se passait. 

« Ils ont trouvé M™e Delphin et la petite fille tremblantes 
de peur; ils ont constaté, en effet, des bruits, des chocs 
frappés contre les portes, les murs, ete. Lorsque ceux-ci 
provenaient du galetas, ils s’y rendaient, mais ne trou- 
vaicnt rien, et ils se reproduisaient à la cave; on descen- 
dait, rien de plus! 

« Enfin, à une heure avancée de la nuit, ils se retirè- 
rent : ils y retourneront ce soir pour constater si ces bruits 
se produisent de nouveau. 

« Nous nous y rendrons aveceux et vousin'ormerons... 
peut-être de l'arrestation des esprits ou de l'esprit... en 
personne, » : 

Autant qu’on.en peut juger à travers le récit du rédac- 
teur incrédule du Radical de Marseille, il s'agit encore de 
faits analogues à ceux que lon a constatés autour de 
Renée Sabourault. Nul doute que la fillette de Mec Delphin 
ne soit la cause inconsciente des phénomènes. 


* 
* * 
Un drame étrange. — Un drame étrange, dont nous 
allons narrer tous les détails, s’est déroulé dans un cs- 
quet pavillon de la rue de Chézy, à Neuilly. 


Dans ce pavillon habitaient une petite rentière 
M!° veuve D., son fils Frédéric âgé de ving!-sept ans, ar- 


chitecte, et sa nièce, M"e Mathilde C., qui venait d’attein- 


dre sa vingtième année. 

Tout jeunes, Marthe et Frédéric avaient les mêmes pro- 
fesseurs, pariageaient les mêmes jeux. Ils s’attachèrent 
rapidemeut l'un à l’autre et, lorsqu'ils avancérent en âge, 
leur affection enfantine fit place à un profond amour. Ils 
avouèrent leur passion à M° D..., quine se montra nul- 
lement contrariée et donna sans hésiter son consente- 
ment au mariage. 

Au mois de novembre dernier, les fiançailles eurent 
lieu. L'union des jeunes gens devait s’ac:omplir dans la 
deuxième quinzaine de février. ; 

Au milieu de janvier, Fredéric tomba subitement ma- 
lade, et le 23 du même mois, à onze heures du soir, il 
succombait à une congestion pulmonaire. 

Marthe était restée au chevet du moribond jusqu'au 
dernier moment. Sa douleur fut telle que sa tante, crai- 
gnant pour sara'son, dut l’éloigner le lendemain même 
de la mort de son fiancé ctl’envoya chez une de ses amics, 
rue de Windsor. 

Pendant plusieurs jours, la jeune fille resta abîmée dans 
sa douleur. Aux personnes quiessayaient de lui remonter 
le moral, elle répondait invariablement : « Mon fiancé, 
avant de me quitter, m'a promis de ne pas m'abandonner. 
Quelques instants avant de mourir, alors qu'il avait en- 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


157 


core sa pleine raison, il m'a dit: — Ne pleurez pas, ma i| sons; des saignements de nez journaliers et presque 


chérie, notre union aura lieu quand méme, Je viendrai 
te chercher dans un mois, Tu m’attendras dans ta cham- 
bre à l’heure à laquelle j'aurai rendu le dernier soupir. 
Je t’emporterai et nous serons unis dans l'éternité. » 

Pour ne pas aviver le chagrin de M™° D..., on ne lui 
répéta pas ces propos, auxquels, en raison de la surexci- 
tation de la pauvre enfant, on n'attacha, d'ailleurs, pas 
grande importance. 

. Et, en effet, Marthe parut se calmer, et lundi dernier, 
elle consentit à retourner rue Chézy. 

Frédéric, nous l'avons dit, avaitrendu le dernier soupir 
le 23 janvier, à onze heures du soir. 

Vendredi dernier, un mois jour pour jour après la mort 
de son fiancé, Marthe se montra plus sombre qu’à l'ordi- 
naire. Après le déjtuner, prétextant un malaise, elle 
monta dans sa chambre et n’en bougea pas dela journée, 
Le soir, vers onze heures, avant de se coucher, Me D... 
se rendit chez sa nièce pour prendre de ses nouvelles et 
s'assurer qu'elle ne manquait de rien. 

La porte était ouverte, Mr D..., avant d'entrer, jeta un 
coup d'œil dans la pièce et s'arrêta stupéfaite. | 

Marthe ne l'avait pas entendue. Elle était assise dans un 
fauteuil, le visage décomposé, les yeux fixes sur la pen - 
dule. Elle avait quitté ses vêtements de deuil, pour revê- 
tir la robe qu’elle portait le jour de ses fiançailles, etavait 
au doigt sa bague de fiancée, 

I était alors 40 h. 55. A ce moment, un violent coup de 
vent ouvrit la fenêtre mal fermée. La lampe placée sur la 
table de nuit s'éteignit. L’obscurité se fit complète. 

Moe D..., s'approcha de sa nièce qui était restée immo- 
bileet la toucha légèrement à l'épaule. Avant qu'elle eût 
proféré une parole, un cri strident, cri d'angoisse, de ter- 
reur sc fit entendre, suivi immédiatement de la chute 
d’un corps. 

Affolée, Mae D..., appela à l'aide. La bonne accourut 
avec de la lumière. Marthe gisait sur le tapis, inanimée. 

Un médecin, mandé en toutehâte, ne put que constater 
le décès provoqué par une congestion, suite d’une peur. 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MEDARD" 


MiracLe OPÉRÉ sur M. P. Du Cuëne. 


En 1726 vers la fin du carême, une planche de bou- 
tique garnie de fer tombe sur la tête de Marguerite- 
Françoise du Chêne, âgée pour lors de vingl et un ans. 
Le coup porteà plomb, et Lui fait un enfonce ment dans 
la tête de la longueur et l'épaisseur du doigt. L'effet 
n’en fut ni moins triste, ni moins subit que la cause 
en avait été sensible et imprévue. Cette fille renversée 
par terre, y reste évanouie pendant deux heures, elle 
ne revient à elle que pour ressentir toute la violence 
d’un mal de tête, qu'aucun remède ne put depuis 
ni guérir ni Même soulager. 


Sa mère étant pour lors absente, cette fille naturel- - 


lement courageuse, crut devoir épargner àsa tendresse 
le contre-coup de l'accident qui venait de lui ar- 
rivée, el se flaila que les vives douleur qu'elle 
ressentait, se dissiperaient, d'elles-mêmes. Espérance 
frivole; il lui survint au contraire une fièvre continue 
avec des redoublements périodiques précédés de fris- 


4. Voir les numéros 07, 68, GA, 


10, 71, 32, 13, T4, 15, 16, 11 
et 38. t 
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continuels, lui annoncent que son mal de tête est en- 
core plus dangereux qu'il n'est sensible. 

La mère ayant enfin appris au bout de quatre ou 
cinq jours la cause de tant de suites si funestes, s'em- 
presse d’avoir recours au frère Maturin-Genèste apo- 
thicaire et chirurgien de l'abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés. Il vint, mais trop tard: l’abcès avait eu le 
lemps de se former. | 

Ni les saignées sans nombre, ni tous les autres re- 
mèdes ne purent jamais dissiper la force du mal; 
rien ne put même en modérer l'excès: et depuis ce 
jour, les vives douleurs que cette fille souffrait dans 
la tête, les saignements de nez presque journaliers, et 
la fièvre continue avec ses redoubl2ments, n’ont pas 
ces sé jusqu’au 16 juillet 1731. p 

On entendait quelquefois des eaux tomber de son 
cerveau dans sa gorge; c'était sans doute un dépôt 
qui avait trouvé une issue pour s'écouler insensi- 
blement; mais.néanmoins elle n'en était pas soulagée, 
parce que la cause subsistant toujours, l'effet renais- 
sait incontinent. 

Cet accident ful comme le premier signal dé ce dé- 
luge de maux et de souffrances que Dieu réservait à 
celte pauvre affligée. 

Le 4 octobre 1727, étant au haut de son escalier, 
elle tomba jusqu à la moitié de l'étage sur des boites 
qu'elle portait, et roula ensuite jusqu’en bas. Elle se 
heurta la poitrine et l’estomac contre l’équerre de la 
dernière marche, et la tête ainsi que le côté droit, 
frappèrent avec une extrême violence le baltant de 
la porte qui était ouverte. Le contre coup de celte 
chute se fait sentir au côté gauche, où. dès lors elle 
éprouve des douleurs si vives, qu’elles ne fui permi- 
rent plus depuis cet accident, ni de dormir ni de pou- 
voir être autrement dans son lit qu’assise, et soutenue 
par des oreillers appuyés contre une chaise. 

Ce n'était pas seulement la tête et le côté qui 
avaient souffert : un vomissement de sang très abon- 
dant fait comprendre qu'il s'était rompu quelques 
veines dans la poitriae ou l'estomac. On emploie sans 
succès la saignée du bras; celle du pied soulage peu; 
les vomissements de sang ne peuvent être arrêtés, iis 
deviennent habituels; le pus des vaisseaux . déchirés 
dont les cicatrices tombent en suppuration, se mêlent 
avec le sang, ct augmentent infiniment la lorce de la 
fièvre continue, dont elle était déjà tourmentée. 

Ce n’était point encore assez. Dieu, qui avail ses 
desseins, voulait que la rupture dé vaisseaux plus 
considérables lui faisant perdre sans cesse son sang 
avec abondance, fit regarder la continuation desa vie 
comme un prodige, altin de faire éclater davantage le 
miracle de sa gucrison. DY i 

Au mois de mai 4728, élant montée pour délendre 
la toile cirée qui sert de couverture à l’échope où elle 
élale, attenant la grille de l’abbaye, le pied lui glisse, 
elle tombe sur l’appui de sa boutique, le coup porte 
encore entre la poitrine et l'estomac, et lui répond 
entre les deux épaules, ce qui la fait évanouir. Reve- 
nue à elle-même, loin de perdre courage, elle remonte 
pour coutinuer à défaire la toile de sa boutique; mais 
élant encore toule éblouie et toute hors d'elle-même 
par la chute qu’elle venait de faire, elle retombe une 


seconde fois encore plus rudement, se blesse au même 
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endrait; mais si cruellement qn'elle rend auesitäl le 
sang par la bouche avec nne affreuse ahandunce: el 
un moment après elle drmenra plns dune heure en 
syncope. 

On court aux remèdes: mais la medecine nena 
point pour de semblahles maux. Comment rrjoindre 
des veines rompneset déchirées par de si grands caps. 
Tout ce qn alle fail en pareil cas, c'est de faire tirer 
eicore du sang: auasi ne l'épargne-l-on pas; plus de 
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cent. ving! saignécs que loia files durant le temps 
dr sa maladie le frère Malhurin-fenceste pour sa parl, 
lant du bras que dun pied et de la garge, en siml une 
preuve suffisante. Quel en fut le fruit? Nul antre 
qu'une cannaissance plus disbinete et plus certaine de 
la grandeur du mal et de l'impossibilité d'y remedier. 
Ces impuissanls secours ne sauraient empêcher qu'il 
ne eurvience des recnnhlementa de fièvre danl ler in- 
tervalles ne scnl marguss le plus sauvent que par des 
assaupissements lélhargiques; resl uno si grand relà- 
chement des fibres de l'estomac, qu'il ne peut plus 
evpporter aucune nourrilure; c'esl une corruption qui 
lui inferte si fort l'organe du gant, que la seule odeur 
du houillan lui excite dee soulèvements de caur anx- 
quels elle E t résister. 

Cest une abondance d humeurs glairewses. qmi ar- 
rétant el haul l'actinn des resenrls, loi cause des 
étoulfements que la saignée ne parall suspendre quel- 
ques instanis, que paur donner lieu à une taux Arre 
causée par l'irmitation des fhbres mnsculcuses de l'es- 
tomac, el toujours suivie d'un affreux vomissement 
de sang. 
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Cr n'es pas laut: unedermière shnle achèspencere 
de la briser A peine quinze jaura f étaient-ils é:cu- 


lés depuis les deux rhutrs précédentes, qu élait men- 
tée sur l'anpni exléricue de la boutique, elle se laisse 
lomher sur la harre de fer qui souliunt la grille de 
l'Abbaye. et de là salôte se précipite la première surle 
pavé avec una lelle violence, quelle la crut entire - 
ment fracassée : auasi sur-le-champ elle perdait een- 
purlèrent 


naissance, el ses vaisins la danse la 
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chumbre de sa mère Cnmme unf personne qui esl 
prète d'expirér, 

Depuis selle dernière chute, la fièvre, les voamiase- 
manis de sang, PI laus des antres maux Aunt elle était 
accablée, angmenlenl errors ronsidérahlement ol pa 
raisaent à leur romble. 

En 1310, vora les fôlee de Paques, M Coflar, méde- 
ein dela paroisse de Saint-Sulpice, vinl vair la ma- 
lade; il lni promil ses anina et aea alienhons, maia 
gans la aller d aucnn siccès. [a suite monlra eom- 
hien ce Ieiploe pronoslir élail sage’ son nsciduilé fai- 
sait honneur à son zòle; mais le mal ne connaissait 
plus de remède. Les fréquentes et nhandantes bémor- 
ragies que rien ne pouvait arrèter, l'ahligéren{ de 
recourir enrate av x saiynées ; et dans la crainte que 
la malade ne il sulfaquée tonl d'un tanp par labon- 
dance de ce sang qu elle jelnit souveni par la bouche, 
i) la GC d'aburd saigner jusqu'a qualer fais dans 
vingt-quatre heures. Mais c'esl on viin guil mcl en 
œuvre tans les remèdes que Pingratitn de dn sujet 
pouvait permettre :lopiniðtrelè du mal résiste 4 tant. 
le sang s épuise, ct le médecin esl runlraint de se té- 
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duire à quatre saignées du pied par mois ; du reste spec- 


tateur oisif d'un état si désespéré, il ne peut lui donner 


que sa compassion. 

C'était un épuisement et une perte de sang que rien 
ne réparait. On avait beau en diminuer le volume, au- 
tant que l'était de la malade lepouvaitsouffrir; c'était 
une intempérie de chaleur, qui en exallait si fort les 
principes, qu'il était impossible d'en calmer: l'effer- 
vescence. Loin de trouver du rafraîchissement dans 
la nourriture, toutes les fois que l’on tentait de lui en 
donner, on ne le pouvait faire, sans l’exposer aux 
plus cruels accidents : le peu d'aliments qu'elle pre- 
nait, à peine était-il entré dans son estomac, qu'il en 
sortait une affreuse abondance de sang. 

Quel parti prendre dans de si terribles extrémités? 

Les aliments augmentent le mal, le privation totale 

donne la mort : le plus sûr était donc de s’y prépa- 
rer; et ce fut aussi le conseil du médecin. On lui ad- 
ministre les derniers sacrements; mais elle n'était 
point encore à la fin de ses maux : elle reste longtemps 
dans cet état où il semble qu'elle ne peut vivre, et où 
on éprouve qu'elle ne peut mourir. 
' Le médecin suggère un dernier recours, qui est de 
lui faire prendre duboutllon en.lavements. On le fait 
pendant quelque temps ; mais ce moyen comme tous 
les autres, ne tarde pasà devenir impraticable;.bien- 
tôt elle ne peut plus les supporter. On calcule avec 
surprise le temps d'une si terrible diète sans en voir 
la fin,et M. Costar étonné d'un tel prodige venait 
assidûment tous les jours, curieux,. disait-il, de voir 
combien elle pourrait vivre sans rien prendre du tout, 
ayant d'ailleurs des vaisseaux cassés dans l'estomac, 
dans la poitrine et dans la tête. . 

L'impossibilité de la secourir rendait muette et im- 
mobile jusqu’à la tendresse maternelle. Seulement de 
temps en.temps quelques voisines indignées de la 
voir abandonnée ainsi sans nourriture, éprouvaient 
elle-mêmes de lui faire avaler quelques cuillerées de 
bouillon ; mais l’effet de ces tentatives étail de la je- 
ter dans des mouvements convulsifs si violents, qu'on 
avait bien de la peine à la tenir, et ces agitations ne 
cessaient que par un vomissement de sang clair tirant 
sur le violet, et extrémement écumeux. Il fallait pour- 
tant opter, ou de lui faire jeter le dernier soupir avec 
le peu de sang qui lui restait, ou de lui laisser exha- 
ler insensiblement un reste de chaleur naturelle, que 
mille douleurs réunies semblaient devoir sufloquer, 
sans cependant la pouvoir entièrement éteindre. Que 
reslait-1il à faire dans une telle conjoncture, que ce 
qui se pratique à l'égard de certains agonisanis dé- 
sespérés, qui est de leur mouiller les lèvres de quel- 
que liqueur? et c’est à quoi on se réduisit. On lui fai- 
sait donc distiller le plussouvent qu'il était possible, 
quelques gouttes d’eau ou de bouillou sur les lèvres 
avec la barbe d’une plume. 


(À suivre). re 


A TRAVERS LES REVUES 


D'ou VIENT LE POUVOIR DES SUURCIERS. — Nos lecteurs 
se souviennent sans doute que nous avons jadis tenté 
de découvrir une explication plausible du pouvoir des 
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sourciers, et que nos efforts restèrent à peu près sans 
résultat. 


= M. Gabriel Delanne, dans le Journal du Magnétlisme, 
propose la théorie suivante : 


La question est de savoir pourquoi un sourcier 
éprouve une sensation de malaise, une espèce de 
fièvre, en passant au-dessus d’un courant d'eau sou- 
terrain et pourquoi, à ce moment même, une baguette 
de coudrier tourne dans ses mains. Pour comprendre 
ces faits, il faut avoir connaissance des travaux du 
baron de Reichenbach. Ce savant a découvert que cer- 


‘taines personnes, qu'il nomme sensitifs, sont capa- 


bles de distingucr dans l’obscurité une lumière spé- 
ciale qu'il appelle od, laquelle s'échappe des corps ` 
vivants, des cristaux et même des minéraux. Ces 
effluves sont perçus par l'organisme des sujels sur 
lequel ils produisent des sensations de fraicheur 
agréable, ou une impression chaude, nauséeuse et 
désagréable, suivant la nature de la substance 
observée. | 


Leau, suivant Reichenbach, émet des lusurs 
odiques, surtout lorsqu'elle frotte contre les parois 
d’un tube ; l'expérience a été faite par lui avec beau- 
coup de soin. Il est clair que l'importance de l’effluve 
est proportionnelle au volume du liquide et à la rapi- 
dité de son déplacement. Cet od traverse toutes les 
substances et peut parfaitement se frayer un chemin à 
travers la terre. Donc, si à un endroit quelconque il 
existe une rivière souterraine, son trajet se dessine à 
la surface du sol et dans l’atmosphère par une trainée 
odique, dont l'importance dépendra du volume du 
cours d’eau et des frottements'éprouvés par sa masse 
liquide. 

Voyons maintenant les effets mécaniques de l’od. 

Dans une des conférences faites par le baron de 
Reichenbach devant l’Académie des sciences de 
Vienne, il relate ainsi le résultat de ses recherches 
sur ce point: « Plusieurs fois, prenant un disque de 
carton fin, de quatre pouces de diamètre, je fourrai 


en son milieu une baguette de verre qui lui servait 


d’axe. Cette baguette, je la disposai sur les bouts des : 
doigts, d’une main éfendue horizontalement; elle se 
roulait alors lentement sur les doigts, en dedans, pour 
gagner la main, et roulant sur la main arrivait jus- 
qu'au poignet; en célte occurrence le disque ne faisait 
pas moins de huit révolutions verticales. Une autre 
fois, une dame sensitive, bien douée, s’assit et, pla- 
cant la main droite sur la cuisse droite, empoigna 
l'axe de verre-avec les cinq doigts tournés vers le 
disque, et à une distance de trois pouces du carton. 
Il s'était à peine écoulé deux minutes que baguette et 
disque entraient en rotation. J'observai plusieurs fois 
deux évolutions complètes autour de l'axe. 

Nous voici donc en présence de tous les éléments 
nécessaires pour formuler une explication plausible 
des mouvements de la baguette de coudrier. Si nous. 
supposons que le Sourcier est un sensitif dont l'orga-: 
nisme est spécialement apte à êlre influencé par les 
émanations odiques qui s'échappent de l’eau, au mo- 
ment où il s’approchera de l’endroit où se dégagent. 
les effluves, il commencera à ressentir une sensation: 
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particulière qui provoquera en lui une émission 
odique et la baguette commencera à frémir dans ses 
mains; lorsqu'il approchera davantage, l’action ira 
en croissant et elle atteindra son maximum lorsque 
le sourcier éprouvera ce malaise, cette fièvre qui est 
caractéristique d'un fort dégagement odique, et en 
même temps la b2gueite tournera avec force et 
rapidité. | pe . 
I] ne faut pas oublier non plus que le courant d’eau 
esl polarisé, c'est-à-dire que relativement à l'opéra- 
teur il est positif ou négatif, suivaut le sens du cou- 
rant. Mais le sourcier lui-même est aussi polarisé, on 
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i sidéral. Et nous pouvons, dès lors, très bien le définir 


avec H. Durville : l'action réciproque que des corps 


: exercent ou peuvent exercer les uns sur les aulres, car 


peul dès lors comprendre que les mouvements de la . 


baguette aient lieu en dedans, c’est-à-dire vers le corps 
du sujet, ou en dehors, c'est-à-dire dans le sens 
opposé, suivant que les polarités de l'eau et du sour- 
cier sont directes ou inverses, c'est-à-dire suivant 
qu'elles s'ajoutent ou se relranchent. 

‘Des variations dans le sens de la rotation peuvent 
aussi se produire pour les mêmes raisons, lorsque le 
ruisseau souterrain change de direction. On comprend 
dès lors les phécomènes variés qui paraissaient con- 
tradictoires et desquels l'observation seule ne pouvait 
donner une explication logique. | 

Les mouvements de la baguette proviennent donc : 

1° De ce que l’eau émet des effluves qui s'élèvent à 
travers le sol et l'atmosphère ; 

2° De ce qu'un sourcier est un sensitif; 

3° De ce que lod émis par ce sensitif exerce une 
action mécanique sur une baguette tenue entre ses 
mains ; pi 

4° De ce que cette action est déterminée ou ren- 
forcée par l'action d’effluves étrangers au corps du 
sensitif; ; 

9° De ce que le sens du mouvement de la baguette 
dépend des polarités particulières du courant d’eau 
et du sourcier. 5 


M. Gabriel Delanne ne semble pas se faire lui-même 
beaucoup d'illusion sur la valeur scientifique de cette 
théorie. Mais il parle sagement quand il ajoute : 

Quoi qu'il en soit de la valeur de la théorie émise 


ici, nous croyons que c'est une honte.pour la science 
de passer systématiquement sous silence des fails 


aussi nombreux et aussi bien constatts. Espérons que. 


cette conspiration du silence aura une fin et que, 
dans ceite voie, des découvertes nombreuses récom- 
penseront ceux qui auront le courage de s’y engager. 


i LE MAGNÉTISME ET LA MÉDECINE £PAGYRIQUE. — SOUS 
ce titre, M. Jollivet-Castelot publie dans la Plume 
(que nous citons volontiers, mais qui ne nousle rend 
guère) un article intéressant, dont voici un extrait : 


Le magnétisme est l’une des énergies de: l'univers. 
Des vibrations particulières lui donnent, naissance, 
modifications de la force une dont dérivent les di- 


verses énergies classées sous le nom de lumière, élec- 


tricité, chaleur, son, transformables les unes en les 
autres d'ailleurs. Cette force une, cet agent universel, 
se nomme la lumière astrale. 


- Le magnétisme constitue, en somine, la partie infé- , 


rieure et la plus grossière du fluide astral, condensé 
chez tous les êtres, sous forme de double ou corps 
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l’on sait que les êtres s’influencent sans cesse réci- 
proquement. 

L'agent magnétique se polarise en deux modalités 
différentes : l’une posuive, l'autre négative. 

Or l'application des pôles de nom contraire produit 
un effet thérapique calmant; l'application des pôles 
de même nom, un effet excitant. 

Voilà tout le processus résumé de la médecine ma- 
gnétique, voire même spagyrique. 

En effet, la médecine occulte repose sur les actions 
hétéronomes (différentes) el isonomes (égales) des 
fluides magnétiques hoixinaux, végétaux el minéraux. 

‘La volonté de l'opérateur peut avoir une influence 
en certains cas déterminés, Elle renforcera l’action, 
mais toujours dans Île sens des polarités respectives. 

Nous ne pouvons entrer dans tous les détails de la 
polarité du corps humain. Il nous faut indiquer les 
grandes lignes seulement. 

Disons donc que, dans l'homme, le côté droit du. 
corps est magnétiquement polarisé en sens positif, le 
côté gauche en sens négatif. L'équilibre de ces moda- 
lités est la-tension magnétique normale. 

Les maladies, les troubles, proviennent du déséqui- 
libre de l'agent magnétique. Il est par conséquent 
logique de rétablir la santé ou l’équilibre, au meyen 
de passes effectuées sur le malade, par un magné- 
tiscur, ou à l’aide de médicaments possédant le ma- 
gnétisme approprié et polarisé convenablement. 

L'action positive dirigée sur le sujet, par l'intermé- 
diaire de la main droite, calme et produit un effet 
agréable; l'action négative (isonome) laisse une im- 
pression pénible. C'est en combinant l'action des deux 
mains que l'opérateur parvient à soulager, à guérir le 
patient, en lui communiquant de son propre magné- 
tisme. i : 

La volonté d’un individu peut agir sur la sphère 
astrale et magnétique d'un autre individu. Ceci nous 
explique les faits d'envoütement, de télépathie, la 
puissance des incantations {magnétisme du souffle et 
du verbe), des attouchements qui affectent le fluide 
universel, l'agent astral, y provoquent des vibrations 
se répercutant jusqu'au récepteur choisi. Mais il ap- 
parait de tou'e nécessité que le transmetteur soit plus 
puissant, pour obtenir la réussite de ses desseins; 
sans quoi les forcess’annihilent oureviennent affecter 
l'envoileur. 


DE L'IDENTITÉ DES ESPRITS. — M. Erny a commencé, 
sur ce:sujet, une étude fort captivante qui parait dans 
la Paix universelle. Nous aurons plaisir à la commenter 
quand l'auteur aura fait connaitre ses conclusions. 
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Observations et Hypothèses 


Nous sommes arrivés au point délicat, au point 
culminant de notre théorie.. 

Nous avons admis analogiquement que le 
médium était une sorte de pile produisant un 
fluide sui generis que la volonté dirigeait comme 
le fil du télégraphe dirige l'électricité. 

l] nous faut rechercher nn 
dans les expériences médianimiques d'action à dis- 
tance, le phénomène demandé se produit tantôt 
dans la forme où il a été demandé, tantôt autre- 
ment et tantôt pas du tout. 


L'hypothèse que je voudrais exposer au- 
jourd'hui me semble très exactement répondre 
à ces trois questions. 


Le fond de cette hypothèse peut se tormuler de 
la façon suivante : 

« De même que l'intensité du phénomène est 
en raison directe de la somme de fluide produite, 
de même l'identité du phénomène obtenu 
avec le phénomène demandé est en raison directe 


de la nétteté de l’image que s'en est par avance 


créée le médium. » 

L'image créée dans le cerveau du médium est 
‘pour ainsi dire le moule où se modèle le fluide. 
Plus l’image est précise, plus le phénomène obtenu 
est net. 

Une comparaison rendra plus sensible ma pen- 
sée : | | 

Ilse passe dans ces phénomènes ce qui se passe 
lorsqu'on tire un coup de canon. Dans le canon, 


avant le coup tiré, il y a la force qui projettera 
lobus au loin, et il y a aussi la force propre de 
l'obus qui n'éclatera qu’au point visé. Dans le 
médium, avant l'expérience, il y a le fluide et il 
y à l’image du phénomène demandé, image qui, 
transportée sur le fil conducteur de la volonté, ne 
se réalisera qu'à la distance choisie. 

Pôur rendre plus sensible encore ma pensée, je 
dirai volontiers : pe 

Le médium est une sorte d’artificier qui, plus ou 
moins conscient du mécanisme des phénomènes 
qu'il produit, lance une chandelle romaine de 
fluide qui ne crève qu’à une certaine hauteur. 


Pourquoi cette chandelle romaine ne crève-t-elle 
pas toujours à la distance exacte indiquée? Pour- 
quoi, lorsqu'on attend d'elle des étoiles rouges 
donne-t-elle des étoiles bleues? Pourquoi, en 
d’autres cas, ne donue-t-elle rien du tout? 

Elle ne crève pas toujours à la distance indiquée 
parce que la somme de fluide exigée par l'expé- 


rierice n’est pas fournic ou parce que la volonté 


du médium est distraite. 

Elle donne parfois un phénomène A alors qu’on 
avait demandé un phénomène B, lorsque le 
médium, en même temps qu'il le veut, ne pense pas 
avec assez d'intensité au phénomène désiré, ou 
pense à autre chose. 

Elle ne donne rien du tout, dans le cas où le 
médium ne sait ni vouloir, ni imaginer. 

Tout cela, je m'en rends bien compte, est un 
peu abstrus. Je prie le lecteur de réfléchir un ins- 
tantet de dégager le concept de l'obscurité des 
mots. Et si je me permets de donner cet avis, c'est 
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que, très sincèrement, je crois être sur la voie 
d’une explication qu'on a depuis bien longtemps 
cherchée en vain... 


Ce qui me permet de croire, en effet, que notre 
hvpothèse correspond à la réalité des phénomènes, 
ce sont certaines. remarques que toute personne, 
ayant assisté à des expériences médianimiques, a 
pu fuirc comme moi. 

Il y a tout d’abord ce fait : c’est que la médium- 
nué, comme le vice, a des degrés. et qu'elle peut 
s'accentuer ou disparaître, suivant qu'on s'y 
entraine ou qu'on la néglige. 

Elle dépend donc de la volonté du médium, si- 
non pour naître, du moins pour progresser. 

Il y a ensuite cet autre fait, c’est que, lorsqu'on 
insiste pour obtenir un phénomène qui semble au 
début récalcitrant, on finit souvent par le réaliser. 

La production du phénomène dépend donc 
aussi de la puissance et de la précision d’imagi- 
nation du médium. 

Et, à mon sens, l'imperfection des expériences 
faites avec des médiums d'une grande puissance 
pourtant, vient de ce que ces médiums ne savent 
pas imaginer, ou qu'on n’a pas su leur dire que la 
principale condition du succès de leurs expé- 
riences était de savoir ce qu'ils voulaient autant 
qu'ils le voulaient. 

On pourrait presque, à ce point de vue particu- 
lier, définir le médium : un être suggestionné ou 
autosuggestionné, qui a la faculté d’extérioriser 
des images et de les réaliser de sa propre sub- 
stance. 


Mais il y a des images visuelles, des images 
auditives, des images correspondant à chacun de 
nos sens. Comment notre théorie peut-elle s’appli- 
quer à chacune de ces sortes d'images? 

C'est une nouvelle question à résoudre. 


Gasrox Mery. 


Reportages dans un fauteuil 


x", Le très excellent privilège royal de la guérison 
des scrofuleux. | 

C’est aujourd'hui, 1° mai, la fète de Saint-Marcul- 
phe, vulgairement Marcoul ou Marcou, par qui nos 
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Rois avaient obtenu la grâce de guérir les écrouelles. 

Marculphe était breton, de noble et riche famille. I} 
vendit ses biens, en distribua le prix aux pauvres, et 
vécut en missionnaire et en ermite, dans le diocèse 
de Coutances, dont l’évêque saint Possesseur, l'avait 
ordonné prêire. Il se mortifiait cruellement, ne man- 
geant que du pain et des herbes crues, vêtu d'un ci- 
lice couvert de peaux de mouton. 

Une inspiration lui vint daller demander à Childe- 
bert 1°, roi de France, le don d’un petit bien nommé 
Nanteuil, près de Coutances, pour y bâtir un monastère, 
Marculphe se met en route, armé de son bâton, et 
arrive à Paris au moment où Chilpéric et la reine 
Ultrogothe, sa femre, entendaient la messe dans leur 
chapelle. Intimidé par la majesté royale, le saint 
homme attend, dans un coin. Or, quelques démo- 
niaques étaient là; de leur bouche sort bientôt la 
voix gémissante des démons, criant: « Marculphe, ser- 
viteur de Dieu, ta présence nous tourmente! » Ces 
cris surprirent grandement toute l'assistance, et le 
roi se fit amener Marculphe, qui, sur sa prière, gué- 
rit les possédés. 

Childebert prit l’ermite breton en gré, et non seu- 
lement il lui donna Nanteuil, mais encore il le pria de 
venir souvent à la cour ; ce à quoi le saint homme ne 
manqua pas. Sa vie est pleine de miracles. Il mourut 
entouré de vénération vers le milieu du vi° siècle, le 
1 mai. 

Sous quelle circonstance obtient-il à la race de 
Childebert le privilège de guérir les écrouelles? C’est 
ce que ne disent pas ses historiens, pas même Simon 
Faroul, doyen et official de Mantes. Ce qui èst cer- 
tain, c'est que ce don mystérieux, attribué par quel- 
ques-uns à la verlu du Saint-Chrême, dont les Rois 
étaient oints au sacre, remonte à Marculphe, d’après 
la tradition. Le savant pape Benoît XIV s'exprime 
ainsi, dans son lraité De Canon. sanct. livreIV,ch.ur: 
« Les Rois de France guérissent les écrouelles non 
« par une vertu qui leur est inuée, mais par une 
« grâce qui leur à élé donnée gratuitement soil lors- 
« que Clovis embrassa la foi, soit lorsque Marcoul 
« l’'obtint de Dieu pour tous les Rois de France. » 

Saint Marculphe ou Marcoul guérissait lui-même 
ce mal. On le représente touchant le cou de scrofu- 
leux; le plantain, qui passait pour guérir les 


écrouelles, est appelé vulgairement « Hérbe de Saint- 


Marcoul ». Sans doute l'ermite breton demanda à 
Dieu de transmettre au Roi qui lavait protégé et à sa 
race le don merveilleux dont lui-même était investi. 
C'est pourquoi les Rois de France, aussitôt «près 
leur sacre, à Reims, se rendaient en pèlerinage à 
Corberry, au diocèse de Laon, où le chef du saint était 
conservé. Tous les rois lont fait depuis saint Louis 
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jusqu'à Louis XII. Guillaume de Nangis dit de saint 
Louis : 

« Le pieux roi avait coutume, lorsqu'il touchait les 
« malades scrofuleux, pour la guérison desquels Dieu 
« a accordé aux Rois de France une grâce singulière, 
< d'ajouter aux paroles usitées le signe de la croix, 
« qu'avaient omis plusieurs de ses prédécesseurs, 


« parce qu'il désirait que la guérison fût attribuée à 


< ce signe. » 

Voici ce que porle une ordonnance donnée par 
François Ier, en 1549 : 

« Au retour de notre sacre de Reims, en allant à 
« l’église de monsieur Saint-Marcoul de Corberry, où 
« nous et nos prédécesseurs avons coutume daller 
« faire nos oblations, et révérer le précieux corps du 
« dit Saint-Marcoul, pour le très.excellent privilège 
« de la guérison des écrouelles, qu’il a plu au Créateur 
« miraculeusement impartir à nous et à nos prédé- 
« cesseurs par le toucher et le signe victorieux de la 


« croix, par le moyen duquel survient la dite guéri- 


&« son... >, etc, 
André Laurent, médecin etconseiller du Roi, assure 


qu'Henri [V tou:hait et guérissait plus de quinze cents 


malades par an. 

Le pèlerinage à Corberry, après le sacre, se passait 
ainsi. Les moines allaient processionnellement à la 
rencontre du Roi ; ils lui remeltaient entre les mains 
la tête de saint Marcoul, que le prince portait lui 
même à l’église et replaçait sur l’autel. Lelendemain, 
le roi, après avoir entendu la messe et prié, touchail 
le visage des malades, en faisant sur eux le signe de 
la croix et en prononçant ces paroles; « Le Roite 
touche, Dieu te guérit. » Les malades devaient faire 
une semaine de relvaileet de jeûne. « C'est la vérité, 
dit un vieil auteur, que, de cette manière, d'innom- 
brables malades ont été guéris par les Rois de 
France. » | 

Ce privilège était-il accordé à tous les Rois, pieux 
ou non ? La question est controversée. Benoît XIV, 
déjà cité,dit que c'était une gräce gratuite, c’est-à-dire 
indépendante de leurs vertus, donnée à tous les. Rois ` 
de France. Guilbert, abbé de Nogent, prétend au con- 
traire que Philippe l" l'avait perdue, en punition de 
ses vices. Mais il atteste avoir vu son fils, Louis le 
Gros, opérer le prodige accoutumé. 

Datillet, dans son Recueil des Rois de France, ra- 
conte que Philippe-le-Bei, se sentant près de la mort, 
fit appeler Louis-le-Hutin et lui apprit la. manière de 
toucher les malades, en ayant soin de l'avertir que 
« Dieu n’exauce pas Les vicieux ». 

M. de Seyssel, dans son Histoire de Louis AIT, rap- 
porte que cet excellent prince ne touchait jamais les 

malades sans s'être confessé. 
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Louis XIV, avons-nous vu, malla pas en pèleri- 
na à Corberry, après son sacre. La guerre désolait la 
Picardie, et l’on craignait d'exposer la personne du 
Roi. Mais on apporta les reliques à l’abbaye de Saint- 
Remy, à Reims, et, après avoir communié, le jeune 
Roi toucha plus de deux mille scrofuleux dass le jar- 
din de l’abbaye. Louis XIV communiait toujours 
avant de toucher. Et voici quel était ensuite le céré- : 
monial du lavement des mains : 

« Trois chefs du Gobelet se trouvent au bout du 
dernier rang des malades, avec trois serviettes 
mouillées, mises chacune entre deux assiettes d'or. 
Ces chefs du Gobelet présentent aux Princes du sang 
ou légitimés ces trois serviettes en cet ordre : la pre- 
mière, trempée de vinaigre, au plus qualifié des 
princes du sang; la seconde, mouillée d’eau simple, 
à un autre prince du sang, ct la troisième, trempée 
de fleur d'orange, encore à un prince, ou, en l'ab- 
sence des Princes, ces officiers remeltraient ces ser- 
viettes entre les, mains du premier maître d'hôtel ou 
du grand maître. » (L'Etat de la France, 1699.) 

Les choses se passèrent de même au sacre de 
Louis XV et à celui de Louis XVI. Et quand Charles X 
fut sacré, en 1893, les reliques furent encore appor- 
tées à Reims, et US à l'hospice de Saint-Mar- 
coul. La neuvaine s’y fit, le Roi toucha les malades. 
Le vénérable abbé Desgeneltes, qui mourut curé de 
Notre-Dame des Victoires, affirmait avoir été témoin 
de nombreuses guérisons. On trouvera, du reste, 
dans l'Ami de la Religion, tome XIV, le précis de ce 
qui se passa à l'hospice deSaint-Marcoul, et les procès- 
verbaux relatifs aux guérisons. 

Sans doute beaucoup de gens refuseront de croire 
à ce miracle héréditaire qu'il plut à Dieu d'accom- 
plir par les mains des Rois très chrétiens. Il est pour- 
tant aussi abondamment attesté que n'importe quel 
fait historique. Mais nos sceptiques veulent voir de 
leurs deux yeux. Or, les gouvernants qu'ils ont vus 
n’ont jamais touché que des chèques. 


GEORGE MALET 


LES APPARITIONS DE TILLY 
| par Gaston MERY 
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vues de Tilly, des autographes el des portraits, 
vendue un franc. 

Prière d'adresser les demandes, en ajoutant O fr. 20 
pour le port, à l'administrateur de l'Echo du Merveil- 
leux, 44, RUE DE LA TOUR-D'AUVERGNE . 
(PARIS). i 
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LETTRE SUR DÉROULÈDE 


Nous avons reçu la leltre suivante : 
À M. Gaston Mery. 


Que nous réserve l'avenir? De-ci, de-là, des voyants 
essaient de nous le dépeindre. | 

Il y a une quinzaine d'années, un ami commun 
m'avait fait connaitre l'un de ces hommes étranges 
qui ont sur l'avenir d’étonnantes appréciations. 
Comme sa clairvoyance avait été mise en défaut pour 
un fait capital, il s'était juré à lui-même de ne plus 
se mêler de pareille chose, du moins tant qu'il n'au- 
rait pas vu l'accomplissement de ces trois événe- 
ments : 4° la démission d’un second Président de la 
République; 2° le passage par terre et par mer d'un 
nombre considérable de troupes anglaises sur unter- 
ritoire portugais; 3° un schisme de cardinaux à Rome 
à l'occasion de l'élection d'un pape. 

Néanmoins. je résolus d'aller le questionner, mais 
à ma première parole, il répondit un peu brusque- 
ment : | 
— Je croyais que notre ami yous avait fait part de 
mon intention formelle de ne plus m'occuper de ces 
questions. 

— Sans doute, mais l'accomplissement des trois 
faits que vous vous étiez imposé d'attendre, n'est-il 
pas près d’être réalisé? | | 

— À la vérité, la démission du Président Casimir 
Périer, jeune comme le veul l'interprétation, et pou- 
vant se recommander d'un ancêtre, peut être consi- 
dérée comme la reculade annoncée. 

‘En partant il a lancé contre le parlementarisme le 
_trait sans force également prédit. Les Anglais sont 

peut-être en train d'accomplir le second fait, ce qui 
ne leur portera pas bonheur. 

Depuis le commencement de la guerre, j'ai compris 
qu'ils seraient amenés à faire passer à travers les pos- 
sessions portugaises sur terre et sur mer, une foule 
de troupes destinées à réduire les Boërs. Le mécon- 
tentement du Portugal va réveiller la vieille Europe. 
Malgré nos condescendances, et grâce à la mauvaise 
foi d'Albion, nous aurons la guerre avec l'Angle- 
terre qui parait même pour un temps mettre le pied 
sur le sol français. Mais Cen est fait de la toute puis- 
sance maritime de l'Angleterre. Les temps marqués 
pour sa chute sont arrivés. Celle-ci commence à là 
violation du territoire portugais. 

Quant au troisième fait, il faut reconnaitre que la 
politique suivie à Rome pourrait en amener l’accom- 
plissement dans un teraps prochain. 


MERVEILLEUX 


— Mais, fis-je timidement, que penser des événe- 
ments intérieurs? 

— N'allez pas me pousser à débiter des sottises que 
vous regretteriez vous-même. C’est de l'Espagne que 
doit nous venir le secours. En voyant l’entêétement de 
Déroulède à se faire. condamner et à choisir l'Es- 
pagne pour lieu d’exil, je me suis demandé s’il ne 
connaissait pas cette prédiction, vieille de trois siècles 
— et s'il n’a pas voulu se l'appliquer — ou bien s’il 
n'est pas réellement un instrument dans les mains de 
la Providence. Ce serait même les armes à la main 
qu'il viendrait secourir son pays. Se croit-il réelle- 
ment le « Barbeblonde au nez recourbé du milan qui 
doit venir au secours devers l'Espagne? » Comme le 
Barberousse de Victor Hugo, viendrait-il nous dire : 


… J'entends mon pays qui m'appelle; je sors 
De l'ombre où je songeais, exilé volontaire. 
Il est teinps de lever ma tête hors de terre. 
Me reconaaissez-vous ? 


Il y a encore ceci qu'un cinquième et un grand Her- 
cules viendront par les armes sauver leur pays. 

Marcel Habert — le cinquième condamné de la 
Haute Cour — et à cing ans - serait-il ce cinquième ? 

L'un, l'unique, le grand, au physique comme au 
moral serait-il Déroulède, Hercule, nous dit la Bio- 
graphie de Michaud, remontant l'Espagne à travers 
les Pyrénées, s'immortalisant dans les Gaules et de là 
en Italie, où il eut à punir de leurs rapines les deux 
géants Albion et Dereyne? 

Mais où m'entrainez-vous? Je ne veux pas divaguer 
davantage. 

Malgré mes efforts, il me fut impossible pour le 
moment d’en tirer d’autres renseignements — serai-je 


plus heureux une autre fois? 
X, 


GRAPHOLOGIE 


(Suite.) 
9 L’'ASCENDANCE. 


L'ascendance des mots ou des lignes est un signe 
de courage, d’audace, de grandeur d'âme dans l'ad- 
versité. Ce signe existe aussi quand les lignes sont 
absolument droites — mais le contraire a lieu quand 
les mots et les lignes descendent. Il y a alors manque 
de réaction dans les peines. 

Quelques personnes disent.: « J'écris toujours 
comme cela, cependant je n'ai pas de découragement 
à avoir, rien ne me tourmente, etc. » 

C'est possible, mais soyez certain que si l'adversité 
vous frappait, vous seriez sans force contre elle, 
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10° LE GLADIOLAGE, 


Toute lettre inégale dans le corps d’un mot, tout 
mot inégal dans le corps d’une ligne, toute ligne iné- 
gale dans le corps d’une page, indiquent la finesse, 
la diplomatie, la ruse: la droiture, la franchise, la 
naïvete même, sont indiquées par la régularité non 
voulue des lettres et s’accentuent parles lettres gros- 
sissant à la fin des mots. 

La tendance à altérer la vérité est, par conséquent, 
marquée par les lettres dun mot diminuant de la 
première à la dernière et souvent la fin du mot deve- 
nant illisible. 


11° LES TRAITS ET LES POINTS. 


Le soulignement habituel des mots indique un es- 
prit mal équilibré. | 

Double ou triple, il accentue cet état de l'esprit. Il 
en est de même des points d'exclamation dont cer- 
taines écritures sont remplies. Leur abus peut faire 
présager une maladie du cerveau. Certains points sont 
au contraire très éloquents; ce sont les points de sus- 
pension — mais ils ont besoin d’être mis bien à pro- 
pos. Dans le cas contraire, on peut leur assigner la 
même signification. 

Le trait qui sert à délacher complétement une 
phrase d'une autre est appelé, en graphologie, le 
trait du procureur. Il indique la juste méfiance et le 
signe graphique qui lui est opposé est le « point » au 
lieu du « trait » qui, ainsi placé, indique la méfiance 
non justifiée. 


12° LES CROCHETS ET LES BOUCLES. 


Tout crochet ou harpon montre l'être s’aimant lui- 
` même et toutes choses pour lui. De cette disposition 
naît la jalousie. 


Un « altruiste » ne laissera jamais percevoir l'om-. 


bre d’un crochet dans son écriture. 
Les boucles n’ont pas la même signification, sur- 
tout quand clles semblent faites dans le but d'embel- 
lir l'écriture. Elles sont alors un indice de respect 
humain, de coquetterie ou de vanité. | 

Une étude spéciale de la signature doit être faite et 
peut, à elle seule, suffire à déterminer un jugement. 
Pour cela, on doit,en voyant une signature, regarder 
d'abord à quelle catégorie ci-dessous indiquée elle 
appartient. Ce premier point fixé, l'étudier dans la 
netteté, la forme, la liaison, l’ascendance, etc., ete., 
exactement comme on le ferait du corps de l'écriture. 

I ya six genres de signatures : 

4° Celles qui sont simples. 

2 >» > »  pointées 


3 » » » paraphées 
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4° Celles qui sont enlacées 
He -y > >» enchevêlrées 
originales. 

4° Celles qui sont simples, c'est-à-dire qui ne com- 
portent que le nom sans un trait ou un Li quel- 
conque. 

Elles indiquent une nature droite, simple et bonne. 
C'est la signature des humanitaires. 

2° Celles qui sont pointées. Si elles le sont d’un 
point, c'est l'indice d’une nature méfianle, si elles le 
sont de deux et plus (à moins que ces points ne soient 
un signe de convention, comme le .‘. des f. m.) la 
méfiance est inqualifiable. 

3° Celles qui sont paraphées. Si elles le sont d'un 
trait mince et long, ce trait indique de l’obstination 
dans les désirs nés le plus souvent d’un caprice auto- 
ritaire, et de la décision qu'il serait meilleur souvent 
de ne pas avoir. 

Le trait mince et court est le diminutif de cette dis- 
position.: 

Si elles le sont d’un trait fortement Iracé, sans ha- 
chures, et de la longueur du nom, ce trait dénote une 
grande énergie, de la puissance dans l'exécution des 
desseins et beaucoup de volonté (4). 

Si elles le sont d’un « éclair » sillonnant le papier 
et toujours grossissant, cela indique une nature de 
lutte et d'ardeur ne reculant devant rien pour arriver 
à son but. 

Si elles sont d’un « yatagan », c’est-à-dire d'un trait 
gros d’abord et finissant en pointe, elles montrent 
une disposition de l'esprit à la ruse, la causticité, au 
trait acéré de la plume ou de la parole. 

Si elles le sont d’une massue, c'est-à-dire d'un trait 
fin d'abord et violemment terminé, c'est le pronostic 
de l’emporlement, de la colère, de la violence ou de 
la haine. 

4 Celles quisont enlacées. Si le nom est complète- 
ment entouré d'un trait de plume, cela dénote une 
nature qui concentre tout sur elle et les siens. Si le 
trait ou lasso n’est pas absolument fermé, quelque 
sentiment altruiste peut se faire jour. 

Si le lasso est double, il est impossible de plus 
aimer les siens, de moins aimer les autres, 

$° Si elles sont enchevélrées. 

Lorsque après le nom se trouve une combinaison de 
traits formant un enchevêtrement en guise de para- 
graphe, si cet enchevêtrement se compose de peu 
de traits, ceite signature fait présager le goût de 
l'argent et habileté du commerce, 


6° > > >» 


4. Ceux qui ont ceite signature ne sont susceptibles de faiblesse 
que si on fait appel à leur cœur. L'amour et la pitié les soumet- 
tent absolument. 
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Si les traits qui le forment sont nombreux, c'est la 
passion de l'argent, le savoir-faire, [a ruse commer- 
ciale qui se marquent.: 

Si l’enchevétrement est extrême, on peut trouver 
dans cette sigaature l’idolâtrie de l'argent et l’âpreté 
au gain.. . . Ai | 

6° Celles qui sont originales. 

Si leur originalité est élégante et gracieuse, elles 
détermineront la personnalité dans le même sens. 
. Celles qui sont formées de lettres fantaisistes ou 
typographiques indiquent les dispositions artis- 
tiques. | 

Celles qui sont bizarres, ornées de floritures, 
montrent de l'étrangelé, de la bizarrerie dans le 
caractère autant que dans le talent, si celte signa- 
ture appartient à un artiste ou à un auteur, etc. 

Celles qui sont faites de traits violents, de pleins 
excessifs et de déliés lénus, seront toujours l'indice 
d'une orgueilleuse personnalité dont malheureuse- 
ment le renom dépassera souvent le mérite. 

Il est à remarquer que toute écriture ou signature 
qui comporte un signe anormal, dénote dans celui 
qui emploie une particularité d'esprit, de cœur ou 
de sens. On saura auquel de ces trois plans l'attri- 
buer, si on observe que ce signe porte sur la 
matière, et alors on le trouvera dans l'épaisseur de 
l'écriture, ou sur l'esprit, et ce sera dans l'inclinai- 
son, ou sur le cœur, et ce sera la liaison qui nous le 
montrera. Car il fauttoujours considérer les choses 
sur les trois plans el non pas sur un seul. C’est dans 
cel ordre d'idée qu’on verra toute qualité ou défaut 
indiqué d’une manière indéniable dans l'écriture, 


montrer aux yeux observateurs, non seulement le 


cœur de l'être qu’il étudie, mais le trait dominant de 
son visage, et celui particulier de son esprit. 

= Prenons comme exemple une personnalité disparue 
et d’un genré tellement marqué, que la juger sur les 
trois plans soit chose facile. 

Le duc de Brunswick, dont l'écriture portait tous 
les signes de la plus orgueilleuse et bizarre nature, 
avait le visage de son écriture comme il en avait le 
cœur ct Pesprit. 


REMARQUE IMPORTANTE 


Je ne saurais trop atlirer l'attention du lecteur sur 
l'écriture « de volonté » et sa signature. L'écriture de 


volonté est celle qu’on choisit, qu’on se fait, et que. 


quelquefois on prend involontairement sous l’imprec- 
sion d'une ambition qui naîl, ou d'une personnalité 
qui s'affirme, d'une déception ou d’une réalisation. 
Généralement l'écriture devient droite, alors qu’on 
l'avait couchée, pointue, alors qu'on l'avait eu ronde, 

L'être est jugé sur celte écriture comme sur celle 
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qu'il avait précédemment, puisque lorsqu'il la prend, 
il prend la nature qui y est adéquate. Mais, il est tou- 
jours bon de connaître l'écriture quittée pour prendre 
celle de volonté, et de savoir depuis quand s'est 
opéré ce changement. 

Par la comparaison avec l'écriture primitive, on voit 
quelles sont les qualités qui se sont affirmées, ou 
celles qui se sont perdues; enfin, quelles transforma- 
tions se sont faites dans la nature. Par l’époque du 
changement, on voit depuis quand date celte seconde 
nature. 

SECONDE REMARQUE 

L'écriture peut ne pas changer, et seule la signature 
changer ou prendre un trait nouveau et transcendant. 
La nature alors ne change pas, mais quelque chose 
s’y ajoute et la détermine, 

Je vis un jour une signature de volonté. 

Je demandai à la personne qui me donnait celte si- 


gnature, si elle l’avait toujours eue. 


Elle me répondit négativement. 

— Et depuis quand, madame, signez-vous ainsi ? 
questionnai-je. ! 

— Depuis quatre ans, je crois. 

— Vous ne pouvez pas croire, madame, vous devez 
être sûre; car,s'il y aqualre ans que vous signez ainsi, 
il s’est produit dans votre vie un événement tel, qu’il 
a fait de vous une autre femme. » 

C'était vrai, et j’obtins une réponse qui, une fois 
de plus, me prouva la justesse de cette observation. 

STELLA, 


La légende du tombeau d'Abeilard 


Le colonel de Rochas nous adresse la communication 
suivante : 


Le P. Lodiel, de la Compagnie de Jésus, vient de 
faire paraître une étude sur la vie future (1) dans la 
conclusion de laquelle il dit : 

« Ainsi, dans l’histoire des Saints, on trouve un 
grand nombre de faits qui témoignent spécialement 
d’une existence ultra-mondaine. Les prodiges obtenus 
après lèur mort par leur’ inlercession sont aussi des 
preuves de leur survivance. Et combien de miracles de 


ce genre ont été vérifiés par l'examen le plus sévère!» 


Cette explication de l'intervention des saints opérés 
le plus souvent sur leur tombeau, ne pourrait-elle 
également s'appliquer aux faits suivants que je relève 


1. Où allons-nous? — Paris, Maison de la Bonne Presse, 8, 
rue François-ler, 
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dans une vie d’Abeilard publiée au xvin* siècle (1)? 

« On assure que lorsqu'on eut ouvert le tombeau 
d'Abeilard et qu’on fut sur le point de descendre le 
corps d'Héloïse, ce fidèle époux qui l'attendait depuis 
vingt-deux ans, étendit les bras pour le recevoir et, 
‘ayant serrée contre sa poitrine, laissa à toute la 
postérité un exemple frappant et inimitable de la 
fidélité de Famour conjugal jusqu’après la vie et fit 
connaître que le parfait amour est plus fort que la 
mort, puisque, dans leurs personnes, il ne fut pas 
alteint par la mort même. 

« Ce fait, qui ne sera pas cru des esprits forts, est 
cependant attesté par des auteurs dignes de foi (2). 

« Saint Grégoire de Tours rapporte une semblable 
histoire d’un sénateur de Dijon, nommé Hilaire, qui, 
après avoir vécu dans une parfaite union avec son 
épouse, leva ses mains pour l'embrasser, lorsque, 
quelques années après, on le mettait dans le même 
tombeau. 

« Pareil événement arriva du temps de Tertullien 
qui en rapporte tout au long l histoire dans son livre 
De Ame. » 
= Quand on admet le nonmen des tables sous 
l'influence des esprits, il n’est certainement pas plus 
difficile de concevoir que l'intervention d’un désin- 
carné puisse ranimer momentanément sa dépouille 
mortelle. 

À. DE ROCHAS. 


L'AME DES BETES 


Depuis l'antiquité la plus reculée jusqu’à nos jours, 
la question de savoir si les animaux possédaient unc 


âme semblable à la nôtre a passionné les philosophes 


et les chercheurs. 

Les opinions les plus diverses et les plus contradic- 
toires ont été émises par toutes les écoles sans faire 
avancer la question de beaucoup, car si les matéria- 
tistes et quelques spiritualistes (peu dignes de ce 
uom, selon nous), ont accordé aux animaux une âme 
semblable à la nôtre,les spiritualistes intransigeants 
ont toujours refusé aux bêtes cet effluve divin qui, 
selon eux,n’appartient vraiment qu'à l’homme, image 
spirituelle et matérielle de la divinité. 

Entre tous les philosophes spiritualistes qui, après 
les Pères de l'Eglise, se sont élevés le plus fortement 
contre l’idée d'accorder une âme aux animaux et qui 


1. Lettres d'Héloïse et d’Abeilard. 
tome fe", p. 63. 

2. Voyez Chron. 
p. 49%, 


— Londres. Cazin, 1780, 


Turon, Quercet. in not. ad. Epist. ABEL, 
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en donnent les raisons les plus accessibles à notre 
compréhension, nous devons citer Swedenborg et 
donner un aperçu succinct de ses arguments qui nous 
semblent satisfaire à la fois la science, la raison et nos 
idées de suprématie intellectuelle, nous montrant, 
nous autres hommes, comme seuls possesseurs d’une 
âme, émanation de la divinité et garantie infaillible 
d'immortalité. 

Swedenborg nous dit que le corps de l'homme est 
composé de trois parties : 4° la partie matérielle, faite 
d’atomes chimiquement décomposables et absolument 
inertes et insensibles; 2° la partie spirituelle, dont le 
dernier degré, ou degré le plus proche de la matière 
est appelé par quelques-uns « corps astral », et 4° la 
partie divine ou âme. | 

Dans nos corps comme dans ceux des animaux, la 
partie spirituelle contient les principes de vie tirés du 
plan divin, où sont toutes les formes des choses spi- 
rituelles et matérielles, dont ces dernières ne sontque 
les vêtements nécessaires à l'existence et à la mani- 
festation pour les usages sur le plan terrestre. 

Par le corps spirituel en qui réside la vie, ainsique 
nous venons de le dire, les hommes et les aniniaux 
naissent, croissent et se multiplient, ce qui ne peut 
avoir lieu par la matière seule parce qu'elle est essen- 
tiellement inerte; c’est donc le corps spirituel qui 
éprouve les joies et ressent les douleurs qui affectent 
le corps physique chez Phomme et chez l'animal, et 
nous n’en voulons pas d'autre exemple que celui assez 
fréquent que nous donne un homme amputé d'un 
bras ou d’une jambe et qui, de longues années après 
l’ablation d'un de ses membres, se plaint de ressen- 
tir dans ce membre qui lui manque les mêmes dou- 
leurs rhumatismales ou auires qu'il éprouvait avant 
l’'amputation; donc, ce n’est pas le membre matériel 
qui souffre puisqu'il n’existe plus, mais bien le mem- 
bre spirituel dont on a supprimé l'enveloppe phy- 
sique. 
L'homme et l’animal ont donc chacun deux corps : 
un corps matériel et un corps spirituel qui corres- 
pondent l’un au plan physique et l’autre au plan spi- 
rituel, mais chez l’homme il y a de plus une âme qui 
correspond au plan divin ou plan suprême. 

Cette âme donne à l’homme la ralionabilité et la 
liberté; l'animal n'a qu'une science propre aux usages 
de son espèce et que l’on nomme instinct vulgaire- 


. ment; celte science ou instinct correspond à une par- 


tie plus ou moins élevée du plan spirituel, selon le 
degré occupé par l’animal dans la chaîne des êlres. 

Dans l'homme, les deux principes de rationabilité 
et de liberté ne sont en d’autres termes que la faculté 
de comprendre et de vouloirlibrement. L'homme peut 
raisonner des causes et des effets; les animaux ne 
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peuvent ni vouloir ni comprendré librement; ilsn’ont 
que des affections naturelles, qui sont l’affection dese 
nourrir, de se reproduire, de fuir le danger en évi- 
tant ce qui leur est nuisible, en un mot,ils ont la 
science nécessaire à la conservation de leur vie et à 
celle de leurs espèces, mais absolument insuffisante 
pour qu'ils puissent s'élever d'un degré, si intime 
soil-i]}, au-dessus du rang qu'ils ont toujours occupé 
dans la nature. 

L'homme doué de rationabilité et de liberté, ou, si 
l’on préfère, d'entendementet de raison nait sans aucune 
science parce qu’il peut les apprendre toutes. 

L'animal au contraire, n’ayant ni raison ni liberté 
intellectuelle, naît avec la science et les connaissan- 
_ces qui lui sont nécessaires pour subsister, et cela a 
lieu pour toutes les espèces sans exception. 

L'homme possédant un entendement etune volonté 
qui lui viennent de l'âme, peut soumeltre sa volonté, 
c'est-à-dire ses instincts,à son entendement ou sagesse, 
dominer la nature, ses besoins et tendances matériels 
et par là s'élever graduellement à travers le plan spi- 
rituel jusqu'au plan divin d'où son âme est émanée. 

Par contre, l’animal n'ayant que la science instinc- 
tive et affective, est complètement soumis dans tous 
ses actes à cette science, qui lui fait connaître ce qui 
est bon ou mauvais pour lui, et par suite, fait agirson 
corps de la manière la plus propre à satisfaire ses 
besoins, qui sont ses affections et qu'iltient de Dieu 
pour sa conservalion et celle de sa race. 

De plus, si les animaux avaient une âme, et par 
conséquent une volonté et un entendement, ils pro- 
gresseraient spirituellement et ne pourraient accom- 
plir celte progression que par l'échange de leurs 
idées, en un mot ils parleraient et raisonneraient, et 
jamais on n’a entendu les animaux parler et raisonner 
avec les hommes. Oui, mais entre eux, m'objectera t- 
on, les animaux se parlent et se comprennent ; les ani- 
maux se comprennent par des cris modulés de diffé- 
rentes façons, mais ils ne parlent pas entre eux. Les 
animaux ont des cris de joie, de colère, de dou- 
leur, etc.; la poule sait, par un cri particulier, rassem- 
bler ses poussins sous ses ailes au moment opportun; 
tous les animaux de même race font entendre des cris 
pour- s'avertir du péril, mais ces cris ne sont pas des 
paroles, ce sont simplement des gestes analogues à 
ceux que font ces mêmes animaux pour boire, man- 
ger, se reproduire, elc.; en criant ils agissent d'après 
la science dont nous avons parlé plus haut, mais ces 
cris ne sont pas des actes rétléchis. 

Flourens dit : « Le cri de l'animal peut engendrer 
une idée, mais il n’est pas le produit d'une idée. » 

Les animaux ne jouissant pas des facultés inhé- 
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et de la volonté, n'ont donc pas d'âme; esclaves de 
leurs besoins, ils sont irresponsables et ne doivent 
être ni récompensés ni punis après leur mort; lors- 
que la désorganisation de leur corps matériel entraine 
celle de leur corps spirituel, la répartition des atomes 
composant ces deux corps se fait dans les deux mon- 
des auxquels ils appartiennent, et l'animal a rempli 
ici-bas l'usage pour lequel il avait été créé. 


VANRI. 


LES FAKIRS DE DJAPUR (Inde) 


On parle toujours des fakirs de l'Inde comme de 
gens subissant des mutilations ou se condamnant à 
des souffrances physiques, dans un fanatisme exagéré! 

Ce n'est pas tout à fait cela. 

Le fakir a le plus souvent un rôle d'expiateur. 

Un homme riche qui a commis une faute grave, va 
trouver un fakir et lui dit : « Voilà ce que j'ai fait, 
combien exiges-tu pour expier mon crime, par la 
pénitence que tu voudras? » 

Le fakir fait son prix, reçoit l’argent ct prononce 
de suite le vœu de faire telle ou telle pénitence dont 
l’austérité dépend de la faute commise et de l'argent 
reçu. | 

À côté de ces fakirs-expialeurs il y a aussi ceux 
qui agissent par fanatisme, mais ils sont les moins 
nombreux. 

Toutes les catégories de fakirs se rendent annuelle- 
ment à Djapur, où a lieu un pèlerinage considérable. 

Au programme de ceite fête religieuse est la bai- 
gnade dans un étang sacré. Puis des processions 
féeriques se font autour du lac avec les éléphants des 
pagodes couveris de riches étoffes, devant lesquels les 
Indiens avec leurs belles figures bronzées, porlent 
respectueusement les reliques de Taoli et les objets 
sacrés du culte de Krishna. 

A cette fête il n'est pas rare de voir des fakirs 
se faire suspendre en lair par un crochet qui leur 
entre au-dessous de l'omoplate. Ce crochet est au 
bout d'un long bâton... L'homme ainsi suspendu, 
sourit, et jette sur la foule des pétales de roses et des 
essences. R 

Un massage particulier précède l'embrochement. 

Les fakirs sont, en somme, la plus grande attraction 
de la fête. On en voit se faisant percer le bout de 
la langue par le prêtre brahme; d'autres acccroupis 
depuis des mois, sans changer de posture, ont fait 
vœu de ne pas parler, et sont devenus muets volon- 


rentes à l'âme humaine, c'est-à-dire de l’entendement ! tairement: 
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Les plus bizarres sontceux qui ont fait vœu de venir 
à Djapur à reculons et qui marchent ainsi depuis un 
mois peut-être, 

On voit encore à Djapur, les fakirs qui ont fait 
vœu de ne jamais toucher à leur tête, et dont la che- 
velure est devenue un véritable maquis, et ceux qui 
ont fait vœu de ne pas ouvrir leur main. Les ongles 
ont traversé la paume. 

' Non seulement on ne peut décrire l'horreur que 
l'on éprouve en face de toutes ces difformités, mais 
on ne peut davantage traduire le délire et la folie re- 
ligieuse de la foule en face de ces monstruosités. 

Mais il n'est que véridique de déclarer que ces 
fakirs ont parfois des pouvoirs mystérieux. Ils gué- 
rissent, par exemple, les enfants malades par l’impo- 
sition fréquente et prolongée des mains, sur la tête 
principalement !...On leur jette,en manière de recon- 
naissance, des bijoux, de l'or, des étoffes, des bananes, 
des verroteries, des perles de bois, ete., etc. 

C'est un concert assourdissant de cris, de pleurs, de 
joie, d'ivresse, d’imprécations, qui font de la fête de 
Djapur un spectacle inoubliable. | 


C.’ DE MIRBEL. 


ENCORE LE CORPS ASTRAL 


I. — C'est une agréable surprise pour moi, docteur, 
que de vous entendre parler ce langage aristotélique ; 
votre premier article ne m'avait point préparé à cette 
consolation. Ainsi donc, vous admetltez les théories 
de la Matière et de la Forme, de l’Acte et de la Puis- 
sance. Seulement je vous ferai remarquer avec insis- 
tance que lacte alteint directement et immédiatement 
le potentiel, tandis que la doctrine occulte pose 
comme nécessaire l’aide d’un médiateur ; sans lui, 
l'âme ne peut actualiser le corps. 

Ne dites pas, je vous prie, que nous invoquons 
l'autorité d'Aristote pour confirmer des opinions reli- 
gieuses. Nous ne pensons nipar Aristote, ni par saint 
Thomas, mais nous pensons avec Aristote et saint 
Thomas. Nous mettons en ligne des principes ration- 
nels qui appartiennent au patrimoine philosophique 
de tous les temps, et qu’Aristote a eu la gloire de 
systématiser. Nous invoquons la raison antique en 
matières purement philosophiques; sur .cès vérités 
naturelles se greffent des vérités religieuses, et c’est 
tout. Aristote intervient dans la question rationnelle ; 


de son autorité personnelle. 


1. Non, ce n'était pas un oubi ; 
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C'est entendu. Le médiateur plastique n'est pasà la 
fois substance spirituelle et substance matérielle, c'est 
« une lumière en partie volatile et en partie fixée », 
comme l'écrit un des vôtres. Imaginez maintenant 
celle substance dématérialisée aussi subtile que vous 
voudrez, vous devez fatalement lui supposer une 
constitution matérielle, des particules, des atomes 
théoriquement sécables. Un abîme la sépare donc de 
celte substance totalement simple et spirituelle qui est 
l'âme humaine. Si cette âme peut s'unir immédiate- 
ment à ce médiateur dans sa partie volatile, le pro- 
blème de l’union immédiate de l'esprit avec la matière 
est posé et résolu, et l'âme peut tout aussi bien s'unir 
immédiatement avec ce fluide encrassé et coagqulé que 
vous appelez le corps. — Donc inutile serait linter- 
vention du médiateur volatil, puisque ce sont les: 
mêmes atomes sous une forme différente. Pour obte- 
nir un liquide par les gaz coagulés, il faut que ces 
gaz gardent les principes constitutifs de ce liquide. 

Le corps, dites-vous, n'est pas autre chose que le 
corps astral encrassé. L'âme qui s'unit au corps 
astral s’unit donc immédiatement au corps. Par là, 
vous évitez la rigueur du texte conciliaire. En 
revanche, vous détruisez la notion du médiateur. Il 
en résulte, en effet, que le corps s’unirait à l'âme par 
la partie plus éthérée de sa substance matérielle, par 
sa partie non coagulée; il serait ainsi son propre 
médiateur entre l’âme et lui. 


II. — Vous semblez croire, docteur, que j'ai fui 
devant la menace de votre texte biblique. Il n’en est: 
rien; je me proposais de discuter vos assertions dans 
un second article, car il m’est impossible de parler de 
tout en même temps. C'est ce que j'indiquais en posi- 
scriplum, en vous posant plusieurs questions desti- 
nées à préciser le débat. L'Echo n’a point reproduit ` 
ce passage de ma réponse; un oubli sans doute (4). 

Veuillez donc me dire, en vue d'une réponse pro- 
chaine, si : 

4° Vous admettez le Purgatoire au sens chrétien et 
orthodoxe; 

2° Si vous reconnaissez la possibilité de la résur- 
rection, en faveur de n'importe quel nomme, en 
quelque temps que ce soit; 


mais il nous semblait (et il 
nous sembie encore) qu’en posant ces questions M. l'abbé Gom- 
bault cntrainait la discassion sur un terrain beaucoup trop vaste, 
et qu'il risquait de la pro:onger inlermiaablement. Puisqu'il in- 
siste, nous cédons. Tout de même, Monsieur l'abbé, un peu plus 
de discrétion, s'il vous plait. Ces coalro.erses sont intéressantes 


la conséquence d'ordre religieux ` de relève en E mais Scondition qu'on les limite à un seul ordre de faits ou de 


| concepts. 
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3° Si l’âme peut émigrer dans les corps inférieurs. 

Ceci posé, je répondrai brièvement à votre objection 
tirée des textes sacrés : 

a) La doctrine philosophique distingue dans l’âme 
deux facultés, l'intelligence et la volonté; ces deux 


facultés ont leur racine dans la même substauce spi- | 


rituelle, l'âme ; elles ne sont donc pas des substances, 
elles appartiennent à l’ordre des propriétés qui nais- 
sent de l'essence. Quand l'Ecriture parle de l’âme, de 
l'esprit, du cœur, elle ne désigne pas deux substances 
séparées, mais une seule, l’âme, puis sa faculté intel- 
lective, ou sonappérit rationnel ; Le corps astral n ’arien 
à tirer de ces désignations. 

b) Le texte de saint Jean (ch. IV) n’apporte aucun 
appoint à votre théorie des réincarnations. S'il devait 
. rofiter à quelque chose, ce serait à la seule doctrine 
de la préexistence des âmes qu'ont défendue quelques 
anciens. Ils prétendaient que c'était en punition de 
leurs péchés que les âmes devaient connaître la vie 
terrestre. Votre doctrine des réincarnalions est tout 
autre et se heurte à d’autres difficultés et impossibi- 
lités, comme nous le verrons au cours de notre dis- 
cussion. . 

Jésus, ‘dites-vous, aurait détrompé ses apôtres, s’il 
avait eu à condamner [a doctrine qui vous est chère... 

Mais ignorez-vous que l'Evangile est un résumé 
très succinct des principales réponses du Maitre? 
Saint Jean nous en avertit lui-même. 

En second ‘lieu, savez-vous si les apôtres ont parlé 
dans le sens que vous prêtez à leurs paroles? Ils 
avaient appris de Job que l’homme naît pécheur, et 
qu’il est, de ce chef, exposé aux misères de la vie. 
Saint Augustin fait au sujet de ce texte la même 
remarque : « Non sine peccalo ORIGINALI nalus est », il 
n'était pas né sans le péché originel. 

J'aime mieux vous ramener au chapitre V, v. 14, 
. de ce même saint Jean ; là est la clef du sens recher- 
ché. Jésus, en effet, venait de guérir un paralytique, 
“et lui avait dit : « Maintenant, ne péchez plus de peur 
que vous ne tombiez dans de plus grands maux. » — 
Les apôtres en ont aussitôt conclu que toute maladie 
avait pour origine un péché commis. 

A quelque temps de là, ils rencontrent cet aveugle- 
né, et sont comme déroutés par ce nouveau cas. Leur 
raisonnement est facile à suivre : Si le péché de ses 

parents n’est pas cause de son mal, c’est dunc qu'il á 
péché lui-même; or, cela est impossible; alors que 
devient la doctrine insinuée, au chapitre V, à savoir, 
que toute maladie est le châtiment d’un péché com- 
mis? Ils exposent leur doute, et Jésus leur apprend 
qu'il est faux que toute maladie ait pour cause le 
péché actuel. 6 

Quoi de plus naturel que ce commentaire ? — Bien 
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plus, ce passage se retourne en partie‘ contre votre 
doctrine des réincarnations. Si les âmes se réincarnent 
plusieurs fois, d'après vous, c'est pour expier leurs 
fautes el achever de se purifier ; l'âme de cet aveugle 
et l'âme de ses parents sont des âmes en état d'expia- 
tion. S'il en est ainsi comment Jésus peut-il répondre 
à ses apôtres : « Ni lui, ni ses parents n'ont péché. » 
— S'ils n’ont pas péché, comment sont-ils en cet 
état de réincarnés? Jésus ne suppose donc pas que des 
âmes se réincarnent pour expier leurs péchés. 

. Je proposerai d'autres lextes à votre méditation. 
En attendant, il faut déjà conclure que vous cherchez 
à appuyer votre système sur des bases plus que chan- 
celantes. 


Agréez, docteur, mes sentiments distingués. 
F. GOMBAULT, 


docteur en philosophie, lauréat de l'Instilut catholique. 


Petit cours de Physiognomonie 


\ 


- VUI. — LES JOUES 


Nous ne pouvons pas compter les joues parmi les 
traits du visage; elles wen sont pas moins très intéres- 
santes à étudier parce qu'elles contribuent à fixer lex- 
pression de la physionomie. 

Elles nous indiquent nettement les sentiments, gardent 
la trace des sensations ordinaires de l'homme, el avec 
l'âge, nous pouvons y lire, comme incrusté, la qualité 
ou le défaut dominant. 

Chez l'homme fort, les joues ne sont pas gonflées car 
c'est la marque de la sensualité; elles ne sont pas non 
plus sillonnées de larges rides, c’est bélise el grossié- 
reté ; elles sont pleines mais proporlionnées. 
` Le chagrin, les ennuis, les soucis creusent les joues 
— souvent aussi, l'ambition. 

Comparez la figure de Bonaparte à celle de Napoléon. 
Les joues creuses de l'ambitieux qui aspire à la gloire 
et à la fortune se remplissent quand la destinée sou- 
riante a couronné ses efforts. Alors, comme dit le poète, 
du Premier Consul le front de l'Empereur perça le 
masque étroit! 

Car, cela n’est pas douteux, la volonté est un levier 
dont on ne connait pas assez la Puissance el la physio- 
gnomonie vous désigne l homme doué, qui a de la volonté 
el qui doit s'en servir pour le bien ou pour le mal. 

Les joues doivent donner à la physionomie — et cela 
malgré la disproportion des traits — un aspect gracieux 
et sympathique pour indiquer un caractère noble et un 
bon cœur, 
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Du nez au menton elles vous indiqueront l'homme fier 
el dédaigneux ou le cœur compatissant. 

Regardez celte merveilleuse expression de bonté.com- 
patissante sur la figure de Saint-Vincent de Paul el 
opposez-la à la tête de Néron que vous pouvez examiner 
à loisir au Musée des Antiques au Louvre: voilà une 
antithèse surprenante! 

Les joues, dans ces deux fi igure es, meltent en lumière 
les yeux, le nez, la bouche, le menton el donnent à len- 
semble une expression qui détermine admirablement ces 
deux caractères. 
= Voici un signe dont j'ai fait maintes fois l'expérience 
eiqui ne trompe pas : un léger creux de forme rectan- 
gulaire sur les joues c’est la marque certaine de jalousie 
el d'envie. 

Il faut, de plus, observer les joues aussi si bien en mou- 
vement qu'au repos. | 

Les ties nerveux, comme on dit ordinairement, ne 
sont, pour le physiognomoniste, qu'un aveu inconscient. 

Peu de gens sont, en effet, assez maîtres d'eux-mêmes 
pour garder un masque impénétrable. Les sensitifs — 
el ceux-là sont en majorité — se trahissent involontar- 
rement et les sentiments dominants qui reviennent con- 

inuellement se manifestent par des signes extérieurs 
qui deviennent habitudes à la fin. 

Voici un de ces tics sur lequel vous ne vous tromperez 
Jamais : Si vous voyez la joue légèrement mobile au- 
dessous des yeux soyez persuadé que vous avez affaire à 
une personne sensible, généreuse, à l'âme élevée et au 
cœur bon. 

(À suivre.) 
FéLix. 


DE L’IDENTITÉ DES ESPRITS 


M. Erny, l'auteur d'un livre remarquable, Psychisme expé- 
rimental, estun des rares spirites qui consentent à ad- 
mettre qu’on ait une opinion différente de la leur et avec 
qui on puisse discuter sans risquer de se faire traiter 
d'ignorant, de clérical ou de rétrograde. 

Il a, en outre, un mérite qui, à mes yeux,n’est pas mince : 
il ne prêche pas, il démontre, 

Il vient de consacrer, dans la Paix Universelle, sous ce 
titre : « De l'identité des esprits » quatre longs articles 
fort intéressants et très documentés, à la réfutation de 
la série d’études que j’ai publiées récemment dans l'Echo 
du Merveill-ux, sur et contre la doctrine du spiritisme. 

Je demande à meslecteurs la permission d en reproduire 
de larges extraits, pour rendre hommage, d’abord. à la 
parfaite courtoisie de mon contradicteur, et pour prouver 
ensuite aux spirites ses confrères qui ne cessent de m'accu- 


ser de parti-pris, que le parti-pris, de tous les défauts que : 
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je puis avoir, est cerlainement celui qui me serale moins 
reproché au jour du jugement deraier. 

Je ne dois pas cependant cacher que les preuves que 
M Erny. m'oppose et qu'il juge péremptoires n'ont pas 
ébranlé ma conviction. J'en dirai le pourquoi, dès que j'en 
auraile loisir. 

G. M. 
C’est une des questions les plus difficiles pour tous 
ceux qui étudient les phénomènes psychiques, et les 
rapports de Phomme avec les désincarnés. 

Les preuves d'identité fournies par les invisibles 
qui se communiquent ne sont pas toujours con- 
cluantes; et souvent les explications que les incrédules 
nous. donnent sont peu acceptables; mais, comme en 
toutes choies, il y a un juste milieu. 

Dans un numéro de l'Echo du Merveilleux, M. Gas- 
ton Mery résumait la question en ces termes : « Les 
esprits évoqués dans les expériences spirites donnent- 
ils les preuves absolues de leur identité. Jusqu'à dé- 
monstration du contraire, je prétends que non. Les 
spirites prétendent que oui... » 

Tout en ne partageant pas toutes les idées ou opi- 
nions des spirites français, je crois, comme eux, qu'on 
peut parfaitement signaler des cas où des désincarnés 
ont donné des preuves de leur identité. M. G. Mery 
dit preuves absolues, je trouve qu'il ne faut être exa- 
géré en rien, et ne pas se montrer très absolu dans ce 
qu'on demande, 

Les désincarnés nous le diserit souvent, il ne leur 
est pas toujours facile de se communiquer, les condi- 


tions sont variables, et les difficultés très grandes par- 


fois, et c'est ce que les incrédules ou les gens de parti 
pris ne veulent pas toujours comprendre. 

Il est facile de dire que les cas très nets d'identité 
sont des exceptions, mais, pour ma part, durant mes 
recherches pour mon livre, j'en ai trouvé un très 
grand nombre; cela me prendrait beaucoup trop de 
temps pour Les retrouver, au milieu des nombreux 
documents psychiques que j'ai eus entre les mains, 
mais je me contenterai d'en signaler une certaine 
quantité. Commnencons d’abord par quelques cas his- 
toriques. 


Cas I. — Charles 1° fut prévenu deux fois par l'ap- 
parition de lord Strafford qu'il eût à ne pas se ren- 
contrer avec l’armée des parlementaires alors à Nor- 
thampton. Le prince Rupert, un sceptique de 
l’époque, dissuada le roi de prendre l'avis au sérieux. 
Le roi se mit en marche vers le Nord, fut surpris en 
route. et essuya la désastreuse défaite de Naseby. On 
peut die que le roi a eu unehallucination, mais cela 
me semble inadmissible, car l’avis était formel, a eu 
lieu deux fois, et mal en prit au roi de ne pas le 
suivre, Pourquoi ne serait-ce pas Strafford qui ait: 
voulu donner une dernière preuve d’attachement à 
son roi pour leduer il s'était tout dévoué de son vi- 
vant? 


Cas I. — Dans son livre de Monarchy or no Monar- 
chy (1651), l'Anglais Lily nous raconte le fait suivant 
qui fut atlesté par plusieurs contemporains. 

« Un homme âgé du nom de Parker, ayant appar- 
tenu à la maison du duc de Buckingham, et qui avait 
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élé en relations très intimes avec le père du duc, vit 
deux fois George Villiers (le père du duc) lui apparaî- 
tre et la seconde fois il lui dit ceci: « Je sais que 
vous aviez pour moi une grande affection que vous 
avez reportée sur mon fils. Comme vous devez‘bien me 
reconnaîlre pour son père dites-lui telles et telles 
choses particulières {qu'il indiqua), entre autres qu'il 
reconce à la société de telles ou telles personnes,sinon 
sa mort sera aussi certaine que soudaine. » Parker 
s'imagina avoir rêvé, nous dit Lily, et ne voulant pas 
effrayer le duc, d'après des renseignements qui lui 
semblaient si peu sûrs, garda le silence, d'autant plus 
qu'il craignait que son maître ne se moquât de lui et 
l’appelàt vieux radoteur. Quelques nuits plus tard, le 
vieux duc apparut une troisième fois, et semblant 
furieux contre Parker s'avança vers lui et lui dit : «Je 
vous croyais mon ami et celui de mon fils. Pourquoi 
n'avoir pas donné à ce dernier l'avis dont je vous 
avais chargé, je vous demande de nouveau de le 
faire. » Parker très effrayé, cette fois, répondit que 
le jeune duc était un sceptique, et recevrait fort mal 
cet avis. « S'il ne veut pas croire, répondit le vieux 
duc, dites-lui le secret suivant que lui seul et moi au 
monde connaissons. » Parker, convaincu maintenant 
qu'il ne révail pas, raconta au jeune duc tout ce qui 
jui était arrivé. Ce dernier en rit bruyamment; alors 
Parker lui fit part du secret confié par son père. Le 
jeune duc fut frès étonné et lui dit que le Démon seul- 
avait pu lui révéler cela, mais, malgré tout, il ne tint 
aucun compte dè ces avis paternels et continua sa vie 
de débauche. Le vieux duc apparut encore une fois à 
Parker et lui dit d’un ton protondément affecté : « Je 
sais que vous avez parlé à mon fils, et qu'il n’a tenu 
aucun compte de mes avis, avertissez-le une dernière 
fois que, s'il ne s'amende pas, il mourra frappé d'un 
coup de poignard. » La prédiction s'accomplit à la 
elire, car, le 23 août 1628, le duc de Buckingham fut 
poigaardé par Felton. | 

Ce cas est caractéristique, car on comprend très 
bien qu’un père voyant le danger que courait son fils 
ait fait tout son possible pour l’en prévenir. Supposer 
que c’est un démon quia pris la figure du vieux duc 
pour avertir son fils est aussi puéril qu'illogique, car 
le devoir d’un démon eût été de pousser davantage le 
jeune duc dans sa vie de débauche, et non d'essayer 
de l'en retirer, tout en lui donnant une preuve de 
l'existence supra-terrestre de son père. Supposer aussi 
que c'est un Elémental qui a pris la défroque d’un 
Elémentaire pour parler à Parker, ainsi que nous le 
content les théosophes, est non moins inadmissible. 
On croit ou on ne croit pas à l’au-delà, mais si on y 
croit, il faut être logique. 


Cas III. — Dans ses mémoires, xvn? siècle, le comte 
de Rochefort raconte les faits suivants, en ajoutant 
« que le lecteur aura peut-être peine à y ajouter foi, 
mais les gens dont j'ai à parler appartenaient à des 
personnes de si grande’ considération, que l’on peut 
savoir d'eux si je n’aurai rien dit que de véritable. » 

Je résume les faits. « Le marquis de Rambouillet 
et le marquis de Précy étaient très amis; un soir, 
après avoir parlé des affaires de l’autre monde, les 
deux amis se promirent l’un à l’autre que le premier 
qui mourrait en viendrait apporter des nouvelles à 
son compagnon. Deux ou trois mois se passèrent sans 
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qu'ils songeassent à ce qu'ils avaient dit; cependant 
le temps de partir pour l’armée étant venu (tous deux 
étaient militaires), le marquis de Rambouillet s’en 
alla dans les Flandres, pendant que Précy atteint 
d'une fièvre maligne demeura chez Dupin où illo- 
geait. Au bout d’un mois ou cinq semaines, sur les 
six heures du matin, on tire les rideaux du lit de 
Précy; ce dernier, s'étant retourné pour voir qui était 
là, aperçut le marquis de Rambouillet en buffle et en 
bottes (1). Précy voulut lui sauter au cou, pour lui 
témoigner la joie qu'il avait de son retour, mais le 
marquis reculant vivement lui dit « qu'il avait été 
tué la veille, en telle et telle occasion, et qu'il n'était 
revenu vers lui que pour s'acquitter de sa promesse. 
Qu'il n’y avait rien de plus vrai que ce que l’on disait 
de l’autre monde, qu’il devrait songer à vivre d’une 
autre manière qu'il ne faisait, et qu'il serait tué, lui 
aussi, à la première occasion; qu'il n’y avait pas de 
temps à perdre. Précy, ne croyant ni ses yeux ni ses 
oreilles, s'élança hors de son lit pour embrasser son 


ami qu il croyait le vouloir abuser, mais il n’embrassa 


que le vide. Rambouillet, voyant qu'il était incrédule, 
lui montra l'endroit où il avait reçu le coup, et qui 
était dans les reins. Après cela, Rambouillet disparut, 
laissant Précy dans une grande frayeur; ce dernier 
réveilla toute la maison par ses cris. Le comte de 
Rochefort, qui logeait aussi dans la maison de Dupin, 
vint avec ce dernier voir ce qui se passait. Précy nous 
raconta ce qui. lui était arrivé, mais nous lui dimes 
qu'il fallait qu'il eût rêvé ça, et il sembla au déses- 
poir de constater que nous le prenions pour un vi- 
sionnaire. Il eut beau nous affirmer la chose, nous 


. reståmes dans notre pensée, jusqu'à l'arrivée de la 


poste des Flandres. La nouvelle étant venue de la 
mort du marquis de Rambouillec,nous commençâmes 
à nous regarder et à penser qu'il pouvait bien y avoir 
du vrai dans ce que nous avait dit Précy. Bientôt 
après, les guerres civiles étant survenues, Précy vou- 
lut aller au combat de la Porte Saint-Antoine. Quoi- 
que son père el sa mère aient tout fait pour l'en em- 
pêcher, il ne voulut pas passer pour lâche, et il y fut 
tué au grand regret de toute sa famille. » 

On ne peut mettre en doute la bonne foi du comte 
de Rochefort, car, jusqu’à l’arrivée de la poste des 
Flandres, ni lui ni son logeur ne crurentàla réalité du 
fait. Si cela n'est pas un cas très net d'identité, qu'est- 
ce que c’est donc? De la télépathie de mort à vivant? 
Paroles creuses, car il est évident que c’est bien l’es- 
prit désincarné de Rambouillet qui s’est transporté 
vers son ami, et lui a donné des preuves indiscutables 
de sa mort et de son identité. De plus, il était 6 heures 
du matin, et Précy devait ne plus dormir, en tout cas 
ilne crut pas jusqu'au dernier momentäune apparition 
malérinlisée de son ami, et, malheureusement pour lui, 
pas plus que le duc de Buckingham)il ne tint compte 
de l’avertissement qui lui avait été donné de l'au-delà. 
_- En cherchant dans les mémoires de tous les peuples 
on retrouverait, j'en suis sûr, beaucoup de faits du 
même genre, mais arrivons maintenant aux faits 
modernes. 


M. Erny cite ici plusieurs faits que nos lecteurs con- 


naissent, et notamment le cas d'Arsène Houssaye, qu’a 


J. Autrement dit en tenue de campagne de l’époque. 
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raconté Mme Vauthier dans les Souvenirs d'une Voyante. 


Puis il continue : : 


M. G. Mery dit, à propos de ces souvenirs de 
M™° C. Vauthier, qu'il n’y a pas un seul des faits psy- 
chiques rapportés par celte dame, dans lequel on ne 


découvre une arrière-pensée de tromper, de décon-. 


cerler, de surprendre. Les faits que je viens de citer 
sont une preuve évidente du contraire. Il y a eu là des 
manifestations frès précises de désincarnées, comme 
on en trouve des centaines dans les Proceedings de la 
Société des recherches psychiques de Londres. 

M. G. Méry dit aussi dans le même article : « On 
constate, chez tous les êtres qui se manifestent dans 
les expériences spirites, une propension au mensonge, 
à l'erreur, à la mystification. On peut dire que tout 
esprit évoqué est un esprit menteur. » | 

Je puis affirmer à M. Mery qu'il est dans l'erreur la 
plus complète, et que pour ma part je n’ai jamais été 
trompé dans mes expériences psychiques; il est vrai 
que, selon le précepte de saint Jean-Baptiste, Je mel- 
lais toujours les Esprits à l'épreuve, et jamais ma 
pierre de touche psychique ne m'a fait défaut. Ce sont 
les expérimentateurs crédules ou sans expérience qui 
sont toujours ou très souvent trompés, car ils croient 
à tout ce que leur dit un invisible, comme on croirait 
au premier venu qu'on rencontre dans la rue, sans 
savoir à qui on à affaire. M. G. Mery paraît avoir une 
bien satanée opinion des invisibles qui fort heureuse- 
ment ne sont pas aussi noirs quil le croit. Dans le 
numéro de décembre 1899 de l’Æcho du Merveilleux, il 
y avait un article d’un anonyme signant Géristis qui 
me semble résumer la question de la façon la plus 
claire et la plus logique : c'est que {sur le plan d’exis- 
tence qui suit le nôtre, il y a des Etres de toute espèce, 
tantôt médiocres, ternes, badins, fallacieux et inof- 
fensifs, tantôt mauvais, et tantôt d'ordre plus élevé. 
Cet anonyme dit aussi que : « Le défaut de certains 
catholiques — non pas de tous--— {eur erreur, pourrait- 
on dire, est de voir dans presque toutes les manifesta- 
lions d'ordre extra-physique l'intervention du Diable en 
personne, comme principe du mal... » Je partage abso- 
lument celte façon de voir qui me semble, comme à 
cet anonyme, la plus raisonnable et surtout la plus 
évidente, autrement on tombe dans les exagérations 
et les partis pris. Certains spirites voient des esprits 
partout, même dans les manifestations purement 
animigues (comme l’a dit Aksakoff'. Par contre, beau- 
coup de catholiques voient le Diable dans toute manifes- 
talion invisible; restons dans le juste milieu, et éloi- 
gnons-nous des intransigeants. c'est la vraie méthode 
pour tout expérimentateur indépendant. 

Dans ses souvenirs, M®° C. Vauthier dit avoir beau- 
coup désiré voir sa grand’mère, mais que jamais elle 
n’a pu obtenir cette satisfaction. Comme M. C. Flam- 
marion, elle se plaint de ce silence de ses parents ou 
des êtres qui lui ont été chers. La réponse à`ce pro- 
blème a été donnée dans diverses communications 
psychiques que je vais résumer. 

Dans le livre de M"*Underwood {1), une Américaine 
non spirite, elle dit avoir posé celte question impor- 
tante, et voici ce qu'on lui à répondu : « Malgré votre 
grand désir d'obtenir des messages ou communica- 


1. Automatic Wriling, Écriture automätique. 
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tions de vos parents ou amis, la chose est plus difficile 
que vous ne vous l'imaginez. Les liens de sympathie 
sont plus forts dans l'au-delà que les liens de famille. 
Vous vous étonnez du silence de beaucoup de gens 
que vous croyez vous être sympathiques et qui ne 
l'étaient pas. » e | 

Il est évident que bien des fois ceux que l'on croit 
vos amis ne le sont qu’en apparence. Dans les meil- 
leures familles il ya, souvent aussi, bien des animo- 
sités secrètes. En outre, ceux que nous avons aimés ct 
que nous désirerions revoir sont souvent les plus 


éloignés de nous dans l'au-delà, et dans l’impossibi- 


lité de se communiquer. es 

Souvent encore, les parents ou amis dorment non 
leur dernier sommeil, mais le premier état léthargique 
qui suit la mort; cet état est plus ou moins long pour 
les uns que pour les autres. Il faut avoir la candeur 
psychique de M. C. Flammarion pour s'imaginer que 
le désir si vif qu'il soit de revoir un parent ou un 
ami est suffisant pour permettre au phénomène de se 
produire. - 10 


M. Erny rapporte des fails tirés de l'ouvrage de 
Me Underwood Automatic Writing, puis des faits tirés du 
Light — le suivant, entre autres : 


Cas III. — Puisque nous avons parlé de l’ancienne 
guerre du Transvaal, parlons de la nouvelle, Voici ce 
qu'en dit le Light (du 30 décembre). Un des vieux 
amis et correspondants de ce journal affirme que plu- 
sieurs des malheureux soldats morts dans cette 
guerre ont apparu à une de ses parentes quiades dons 
de voyante, et que plus tard les portraits de quelques- 
uns de ces soldats ayant paru aans un journal illus- 


tré, elle a pu lesidentifier. « La raison de leur réap- 


parition à ma parente, dit le vieux correspondant, 
vient de ce qu’en 1892 j'eus avec elle diverses séan- 
ces psychiques auxquelles assista un de mes amis, 
officier dans les Highlanders. Dans ces séances tout à 
fait privées, une vingtaine de messages furént écrits, 
comme venant de camarades morts, et démontraient 
tous l'identité et la- personnalité de chaque militaire; 
nous pûmes nous procurer les portraits de beaucoup 
d’entre eux, et ceux-ci furent identifiés par ma pa- 
rente voyante. Dans ma longueexpérience de l'écriture 
automatique, les faits m'ont paru des plus concluants... 
En outre, certains d'entre ces militaires nous dou- 
nèrent par écrit des détails particuliers Sur leur car- 
rière, que nous ignorions comp:ètement, et que nous 
pûmes vérifier comme étant exacts. Parmi ces derniers 
se trouvait le lieutenant-coionel B..., qui fut tué dans 
l'Inde et était très lié avec mon ami l'officier. Le 
14 décembre, ma parente vit ce même colonel accom- 
pagnéde deuxofficiers d’highlandersrécemment tuésau 
Natal, Ils nous donnèrent leurs noms et de nombreux 
détails, et depuis nous avons pu les identifier complè- 
tement; 'par leurs portraits parus dans les Journaux 
du soir. J'ai envoyé le-nom de ces deux ofticiers au 
Light, dans le cas où deslecteurs de ce journal seraient 
des parents pleurant leur mort et qui seraient récon- 
fortés, en pensant que ceux qu'ils ont aimés ont pu 
revenir pour leur prouver qu’on existait encore après 
la mort. » | 

Lorsqu'un désincarné donne sur ‘a vie des détails 
ignorés des assistants, et qu'après on vérifie comme 
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exacts; quand une voyante peut en outre le voir tel 
qu'il était de son vivant, la preuve d'identité est pour 
moi indiscutable. Certes, il est très commode d’avoir 
toujours sous la main un démon pour expliquer les 
phénomènes un peu trop gênants, mais, pour ces cas, 
cette explication est si inadmissible que je n'insiste 
pas. 

Le mème rédacteur du Light a donné, en 1899, des 

articles sur l'identité des espritset diverses expérien- 
ces dont j'extrais quelques cas. 
. 4° La parente voyante lui dit qu’un M. John B... 
(dont elle lui donna une description très curieuse qui 
l'identifia) voulait lui parler... Ce désincarné le sup- 
plia de dire à sa femme (qui l'avait tant aimé) qu'il 
élait encore vivant. Ce cas prouve combien les désin- 
carnés sont heureux lorsqu'iis peuvent faire savoir, à 
ceux qui les pleurent, que leur séparation n’est pas 
éternelle, c’est un sentiment touchant et qui n'a rien 
à voir avec la théorie démoniaque, 

2° Un M. S. .. ami du rédacteur vint écrire par la 
main du médium tous les détails de la facon dont il 
se noya, détails qui étaient parfaitement exacts. La 
voyante décrivit la personne de M. s... qu’elle n'avait 
jamais vu, et sa description était exacte; de plus, le 
rédacteur put se procurer une photographie de M. S... 
et la montrer à la voyante pour compléter les preuves. 

3° Un M. D..., grand ami du rédacteur, mais que ne 
connaissait pas la voyante, décrivit son aflreuse mort 
survenue par suite d’un cancer à la langue pour lequel 
on avait dû lui faire cruelles opérations. On peut dire, 
pour ce cas, que ces détails étant connus du rédac- 
teur, il a pu se produire de la télépathie de son cer- 
veau à celui de la voyante, mais celle-ci décrivit le 
désincarné; or, plus tard, la femme du rédacteur lui 


dit qu'il existait un portrait de M. D... dans un album 


de famille de son frère; on le montra à la voyante au 
milieu de huit autres, et sans hésiter celle-ci désigna 
du doigt M. D... « Ila dû changer un peu, dit-elle, 
mais ses traits, ses yeux, ses cheveux sont bien ceux 
du mort qui m'apparut » 

4 M, G..., un ami intime du rédacteur et beaucoup 
plus âgé que lui, était décédé depuis deux ans, mais 
un mois environ après sa mort, la même parente 
voyante me dit avoir vu apparaître M. G... dans mon 
bureau, un jour que j'étais absent; il s'assit, dit-elle, 
près de moi, et me parla entre autres choses de sa 
belle cave et de ses bons vins (dont il était très amateur 
de son vivant) et avant de disparaître me dit ceci: 
« Affirmez bien à M. (le nom du rédacteur) que la 
mort n'est rien et qu'elle n’a été pour moi qu'un chan- 
gement d'existence. » Je savais que de son vivant 
M. G... avait très grand'peur de la mort, était très 
incertain à ce sujet et,comme il'ignorait mes idées spiri- 
lualistes, le désincarné aura dit cela dans l'intention 
touchante de me rassurer. La voyante décrivitaussitous 
les gestes du désincarné et surtout une façon toule par- 
ticuliere de croiser les mains qu'ignorail la voyante, 
et qui me parut à moi une preuve des plus convain- 
cantes, ajoulée à la descriplion du désincarné. 

: Je le demande à M. G. Méry, est-il soutenable un 
instant qu'un démon aurait pris le masque de M. G... 
(pour apparaître à la voyante), aurait fait ses gestes 
habituels et surtout parlé de sa cave et de son bon vin, 
méme en supposant que ce soit un bon diable; on ne 
voit pas du tout à propos de quoi et dans quel but il 
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ferait tout ça. Ce serail au point de vue satanique 
perdre son temps, et de plus rassurer l'incarné sur l'au- 
delà, ce qu’on pourrait appeler une belle galfe diabo- 
lique. Aussi je suis bien persuadé que, sauf les catho- 
liques exagérés, les autres seront convaincus. comme 
moi, que dans bien des cas les morls peuvent revenir 
et nous donner des preuves de leur identité et de leur 
survivance. | 

Dans son livre, M"° Underwood nous dit ceci: « À 
plusieurs reprises, les invisibles ont écrit par ma 
main que souvent de mauvais esprits se réjouissent et 
s'amusent à tromper les incarnés, et qu'il faut se gar- 
der d'eux en ne les écoutant pas, et en leur montrant 
qu'on n’est pas dupe de leurs manœuvres. » — 

« Bien souvent aussi, ajoute-t-elle, les invisibles 
m'ont priée de faire part à mes amis d’abord, puis au 
public, des renseignements qu'ils me donnaient sur 
l’au-delà, renseignements qui avaient tous pour but 
de calmer l'appréhension de la mort, et nous affirmer 
la réalité de la survie. » M" Underwood hésita très 
longtemps, craignantle qu’en-dira-t-on etsurtoutqu on 
la traitât de folle, mais les invisibles lui reprochèrent 
si souvent d’avoir peur, qu’elle se décida à publier son 


‘si curieux livre, Oxon (S. Moses), dans ses Spirit 


Teachings (Enseignements des Esprits), nous dit aussi 
que très souvent les invisibles qui se communiquaient 
à lui en étaient empêchés par des bandes de mauvais 
esprits qui faisaient tout leur possible pour earayer le 
Bien que pouvait produire cel enseignement, 

Swedemborg nous met également en garde contre 
les entités malfaisantes qui fort heureusement ne sont 
pas seules à influencer l'homme. 

Comme je l’ai déjà dit : Méfiez-vous et assurez-vous 
bien si vous parlez à un bon ou mauvais esprit. 

Voici un autre cas personnel. fl y a quelques an- 
nées ayant été atteint d'une maladié intérieure, Je dé- 
sirais avoir des renseignements exacts sur mon mal. 
J’écrivis à l'administrateur du Light en joignantä ma 
lettre une mèche de cheveux... Celle-ci fut donnée à 
une dame psychomètre de Londres, qui ne me connais- 
sait ni moi, ni mon nom, et par rapport à laquelle je 
me trouvais dans la même situation. Au bout de quel- 
que temps, je reçus un message décrivant très exac- 
tement mon mal, mais grande ful ma surprise, lors- 
qu'à la fin de ce message je lus ceci: « Pendant que 
j'écris, je vais devant moi une forme qui sutt ce que 
J'écris et semble beauroup s'y intéresser. » Suivail une 
description irès minulieuse de la forme dans laquelle 
je reconnus toutes les caractéristiques de figure, vê- 
tements. etc., de mon père décédé. Deux points ce- 
pendant ne me semblaient pas exacts, c'esl que la 
forme, disait cette dame, avait la barbe en pointe, or 
mon père portait toujours des favoris, et qu'elle avait 
une bague au petit doigt. En y réfléchissant, je me 
rappelai que, six mois au moins avant sa mort, mon 
père, {très malade, n'avait plus voulu voir de coitleur 
et avait laissé pousser sa barbe en pointe. De plus, 
pendant de très longues années, mon père avait porté 
une bague au petit doigt. Jeregrette bien à celte épo- 
que de n'avoir pas envoyé à cette dame un portrail 
de mon père qu’elle aurait pu évidemment reconnal- 
tre, car elle devait être aussi un peu voyante. Je ne 
puis donc donner d’autres preuves d'identité que cel- 
les mentionnées plus haut, mais le cas est assez 
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curieux pour ‘appeler toute notre attention. D'autant 
plus que cette dame et moi ne nous connaissant pas 
du tout,il n’y a pu avoir telépathic entre nous, sur- 
tout n'ayant demandé à cette dame qu’un diagnostic 
sur mon mal el non des renseignements sur mon père... 
Pourquoi un invisible autre que lui aurait-il pris cette 
forme... pour apparaître à cette dame, il n’y a aucune 
raison logique d'expliquer cette vision qui s'explique 
au contraire très naturellement de la part d’un père 
anxieux de voir une amélioration se produire dans 
mon état, car à celte époque j'étais très affecté physi- 
quement et moralement. Quant à supposer qu'un dé- 
mon à fait tout cela, cela me semble si ridicule, que je 
ne pourrais y croire qu'en me servant de l’adage : 
Credo quia absurdum! 

M. Gaston Mery pense que lexplication catholique 
des phénomènes est la seule qui soit satisfaisante, 
moi je la trouve dans bien des cas absolument insuffi- 
sanle, et contredite par des faits qui établissent l’iden- 
tité aussi bien qu'on pourrait le faire pour un magis- 
trat ou devant les tribunaux. Il me serait lrès facile de 
citer encore des centaines de cas pareils à ceux que 
j'ai racontés, mais cela prendrait trop de temps et de 
recherches dans tous les documents que j'ai étudiés 
pour mon livre. Cependant, je ne saurais trop insis- 
ter sur ce point que, sauf des cas très rares, ce sont 
toujours des parents ou amis qui nous donnent les 
preuves les plus certaines de leur identité et de leur 


survie : chose d’uilleurs bien logique, car eux seuls 


s'intéressent à nous. 

Quant aux autres invisibles qui mentent, se mo- 
quent de nous, disent des insanités, nous trompent, 
on n’a qu’à ne pas les attirer, et s'ils viennent malgré 
vous, de les chasser. Lorsque, dans la vie, on a 
affaire à des menteurs, des trompeurs, des gens dan- 
gereux, il faudrait être le dernier des naïfs pour con- 
tinuer des rapports avec eux, faites de même avec les 
invisibles. | 


M. Gaston Mery dit que la thèse spirite ne s'appuie 


que sur des cas isolés pour expliquer des cas innom- 
brables et que ie véritable esprit scientifique consiste 
à conclure non du particulier au général, mais du 
général au particulier. D'abord, si ces cas d'identité 
étaient l'exception... on pourrait dire que l'exception 
confirme la règle, mais je suis absolument convaincu 
que ces cas ne sont pas isolés ou exceptionnels. Outre 
les cas très nombreux que je connais, si on pouvait 
faire une enquête dans tous les pays du monde, on 
trouverait, j'en suis sûr, des cas innombrables d’iden- 
tité donnés par des parents et amis... En Chine, par 
exemple, on a le culte des ancêtres, l’Inde est la 
terre classique des phénomènes psychiques, enfin 
chez tous les peuples on retrouverait des cas du 
même genre. Les recherches et études psychiques 
datent de si peu de temps, que notre stock de docu- 
ments ne peut être encore bien considérable, mais du 
tráin dont vont ces études on ne tardera pas à faire 
partout des enquêtes comme en a fait la Société des 
recherches psychiques de Londres. 

M. G. Mery se plaignait que l’abbé Petit n'ait pas 
cité les preuves d'identité que Marie Stuart lui avait 
fournies à lui et à lady Caithness... en elfet c’eût été 
prélérable... mais celte fois, je pense qu'il ne se 
Pplaindra pas des nombreux faits produits par moi et 
des preuves très nettes qui les accompagnent. À un 
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désincarné on ne peul demander plus de preuves 
d'identité qu'on n’en obtiendrait d’un incarné dont 
on voudrait établir cette identité. 

Pour celte étude comme pour mon livre, j'ai em- 
ployé la même méthode, c'est-à-dire écartant sans 
hésitation tous les cas qui ne me paraissaient pas 
bien établis. Certainement, la constatation de ces 
faits est très gênante pour les catholiques ultra, qui 
ne voient que par le dogme, mais depuis des siècles 
l'Eglise a été forcée, à plusieurs reprises, de modifier 
certaines parties de ses dogmes qui n'élaient plus te- 
nables; elle fera de même pour les faits psychiques et 
finira par trouver une explication autre, des commu- 
nications post morlem qui sont et seront de plus en 
plus indéniables. 

Les invisibles ont été catalogués par l'Eglise d'une 
facon un peu arbitraire, car, s’il y a de bons et de 
mauvais anges, il y a aussi dans l'au-delà des échelles 
d'êtres diflérents les uns des autres, comme on en 
voit sur la terre ct dans toute la nature, et comme il 
doit y en avoir dans toutes les planètes. Aucune 
plante, aucun animal, aucun être humain ne ressem- 
blent absolument ct entièrement à un autre, car la di- 
versité est la loi de la nature. 

Je souhaite vivement que, dans un temps donné, 
les savants psychiques et les théologiens puissent 
trouver un terrain d'entente, où l'explication démo- 
niaque ne sera plus considérée que comme une excep- 
lion et non une règle. Peut-être le siècle prochain 
nous réserve-t-il cette surprise. 
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À. Er\y. 


GLOSSAIRE DE L’OCCULTISME 


ET DE LA MAGIE 


Après le Glossaire de la Divination, nous allons 
donner à nos lecteurs le Glossaire de l'Occultisme et 
de la Magie, car ces deux sciences, aujourd’hui fort 
étudiées, se rattachent au Merveilleux d'une façon 
directe. 

Malheureusement, bien des personnes confondent 
tout ce qui se rattache au merveilleux : divination, 
occultisme, magie, hypnotisme, suggestion, magné- 
tisme; de là une grande confusion, qu'il est très im- 
portant d'éviter, sans quoi il est impossible de s'en- 
tendre, il y a donc lieu de bien établir la technologie 
du merveilleux. C’est dans ce but que nous avons 
déjà donné un Glossaire de la Divination, que nous 
commençons aujourd’hui un Glôssaire de l’Occultisme 
et de la Magie et qu'ultérieurement nous pourrons 
donner, s'il y a lieu, un Glossaire du Mugnétisme, ete. 

| J. D. | 
A 


Abracadabra. — Mot magique d’origine persane, 
qui écrit sur un parchemin vierge, constitue une 
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amulette ou talisman; en effet, Phomme qui le porte 
sur lui, roulé autour du cou, comme phylactère, est 
préservé des maladies de toute.sorte, principalement 
de la fièvre et, s’il est atteint de maladies, il est 
guéri incontinent. 

Roch de Baillif nous informe,dansson Démostérion, 
que « Serenus Samonicus, entre les préceptes de mé- 
decine, dict qu’en escrivant ce nom : ABRACADABRA, 
diminuant lettre après leltre, par ordre rétrograde 
depuis la dernière jusqu’à la première et porté au col, 
estre remèdes aux maladies et qu’elles déclinantes 
par peu se guérissent. » Le même terme écrit à re- 
bours ARBADACARBA possède les mêmes propriétés. 

Acqua Toffana. — Poison des plus subtils ainsi 
dénommé parce qu’on altribuait sa formule à une 
Palermitaine, dénommée Torrana.Nous ne donnerons 
pas la composition de ce poison, dont la base était 
l’acide arsénieux (vulgo, arsenic) additionné du liquide 
qui s'écoule de la chair du porc. 

Actinobilisme. — D'après le savant P. Kircher, 
ce terme désigne le phénomène d’anesthésie qui est 
provoqué par l'inspection prolongée d'un objet bril- 
lant. Le même phénomène a été décrit par Daniel 
Schwenter dans son Delciæ physico-mathématice, 
publiés dès 1656 ; mais longtemps avant l'Ars Magna 
de Kircher et de l'ouvrage de D. Schewenter, Apulée 
avait connu et remarqué la sorte d'anesthésie que 
provoque sur un individu qui la fixe, la roue du 
potier. Cf. Apulée, Apolog. c. XLV, p. 542, Ed. Hild. 
— Des observations de Chevreul tendraient à démon- 
trer que le mouvement continu de la roue peut pro- 
voquer des attaques d'épilepsie. — De la baguette divi- 
naloire, p. 234 et suiv. 

Adaptation. — L'adaptation en magie est la syn- 
ihétisation en formules et en rites de diverses 
influences naturelles. 

Adepte. — Celui qui, en magie, est parvenu à sa 
parfaite connaissance, celui qui peut pratiquer la 
magie, en un mot, être magicien. 

Adjuration. — Formule d’exorcisme, à l’aide de 
laquelle on demande à Dieu en magie blanche (Magie 
Divine) ou à Satan (en Magie Noire ou Goétie) de 
faire ou de dire ce qu’on réclame de lui. 

Æmonia. — Ville de Thessalie, où l’on pratiquait 
la Magie à un tel point que les poètes latins dénom- 
maient celle-ci : Æmoniæ Artes. 

Aérosoma, Aérosome. — Ce terme signifie litté- 
ralement Corps d'air; c'sst un néo-terme, imaginé 
par le D" Fugairon pour désigner le double aithérique 
ou corps fluidique, qui enveloppe le corps physique 
de l’homme, car la science moderne, le colonel de 
Rochas en tête, a admis qu’autour du corps tangible 
et visible (sarcos soma, corps de chair) il existe un 


! Adonaï (vous êtes puissant et éternel, 
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autre corps, qui celui-là n’est ni visible, ni tangible 
pour les sens physiques, c'est le corps fluidique dé- 
nommé Astral par Paracelse, Enormon par Hippo- 
crate, Périsprit par les Spirites. Il e-t à peu près cer- 
tain que tous les corps, quels qu'ils soient, possèdent 
un corps astral, parce que de tous les corps se dégage 
une Aura (voy. plus loin ce mot), sorte d'émanation 
gazeuse, radiante, moléculaire, aromale ou mona- 
dale, émanation qui participe, si toutefois elle n’en 
émane pas, de l'Atther ou Ayle, lequel n’est, en dé- 
finitive, composé que de monades, atomes, molécules 
qui ne sort pas encore condensés, agrégés à l’état 
gazeux. 

Autrefois, on croyait. que seuls les corps des ani- 
maux possédaient un Aérosome, mais les travaux mo- 
dernes de Reichenbach et de clairvoyants tendent à 
prouver que tous les corps, sans exception, possèdent 
un double aithérique; ce n’est même que par la pré- 
sence de celui-ci qu'on peut expliquer d'une manière 
certaine l'odeur qui se dégage du fer, du cuivre, du 
plomb et autres matières minérales, odeurs qui ne 
sont différenciées que par leur Aérosome. 

Nous ne pouvons trop insister sur ce sujet intéres- 
sant, parce que l'espace nous est très ménagé dans 
la Revue, cependant, nous ne saurions passer sous 
silence qu’il existe une différence capitale entre la 
nature de l'aither universel ou primordial et celle qui 
se dégage dės doubles aithériques. Ceite différence 
consiste en ceci: que tandis que l'aither universel 
contient des monades, des atomes et des molécules 
sans propriétés particulières, sans propriétés caracté- 
ristiques, les aérosomes des corps physiques, au 
contraire, bien que considérablement affublies, pos- 
sèdent toutes les propriétés des corps desquels elles 
émanent. Ce dernier fait scientifique a été prouvé par 
les beaux travaux de W. Crokes; ainsi, sous une 
pression extrêmement faible (un vingl-millionnième 
d'atmosphère) le gaz hydrogène à l’état radiant était 
encore de l'hydrogène, de l'hydrogène très dilué, 

Agate. — Pierre précieuse, à laquelle on attribue 
de grandes vertus: fortifier le cœur, guérir la mor- 
sure vénéneuse des serpents, préserver de la peste et 
autres maladies épidémiques. 

Agla. — Terme magique, d'origine hébraïque, qui, 
d'après les Kabbalistes, aurait le pouvoir de chasser 
le démon, aussi ce mot se retrouve-t-il souvent dans 
les formules conjuratoires de F'£nchiridion du Pape 
L'on. Ce terme se compose des premières lettres de 
ces quatre mots hébreux : Alhah, Gabor, Leolam, 
Seigneur). 

Très employé au xvi° siècle, on retrouve ce terme, 
non seulement dans les ouvrages de Magie et dans les 
Grimoires, mais on l'inscrivait encore sur des Phylac- 
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tères, qu'on portait sur soi. Cf. LeLoyer, Disc. et Hist. 
des spectres, livre III, cap. 5. 

Aglaophotis. — Herbe magique qui, d'après les 
démonographes, servirait à évoquer les démons ; elle 
croitrait plus particulièrement dans les carrières de 
marbre de l'Arabie. Cf. Pline, Hist. nat., livre XXIV, 
c. 47. | | 

Agnus Castus. — Plante magique à laquelle on 
altribue la vertu de conserver la chasteté ; c'est notre 
ricin.. 

Agyrte. — Tireur d’horoscopes; il s'en trouvait 
beaucoup dans l'Antiquité, notamment en Grèce parmi 
les prêtres de Cybèle. 

Aiguillette (Nouer). — Sorte de sortilège trop 
connu pour.que nous ayons besoin de le décrire. — 
Les livres des Démonographes renferment de nom- 
breuses formules, propres: à détruire les effeis de ce 
sortilège qui remonte à une très haute Antiquité; les 
Kabbalistes en attribuent l'invention à Cham ; Ovide 
et Virgile en font mention dans leurs œuvres. 

Ainé-y-sourid. — Nom du miroir magique des 
légendes orientales. 

Aisselle ou Aissellé. — Faire manger du pain 
aissellé, c'est-à-dire qui a été placé sous l’aisselle 
d'une femme qui a eu une forte transpiration, passe 
pour un moyen de jeter un sort et empoisonner la 
personne qui a mangé ce pain. 

Aither. — Ce terme grec qui signifie littéralement 
Abime du ciel est le nom qu'on donne à la substance 
primordiale, le principe créateur de toutes choses, la 
Substance Universelle, de laquelle sont tirés tous les 
corps. — En Orient, ce terme signifie : Fluide pur, 
quand il est dirigé par une force intelligente ; quand 
ce fluide est abandonné à son propre mouvement, 
l'aither devient Vahash ou le Serpent de la Genèse ; 
c'est aussi le Nouménon de la Lumière astrale, le 
Voile qui setrouveentre la terre et les premières eaux; 
c'est enfin le Chaos vu la Nature primordiale ; c’est la 
matière non différenciée, qui, suivant l'Ecole Hermé- 
tiste, existait avant la création du Monde. — Dans 
l'Antiquité, on considérait l’Aither comme la divine 
substance, créatrice de la lumière qui inonde l'Uni- 
vers, c'était le vêtement de Zeus ou Jupiter, le chef de 
l'Olympe, la Divinité Suprème. 

C'est bien à tort qu’on aconfondu l’Aither et l'Akasa, 
ce sont deux choses différentes ; l’aither est à lakasa, 
ce que la matière est à l'esprit. Nous ne saurions in- 


sister ici sur ce terme et nous engageons le lecteur à. 


lire le terme suivant. | | 

Akasa. — L'Akasa dans le septenaire cosmique, 
c'est le principe le plus élevé: c'est l'£ssence spiri- 
tuelle subtile et hypersensuelle qui remplit l'espace 
autour des Mondes. — Par cette définition, on voit 


me . — 
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que l'Akasa diffère totalement de l’aitheret que c’est 
bien à tort qu'un grand nombre d'auteurs ont consi- 
déré comme synonymes ces deux termes. — Dans le 
septenaire cosmique, l’aither n’est que le troisième 
principe, il est à l’Akasa, comme Aamérupa està Atma 
dans le Microcosme {dans l’homme). 

Akhim. — Ville de l'antique Thébaïde, qui pas- 
sait pour être,dans l'Antiquité la ville de prédilection 
des grands magiciens. 

Alchimie. — Ce terme dérivé de al (feu) et chimi, 
Dieu ou patriarche, signifie Chimie de la Nature ; il 
est synonyme d'hermélique, d'hermélisme, parce que 


Ja Philosophie hermétique est un terme générique qui 


embrasse à la fois l’Alchimie, la Pierre philosophale, 
la Panacée Universelle, l'Elixir de Vie, le Grand OEu- 
vre, le Magistère, etc., c'est-à-dire en un mot que 
l’alchimie est l'art de transmuer ou transmuter tous 
les métaux vils en or et de fabriquer une eau admi- 
rable qui donne force, santé et jeunesse éternelle’ 
L'atchimie a donné naissance à notre chimie mo- 


-derne, et cependant de tout temps, elle a été fort dé- 


criée : un vieil adage latin du Moyen-Age dit même: 
Alchimia est ars, cujus initium laborare, medium men- 


‘lire, finis mendicare, c'est-à-dire : l’alchimie est un 


art dont le commencement est le travail, le milieu le 
mensonge et la fin, la mendicité. 

Nous trouvons beaucoup trop sévère ce jugement, 
l’alchimie a été et est un grand art, qui aujourd’hui 
encore a ses adeptes, son journal (l’Hyperchinie) et 
ses cours. Les alchimistes modernes prétendent même 
que rien n’est plus facile que de faire de l'or et qu'un 
grand alchimisteaméricain vend celui qu'il produit à 
l'hôtel des monnaies de son pays. — C'est là un beau 
résultat, mais qui malheureusement ne se généralise 
pas encore dans notre Europe... Attendons et espé- 
rons l... 

Alectorienne (Pierre). — Pierre qu'on trouve 
dans le gésier des coqs et qui, à tort ou à raison, 
passe pour avoir la vertu d'empêcher l'action délétère 
des poisons- sur l'organisme des personnes qui la 
portent sur euxcomme talisman. 

Alphabet sympathique. — Sorte de sortilège, 
qu'on peut considérer comme un genre d'Envoussure 
ou d'’Envoůtement. Il consiste à tracer sur le. bras les 
lettres de l’alphabet au moyen de piqûres faites avec 
une aiguille, puis à introduire dans ces piqûres, le 
sang de la personne avec laquelle on veut corres- 


pondre, laquelle de son côté a pratiqué sur son bras 


des piqûres dans lesquelles il a introduit du sang de 
son correspondant. Alors quelque éloignées que soient 
Pune de l’autre ces personnes, elles peuvent s'averlir 


“de certains événements, correspondre en piquant lé- 


gèrement les lettres ou du moins les piqûres les re- 
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présentant, car la personne qui est en corrélation res- 
sent immédiatement une piqûre sur le point touché 
avec l'aiguille, de sorte qu'avec ces lettres, on écril 
des mots et, par suite, on établit unecorrespondance. 
Ce genre d'alphabet a reçu le nom d’alphabet sympa- 
thique. C’est un genre de Tatouage en somme. 
Alrumnes ou Alrunes. — Démons succubes, qui 
passent pour avoir été les mères des Hums et quipre- 
naient toute sorte de formes, mais ne pouvaient 
changer de sexe. Les anciens Germains nommaient 
Alrunes des figures de bois qu'ils vénéraient comme 
des Dieux Lares, et qui protégeaient leurs maisons 


contre tout danger. — Les Goths du Moyen-Age, dé-: 


signaient sous ce même terme les Magiciennes. 
Amaranthe.— Plante dont la fleur est amaranthe, 
d'où sonnom, c'est la Célosie et qui sert à faire des 
couronnes qui auraient la propriété de donner la 
gloire et accorder des faveurs à ceux quiles portent. 


Améthyste.— Pierre précieuse qui passe pour 
garantir de l'ivresse ceux qui la portent sur eux. 
Amiante. — Substance minérale incombustible 


qui, entre autres propriétés, est considérée comme 
éfficace pour conjurer les sorts et les sortilèges. Pline, 
d'accord en cela avec les Démonographes, prétend 


qu'elle est employée comme contre-charmes. Cf. De ; 


Lancre, De l’inconstance, etc. liy. 1v, Disc. 3. 
(A suivre.) | 
JEAN DARLES. 


NOTRE COURRIER 


QUESTIONS 


Comment crpliquer le quatrain suivant — 91 de la Xe 
centurie — de Nostradamus, ct à quelle élection du Clergé 
romain, au 1°" février de Van 1609 peut-il bien faire allu- 
sion? , | 


Clergé Romain Plan mil six cens et neuf 
Au chef de l’an fera eslection : 

D'un g:is et noir de la compagne issu, 
Qui onc ne fut si malin. 


Le Souverain pontife s'appelait alors Paul V élu pape en 
1605, qui ne mourut qu'en 1621. 
Le roi de France, à celte époque, dtait Henri IV, qui fut 
assassiné l’année suivante par Ravaillac. 
De quel élu s'agit-il par hasard? 
A.L. 


` Fléchier u écrit. dans ses Mémoires sur les yrands jours 
d'Auvergne en 1665 (Hachette, 1856, page 63) : « M. Pinten- 
dant d'Aurillac... avnit fait arréler un président de l'elec- 
Lion de Brioude, qu'il accuxait de plusieurs crimes, etparticu- 
lièrement de magie. Un de.ses valets déposait qu'il lui avait 
donné des carsictères qui le faisaient quelquefois élever de terre, 

lorsqu'il était à l'église, à la vue de tout le monde, ete... » 
Comment finit celte affaire de magie? 
Un liseur, 
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REPONSES 

Existe-t-ilen dehors des prédictions bibliques, et plus par- 
ticulièrement de nos jours, un fait de prédiction absolument 
irrécusable, c'est-à-dire portant sur un fait précis, devant se 
produire à une date fixe et annoncé par une prédiclion cons- 
tite d'une manière certaine, par eæemple parsa publication 
dans un journal ou dans un livre, avant l'accomplissement 
du fait prédit? « 


À part la date fize où l'événement devait se produire, 
voici un fait bien précis, annoncé le 1°" août 1830 par le fa- 
meux paysan laboureur de la Reauce,Thomas-lunace Martin 
de Gailardon, au général Auguste dela Rochejaquelein, en- 
voyé de Charles X, qui venalt d'arriver fugitit à Rambouil- 
let. 

Ce fait, bien précis, je le répète, se trouve consigné 
dans la Voix d'un proscrit,7° livraison, 20 octobre 1839 — 
Paris. rue du Faubourg-Poissonnière, 54, au bas de la page 
257. Le voici textuellement, avec les huit derniers mots 
imprimés en italique ; : 


ss Martin fut aussi instruit de ce qu’il aurait à repondre aux 
envoyés de Charles X : « Qu'il ne devait pas recommencer le 
« combat qui ue servirait qu’à faire répandre le sang inutilement; 
« qu'il ne régnerait plus, non plus que son fils ni son pelil-fils. » 


Et, en effet, le duc d'Angoulême, qui se faisaitapneler en 
exil « Louis XIX » s’il vous plaît, de l'aveu de son propre 
historien ; et le duc de Bordeaux, devenu bientôt le comte 
de Chambord, si longtemps considéré comme « Henri V » 
par tant d’aveugles partisans, qui dédaignaient les pré- 
dictionsde Martin. ainsi queles réclamations du malheu- 
reux Louis XVII Naundorf et des siens : ont-il jamais régné 
malgré certaines chances sérieuses, surtout pour le petit- 
fils, en 1873. A.-L, 


A quels signes peut-on reconnaitre un médium? 


Dans le n° 71 du Voile d'Isis, Papus a résumé les procé- 
dés pour découvrir un « Sensitif », qui peut ne pas êlre 
bypnotisable : 1° vérifier si au bout d’une demi-heure, dans 
une obscurité complète,une personne voit des lueurs sortir 
de ses daigls ou de pelits aimants, ou des pièces métal- 
liques. 2° imposer les mains sur l’omoplate,. selon le sys- 
ième de M. Moutin, les retirer lentement après quelques 
minutes : le sensitif sera attiré en arrière; 3° dans lobs- 
curilé, poser sur son front, au hasard, des lettres de per- 
sonnes connues et constater si des visions ont lieu. 


GA ET LA 


L’esprit coupeur de tresses. — Un nous écrit de la 
Guadeloupe (Basse-Terre) 10 avril : 

Il s’est passé la semaine dernière, dans une famille ha- 
bitant le chef-lieu. un fait si extraordinaire, que, malgré 
son authenticité absolue, on peut être tenté de le quali- 
fier d’invraisemblable, 

Nous le relatons le plus strictement possible. 

Une jeune fiile, âgée de quinze à seize ans, un matin, 
en se réveillant, constata qu'il iui manquait une partie de 
sa chevelure. Le lendemain, la même chose se renouvela, 
au grand effroi de la matheureuse fille et de tous ceux 
qui l'entouraient, 

Les parents, inquiets, Jugérent bon de prendre des pré- 
cautions, On supposa d’abord que cela provenait de la 


jeune filleelle-même,ou de quelque bonne; on éloignatous 


les ciseaux ; une étroite surveillance s'établit dans la 
maison où rien ne fut remarqué qui püt justifier les 
doutes. 

Le soir, la tête de l’enfant fut enveloppée avec un mou- 
choir attaché par des épingles. Elle se coucha entourée de 


: Ses parents. Constamment agitée, la malheureuse ne s’en- 
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dormit qu’à une heure fort avancée dans la nuit ; vers les 
deux heures du matin, les parents s’étant assoupis, elle se 
réveilla en jetant des cris, ayant senti: sur sa tigure les 
épingles que portait sa tête. 

La famille se réveilia aussitôt : des . voisins avertis ac- 
coururent ; et sans nulle autre trace de l’auteur on 
trouva sur le parquet trois morceaux de ladernière tresse 
qui restait. 

La malheureuse famille a dû quitter la Basse-Terre Elle 
est en ce moment à Sainte-Anne. La jeune fille est pres- 
que folle. l . 

Notre correspondant attribue cet événement au spiri- 
lisme. Nous ne trouvons, nous, aucune raisonnable expli- 
cation à un semblable phénomène, véritablement trop 
étrange pour facilement se résoudre. 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD" 


MiracLe oPÉRé suk M. F. DucuEsNE. (Suite.) 


Vivre malgré tant de causes de mort, c'est un de 
ces événements que la certitude des faits doit forcer 


à croire, mais en mème temps un de ces phénomènes 


qu'on ne saurait expliquer, et sous lequel la compas- 
sion succombe pour se changer en étonnement, et ce 
n’est toutefois encore ici que le commencement de 
tant de douleurs. En 1731 et même dès la fin de dé- 
cembre 1730, on voit paraître le fruit naturel de tant 
de maux compliqués. Une foule de nouveaux accidents 
et de symplômes mortels vient remplir l’espace qui 
s'écoule jusqu'à sa guérison. Un sang extrêmement 
séreux et dépourvu d'esprits, fait bientôt tomber la 
malade dans une enflure générale; la sérosité com- 
mence à inonder tout le corps, et tous les nerfs qui 
en sont abreuvés se relâchent et se détendent. De ià 
ces différentes attaques d’apoplexie qui revenaient 
régulièrement tous les mois, et quelquefois plus sou- 
vent, et dans lesquelles elle paraissait éprouver les 
horreurs de la mort, sans pouvoir cependant mourir. 

Son visage dans le temps de ces accidents, n'offre 
plus qu’une couleur terreuse rehaussée d’un violet 


obscur; sa langue épaisse et d’un noir foncé, reste 


immobile et comme collée à son palais ; sa bouche se 
contourne en des figures forcées, sa gorge s'enfle à 
vue d'œil, ses lèvres bleuâtres et livides paraissent 
-marquées des vestiges mêmes de la mort; quelques 
gouttes de sang, comme égarées dans les extrémités, 
lui sortent sous les ongles et par l'angle des yeux. 

Ce n'est pas tout: à ces agonies où un reste de cha- 


leur et de vie semblait s'être exhalé, on voyait suc- | 


céder un état d’insensibilité et de léthargie où elle 
restait quelquefois plusieurs jours sans mouvement 
et sans autres signes de vie que quelques tressaille- 
ments que lui procurait le retour du frisson. 
Cependant, malgré ces symptômes -alarmants, la 


malade passait par des intervalles où elle paraissait | 


se ranimer; ce qui durait quelquefois des sept à huit 
jours; non que la fièvre, la douleur de tête, les maux 


de poitrine et d'estomac, le point de côté, les saigne- | 
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ments de nez, les vomissements de sang diminuassent 
jamais; mais, pleine de courage, aussitôt qu'il lui ve- 
nait un petit rayon de force, elle voulait se lever de 
son fauteuil ; elle se trainait le long de sa montée sur 
ses genoux et sur ses mains; et aussitôt qu'il lui était 
possible, elle se levait debout, et sortait en cet état 
jusque dans les rues, voulant, disait-elle, faire voir 
aux voisins qu’elle n'était pas encore morte. 

Il n'en fallait pas moins en elfet pour se le persua- 
der; on ne savait même si l'on devait en croire ses 
yeux, tant ces subites alternatives étaient frappantes 
et paraissaient, comme elles létaient effectivement, 
au-dessus du cours des maladies ordinaires. 

Cependant six mois se passent dans la répétition 
successive de pareils accidents. Mais dans le temps 
même où la malade se trouvait mieux, comme toutes 
ses maladies subsistaient dans leur force, on n'en 
était pas moins pour elle dans la crainte d’une mort 
prochaine; et, à chaque nouvel accident, le médecin 
était obligé de lui faire administrer les sacrements 
des mouranis, ne pouvant se rassurer par les épreuves 
précédentes, ; 

Au mois de mai, se trouvanlun peu mieux, elle de- 
mande avec tant d’instances qu'on ta conduise à lab- 
baye de la Sauffaye près de Villejuif, s'imaginant 
que l'air de la campagne lui ferait du bien, que son 
père fut forcé d'y consentir. Mais à peine y est-elle 
arrivée, qu'elle se trouve si mal, que Me l’abbesse 
crut que c'était enfin fait d'elle. On court au chirur- 
gien de Villejuif, mais la saignée n'apporte aucun 
soulagement. Tout le temps qu elle est dans l’abbaye, 
elle n'a presque ni mouvement, ni connaissance, de 
sorte que les religieuses et tous ceux qui la voient 
dans cet état ne doutent pas qu’elle ne doive y termi- 
ner sa vie. Il se présente néanmoins un moment fa- 
vorable : on en profite au plus vite pour la renvoyer. 

De retour de la Sauffaye, elle a une attaque d’apo- 
plexie dont les symptômes sont si terribles, qu'elle 
semble expirer à chaque instant. Cet accident toute- 
fois n'eut d'autre suite qu’une léthargie de sept à huit 
jours, pendant lesquels les signes de vie étaient si. 
faibles et équivoques, qu’on lui a plusieurs fois jeté 
le drap sur le visage, et qu’on s’est présenté plusieurs 
fois pour l’ensevelir. Mais un si terrible accident 
n'achève pas de la mettre au tombeau; il semble que 
ce ne soit que pour lui faire porter les derniers traits 
de la misère humaine. Depuis ce moment son hydro- 
pisie fail tous les jours des progrès prodigieux, et 
surtout du côté gauche qui était déjà plus enflé que 
l’autre. Dès lors il ne reste plus ni mouvement, ni 
sentiment dans le bras de ce côté; dès lors une insen- 
sibilité entière dans la jambe dont elle ne peut pres- 
que se servir; dès lors une exlinction de voix presque 
totale; dès lors enfin ce n’est plus qu’un enchaine- 
ment de faiblesses léthargiques qui se succèdent sans 
cesse, pendant lesquelles elle reste quelquefois des dix 
jours de suite aveugle, sourde et muette. 

Dieu, qui avait résolu de la faire passer par les plus 
terribles épreuves, voulail que les ténèbres dérobas- 


sent encore à sa vue ce qui aurait pu la distraire du 


sentiment de ses douleurs. Cest ainsi aue les conso- 
lations extérieures que lui attirait la co.npassion de 
ses amies, ne devaient plus lrouver d'organe nour ar- 


i river jusqu'à elle, c'est ainsi que tout lui était enlevé, 
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jusqu’à la faculté même de se plaindre; et afin que la 
plus légère étincelle des angoisses auxquelles son âme 
est destinée, ne půt s’en détacher pour passer par le 
récit dans le cœur des autres, il ne lui reste que le 
sentiment, parce qu'il lui était nécessaire pour souf- 
frir. Vivre de la sorte n'est-ce pas être déjà privé des 
autres et de soi-même, pour n'être plus que la proie 
de ses douleurs? S 

A la fin du mois de mai, l'ouïe et la vue lui furent 
rendues; mais il n’en fut pas de même de la voix qui 
resta presque entièrement éteinte jusqu'à sa guérison. 

Le mois de juin eut les mêmes accidents que les 
précédents; mais M. Costar n’eut plus la patience 
d’être spectateur inutile de ses souffrances, sans qu'il 
pût la voir ni vivre, ni mourir. 

Souvent Dieu s'approche de nous, quand les créa- 
tures s’en retirent. A la vue de cet abandon, elle se 
tourne enfin vers celui qui est la résurrection et la 
vie; convaincue que sa guérison ne peut arriver que 
par miracle, la pensée consolante qu'il s’en fait au- 
jourd'hui la réveille et la frappe. Insensible jus- 
qu'alors aux merveilles qu'elle entendait, elle s’y in- 
téresse dès qu’elle croit qu'elles peuvent être pour 
elle; une secrète confiance qui commence à naître dans 
le cœur, dissipeet corrige en un moment l'éloigaement 
et les préjugés facheux que son éducation à Saint- 
Sulpice lui avait inspirés contre le saint diacre. Mais 
Dieu veut perfectionner ces premières étincelles de 
sa foi, en faisant croitre ses désirs au milieu même 
des épreuves et des refus apparents; plus elle appro- 
che de l'heureux moment de sa guérison, plus l'im- 
possibilité de guérir s’augmente et plus ses accidents 
redoublent et se précipitent comme pour se hâter 
d'arracher un reste de vie qui semble impatienter la 
mort, Ei | 

Tantôt c'est une léthargie qui en représente toutes 
les horreurs, et qui en fait soupçonner la réalité; tan- 
tôt c’est une attaque d’apoplexie, où le chirurgien 
trouve à peine, le 8 juillet,un vaisseau pour la saigner, 
tant les veines sont usées et affaissées, et d'où ne 
: voyant enfin sortir qu'une .eau roussâtre, il referme 
aussitôt louverture, et avertil la mère que la mort de 
sa fille est proche et certaine; aussi tombe-t-elle en 
une léthargie qui semble avoir rassemblé tous les 
apanages. de la mort, et qui dure jusqu'au 14 juillet. 
Mais ce jour,ayant repris connaissance, elle se trouve 
un peu ranimée, elle sent un pressant attrait qui la 
porte à s'adresser à Jésus-Christ dans le Saint Sacre- 
ment de l’autel ; elle épie le moment où sa mère est 
absente, et toute mourante qu'elle est elle engage par 
signes une de ses voisines de la trainer aux Cordeliers 
où on disait le salut. 

Dans le moment de la bénédiction, Dieu lui fait 
connaitre sa volonté; elle entend intérieurement une 
voix qui lui commande de se faire conduire au tom- 
beau de M. de Pâris, et qui l’assure que par l'intérces- 
sion de ce saint Diacre elle sera guérie. Dieu en même 
temps lui donne une foi si vive, que l'impossibilité ap- 
parente du projet ne l’étonne point. Cependant elle re- 
tombe dans l'église des Cordeliers dans l’état le plus 
affreux, la fièvre lareprend avec le plus violent frisson, 
elle ne peut ni se soutenir, ni parler, elle reste couchée 
par terre, et paraît prête à rendre l’äme. Le peuple 
s’assemble autour d'elle, et quelqu'un l'ayant re- 
connue, on la porte chez sa mère, qui, ne sachant ce 
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que sa fille était devenue, en était dans une extrème 
inquiétude. 

Le lendemain 45 survient encore une autre attaque 
d'apoplexie à la suite d'un prodigieux vomissement 
de sang; on la trouve étendue par terre sans connais- 
sance et toute couverte de son sang, et le soir il lui 
prend un si fort redoublement de fièvre, que le frisson 
en dura plus de quatre heures. C’est au milieu d’acci- 
dents si effrayants, que la foi de notre mourante de- 
vient inébranlable. Elle rend compte àsa mère, autant 
que sa voix qui est presque entièrement éteinte peut 
le lui permettre, de ce qui est arrivé la veille, et de 
l'ordre qu’elle a reçu dé. Jésus-Christ même, de se 
faire trainer à Saint-Médard. Une telle proposition 
révolte et la mère et les personnes qui sont présentes, 
à qui elle déclare ce que sa fille vient de lui dire ; ce 
n’est qu’une voix pour blâmer un dessein si téméraire; 
ce serait être homicide de soi-même et tenter Dieu, 
disent les uns ; c'est une rêverie de malade, disent les 
autres. La moribonde insiste et représente à sa mère, 
que puisque nul remède humain ne saurait plus la se- 
courir, il doit être permis de tout hasarder, et qu’eufin 
elle ne peut douter que ce ñe soit Dieu lui-mème qui 
lui ait inspiré ce dessein, Une confiance si ferme 
triomphe enfin de la tendresse alarmée de la mère; 
elle se rend d'autant plus que l'impossibilité même 
du projet en devait arrêter l'exécution, à moins que 
Dieu ne donnât à celte pauvre mourante des secours 
surnaturels. 

: Le lendemain, 46 juillet, elle se dispose donc à par- 
tir vers les quatre heures du matin. Cependant sa con- 
fiance est de nouveau mise à l'épreuve, Dieu lui- 
mème semble s'opposer à son départ; mais la foi lutte 
ici, et prévaut contre Dieu même: Sûre de l’espril qui 
la pousse, rien ne peut l'arrêter. En vain voit-on tout 
à coup une påleur mortelle se répandre sur son vi- 
sage, une sueur froide s'emparer de tout son corps, 
sa gorge s'enfler prodigieusement, sa langue lui sortir 
de la bouche d'une manière effroyable, ses bras se 
raidir, et de violents efforts lui faire jeter à plusieurs 
reprises pendant près d'une demi-heure une espèce de 
sang exlrèmement liquide. 

En vain voit-on succéder à la pâleur du visage un 
violet plombé, ses lèvres s’enfler et devenir noires; 
rien ne peut l'arrèter ; ce qui effraye et intimide les 
autres, parait la rassurer et l'affermir. A peine a-t-elle 
un peu recouvré ses esprits, qu'elle part, soutenue 
par-dessous les bras, d’un côté par sa mère et de l’au- 
tre par la dame Cornet : que dis-je? Elle laisse trainer 
après elle sa jambe gauche dont elle ne peut faire au- 
cun usage, elle ne se sert que de la droite, et il faut à 
chaque pas que celles qui la tiennent porlent tout le 
poids de son corps dont elles sont presque accablées. 
Trois heures ne leur suffisent pas, pour la porter de 
la éour de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés à Saint- 


.Médard; le poids ruineux dont elles sont surchargées, 


et la nécessité de donner sans cesse à la malade le 
temps de reprendre sa respiration, les obligent de 
s'arrêter à chaque instant. 7 > | 

(A suivre). | 
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Observations et Hype | 


Notre dernière causerie nous a amenés à cette 
définition : 

_« Le médium est un être qui a la faculté d'ex- 
térioriser des images et de les réaliserdesa propre 
substance. » 

La première phase du phénomène — /'extério- 
risation des images — nous avons vu par quel 
mécanisme elle s’opérait. - 

Il nous faut maintenant déterminer comment la 
seconde phase — /a réalisation des images — 
s'effectue. 

En d’autres termes, après avoir essayé de défi- 
nir de quelle manière le fluide se comporte par 
rapport au médium, il nous reste à tenter de dé- 
couvrir de quelle façon il se comporte par rapport 
aux tiers. 

Tout d'abord, il est nécessaire que nous tom- 
bions d'accord sur ce fait: c'est que la nature 
même de la matière nous échappe et que nous ne 
la connaissons que par ses proprigléss, 

Le son, en soi, n'existe pas. Il n'est: que le ré- 
sultat des vibrations de l'atmosphère répercutées 
sur notre tympan. 

La couleur n'existe pas davantage. Elle n’est 
également que le résultat de vibrations sur notre 
appareil oculaire. 

Ainsi de suite, pour toutes Les autres propriétés. 

şt il résulte de ces constatalions, absolument 
incontestables, que ce que nous appelons la ma- 
tière est une force: qui n’a, pour nous, de réalité 
qu'en tant qu'elle agit sur nos sens, c'est-à-dire 


| qu’en tant qu’elle produit en notre cerveau des 


images. 


Or, qu'est-ce que le fluide? De ce que nous 
avons observé ou déduit précédemment, il ressort 
que c’est une force produite ou emmagasinée par 
le médium, et que sa volonté ébranle et fait vi- 
brer. | 

Les vibrations de cette force agissent sur notre 
organisme comme les autres vibrations : elles 
nous suscitent des sensations — et nous donnent 
ainsi l'illusion d’une réalité. 

Cette illusion est plus ou moins complète. 

Et la raison en est simple. 

Le médium, en effet, ne dispose, quel que soit 
son entrainement, que d’une somme de fluide res- 
treinte. Il ne sait pas toujours égaliser à cetie 
somme de fluide dont il dispose le phénomème 
qu'il veut produire. De là les ratés, les ARGUS 
ions, le vague. 

Je prends un exemple. 

Le médium, suggestionné ou autosuggestionné, 
veut réaliser une forme humaine. 

Sile fluide dont il dispose, c "est-à-dire si la 
force vibratoire émanée de lui-même ou empruntée 
aux assistänts, est considérable, la forme humaine 
se réalise: ce sont les expériences de Crookes, par 
exemple, avec Katie King. 

Si le fluide dont TS le médium est moindre, 
la force vibratoire agit plus faiblement sur les 
assistants — et, au lieu de produire sur eux l'il- 
lusion d’une personne réelle, la forme humaine 
apparaît plus éthérée, plus inconsistante: c'est le 


cas des apparitions fantomatiques, telles qu’ a pu 


en produire parfois Eusapia Paladino. 
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Dans les expériences de Crookes, l'illusion était 
complète : le médium ne produisait pas seulement 
des images visuelles ; il en produisait qui corres- 


pondaient à tous les sens. Les assistants pou- 


vaient,en effet, coucher l'apparition, l’entendre,etc. 

Mais de pareilles expériences sont, on le con- 
çoit, extrêmement rares. Je ne sais même pas si 
elles ne sont pas uniques. 

La plupart du temps Flillusion n’est que par- 
tielle. ù 

C'est ainsi que les phénomènes les plus com- 
muns, les plus aisés à produire, sont les brui¿s, les 
contacts. Pourquoi ? Parce que le nombre de 
vibrations nécessaires pour déterminer une sen- 
sation de l’ouie ou du toucher est infiniment 
moindre que lenombre de vibrations nécessaires 
pour déterminer une sensation de la vue... 

J'entends les objections. En voici une. Toutcela 

est bel et bien, dira -t-on ; mais d’où vient que les 
expériences ne réussissent pour la plupart que 
dans l’obscurité ? 
. Je pourrais répondre qu’il en est de la réalisa- 
tion des images médianimiques comme de la réali- 
sation des images photographiques : la lumièreles 
désagrège. | 

Mais la réponse serait trop succincte et je vais, 
en quelques mots, essayer de la compléter. 

Le fluide humain, toutes nos observations le 
démontrent, n’est qu'un mode de l’énergic univer- 
selle. Il n’est qu'une des formes de la vie totale, 
qu'une dérivation des forces latentes de la nature. 
Or, toutes les forces de la nature, chaleur, élec- 
lricité, lumière, ne sont, en dernière analyse, que 
des mouvements, des vibrations... | 
` Tenter,en pleine lumière,une expérience média- 
nimique, comme une matérialisation par exemple, 
c'est-à-dire une expérience qui doit affecter la vue 
des assistants, ce serait donc essayer de réaliser 
une incohérence comme celle qui consisterait à 
illuminer la place de la Concorde, en plein midi, 
par un jour de soleil. 

Les petites vibrations déterminées par nos lam- 
pions humains, seraient, en quelque sorte, noyées 
et diluées dans les vibrations solaires... 


Gaston MERY. 


n P.S. — J'ai reçu l'ouvrage de M™! A.de Thèbes, 
l'Erigme de la main, un fort bean volume vendu 
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5 francs, chez Juven ou chez l’auteur, 29, avenue 
Wagram. Jar eu si peu de loisirs, ces dernières 
semaines, que je n'ai pu le lire encore. Mais je le 
recommande de confiance aux lecteurs de l'Echo. 
Je me propose, d’ailleurs, d'en parler longuement 
dans un prochain numéro. 


G. M. 


Reportages dans un fauteuil 


? r 7 
«+, L'Avocale des fous et des possédés. 


ll semble que bien des gens auraient intérêl à 
la connaître: c’est sainte Dympna, dont précisément 
aujourd'hui, 45 mai, l'Eglise célèbre la fête. Son his- 
toire est singulière, touchanté et lragique. Elle 
rappelle beaucouplafameuse légende de la Mannekine: 
fort probablement même, la légende de la Mannekine 
n'est que l'histoire de sainte Dympna brodée de fabu- 
leux épisodes. 

Dympna était fille d’un roi breton ou de Bretagne, 
peut-être un chef des Angles envahisseurs. Ceci se 
passe au va‘ siècle. Son père était païen, comme il y 
paraîtra; mais sa mère était chrétienne et lavait 
élevée dans sa foi,avec l’aide d’un saint ermite nommé 
Géréberne. Or, la Reine vint à mourir. Elle était 
aussi belle que bonne. Le Roi la pleura beauccup. 

Comme il n'avait pas d’héritiers, au bout d’un cer- 
tain temps, les seigneurs de sa cour le pressèrent de 
se remarier. Mais le Roi, tout attristé, jura qu'il ne 
prendrait jamais une autre femme, à moins qu'elle 
n’eût et le beau visage, et la douce voix, et la grâce 
charmante de la feue Reine. Il pensait que ce fût im- 
possible. Et, en effet, les courtisans cherchèrent par- 
tout en vain. De quoi ils étaient fort irrités. 

Cependant Dympna croissait en beauté, et, sous la 
direction du bon ermite, en vertus. Elle ressemblait 
très parfaitement à sa mère. Quelques seigneurs s'en 
avisèrent, et, après s'être concertés, ils dirent au 
Roi : | 

— Nous avons trouvé la femme qui a le visage et 
les attraits de la Reine défunte: c’est votre fille 
Dympna. Tenez donc votre parole royale et prenez-la 
pour épouse. 

Une pareille proposition nous parait monslrueuse. 
Elle l'était moins pour la grossièreté et la corruption 
de ces peuples idolâires. On peut voir, dans saint 
Jérôme (livre Il), ce qu'il rapporte des mœurs des 
Barbares. Quoi qu'il en soit, le Roi, d’abord surpris, 


‘se fämiliarisa promptement avec cette idée, et fit 
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part à sa fille du vœu de ses barons; en lui déclarant 
qu'il était déterminé à l’exaucer. 

La pieuse enfant frémit d'horreur. Elle tà son 
père les supplications les plus touchantes pour obtenir 
qu’il renoncât à son détestable projet. Mais le Roi ne 
voulait rien entendré. Alors elle lui demanda qua- 
rante jours pour réfléchir. Le Roi y consentit, per- 
suadé qu'elle se rendrait à ses désirs. 

Dympna passa ce temps en prièrés et en entretiens 
secrets avec l'ermite Géréberne. La veille du quaran- 
tième jour, voyant que son père restait ferme dans 
‘son criminel dessein et qu’il faisait préparer les fêtes 
du mariage, elle s'enfuit de suite avec Géréberne, un 
écuyer et une femme, ct s’embarqua dans un port 
voisin sur une barque de pêcheur. - 

La Providence, qui lui avait inspiré cette résolu- 
tion, ne l’abandonna pas. La barque aborda heureu- 
sement non loin des embouchures de l'Escaut, au lieu 
où se trouve aujourd'hui la ville d'Anvers. C'était 
alors un pays désert et sauvage. Ils y rencontrèrent 
pourtant une chapelle dédiée à Saint-Martin, près dè 
laquelle ils bâtirent deux cabanes où ils vécurent pai- 
siblement. 

Cependant la fuite de sa fille tool le Roi de 
douleur et de colère. Il la fit rechercher partout; et 
un méchant magicien lui ayant appris que la prin- 
cesse avait trouvé un asile non loin de l'embouchure 
de l'Escaut, il s’y rendit avec une troupe de soldats. 

Ils arrivèrent à un village appelé Zemmale, où ils 
passèrent la nuit dans une auberge. Le lendemain au 
matin, lorsque le Trésorier du Roi paya la dépense 
l'hôtelier;, examinant la monnaie bretonne, dit qu’il 
avait déjà des pièces pareilles, ce qui éveilla les soup- 
çons du Roi. A ses questions, l'hôte ne fit pas diffi- 
culté de répondre qu'il tenait ces pièces d’une jeune 
fille bretonne, Z..., très belle et très pieuse qui vivait 
non loin de là dans un ermitage. Et, finalement, il Les 
conduisit lui-même à la cabane de Dymphna. Elle priait 
au pied d’une croix de bois, élevée de ses main 
qu'elle embrassa désespérement en voyant paraître 
son père. 

— Je vous relrouve donc, fille rebelle! s'écria le 
Roi. Comment avez-vous osé vous enfuir? Et com- 
ment avez-vous pu abandonner mon palais pour cetle 
solitude affreuse, les honneurs que je vous destinais 
pour cette abjection? Faut-il donc que les conseils 
d'un vagabond décrépit l'aient emporté dans votre 
cœur sur les volontés de votre père? 

Le vénérable Géréberne alors éleva la voix avec 
une éloquence courageuse : 

— O Roi, s'écria-t-il, comment la passion a- t-elle 
pu pervertir ainsi ton esprit? Comment as-tu pu con- 
cevoir des projetsisi contraires fà ta gloire [et à la 
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vertu de {a fille? Cesse de tenir ce honteux langage 
ne sollicile pas davantage cette enfant, qui persistera 
jusqu'à la mort dans sa généreuse résistance. 

Plein de fureur, le prince païen fit saisir Géré- 
bérne par ses soldats; ils le iio ppeneni rudement et 
le renversèrent sans vie : 

— Que le sort de ton misérable ampie te iinde 
plus sage, dit le Roi, en saisissant le bras de sa fille. 
Choisis, de la couronne ou du glaive. 

Elle s'inclina devant son père et répondit ferme- 
ment : « La mort. » 

Muet de rage, le Roi fil signe aux soldats de frap- 
per, mais ils reculèrent, saisis de crainte et de res- 
pect. Alors, ce furieux tira son épée et frappa sa 
fille avec tant de force que la tête de la jeune fille in- 
clinée roula sur le chemin. Puis il s'enfuit, suivi de- 
ses hommes épouvantés. 

Le corps de Dympna et celuï du vénérable Gé benne 
restèrent plusieurs jours sans sépulture, respectés des 
bêtes féroces et des oiseaux de proie; puis des habi- 
tants du pays les mirent en terre. Plus tard, à cause 
des miracles qui s’opéraient sur ce tombeau, leclergé 
et le peuple cherchèrent les restes des deux martyrs, 
ils les trouvèrent renfermés dans deux tombeaux 
d’une pierre extrêmement blanche, ce qui parut 
d'autant plus étonnant que toutes les pierres dans ce 
pays sont noires. | 

Le village de Gheel où ils furent transportés, prit 
beaucoup d’accroissement par le culte et les miracles 
de sainte Dympna. On y trouve, dans lasuite,une ba- 
ronnie, un hôpital et une église qui fut érigée en col- 
légiale | 

On représente sainte Dympna tenant un démon en- 
chaîné. C'est qu’elleétait renommée pour la délivrance 
des possédés et la guérison de la folie et de l’épilepsie 
C'était même chose pour nos aïeux; ils regardaient 
l'épilepsie et la folie comme une possession, et en 
cela, comme en toutes choses, peut-être étaient-ils plus 
sages que nous. À ce titre, on a établi à Gheel, sous 
une maison d’aliénés 
Telle est 


le patronage de ‘ia Sainte 
aussi célèbre que le fut chez nous Bicêtre 
l'histoire de sainte Dympna 

GEORGE MALET 


MEHUL FÜT-IL UN VOYANT? 


Le succès des opéras de Méhul récemment remis à 
la scène a rappelé l'attention sur le grand musicien 
du Premier Empire, et cest peut-être l’occasion dè 
discuter brièvement celte question qui n'est. pas 


dénuée d'intérêt : Méhul fut-il un voyant? 
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Certains faits l'avaient laissé ` supposer. ` “Des témoi- 
. gnages des amis de l’auteur de l’/rato recueillis çà et 
là il avait semblé résulter que Méhul fut doté d’une 
sorte de vision divinatoire. 


H avait, cela est hors de doute, une impressionnabi- 


lité extrême, à tel point qu'on a pu dire sans trop 
qd’ exagération qul était mort en partie de la chute de 
Napoléon, son bienfaiteur; une nervosité presque ma- 
ladive, et, par un travers assez commun, il se plaisait 
en quelque sorte à favoriser cet état à la fois physique 
et moral. | 

Ne sait-on pas qu'il travaillait, hanté d'idées noires 
et de pressentiments pénibles, devant une table sur 
laquelle se trouvait une tète de mort? 

Sans cesse celte relique funèbre excitait en lui son 
inclination naturelle à la mélancolie, à la tristesse. 

Alors qu'il eût fallu des spectacles gais pour chasser 
une disposition aussi fâcheuse, pour atténuer son hy- 
pocondrie, il aimait à contempler cet objet sinistre, 
ce commentaire matériel du fameux : Expende Anni- 


On nes ’étonnera pas que le sommeil d’un homme 
écrasé par une production continuelle et fatigué par 
une mentalité aussi funeste, ait été troublé; qu'il ait 
été haché d’hallucinations, de cauchemars, et que, 
_usant ainsi de tous côtés sa force nerveuse, l’illustre 
compositeur en soit arrivé peu à peu à cette condition 

hysiologique où l’on est sur le petit bord de la 
névrose, et tout prêt pour les phénomènes de sensiti- 
vité magnétique si fort discutés aujourd'hui. 

Le temps viendra d’ailleurs où le rôle du corps psy- 
chique étant mieux étudié et mieux connu, bien des 
choses qui paraissent supranaturelles s'expliqueront 
aisément. 

_ On ne nous dit pas que les médecins aient rien 
tenté pour guérir Méhul. Peut-être bien n’y connais- 


saient-ils pas grand’chose. C'était, il est vrai, un pa-. 


tient peu patient, et d'un tour d'esprit étrange. Quand 
vers la fin de sa vie on l'envoya, pour soigner sa ma- 
ladie de poitrine, dans le Midi, à Hyères, n’écrivit-il 
pas sur ce pays que tout le monde s’accorde à vanter 
comme un séjour enchanteur, une lettre qui ferait 
croire tout le contraire et donnerait à penser qu'il 
était tombé dans l'endroit le plus affreux, le plus sau- 
vage? 

N'allez pas imaginer cependant que Méhul fut un 
déséquilibré, un cerveau faible. C'était simplement un 
cérébral surmené et un misanthrope. 

Est-ce de ce surmenage, de cette sensibilité inac- 


coutumée, insolite, que lui vint, à dose fort modeste, | 


la qualité qu'on lui a prêtée de voyant? 
C'est probable, et encore faut-il l'appeler voyant 
faute d'un autre mot, Ce qui est avéré, en effet, c’est 
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qu'il n’a jamais rien prévu, Or, c'est cela qui carac- 
térise le véritable js pré-voir, voir par avance, 
dévoiler l’avenir.. 

Méhul n’eut = cè don : 
dit rien. | 

Quels sont donc alors les incidents, les faits sur 
lesquels s’est bâtie la légende de sa voyance? 

Le seul fait de quelque importance dans cet ordre 
d'idées est relatif à un assassinat perpétré dans des 
circonstances mystérieuses, par un inconnu, en un 
temps que l’on ne pouvait fixer d'une manière pré- 
cise. La victime était un ami du musicien. Jls voya- 
geaient tous deux en diligence. A un relais, sauf er- 
reur, Méhul descendit et s'étant éloigné quelque peu 
ne retrouva plus son ami à son retour. Qu'était-il de- 
venu? Avait disparu également un homme d’un cer- 
tain âge, mis proprement, mais l'air plutôt pauvre, 
voyageur lui aussi, auquel personne n’avait fait atten- 
tion et que Méhu? avait bien regardé’ quelques ins- 
tants mais de façon très indifférente. 

On ne s'étonna pas trop de la disparition de cet 
homme qui devait être arrivé au terme de son voyage. 

La police, mise en mouvement, ne découvrit rien 
et l'affaire fut classée. 

Un laps de temps s’écoula pendant lequel Méhul 
parut oublier le drame où son ami avait très vraisem- 
blablement péri. 

Une nuit, comme il était couché, ténementé d’une 
sorte d'inquiétude, il vil au pied de son lit une chose 
horrible. 

Autour de lui les ténèbres, et dans ces ténèbres, en 
face de lui, une surface lumineuse où se jouait avec 
un relief saisissant une scène de meurtre. 

Son malheureux ami, secoué des derniers spasmes 
de l'agonie, la figure convulsée, était étendu à terre, 
tandis que l'homme d'un certain âge, mis propre- 
ment, dont personne ne s'était préoccupé, était 
accroupi sur lui, achevant de le tuer. 

Méhul vit aussi la suite du crime, l’assassin se pen- 
chant sur celui qu'il a tué pour s'assurer qu'il est 
bien mort, la fouille dans les poches du cadavre, le 
vol de l'argent qu’il portait, 

Tout cela était représenté avec une netteté 
effrayante et pour Méhul, le meurtrier était sans 
doute possible le voyageur insignifiant que la police 
n'avait pas su découvrir. 

Cependant aller mettre en branle l’appareil judi- 
ciaire et la rue de Jérusalem sur des données aussi 
chimériques n’était-ce pas bien hasardeux? Mékul 
était-il même sûr que l'assassin fût encore en vie? 

Il résolut donc de ne pas parler et de garder pour 
lui le secret qui lui avait été dévoilé d’une manière si 
étrange et si terrible. 


il ne révéla rien, ne pré- 
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- Mais la scène se reproduisit plusieurs fois, toujours 
pareille, toujours semblable, etl’illustre compositeur 
fut convaincu que s’il lui était donné avec une telle 
persistance, avec des circonstances si, anormales 
d'être témoin du crime, c’esi qu'il avait une mission 
à remplir : venger son ami. 

Pour cela il fallait mettre la main sur le coupa- 
ble. Où et comment? Voilà quelle était la difficulté. 

Comme en beaucoup de cas, il fut servi par le 
hasard. 

„Etant allé un jour avec sa famille voir une fête fo- 
raine, quels ne furent pas sôn étonnement et.son émo- 
tion en remarquant, à quelques pas en avant, l'homme 
d’un certain âge, mis proprement — il portait encore 
le même costume — qui baguenaudait devant les tré- 
teaux des bateleurs ? 

Vainquant toute hésitation, Méhul désigna lindi- 
vidu à des agents de service en cet endroit. 

On l’arrêta; on instruisit de nouveau l'affaire, 
Méhul fut appelé comme témoin. Il déposa et sa dépo- 
sition augmentée de quelques détails appris par la 
police servit de base à l’accusation. Le criminel, ter- 
rorisé par la précision des faits allégués par le musi- 
cien, entra dans la voie des aveux. 

Il fut condamné et paya de sa vie son abominable 
altentat. 

La chose ne méritait-elle pas d’être contée? 

Ainsi qu’on l’observera néanmoins elle ne contri- 
bue en rien à attester la voyance de Méhul. Elle dé- 
note chez l'auteur d' £’uphrosine et Coradin une sen- 
sibilité très grande, ainsi qu'il a été dit plus haut; 
elle rappelle une particularité de la vie de cet homme 
célèbre, une faveur spéciale encore que lugubre — si 
les deux mots peuvent aller ensemble — accordée par 
la destinée ou par la Providence pour permettre de 
châtier un assassin; peut-être même, à la limite der- 
nière des concessions, un pouvoir visionnaire mais 
bien médiocre, bien rare puisqu'il ne s’exerca qu’une 
fois, et c'est tout. l 

Méhul ne fut donc pas un voyant. Ii ne fut pas 
l'émule des Lenormand, le prédécesseur des Malvina 
et des Couédon. Il n'eût même pas rivalisé avec la 
voyante de Campile sur laquelle on a fait le silence 
lant qu'elle fut réellement intéressante et dont on 
commence à parler maintenant qu'elle a perdu de son 
pouvoir. 

L'ombre de l'illustre Givetois s’en consolera sans 
peine. | 

Avoir Composé quarante opéras ‘qui sont presque 
tous des chefs-d’œuvre admirables; avoir donné à la 
France le Chant du départ; avoir servi de maître à 
. Wagner, suffit amplement à sa gloire 
MAURICE LETELLIER. 


MA DERNIÈRE 
À DABBE GOMBAULT 


Dans mon premier article, j'ai déclaré que je vou- 
lais éviter une polémique, vous m'avez invité à une 
conversation et vous m'avez entraîné à une polé- 
mique; l'homme propose et Dieu dispose. 

Néanmoins, j'intitule le présent écrit : Ma dernière, 
parce que les sujets que nous traitons, tout en étant 
très intéressants pour vous et pour moi, pour quel- 
ques autres aussi sans doute, sont parfaitement en- 
nuyeux pour la plupart des lecteurs de l'Écho (1). Je 
crois donc, et je le regrette, que nous ferons bien de 
nous en tenir là où de parler d'autre chose. 

Je n'ignore pas que l'Évangile est un résumé très 
succinct, je sais même qu'il est nécessaire qu'il en 
soit ainsi, et à ceux qui se plaignent de cette brièveté 
et de la difficulté qui en résulte pour comprendre 
certains passages, je réponds : Le Nouveau Testament, 
quelque peu volumineux qu’il soit, est trop peulu; 
que serait-ce s’il avait seulement l'importance de 
l'Ancien ? Personne ne le lirait. Or, les quatre Evan- 
giles sont la base de notre religion et il serait dési- 
rable que tous les catholiques les connaissent. 

Seulement celte brièveté des Évangiles n'explique 
pas le silence de Jésus. Dans plusieurs circonstances, 
les rédacteurs ne craignent pas d'allonger le texte en 
transcrivant ses remontrances: comment! vous aussi, 
vous êtes sans intelligence? (Adhuc et vos sine Here 
lectu estis ?) | 

Dans le cas de l'aveugle-né, il y avait un moyen 
bien simple d’être bref, c'était de ne pas rapporter 
l'épisode. Si la doctrine est fausse, n'en parlons pas, 
ou bien allons jusqu’au: bout; donnons-la et réfu- 
tons-la, deux mots suffisaient pour relever l'erreur. 

Le péché originel n’explique rien non plus, car 
nous naissons tous avec ce péché, et il serait singu- 
lier d'imputer à un seul homme ce qui est imputable 
à tous. Du reste, on peut appliquer au péché originel 
le non bis in idem ; il est en effet la cause d’une cata-. 
strophe qui nous atteint tous : la nécessité de mourir. 
Saint Paul dit que c’est par le péché originel que la 
mort est entrée dans le monde : Propterea sicut per 
unum hominem peccatum in hune mundum intravil, et 
per peccatum mors... (Rom. V, 12). Nous savions déjà: 
cela, du reste, par la Genèse. p : 

_ Vous croyez que Jésus apprend à ses disciples que 
toute maladie n’a pas pour cause le péché actuel; en 


4. Mais non, mais non; à une condition, cependant, qui est de 
| localiser la discussion sur un fait ou un groupe de faits, ct de ne 
pas chercher à s'en écarter. 
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réalité, tout son enseignement admet le péché comme j 


générateur de maladie, mais nulle part il ne dit qu'il 
y ait des maladies dépendant d’une autre cause, il ne 
dit pas le contraire non plus, il se tait à ce sujet. 

. < Savez-vous si les apôtres ont parlé dans le sens 
que vous prêtez à leur parole?» — Je n'ai à me préoc- 
cuper que du sens apparent, vous n'avez pas le droit 
d'en chercher un autre, vous n’avez pas plus que moi 
assisté à leurs entretiens, et ils ne vous ont pas fait 
leurs confidences. 

Enfin, j'en prends à témoin mes deux premiers ar- 
ticles, je n’ai jamais eu l'intention de vous prouver 
la réalité des réincarnations, je n'ai pas prétendu non 
plus que le passage Jean, IX, 1 à 3,affirmait-cette 
théorie, j'ai seulement dit qu'il l’autorisait, et vous 
ne pronvez pas qu'il en soit autrement. 

Vous avez tort de me parler de la préexislence des 
âmes et de leur envoi sur la terre en punition de leurs 
péchés ; c'est cette théorie qui a été condamnée par 
le concile de Constantinople, et nous ne la professons 
pas. -y à 

Je nai dit nulle part que les âmes s’incarnaient 
pour expier leurs fautes, les réincarnations se ratta= 
chent à l’évolution et non à l’expiation ; nous ne poùr- 
rons nous y soustraire qu'après avoir vaincu le Prince 
de ce monde, avec l’aide de Dieu, bien entendu. 

Enfin, je vous avais cité un passage de saint Paul, 
I. Thess. V, 23, auquel vous répondez à côté. Vous 
dites que lorsque l’Écriture parle d'âme, d'esprit ct de 
cœur, elle ne désigne pas... etc. Ce n'est pas de cela 
qu'il est question : je parle de saint Paul et non de 
l'Écriture, Dans l'Ecriture, chaque auteur a son style 
propre. En outre, il n'est pas question d'âme, d'esprit 
et de cœur, mais du corps de l'âme et de l'esprit. 

Mais n’alluns pas plus loin, je ne veux pas essayer 
de vous convaincre. Je sais que les théologiens sont 
très hostiles à la théorie des réincarnations, comme 
à celle du corps astral, du reste, et il ne m'appartient 
pas de changer leur manière de voir, vous jugez 
selon votre conscience, vous avez raison, mais per- 
mettez-moi de juger, moi aussi, selon ma conscience, 
sans courir le risque de votre excommunication. 
Peut-être n’avez-vous pas étudié suffisamment nos 
doctrines; ce n'est pas volre faute : les documents 
sont un peu éparpillés et ne sont contenus dans aucun 
. traité de théologie. Les quelques ouvrages qui ont 
été écrits par des philosophes catholiques, sont 
erronés et nous font souvent dire le contraire de ce 
que nous pensons. 

Arrivons donc, pour terminer, à la profession de 
foi que vous me demandez. pa, i: 

Il vous importe peu de savoir si je. crois ou non au 


Purgatoire, à la possibilité de ressusciter un mort ou | 
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à la métempsychose, car je crois que c’est à la trans- 
migration des âmes dans des corps d'animaux, que 
vous faites allusion. Tout cela n’a rien à voir avec 
notre discussion ; en effet, les réincarnations et le 
corps astral sont loin d’être inconciliables avec le 
purgatoire et la résurrection, je l'ai prouvé dans d'au- 
tres écrits. Quant à la métempsychose, je n'en ai 
jamais parlé. 

Mais, ce que j'afirme, c’est que la théologie est une 
science hu maine, donc sujette à l'erreur; que la sco- 
lasti que a eu son utilité dans son temps, mais qu'au- 
jourd'hui elle est un fléau. Les raisonnements sont 
utiles pour comprendre ce que l’on sait déjà et en 
tirer des conséquences, mais ils sont incapables de 
nous apprendre ce que nous ne savons pas. Si vous 
voulez prouver par des arguments les vérités de la 
foi, vous ne convaincrez jamais un seul sceptique et 
vous détruirez les convictions chancelantes, qui sont 
les plus nombreuses, en leur faisant croire que nos 
certitudes tombent sous l’aléa d'une discussion (1). 

Vous pouvez ramener des sceptiques par votre 
exemple et vos exhortations, mais vos argumenis 
seront tous et toujours réfutés victorieusement. Rap- 
pelez-vous, du resle, que ceux-là seuls que Dieu 
appelle seront convertis : Nemo potest venire ad me, 
nisi Pater, qui misit, me traxerit eum... (Jean, VI, 44). 
Et dicebat: Proplerea dixi vobis, quia nemo potest 
venire ad me, nisi fuerit ei datum a Patre meo. (Id. 66). 
Ces paroles seraient terribles si nous ne savions pas 
que la bonté infinie de Dieu n’est pas un vain mot, et 
que ceux qui ne sont pas attirés maintenant le seront 
plus tard, dans une prochaine existence, par 
exemple. | 

Enfin, pour en finir avec la scolastique, que j'ai en 
horreur parce qu’elle éloigne de Dieu en confondant 
le raisonnement pédantesque -avec la raison, per- 
mettéz-moi de vous citer un passage d'un auteur que 
vous aimez et que j'aime : | 

« Qu’avons-nous à faire de ces disputes de l'école 
el sur le genre et sur l'espèce ? 

« Celui à qui la parole éternelle se fait entendre 
est débarrassé d'une infinité d'opinions. 

« ... Je me lasse d'entendre tant de choses : c'est en 
vous seule (Vérité, qui êtes Dieu même!) que je puis 
trouver tout ce que je cherche. Que tous les docteurs, 
que toutes les créatures se taisent devant vous; 
parlez-moi vous seule. > {/milation, liv. I, chap. HI.) 

Le curé d'Ars ne connaissait pas la scolastique, il 
aurait été bien incapable de l'apprendre, il serait 


4. Vous allez maintenant m'accuser de fidéisme ct me con- 
damner avec Lamennais. La théologie est si broussailleuse qu'on 
ne peut s'y risquer sāns s'égratigner. Il serait trop long de vous 
expliquer comment j’échappe à celte accusation. 
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resté littéralement ahuri devant vos argumenis; cela 
. n'empêche pas qu'il a ramené plus de pécheurs et 
d incrédules qu'aucun docteur ne le fera jamais. 

Dieu est tout amour : l'amour est de feu, l'argu- 
mentation est de glace. Restez stupide devant Dieu, 
adorez et n’argumentez pas. 

Je termine comme j'ai commencé : les réincarna- 
tions et le corps astral peuvent être ou ne' pas être 
acceptés indépendamment de toute religion, ce sont 
des questions d'histoire naturelle que vous pouvez 
étudier ou laisser de côté, vous n’en .serez ni moins 
bon ni meilleur chrétien. | | 

Soyez assuré, monsieur l'abbé, que c'est avec regret 
que je cesse aujourd'hui cette conversation amicale, 
mais les meilleures choses doivent avoir une fin. 


D" F, ROZIER. 


P.-S. — Je profite de l'occasion pour signaler une 
faute d'impression que tout le monde aura sans doute 
corrigée; dans mon dernier article, on m'a fait écrire : 
« vous croyez que cette enveloppe est souple... », il 
faut lire « simple ». 


SUPERSTITIONS 


En lisant, ces jours passés, le très intéressant volume 
de l'illustre maître Camille Flammarion sur les problè- 
mes psychiques, je trouve dans le chapitre sur la crédu- 
lité, la nomenclature des superstitions populaires: celles-ci 
me remettent cn mémoire celles dont mon enfance fut 
bercée, en ce beau pays de l’Agenais, où les brumes 


venues de l'Océan jettent sur les ensoleillements du Midi- 


‘ le rêve et Le mystère propices au développement de nos 
facultés imaginatives. Les fantômes, les loups-garous, les 
apparitions, les bêtes à face humaine, les sorciers et les 
sorcières étaient en grand nombre à cette époque; pas un 
village, un hameau, un coin quelconque, où ne se trouvât 
une personne digne de foi qui n'eùt vu — de ses propres 
yeux vu — un phénomène quelconque ; et de merveilleux 
récits de ces faits étranges, traînaicnt jusque dans la « nur- 
sery », où ils rernplissaïent nos Âmes enfantines de toutes 
les affres des délicieuses terreurs. ` 

Je sais bien que ces histoires chuchotées à voix basse, 
n'entrent pas dans le cadre d’une bonne éducation, mais 
en ce temps-là, on n'y regardait pas de si près. Ma mère 
et ma grand'mère, sans croire tout à fait à ce naïf surna- 


turel, se laissaient volontiers charmer, elles aussi, par «ia . 


joie d’avoir peur ». Les femmes d'alors vivaient retirées 
en leur maison, dans le cercle étroit de la famille, où se 
mêlaient les serviteurs; elles demeuraient quasi recluses 
en de petites villes, ou dans des villages, ou des habita- 
tions en des campagnes désertes, et n'avaient, par consé- 
quent, que fort peu de motifs à éprouver de vives impres- 
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sions, ne lisant pas et ne voyageant guère; la vie s’écoulait 


uniforme, prise par des devoirsréguliers. Aussi trouvaient- 


elles dans ces récits, faits le soir au coin du feu, tandis 
que la vieille demeure. craquait, que gémissait lo vent, 
que la girouette grinçait sur les toits, une source d’émo- 


- tions dont elles aimaient l'intensité. 


J'ai donc été nourrie de ces fictions. J'ai cru longtemps 
aux loups-garous, aux sorciers, aux chèvres sataniques, 


. aux fantômes qui. se glissent par lc trou de la serrure, 


pour venir s'asseoir près de votre lit, J'ai cru aussi au sab- 
bat, parce que la fille d’un de nos métayers m'assurait y 
être allée — y aller encore — amenée en ce terrible lieu 
par une de nos voisines appelée Simone, dont le visage 
torturé me terrifiait. 

— Oui, me disait la Francine, en revenant au crépus- 
cule du bois où nous étions allées cueillir des champignons, 
oui, mademoiselle, la Simone m'a forcée de partir avec 
elle, Elle est venue un samedi me chercher dans ma cham- 
bre, à minuit, sans que j'aie pu comprendre comment elle 
était entrée, car mon père ferme la porte lui-même tous 
les soirs et met la clef sous son traversin. Elle m'a d'abord 
fait boire une liqueur verte; m'a frotté le dos de pom- 
made ; et à cheval sur un balai nous nous sommes envo- 
lées,.. Nous allions vite... vite... dans le noir; puis, tout 
d'un coup, jai vu beaucoup de gens autour de nous, et 


une voix très forte a crié: « Ily a ici de la chair baptisee ». 


J'ai eu grand'pcur parce que j'ai pensé que c'était moi 
qu'on désignait..., et un homme noir, vêtu de rouge, est 
venu qui m’a soufflé sur le front; son haleine-était comme 
du feu. l 

— Le diable! m'écriai-je, en me signant. 

— Oui reprit Francine en fixant sur moi de grands yeux 
qui brillaient, comme des charbons allumés sur sa figure 
pâle et délicate... Oui, c'était lui, mademoiselle! Et tout le 
monde s’agenouillail à ses pieds, comme devant le Saint- 
Sacrement à l'heure de la bénédiction... 

— Et Simone? 

— Simone était là... avec bien d'autres-pérsonnes que 
vous connaissez, mademoiselle, qui dinent.chez vous, qui 
sont des amis de votre maman, et vont à la chasse avec 
votre père. 3 

Je manquais m'évanouir à la pensée de fréquenter des 
êtres maudits, et longtemps j'ai cherché à reconnaitre 
parmi nos visiteurs ceux que Satan devait avoir marqués 
de son signe. Je dois dire que peu après cette conversation 
la pauvre Francine ayant, un bel après-midi d'été, revêtu 


` sa robe blanche de première communion, mis à sa cein- 


ture un brin de buis bénit; s’agenouilla devant un crucifix, 
et se tua très proprement d'un coup de coutcau dans la 
poitrine. 

ss - 

Nous avons cu aussi une servante appelée Julie ‘très 
initiée aux pratiques employées pour vuus débarrasser 
des « sorts ə ‘jetés, Une fille du pays étant tombée malade 
de l'amour qu'elle avait pour un homme marié, Julle s'offrit 
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pour la conduire chez un sorcier expert en l’art de guérir 
ce genre de maux et j'ai retrouvé dans des papiers la for- 
mule de ce qui lui fut prescrit en l'occurrence. Voici :. 

« Dans un pot de terre neuf mettez trois litres d’eau 
bénite; placez-le sur un grand feu clair. Lorsque l’eau 
commencera à bouillir, jetez-y un cœur de mouton percé 
de neuf clous; les huit placés en rond, le neuvième au 
milieu. Regardez le feu. Ne le quittez pas. N'importe ce qu'on 
vous dira ne le quittez pas des yeux. Ne craignez rien. 
Quand l’eau s’élèvéra au-dessus du pot de la hauteur de 
la main, un homme entrera dans la cuisine et vous deman- 
dera à boire, Donnez-lui un verre de vin; il faut qu'il le 
boive en regardant le feu. 


« Lorsque le cœur percé de neuf clous aura bu toute 
l’eau, retirez-le et allez l’enterrer-suns que personne vous 
voie... Ensuite vous jeûnerez durant sept jours... et vous 
- serez guérie», : Ve AA 
Guérit-elle, l’'amoureuse ? cela, je Vai oublié. 
dk. * 
ss"? *k * 

Julie m'a encore raconté cette histoire qui se passa près 
. de chez nous dans une métairie voisine de la propriété 
de ma grand’ mère. | = 

Il y avait là une très belle fille qui vivait sagement avec 
.ses parents. Elle était fiancée à un garçon du pays qui 
chaque soir, suivant la coutume, venait lui faire sa cour. 
Invariablement elle le renvoyait à onzeheures, sans jamais 
lui accorder le quart d'heure de grâce, quoi qu’il fit pour 
obtenir cette-faveur. On en jäsait dans le hameau, disant 
qu'elle devait avoir des raisons pour se montrer aussi sé- 
vèrc. Bref, par une nuit claire, une de ces nuits où l'on 
entend hurler les loups autour des troupeaux et crier les 
pâtres, notre jeune homme, en traversant une prairie qui 
lce ramenait chez lui, vit tout d'un coup lui apparaître un 
petit chien roux qu’il neconnaïssaitpas. .Cs chien s’élança 
vers lui en aboyant férocement, et le mordit aux mollets 
avec une telle force que le paysan, exaspéré, tira son cou- 
teau et, pour lui faire lâcher prise, le frappa sur le dos... 
Le sang jaillit, la bête poussa une plainte déchirante et 
disparut. 

Le lendemain, lors que le fiancé arriva chez sa promise, 
les parents lui dirent qu’elle était dans son lit. Une main 
restée inconnue l'avait blessée entre les deux épaules; elle 
avait perdu beaucoup de sang... Il courut près d'elle, et 
là, il apprit d'elle-même que -tous les Soirs à minuit elle 


étaitchangée en bête. Cette transformation ne devaitfiair 


que le jour où son sang coulerait... 


— Reconnais-tu, dit-elle, le coup dont hier au soir tu 
m'as frappée? Tu was délivrée. . Merci, maintenant je 
serai ta femme quand tu voudras. 

Mais le jeune homme effrayé prit la fuite, et cette his- 
toire, connue de chacun, fit un tel scandale, que les gens 
en abandonnèrent le canton, pour se refugier près de 
Villeneuve-sur-Lot, patrie de M. Georges Leygues. 

je wai pas besoin de vous dire que notre Julie connais- 


Sait particulièrement tous les personnages de cette histoire 
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dont l'authenticité était affirmée par nos métayers et leurs 
voisins; chacun d'eux, plus ou moins, avait par les che- 
mins, les bois et les prés, à l'heure ou la lune les éclaire 
de ses rayons, rencontré la femme dont il est question ici, 
sous la forme d’une brebis, ou d’une chèvre, ou d’un chat 
sauvage ou d’un chien aux yeux de feu, placée sur leur 
passage, obstruant la route,et se montrant si fantastique 
que plusieurs d’entre eux en avaient été malades de 
frayeur. 

Douter de ces transformations; douterdes loups-garous 
qui sont moitié loups et moitié hommes; douter de la 
puissance des sorciers; douter que pour abréger l'agonie 
d'un mourant.il faille enlever. une tuile du toit de sa mai- 
son, afin que sa pauvreâme puisse s'enfuir par cette ou- 
verture ; douter des prières qui guérissent les brûlures et 
les morsures des chiens; douter que celui auquel vousavez 
fait du tort durant sa vie vienne la nuit vous tirer parles 
pieds; douter qu’un scapulaire attaché à votre porte vous 
préserve de l'incendie, nul n’y eût songé dansle petit pays 
perdu où j’ai passé les premières années de ma vie, etdans 
la vieille et vaste maison, où personne le soir n'osait des- 
cendre à la cave, de peur de se trouver face à face avec le 
petit homme vêtu de vert qui, disait-on, hantait les corri- 
dors du rez-de-chaussée. Ma mère, toute petite fille, l'avait 
vu;le chien qui était avec elle, s’était élancé contre lui 
avec fureur, en poussant des aboiements. Si cela ne 
constitue pas des preuves de la réelle existence du petit 
homme vert, je ne sais plus ce qu'il vous faut... Quant àla 
valeur véridique des autres histoires racontées, je n’en 
puis pas répondre, 


MANOEL DE (GRANDFORT. 


Petit cours de Physiognomonie 


IX 
L'OREILLE 


Les physiognomonistes se sont fort peu occupés de 
l'ureille. C'est un oubli malheureux, car l'oreille a aussi 
son importance. Elle d'ynne au visage une note très par- 
liculière et souvent frappante, nole d'autant plus pré- 
cise que l'organe est immobile. 

L'oreille doit être en harmonie avec les autres traits 
du visage. Les statuaires antiques ne l'ignoraient pas; 
ils ont toujours eu la précaution d'attribuer l'oreille 
qui convenait aux lypes qu'ils créaient. On peut s'en 
convaincre en observant les modèles variés que nous pré- 
senle le musée du Louvre. Quelle variété de formes de- 
puis l'oreille fraiche el gracieuse de la jeune nymphe 
jusqu'à l'oreille grotesque du Faune! 

C'est que l'oreille est un complément nécessaire à 
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l'harmonie du visage. Voyez comme le plus gracieux 
minois devient terne èt inexpressif quand il est déparé 
par cétte coiffure aux longs bandeaux, heureusement très 
peu goûlée de nos jolies contemporaines. 


Les Grecs souvent laissaient tomber les cheveux sur 
l'oreille, mais jamais celle-ci n'élait complètement ca- 
chée et, sous l'ondulation des boucles, sa forme restait 
loujours accusée et visible sa carnation. 

J'ai fait de nombreuses observations sur l'oreille. C’est 
une étude un peu compliquée et dont on ne saisira l'im- 
portance que par une longue expérience. E 

ll faut rapprocher les oreilles des différents types, 
les comparer, en examinant soigneusement la forme, les 
contours, la couleur el la position. Au bout de quelques 
exercices on est frappé des indications précieuses qu'on 
a recueillies. 


En voici quelques-unes d'une application facile. A la 


finesse et à l'élégance de la forme vous devinerez un’ 


tempérament délicat, un caractère timide, chez un bon 
type; Chez un mauvais type la même oreille indiquera 
l'homme délicat aussi, mais sournois el faux. 


L'oreille épaisse et de forme irrégulière dénote des 
sentiments bas et grossiers. 


Chez l'homme irascible, violent et brutal, elle est très 
forle, accentuée el rouge. 


Quand l'oreille est plate et sèche elle est presque tou- 
jours, en même temps pâle ou jaunâtre; elle indique 
l'affaiblissement moral et physique, une nature acari4- 
tre et méchante même, si le type est mauvais. 


Les oreilles écartées annoncentun esprit éveillé, aven- 
‘tureux, spirituel, Rien n'échappe à ces oreilles toujours 
tendues qui appartiennent généralement aux individus 
‘avides d'apprendre et de connaitre, intelligents mais 
malicieux. 


Les oreilles très petites appartiennent très souvent 
aux gens peu scrupuleux ou aux avares. C'est, ‘selon le 
type, le roublard.ou le franc coquin. En affaires d'in- 
lérêts méfiez-vous de ces oreilles-là surtout si les yeux 
sont petits, les lèvres épaisses et la mächoire inférieure 
forte. 

Les oreilles plates accusent la timidité Les oreilles 
énergiques, au contraire, Sont en relief, ourlées sur les 
bords, el reviennent en avant. | 


L'homme insouciant a le bout de l'oreille plat et court. 


Plus les oreilles sont placées un peu haut sur la tête, 
plus la personne est intelligente; c esi le contraire quand 
‘élles sont placées trop bas. 

C’ ést ainsi, comme vous pouvez le constater in. 
ment, que les crimanels ont lous l'oreille posée très bas. 


Féux. 
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LA PROPHÉTIE DES PAPES . 
LE SUCCESSEUR EVENTUEL DE LEON XIII 
| (Fin) 


VIIL. — Examen des devises malachiques dési- 
gnant les cinq papes élus dans notre siècle. 


io — Canis et coluber. (Le chien et le serpent). — 


Léon XII. — C'était le cardinal Annibal della Genga, 


né le 22 août 4760 dans le diocèse de Spolète. Il fut 
pape, du 28 septembre 1823 au 10 février 1829. 

La vertu [caractéristique de ce Pontife fut, de ven 
du cardinal Maï, la vigilance, qui le porta principale- 
à dénoncer et à réprouver les sociétés secrètes des 
francs-maçons et des carbonari, puis à s'opposer cons- 
tamment aux funestes tendances du libéralisme, en 
même temps quà la propagation des sociétés 
bibliques protestantes, alliant ainsi lå vigilance du 
chien à la prudence du serpent contre la Révolution, 
laquelle, de son côté, poursuivait sournoisement alors 
son œuvre destructive, contre l’Église avec l'astuce 
du serpent et le cynisme du chien réunis. 

2o — Vir religiosus (L'homme religieux) — Pie VII 
— C'était le cardinal François-Xavier Castiglione, né 
le 20 -novembre 1761 à Cingoli, dans la marche 
d'Ancône.. Il fut pape, du 31 mars 1829 au 30 no- 
vembre.1830. — Evidemment, tous les Panes doivent 
ètre des hommes religieux. Aussi les adversaires de 
la Prophétie malachique ne manquent-ils pas de 
faire des gorges chaudes devant cette devise qui vient 
s'appliquer Spécialement au successeur de Léon XII. 
Et pourtant, il faut bien reconnaître qu’elle lui con- 
vient plutôt qu’à d'autres, par la raison que la durée 
de son pontificat ayant été trop courte, il n’a pufaire 
rien de bien saillant; mais en revanche il a laissé un 
renom de piété très caractéristique, son plus grand 
bonheur étant, au témoignage d'un illustre écrivain 
de ce temps-là, de passer de longues heuree en ado- 
be et en prières devantle Saint-Sacrement. 

— De balneis Etruriæ. (Des bains d'Étrurie) — 
e XVI. — Ona écrit que ce pape était Étrusque 
ou Toscan, et qu'il portait les armes d'Étrurie : c'est 
une double errèur. Le cardinal Maur Capellari, en 
effet, était né à Bellune, en Vénétie, et ses armes 
n'ont aucun rapport avec celles d'Étrurie, pas plus 
qu'avec sa devise. Toutefois il convient de remarquer 
les deux circonstances suivantes : D’ abord ce pontife 
appartenait à l’ordre des religieux Camaldules, dont 
la maison-mère est située en. Etrurie, dans un 


a 
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site qui portait autrefois le nom de Balnéum (bain) et 
depuis, Bagni; ensuite, Grégoire XVI fit exécuter 
de nombreuses recherches au 'sujet des antiquités 
de cette région, et c’est même de lui que le Musée 
étrusque grégorien tire son nom. — Il fut pape, du 
2 février 1834 au 1° juin 1846. 

4° — Crux de cruce (La croix de la croix). — Pie IX. 
— Néle 13 mai 1792 à Sinigaglia, le cardinal Jean- 
Marie Mastaï-Ferretti est celui des 262 successeurs 
de saint Pierre élus jusqu'à ce jour qui ait atteint la 
. 31° année du Suprême Pontificat, puisqu'il a été pape 
depuis le 16 juin 1846 jusqu'au 7 février 4878. — Le 
monde entier connaît suffisamment la passion et le 
long martyre moral de cet admirable et vénéré Pon- 
tife que la Révolution fit dépouiller |peu à peu de ses 
États et finit par retenir, crucifié en quelque sorte, 
dans son palais du Vatican, par l'entremise et avec la 
complicité plus ou moins notoire de la Maison royale 
de Savoie, dont le blason porte la croix et idont le 
chef portait toujours, même alors, le titre de roi de 
Jérusalem, où Jésus fut crucifié. — Inutile donc 
d'insister sur cette devise assez éloquente par elle- 
même pour désigner le pontificat de l’unique Pape 
qui ait dépassé, grâce à une longévité merveilleuse, 
inouïe durant dix-huit siècles, les années de Pierre 
sur le siège de Rome. 

M. le baron de Novaye avait écrit que le blason de 
Pie IX portait la Croix; c'est une méprise. — De 
même, d’autres écrivains ont avancé que l’écu de 
Léon XII portait un chien et un serpent: c'est encore 
une double erreur, car l’écu de ce pape portait seule- 
ment un aigle sur champ d'azur. 

8° — Lumen in cœlo: (La lumière dans le ciel). 
— Léon XIII — Entre la mort de Pie IX et l'élection 
du pape glorieusement régnant après quatre-vingt- 
dix ans d'âge naguère entièrement révolus, je ne sais 
plus trop quelle feuille publique émit cette remarque : 
« Si la devise du nouveau pape doit se justifier d’après 
le blason des cardinaux actuels, c’est sûrement le car- 
dinal Pecci, archevêque de Pérouse, qui sera élu. » 
— Et, en effet, l'événement ne tarda guère à confir- 
mer cel augure. 

Mais, dira-t-on peut-être, il est tout aussi bien cla- 
quemuré dansle Vatican que son prédécesseur. — Sans 
doute, seulement il a trouvé cette situation créée 
avant lui, et ii ne fait qu’en subir les pénibles consé- 
quences, tandis que Pie IX en avait été, la première 
et principale victime. 

Cette devise, dira-t-on encore, doit convenir et 
convient de fait à tous les papes. — Dans une cer- 
taine mesure, oui, c’est évident; mais il n'en est pas 
moins vrai qu’elle est bien plutôt la caractéristique de 
Léon XIII que celle de Pie IX et de tant d'autres 
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papes ses prédécesseurs, à cause de ses lumineuses 
Encycliques qui ne cessent de briller au firmament 
de l'Eglise, afin de dissiper les ténèbres dont l'igno- 
rance ou l’impiété cherchent à couvrir la terre, et 
pour diriger le monde dans la voie des divins ensei- 
gnements. 

Donc, au point de vue des armes de Léon XIII, 
comme au point de vue'de la science incomparable 
de ce Pontife, la devise Lumen in cœlo se trouve on 
ne peut mieux justifiée en sa personne, comme on le 
voit. i 


IX — Quel sera le successeur de Léon XIII. 


Ignis ardens (Le feu ardent): telle est la devise 
assignée par la prophétie malachique au futur pape. 
— Or, quel sera celui des cardinaux qui la réalisera 
plus ou moins prochainement ? C’est le secret de Dieu, 


évidemment. 


Néanmoins, ce que nous pouvons affirmer dès à 
présent, c’est que si le pape à venir est choisi parmi 
les cardinaux actuels créés avant 1900 et que la devise 
en question doive s'expliquer d’après leur écu ou 
d’après quelque autre indice personnel tout particu- 
lier, il yen a bien peu que nous puissions signaler 
comme papables. Car, après avoir passé en revue 
leurs armoiries, prénoms et titres cardinalices, nous 
n’en voyons guère qu’une demi-douzaine, qui soient 
susceptibles de succéder à Léon XIII, si l'on s’en tient 
à l’un de ces trois divers points de vue. 

Ce sont, d’abord, les cardinaux Vannutelli (l'aîné) et 
Cretoni, à cause de leur prénom de Séraphin nom qui 
signifie embrasé d'amour; ensuite les cardinaux Ledo- 
chowski et Galeati, à cause de leur titre de Saint- 
Laurent (in Luciné pour le premier, et in Panispernd, 
pour le second) : on sait que ce glorieux martyr fut 
consumé sur un brasier ardent ; enfin, le cardinal 
Svampa Dominique, archevêque de Bologne, dont 
l'écu porte à dextre un soleil dans tout son éclat pro- 
jetantautour de lui ses rayons ardenis, au-dessus d’une 
montagne à trois coteaux. Quant à l'étoile à rayons ou 
comète des armes du cardinal Pierre Respighi, le nou- 
veau vicaire de Rome, elle ne nous semble che suffi- 
samment justifier la devise. 

On lisait dans l’£'cho du Merveilleux du 1°" avril1899, 
que «le cardinal Oreglia a dans ses armes un autel 
où brille le feu du sacrifice; le cardinal Svampa, un 
blason où un chien tient une torche enflammée dans 
la gueule, et le cardinal Gotti, une torche ardente. » 
Le signataire de l’article renfermant cette triple asser- 
tion avait été mal renseigné sur tous ces points,dont 
aucun n’est exact; nous l’affirmons, en connaissance 
de cause, ayant eu sous les yeux les armoiries authen- 
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tiques de tous les cardinaux actuellement existants. 


Eh bien, maintenant, muni des données ci- dessus, 
précisons et Sésignons d'avance le successeur pos- 
sible de Léon XIII. 


Si la devise Ignis ardens doit concerner un écu car- 
dinalice, c’est le cardinal Svampa qui sera le futur 
pape. Si elle ne vise qu'un prénom ouun titre, ce 
serait le cardinal Séraphin Vannutelli, de préférence 
aux trois autres susnommés, trop âgés ou moins en 
vue à moins d’une intervention puissante en faveur 
du cardinal Ledochowski, d’origine -allemande. 


Mais il peutbien arriver aussique la devise en ques- 
tion indique uniquement la caractéristique du nou- 
veau Pontificat suprême qui serait ou pourrait bien 
être le triomphe — déjà préparé par Léon XII — du 
Sacré-Cœur de Jésus, .si embrasé d’ardeur pour les 
hommes et qui aspire de plus en plus à les consu- 
mer damour envers Lui à cette époque de froideur 
glaciale où ils vivent en si grand nombre à son 
égard. 


En outre, celte devise peut signifier encore que, 
sous le nouveau pape, pourrait bien avoir lieu cette 
terrible conflagration européenne, voire même uni- 
verselle que l'on redoute tant depuis un certain 
nombre d'années et qui semble de plus en plus inévi- 
table dans un avenir prochain. | 

Dans ces deux cas, les cardinaux seraient tous 
papables au même degré. 

Cependant, à envisager les devises antérieures, ya 
lieu de croire que, pour la prochaine, les hypothèses 
qui viennent d'être émises auraient plus de chances 
de se réaliser deux ou trois ensemble qu'une seule 
d’entre elles prise isolément, sous le futur Pontificat, 
quelle qu'en soit d’ailleurs la durée. 

Au surplus, qui vivra verra. 

Quantaux deux devises suivantes: {eligio depopulata 
(La religion dépeuplée)et Fides intrepida (La foi intré- 
pide), qui sait si la première . ne désignerait pas un 


antipape, et la seconde, le pape légitime fidèle à sa 


mission divine dans des circonstances critiques pour 
la sainte Eglise ?? 

Un antipape ! Est-ce posible? dira-t-on peut-être. 
— Eh! pourquoi pas? Ce qui s'est vu plus d’une fois 
déjà dans le passé peut se voir encore, hélas! dans 
l'avenir. L’on sait du reste que ce n’est pas l’un des 
moindres désirs de certains gros bonnets de la franc- 


maçonnerie depuis plus d’un demi-siècle. Leur rêve, . 


` si longtemps caressé, ‘se réalisera-t-il quelque jour 
par hasard? 

Ce qu'il y à de certain, c’est que, d’après Île secret de 
la Salette, bientôt « l'Eglise aura une crise affreuse », 
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et que Mélanie, la confidente de la Sainte Vierge, 
prévoit un schisme avant le triomphe. 

Or, on sait également, d'autre part, que si les 
papes sont parfois infaillibles, leur suprême dignité 
ne les rend point, par le fait même, impeccables. 

. Dès lors, nous le répétons, ce qui s’est vu peut se 
revoir, hélas! 
Léo FRANC. 


LA VOYANTE DE PREVORST 


Nos lecteurs connaissent, au moins, de nom, une 
voyante singulière, Frederica Hauffe, qui naquit, en 1801, 
à Lowenstein, dans le Wurtemberg. 

Le D' Dusart vient de faire paraître, chez Chamuel, une 
traduction de l’ouvrage du D" Justinus Kerner sur cette 
voyante, 

Nos lecteurs en liront certainement avec intérêt les quel- 
ques PR que voici : 


Effets de l’eau. — Modification de la pesanteur 


M™° Hauffe se sentait devenir faible dès qu'elle te- 
nait de l’eau à la main. Pendant le jour, elle ne pou- 
vait prendre aucun liquide sans éprouver des vertiges, 
mais elle n'éprouvait plus cet inconvénient dès que le 
soleil était couché. Pendant le jour, elle n’avait 


jamais soif, quelque intense que fût la chaleur. Quand 


elle était en somnambulisme, elle reconnaissait si 
j'avais fait des passes sur un verre d’eau, celle-ci lui 
paraissant plus noire qu'à l’état normal. Quand elle 
était dans l'état de clairvoyance, elle avait Ia faculté 
de me dire, sans jamais se tromper, combien de 
passes j'avais faites. 

Dans cet état, si on la mettait au bain, on constatait 
des phénomènes extraordinaires. Ainsi on voyait ses 
membres, sa poitrine et la partie inférieure de son 
corps émerger involontairement de l’eau, en vertu 
d'une élasticité étrange. Les personnes qui la soi- 
gnaient faisaient tous leurs efforts pour maintenir son 
corps sous l’eau et ne pouvaient y parvenir. 

Si, à ce moment, elle étaittombée dans une rivière, 
elle n'aurait pas pu s’y enfoncer plus qu’un morceau 
de liège. 

Cette particularité nous remet en mémoire l'épreuve 
appliquée aux sorciers, qui, sans aucun doute, étaient 
le plus souvent des personnes en état magnétique et 
pouvaient ainsi flotter sur l’eau, contrairement aux 
lois ordinaires. André Mollers cite une femme qui 
vivait en 1620 et qui, se trouvant en état magnétique, 
s’enleva soudain de son lit dans l’air,.en présence de 
nombreux témoins et plana dans l’espace à une hau- 
! teur. de plusieurs mètres, comme si elle allait s'en- 
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voler par la fenêtre. Les assistants prièrent Dieu et 
elle redescendit; — Horst, conseiller privé, parle d'un 
homme dans les mêmes conditions, qui, en présence 
de plusieurs témoins respectables, s'éleva en lair, 
plana au-dessus des têtes des personnes présentes, de 
telle sorte qu’elles coururent derrière lui, afin d'éviter 
qu'il se blessât lorsqu'il retomberait. On observe un 
phénomène de même nature chez les somnambules 
naturels, qui peuvent se maintenir dans les positions 
les plus périlleuses et se blessent rarement en tom- 
bant. Les jongleurs indiens et les malades atteints de 
- la danse de Saint-Guy font aussi beaucoup de choses 
tout à fait contraires aux lois de la pesanteur. 

M° Hauffe, lorsqu'elle sortait de son état de 
trance, redevenait tout à fait sensible au poids des 
corps,.et une personne légère, en- apparence, pouvait 
souvent lui sembler plus lourde qu’une autre de di- 
mensions supérieures. Elle avait la notion de poids, 
indépendamment de la matière ‘et disait qu'il existait 


une sorte de poids moral. Lorsque je placais mes 


doigts en.face des siens, ils étaient attirés comme par 
un aimant et je pouvais alors la soulever de terre. 

On a déjà observé beaucoup de phénomènes ana- 
logues, spécialement ceux qui'se sont produits sur la 
tombe du diâcre Päris en 1724, à laquelle les malades 
se rendaient en foule, se laissant frapper par des 
hommes vigoureux, armés de toutes sortes d'instru- 
ments, s'étendant sous.une planche sur laquelle mon- 
taient plus de vingt personnes et cela sans douleurs 
ni blessures, mais même avec profit. On signale en- 
core les mêmes phénomènes dans les épreuves des 
sorciers au moyen-âge, pendant lesquelles des poids 
énormes étaient'employés comme instruments de tor- 
ture et dans certains cas n'étaient pas sentis par les 
victimes. On a aussi rencontré celte suspension des 
lois de la pesanteur‘chez des personnes qui avaient 
mené une vie ascétique rigoureuse et avaient pénétré 
‘dans les profondeurs de la vie intérieure (1). 

D’après le témoignage de sainte Thérèse, Pierre 
‘d'Alcantara ne s'accorda qu’une demi-heure de som- 


meil quotidien pendant quatorze ans, en se tenant 


assis, la tête appuyée sur une barre. Il ne vivait que 
de pain et d'eau, qu'il ne prenait que tous les trois et 
quelquefois huit jours, jusqu’à ce que son corps fût 
affaibli, au point de devenir transparent et qu’il vit à 
travers lui comme à travers un voile. Son esprit était 
en communion constante avec Dieu; il était fréquém- 
ment enveloppé comme d’un nuage lumineux et s'en- 
. levait en l'air. Sainte Thérèse sentit également son 
âme, puis sa tête et finalement tout son corps enlevé 
. 4. Tous ces derniers faits doivent bien plutôt être rattachés à 


l'extériorisation de la sensibilité, Hs ne sont pas d'une nature dif- 
férente de ceux que l’auteur signate au début de son travail. 
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de terre, et à la vue de toute la communauté, elle 
fotta au-dessus du seuil de la porte. 

La vie des Saints contient beaucoup de faits sem- 
blables, phénomènes que nous rangeons parmi Îles 
fables, parce que nous ne pouvons les comprendre. 

_ Le laurier avait aussi une remarquable action sur 
M®° Hauffe et cela nous explique son emploi dans les 
temples de Delphes, d’Esculape.. Elle trouvait aussi 
que le coudrier, dont on s’est tant servi dans le peuple 
comme moyen de divination, avait un grand pouvoir 
conducteur du fluide magnétique. Jai vu moi-même 
les bras et les mains d’une femme en bonne santé 


devenir rigides, lorsqu'elle tenait une baguette de 
coudrier. Il est probable que la modification de nos 


conditions d'existence et l'usage de violents stimu- 
lants de toute espèce nous rend incapables de res- 
sentir ces délicates influences. | 

La défense d’éléphant produisait sur M™° Haufre 
une sorte de crise épileptique ; et ce qui est remar- 
quable, c’est que, chez les anciens, la défense d'élé- 
phant était considérée comme efficace contre cette 
maladie et que cet animal passe chez les naturalistes 
comme sujet à l’épilepsie. Cette opinion des anciens 
concorde donc avec les théories de l’homéopathie. La 
corne de chamois était aussi considérée comme utile 
contre la crampe et les Tyroliens de notre temps 
portent fréquemment des bagues faites avec cette 
corne et les appellent bagues contre les crampes. 

Les verrues de cheval, les dents de mammouth, le 
bézoard, les toiles d'araignées, les vers luisants, etc.. 
produisaient tous des effets spéciaux, lorsqu'on les 
plaçait dans sa main. Quelques gouttes d'un acide 
produites par un animal en putréfaction dévelop- 
paient les. symptômes qui.suivent l'alimentation par 
des viandes avariées. « Ces effets singuliers, dit Schu- 
bert, apportent une vive lumière sur les relations 
qui existent entre nous et les objets extérieurs. Lorsque 
la force vitale, encore dans toute son activité, gou- 
verne notre corps, ces influences sont à peine sensi- 
bles pour nous. Mais lorsqu’il laisse aller les rênes et 


que, comme dans le cas de la voyante de Prévorst, 


cette force se replie au fond de l'organisme, le corps 
abandonné et susceptible redevient sensible à leurs 
propriétés cachées. Il:est à remarquer que les crampes 
et les rigidités produites par les minerais, qui étaient 
très douloureuses à supporter, finissaient souvent par 
procura des effets salutaires, 

~ Quelques petits diamants placés dans ia main de 


'M™ Hauffe provoquaient une dilatation extraordinaire 


des pupilles, avec’ leur immobilité, en même temps 
que de la raideur dans la main gauche et le pied 
droit. Les effets de toutes les substances étaient beau- 
coup plus intenses, lorsqu'on les plaçait dans sa 
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main, que quand on les lui faisait prendre soit comme | 


médecine, soit comme nourriture. 
ll est certain que notre habitude de prendre des 


aliments solides et liquides excitaats augmente sin- 


gulièrement notre insensibilité aux influences exté- 
rieures. Lorsque les anciens voulaient soumettre un 
malade à ces pouvoirs cachés, ils préparaient leur 
action en le condamnant à une diète sévère. Le sys- 
tème moderne de médecine appelé Homéopathique 
‘agit de deux façons : d'abord en écartant tous les 
excitants, et ensuite en donnant à doses répétées des 
médicaments, dont l'extrême division nous rappelle 
les expériences dans lesquelles Robert Brown, ayant 
réduit à l’état le plus impalpable les parties d'un corps, 


percevait chez elles ce qui lui paraissait être les mou- 


-vements spontanés et indépendants d’un être vivant. 
Il semblerait que ces substances délayées dans l'eau, 
ont une action élecirique sur l’épiderme, comme 
c'était le cas pour la voyante de Prévorst, au lieu 
d'agir, comme le font ordinairement les médicaments, 
par assimilation par les voies intestinales. Aussi long- 
temps que les atômes sont agglomérés en une masse, 
ils n’obéissent guère qu'aux lois de la cohésion ; leur 
extrême division, en les exposant aux influences 
électriques, leur donne un mouvement qu'un micros- 
cope délicat permet de découvrir. 

Est-ce que la pensée que nos corps, ainsi que des 
instruments à cordes délicats, vibrent au moindre 
souffle qui les effleure, n'est pas faite pour nous at- 
trister ? Nos joies et nos peines, souvent aussi notre 
volonté, sont soumises à l'influence de causes tout à 
fait imperceptibles pour nous et dont nous sommes 
incapables d'éviter les subtiles effets. Mais. il semble 
bien évident, quand on réfléchit sérieusement, que les 
relations entre notre âme et notre corps sont toutes 
différentes de celles qu'elle entretient avec le monde 
extérieur. De mème que l'oiseau dans sa cage est 
excité à donner toute sa voix par les bruits et le ta- 
page qui l'entourent, ainsi se comporte l’homme en- 
tretenu et fortifié par la variété des influences qui 
l’assaillent de toutes parts. Les vents tumultueux re- 
froidissent ses organes respiratoires; aliments solides 
et liquides lui donnent de la vigueur; mais c'est la 
faculté directrice de l'âme qui diminue en proportion 
de l'intensité d'action des agents précédents. 


Lorsque, dans le palais du roi, le jeune prisonnier 


prie le maître d'hôtel de lui donner des racines et de 
l’eau, au lieu de la nourriture choisie et des vins de 
la table du roi ; le maître d'hôtel, „Craignant la colère 
de son maitre, borne sa. condescendance à très peu :| 
de jours, de crainte que, sous l'influence de ce maigre 
régime, les traits de l'enfant ne semblent plus émaciés 


que ceux de ses compagnons. Mais, hélas! les jours se ! 
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sont écoulés, l’enfant semble plus beau et mieux por- 
tant que tous les autres : aussi Melzar rejeite les mets 
et les boissons recherchés et leur donne à tous de 
l'eau et des végétaux. (Daniel, Chap. 1, Vers. 12 et 


suivants.) 


Ainsi la source de toute abondance et de toute 
nourriture de l’homme intérieur, aussi bien que de 
l'homme extérieur, ne se trouve pas où nous la cher- 
chons; elle gît au fond de notre nature spirituelle, là 
où les mauvaises influences externes ne peuvent l’at- - 
teindre pour la troubler ou la tarir. 


Effets des substances impondérables. 


La lumière du soleil produisait sur M"° Hauffe des 
effels physiques variés. Elle lui donnait, entre autres, 
des douleurs de tête; et pendant son sommeil elle 
demandait que l’on plaçât une glace au creux de son 
estomac, lorsqu'elle se trouvait exposée à cette lu- 


mière, qu’elle pouvaitalors supporter, car l'on augmen- 
-taitainsison isolement. Les diverses couleurs du prisme 


avaient aussi chacuneson effet particulier. La lumière 
de. la lune ne l’affectait pas lorsqu'elle ne la regardait 
pas ; sinon elle éprouvait de la mélancolie et un fris- 
son de froid, Elle était extrêmement sensible à Forage, 
percevait les éclairs qui nous reslaient tout à fait 
invisibles et voyait les autres avant nous. Lorsque 
l'atmosphère était chargée d'électricité, si on la tou- 
chait du doigt, elle voyait de petits éclairs, qui mon- 
taient vers le plafond; ces éclairs, chez les hommes, 


-étaient incolores, tandis qu'ils étaient bleus chez les 
‘femmes. Elle percevait aussi des effluves de même 


nature et oflrant autant de variétés, sortant des yeux 
des diverses personnes. Elle ne pouvait boire l'eau 
provenant d’une pluie d’orage, à cause de la chaleur 
que cela provoquait en elle. Mais en autre temps cela 
lui était agréable. Comme on doit bien le penser, 
l'électricité sous toutes ses formes. l’affectait profou- 
dément. 

M°° Hauffe ne pouvait vivre sans laisser la fenêtre 
ouverte; elle disait qu'elle tirait de l’air des principes 
vivifiants. Elle était d'avis que ce n'était pas simple- 
ment: un acte de superstition d'ouvrir la fenêtre au 
moment du départ de l’âme, mais que cela facilitait 
son dégagement. Elle croyait aussi qu'il se trouvait 
dans l'air certains principes dont les esprits se ser- 
vaient pour se rendre visibles et se faire entendre des 
mortels. Elle croyait que ces substances pouvaient 
être nuisibles aux autres, mais que leurs effets 
n'élaient perçus que par elle seule. Jamblique croit 
| que l’âme au moment de son départ est entourée d’une 
enveloppe d'air, qui garde toutes les formes de la 
personne. Paracelse affirme que l’homme ne se nour- 
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rit pas seulement par l'estomac, mais aussi par tous 
ses membres, qui extraient leur nourriture des quatre 
éléments dont Pair est formé. 

Me Hauffe était extrêmement ne à toutes les 
maladies contagieuses ou épidémiques. Plus elle s’éle- 
vait dans l’espace, plus son état devenait anormal et 
magnétique : ceci se remarquait même pour les divers 
étages d'une maison. Dans une vallée elle se sentait 
oppressée, appesantie et sujette aux convulsions. Elle 
était irès affectée-par le vent, surtout lorsqu'il souf- 
flait en bourrasque et, quoique renfermée dans une 
chambre, elle pouvait dire de quel côté il soufflait. 

La musique plongeait souvent M®° Hauffe dans 
l'état somnambulique; elle devenait cluirvoyante et 
parlait en vers. Elle me demandait de magnétiser aux 
sons de la harpe juive l’eau qu’elle buvait, et même 
lorsqu'elle buvait de l’eau ainsi magnétisée sans qu’elle 


en eût connaissance, elle commençait aussilôl à chan- ! 


ter. Le prophète Elisée nous fourait un exemple de 
-excitation de la vie intérieure par la musique : 
« Lorsqu'il fut amené devant le roi d'Israël, il lui de- 
‘manda de faire venir un musicien et dès que celui-ci 
fit vibrer les cordes, la main du Seigneur descendit 
‘sur Elisée et il prophétisa, » 


Ce que la voyante apercevait dans les yeux 
humains. ; 


Lorsque M"° Hauffe regardait dans l’œil droit d’une 
personne, derrière sa propre image réfléchie, elle en 
voyait une autre, qui n'était évidemment ni la sienne 
ni celle de la personne dans l’œil de laquelle elle re- 
gardait Elle croyait que c'était le portrait de la person- 
nalité spirituelle de cette personne. Chez beaucoup 
celte image interne se produisait plus nette que lex- 
terne; d’autres fois c'était le contraire. Ceci annon- 
çait le caractère de la personne; et, chez un grand 
nombre, cette image était beaucoup plus belle et plus 
pure que l’autre. Si elle regardait dans l’œil gau- 
che, elle voyail aussitôt de quelle maladie interne 
souffrait cette personne, soit de l'estomac, des pou- 
mons ou de tout autre organe et elle faisait les pres- 
criptions en conséquence. Dans mon œil gauche elle 
lut les prescriptions qui étaient indiquées pour elle- 
même. Dans celui d’un homme qui m'avait que cet 
œil gauche, elle vit tout à la fois sa maladie interne 
òt l’image de sa personnalité intérieure. Dans l'œil 
droit d’un animal, chien, oiseau, elle vit une flamme 
bleue, sans doute sa partie spirituelle ou âme. A ce 
sujet, Schubert fait cette observation : « Nous voyons 
souvent, dans les yeux d'un animal, des reflets d’un 
monde caché et secret, qui comme à lravers une porte, 
met en communication l’autre monde avec le nôtre. 
‘Fréquemment dans les yeux d'un animal expirant, 
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“inutilement mis à mort ou torturé par la main de 


l’homme, nous voyons une expression de sa con- 
science intime qui se prépare à porter témoignage 
contre nous dans un autre monde. » 

Elle disait que ce n’élail pas avec son œil charnel, 
mais avec cet œil spirituel qu'elle portait en dedans 
d'elle-même, qu’elle voyait la seconde image dans les 
yeux des autres et qu’elle voyait les esprits. C'était 
par cet œil intérieur que Jacob Bœhm regardait toute 
la création et reconnaissait Les essences usages et pro- 
priélés des plantes, etc... Les regards de certaines 
personnes plongeaient immédiatement M™° Hauffe 
dans l’état somnambulique. Les bulles de savon, les 
veires, les miroirs provoquaient sa vue spirituelle. 
Un enfant ayant gonflé une bulle de savon, elle 
s'écria : « Ah! mon Dieu! j'ai vu dans la bulle de sa- 
von tout ce à quoi jai pensé, quelque lointain 
que ce soit, et non dans un court moment, mais dans 
toute ma vie et cela m'eflrayel » Je fìs alors une bulle 
de savon et lui demandai de chercher à voir son en- 
fant, qui élait alors fort loin d elle. Elle me dit qu'elle 
le voyait dans un lit et cela lui fit un vif plaisir. Une 
autre fois elle vit ma femme, qui étaitdans une autre 
maison et déerivit avec précision l'endroit où elle 


élait à cet instant, ce dont je m'assurai aussitôt avec 


soin. Ce n'était cependant qu'âvec difficulté qu'on la 
décidait à regarder dans les bulles de savon. Elle pa- 
raissait tremblante et craignait de voir quelque 
chose qui aurait pu l’effrayer. Dans une de ces bulles 
elle vit une fois un petit cercueil placé devant une 
maison voisine. À ce moment il n’y avait aucun 
enfant malade, mais peu après la femme qui habi- 
tait là vint à accoucher. L'enfant ne vécut que quel- 
ques mois et M™° Hauffe le vit emporter dans un cer- 
cueil. Si nous voulions qu'elle se rappelât les songes 
qu'elle avait oubliés, il suffisait de la faire regarder 
dans une bulle de savon et ils se représentaient à sa 
mémoire. Elle voyait souvent dans un verre d’eau les 
personnes qui allaient arriver chez elle. Mais lors- 
que invitée à essayer cet ordre de divination, elle le 
faisait à contre-cœur, elle se trompait quelquefois. 


GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 


Aminga. — Plante aquatique, qui croit principa- 
lement sur les bords de l’Amazone et qui est douée de 
la propriété de donner du développement à un muscle 
particulier à l’homme. Les Indiens frappent sur ce 
muscle trois jours avant et trois jours après la nou- 
velle lune, avec le fruit de l’Aminga alba. 
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' Amoloco. — Chez les Congolais, ce terme désigne 
le prêtre qui a pour attribution spéciale de débar- 
rasser. des sorts et des orne: les personnes qui en 
sont atteintes, | 

Amulette. — Objet quelconque qui a la vertu de 


multiplier sur la personne qui le porte sur soi les in- 


flucnces favorables. On porte l’amulette soit sur ses 
vêtements, soit directemént sur la peau. Contraire- 
ment à sa désinence féminine, ce terme est du mas- 
culin, on dit Un amuleite. Cf, DICTIONNAIRE DE L’AR- 
CHÉOLOGIE ET DES ANTIQUITÉS Chez les divers peuples. 
V° Amulettes. Voy. aussi TALISMAN. 

Ananisapta. — Talisman écrit sur parchemin 
vierge qui comporte un mot sacré et qui a la pro- 
priété de préserver des maladies contagieuses. 

Angélique. — Piante qui passe pour préserver des 
maléfices les enfants qui la porte au cou, comme 
Amutette. 

Anneaux constellés, Bagues constellées. — 
Anneaux ou Bagues magiques fabriqués sous l'in- 
fluence de certaines constellations dont ils portent les 
signes. Au xv° et au xvi° siècle, on désignait sous le 
nom d'annelli dei morte, des bagues, qui renfermaient 
dans leur chaton, un poison- subtil, qu'on inoculait 
aux personnes, grâce à une légère piqûre faite par 
des griffes cachées du chaton, griffes mises en action 
par la pression de la main et qui inoculait ainsi le 
poison par leur pointe. 

Un anneau constellé célèbre était celui du roi 
Salomon qui pouvait soumettre à son pouvoir avec 
son aide toutes les forces de la Nature. On le désigne 
aussi sous Le nom de Sceau. 

Les anneaux constellés rentrent dans la classe des 
talismans. Il existe aussi l’Anneau dit des Voyageurs 
à l'aide duquel on pouvait pariourir uñ long chemin 
sans éprouver aucune fatigue, et l’Anneau d'invisi- 
bilité, comme celui que possédait le roi Gygès et qui 
rendait invisible à volonté son porteur. 

Anocchiatura. —. Fascination exercée en (orse 
soit par la parole, soit par le regard, par l'œil; dans 
ce dernier cas, on la nomme Jettalura, c'est un véri- 
table sort direct, tandis que l’Anocchiatura exerce, 
-par un pouvoir mystérieux, le contraire de ce que 
souhaite le jeteur de ce genre de sort; il doit donc 
souhaiter du bien à ses ennemis s’il veut leur faire du 
mal. 

Antirrhium. — Plante magique qui avait, d'après 
les écrivains de l'Antiquité, lé pouvoir d’embeilir le 
visage et de préserver aussi des sortilèges. 

Apparitions. — On désigne, sous ce terme, les 
personnalités du monde physique ou du monde spi- 
rituel qui se montrent à nous dans une forme qui 
nous paraît réelle et palpable. Aujourd'hui, les 
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fails d'apparitions ne font plus de doule pour ceux 
qui connaissent la. Mystique religieuse. le Psychisme 
et la Télépathie. Cf. Gorres, la Mystique,. et GARNEY 
et Popmorx, les Fantômes des vivants. 

Apports. — Parmi les manifestations psychiques, 
on doit ranger les apports, c’est-à-dire quantité d'ob- 
jets qui, dans les séances spiriliques, arrivent on ne 
sait d'où, tombent du ciel, c'est le cas de dire. Les 
Spirites prétendent, sans hésitation aucune, que ces 
apporis sont faits par les esprits de l'au-delà; les 
occultistes se contentent d'affirmer que les apports 
existent, ils constatent et affirment le fait mais sans 
toutefois l'expliquer. 

Archée. — Ce terme a de très nombreuses signifi- 
cations et beaucoup de synonymes, mais son sens le 
plus généralement admis et qu 'il désigne l'esprit de 
l'Univers. 

Archétype. — Ce terme est synonyme de Dieu, 
mais distinct de la nature et de l'humanité, ainsi que 
du Fils et du Saint-Esprit, en un mot, one 
est le Dieu Un et non le Dieu J'rinaire. 

Armes enchantées. — Dans l'Antiquité et dans 
le Moyen Age, il y avait quantité d'objets enchantés; 
aussi les armes n'ont pu échapper à l'enchantement 

t, dans nos romans du Moyen Age, nous voyons 
des effets merveilleux opérés par les Armes enchantées. 

Ars mathematica. — Autrefois, au Moyen Age, 
on désignait, sous ce terme, la Macte (v: ce mot). 

Art sacré. — Terme sous lequel .on englobait 
dans l'Antiquité tout ce qui se raltachait à l'Occul- 
tisme. CF. DICTIONNAIRE D'ORLENTALISME ET D OCCULTISME, 
V° ART SACRÉ, I vol. 

Asaphins. — Sorciers Chaldeons mages infé- 
rieurs de bas étage qui, pour quelques menues mon- 
naies, expliquaient les songes, tiraient les cartes, 
disaient, en un mot, la Bonne Aventure. 

Aspects. — Position relative du soleil et de la 
lune au moment où on les consulte. Signes rencontrés 
dans le ciel et qui servent à tirer un horoscope. Quand 
on rencontre dans le ciel trois signes de même na- 
ture, on les nomme trin aspect; celui-ci est regardé 
comme un signe favorable. L'aspect sextil est mé- 


‘diocre, quant à l'aspect carré, il est mauvais. 


Assazoe. — Herbe magique, originaire de 
l'Afrique australe, qui a la propriété d'engourdir les 
serpents. Ces repliles, avant d’hiverner, se frottent le 
corps en se roulant sur celte plante qui préserve aussi 
les psylles de la morsure des serpents. L'assazoe a 
également des propriétés magiques et narcotiques. 
Cf. LE'LIVRE Des RESPiRATIONS ou l'art de respirer, 
passim, À v. in-12. Paris, 1898. 

Astral (Plan, fluide). — Plan de l'au- delà, fluide 
qui sert à relier le monde physique avec le monde 
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spirituel ou invisible. Le fluide astral condensé est 
une des grandes forces de la nature; c’est le fluide 
astral qui permet la matérialisation des êtres invi- 
sibles, c'est lui qui produit le double humain, le 
double aithérique de l’homme. Paracelse dénommait 
ce fluide £'vestrum. 

Nous ne nous étendrons pas plus longuement sur 
ce sujet qui demanderait de longues colonnes pour 
son étude et nous renverrons le lecteur désireux 
d'étudier ce sujet au DICTIONNAIRE D’ORIENTALISME ET 
DE PSYCHOLOGIE, vol. l, p. 430 à 140. 


Astroïte. — Psellas et del Rio, dénomment cette 
pierre Minzouris, Mizouris et Minsuris, tandis que 
Pline, d’après .Zoroastre, la nomme Astroïte, et nous 
apprend qu'il faut l'offrir au sacrifice, quand on voit 
s'approcher de vous un démon ou qu’on ressent au- 
tour de soi sa mauvaise influence. Nous pensons que 
cette pierre est tout simplement une aérolithe. 


Aum, Om. — Mot sacré que les Hindous nomment 
Panava; elle se compose de trois leltres mais qui sont 
inséparables (en sanskrit) car elles sont fondues en- 
semble et ne forment qu’une (la Trinité). L'A uni à 
l'O fournit l’6 long ou bien au, etto uni à son tour 
très étroitement à l'Anuswära forme le son unique 
Om La Pranava contient donc à la fois l'Unité (Aom 
ou Om), la Dualité (au et om), enfin, la Trinité ‘a, u, 
m); aussi cette syllabe représente comme le chiffre 3 
et le triangle, le symbole du triple aspect sous lequel 
nous essayons de nous faire une idée de l’Absolu ou 
Dieu : Infini, Premier principe, Principe Suprême. 
Cette syllabe est extrêmement sacrée, aussi est-elle 
considérée comme la racine de l'Univers, comme des 
êtres, c'est pourquoi on n'en peut donner la clef, car 
si on la donnait, ce serait livrer bien des correspon- 
dances occultes, qu'il n’est pas permis de révéler. Le 
secret du son, du nombre et de la lettre ne sont 
donnés dans l'Inde qu'aux Chélas engagés, c'est-à-dire 
qui ont prêté le serment de ne révéler. à qui que ce 
soit la manière de prononcer et d'expliquer ce 
terme. 


Aura: — Effluve qui se dégage du corps de 
l’homme, c’est une sorte d’émanation fluidique qui 
entoure le corps, comme d’une lueur phospho- 
rescente, c’est principalement autour de la tête qu'elle 
apparaît plus visiblement ; le nimbe ou auréole, dont 
le catholicisme entoure la tête des Saints n’est que la 
représentation figurée de cetie Aura, qui est aujour- 
d'hui reconnue et admise par la science, mais qu'il 
ne faut pas confondre avec laura épileptica. 

Pour les Occultistes, l'aura indique le déplacement 
du double aithérique ou corps astral, l’exlériorisation 
de l'individu, remise en lumière en ces derniers 
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temps par divers savants, notamment par le colonel 
de Rochas. 

Nous savons par des clairvoyants que lAura 
humaine est colorée diversement, suivant la com- 
plexion de l'individu, suivant son état d'avancement 
spirituel, etc. 

Il est bien fâcheux que nous ne puissions nous 
étendre ici sur ce sujet intéressant, car il nous fau- 
drait sortir de notre cadre dans des limites par trop 
étendues. 

Auto-trance. — Trance hypnotique dans laquelle 
se plongent les adeptes de l’occultisme pour devenir 
clairvoyants ou pour obtenir d’autres résultats que 
nous ne pouvons désigner, | 

(A suivre.) 
JEAN DARLÈES. 


NOTRE COURRIER 


REPONSES 


On lit dans Joseph de Maistre, SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG, 
x1? entretien, note V : « De nos jours la Révolution Française 
a fourni un exemple des plus frappants de cet esprit pro- 
phétique qui annonce constamment les grandes cata- 
strophes. Depuis L'ÉPITRE DÉDICATOIRE DE NOSTRADAMUS AU 
ROI DE FRANCE (qui appartient au xvi? siècle), jusqu'au FA- 
MEUX SERMON DU PÈRE BEAUREGARD; depuis les vers d’un ANO- 
NYME destiné au fronton de Sainte-Geneviève, jusqu’à la chan- 
son de M. ne LisLe, je ne crois pas qu'il y ait eu de grand 
événement annoncé aussi clairement et de tant de côtés, » 

Ln lecteur de PEcho voudrait-il nous faire connaître 
avec plus de détuils ces textes prophéliques relatifs à la Ré- 
volution, que désigne J. ne Maistre dans le passage cilé ? 


P, Prévosr. 


Je lis dans l'Écho du Merveilleux du 1% mars dernier, 
qu’un ami a bien voulu me prêter, que vous faites un appel 
près des lecteurs de ce journal, en vue. d'obtenir des ren- 
seignement sur les Prophéties de P. Beauregard. 

Depuis la date déja ancienne ci-dessus, vou: avez dú re- 
cevoir satisfaction de diverses parts: malgré celte suppo- 
sition toute gratuite, je crois cependant utile de vous four- 
nir les indications suivantes à ce sujet. 

Vous trouverez dans lOracle pour 1840, par Henri Du- 
jardin, un chapitre d’une douzaine de pages, qui, en plus 
de quelques renseignements biographiques sur le fameux 
prédicateur, donne des extraits de ses sermons. 

Il a paru en 1825, chez Rusaud, libraire à Lyon, un ou- 
vrage spécial au Père Beauregard qui complèterait am- 
plement ce que rapporte Dujardin; mais, je ne me rap- 
pelle point le titre exact, 

Cette même brochure de l'Oracle donne également in- 
extenso la chanson de Delille, connue de son temps sous 
le nom de « Turgotine ». 

Je possède encore un autre ouvrage, Le Livre de toutes 
les Prophéties qui répète cette chanson. 

Si la communication des deux volumes vous semblait ir- 
téressante, je puis vous les prêter pour le temps qui vous 
serait nécessaire. 

J. CHUQUET, 


13, rue de l'Entrepôt. 
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._NicoLLe. — Un de nos lecteurs nous envoie d'Ergny(Côtes- 
du-Nord) le récit suivant dont nous lui laissons la responsa- 
bilité, . | ù 

La Bretagne est connue pour avoir dans son sac des lé- 
gendes, les unes aussi surnaturelles que mystiques, les 
autres aussi tragiques que diaboliques et qui ont fait la 
gloire de plus d’un poète. | 

C’est un fait réel que je porte .aujourl'hui à votre con- 
naissance ; il mérite de fixer votre attention : vous trou- 
veriez des témoins sérieux qui vous apprendraient certai- 
nement des choses intéressantes, ; 

Il y aen viron vingt ans paraissait dans les eaux deSaint- 
Cast un poisson, du type « souffleur » (genre marsouin), 
d’une longueur estimée à cinq mètres et qui de suite se fit 
remarquer par des agissements aussi malins qu'habiles. 

Quelque temps auparacant était mort à Saint-Cast un 
garde maritime du nom de « Nicolle » qui, détesté toute 
sa vie pour sa méchanceté, avait déclaré avantde mourir, 
sachant la joie que sa disparition allait causer aux ma- 
rins de la contrée : « Je vous ferai de la misère même en- 
« core après ma mort. » | | 

De suite ce poisson fut baptisé « Nicolle »; d'aucuns 
même s’avançaient à dire que c'était l’âme de Nicolle qui 
revenait tenir sa promesse, 

En effet, ce poisson, durant l'espace de cinq années, fit 
les pires misères aux marins de Saint-Cast d’abord, à ceux 
de Saint-Jacut, ensuite, à ceux d'Ergny après, et revint 
enfin à Saint Cast où il disparut définitivement. 

Chaque jour il s’attachait spécialement à suivre une 
embarcation à qui il faisait les plus mauvais tours : 
prendre la fuite avec les filets, retourner sens dessus des- 
sous les dragues, déraper les ancres, au point que lors- 
qu'ils apercevaient « Nicolle » les pêcheurs rebroussaient 
chemin. D'aucuns, des anciens, wont affirmé que la dé- 
tresse fut dans beaucoup de maisons où la famille était 
nombreuse, faute de pouvoir prendre du poisson,leur seul 
moyen d'existence, A 

Cet animal singulier était doué d'une force considé- 
rable. C'était un jeu pour lui de prendre la « haussière » 
(càble reliant l'ancre ou un quartier de pierre très lourd 
à l'avant du bateau) d'une barque de pêche montée par 
huit ou dix hommes et de l’entrainer à l’encontre de leur 
volonté. Souvent à plusieurs lieues et toujours à une vi- 
tesse vertigineuse. Et toujours après qu’il avait fait un 
mauvais coup, Nicolle se dressait, la tête haute hors de 
l'eau,comme pour narguer ceux à qui il venait de le faire. 

Au reste ce poisson n'était nullement sauvage ; jusque 
dans les ports on le voyait souvent, On lui fit la chas:e à 
coups de fusil — sans résultat d’ailleurs — si ce n'est de 
concentrer sa méchanceté sur ceux-là mêmes qui lui 
avaient voulu mal. i 

Je ne citerai point ici les mille formes sous lesquelles 
il justifia sa force, son intelligence, sa malice, son adresse 
et même sa rancune déterminée ; je vous dirai seulement 
qu'il avait beaucoup de goût à embrouiller les uns dans 
les autres les grappins, les ancres et les amarres des .ba- 
teaux dansles portsau point, qu'impossibles à démêler, il 
fallait les couper, et durant la nuit à entrainer au large 
les petits canots que les marins ne retrouvaient jamais 
au port sinon qu'ils les eussent tirés au plein (sur le sec). 
. Vous tirrez de ces faits. les conséquences qu'il vous 
plaira, mais il est impossible, je le répète, que le fait puisse 
être nié. 

| X 


Ergny (Côtes du-Nord). 
N.-B. — Nicolle avail la poitrine blanche armée de deux 


pattes très courtes terminées en aile de chauve-souris qui, 
se rejoignant, formaient des pinces solides, 


—— 


i 
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Fur 
Un fantôme, — On écrit de Londres, 6 mai : 


La Saint-James Gazette assure que depuis quelques 
jours un des fantômes qui hantent le palais de Hampton 


‘Court a fait sa réapparition. 


«Un artiste bien connu a raconté au gouverneur du pa- 
lais que récemment, pendant qu’il copiait une vieille ta- 
pisserie flamande dans la salle des Gardes, une main 
bianche et délicate, chargée de riches bijoux, s’est placée 
d'une manière persistante entre luiet la tapisserie. La 
dernière fois qu’il vit cette main il en fit un croquis ra- 

ide. 
à « Ces visions ont tellement énervé l'artiste qu'il a été 
obligé de cesser la copie qu'il avait commencée. 

« On pense que cette main fantôme est celle de la reine 
Catherine Howard, une des femmes de Henri VIIM, dont 
l'esprit erre dans le palais depuis de longues années.» 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD 


MiracLe OPÉRÉ sur M. F. Ducuesxe (Suite). 


Aussi quelle impression un tel spcclurle ne fait-il 
pas sur les passants? Les uns suffisant à peine au 
trouble que la présence d’un tel objet excite dans 
leur âme, en demeurent immobiles, et leur sensibilité 
n’a d'autre voix pour éclater que l’étonnement st le 
silence. D'autres, plustendres, se répandent en soupirs 
et en gémissements, que la compassion fait naître 
dans leur cœur. Dans quelques-uns l'indignation 
marchant sur les pas de la surprise, ils accablent de 
reproches la mère et la compagne, qui osent exposer 
ainsi dans les rues ce cadavre vivant. 

Aussitôt que notre malade parait au petil cimetière 
de Saint-Médard, ceite foule d’infirmes qui environne 
le tombeau est oubliée, l'attention est toute pour elle, 
chacun s'empresse de lui faire place, le danger 
évident où elle est fait craindre de lui voir faire nau- 
frage au port. À mesure qu’elle avance auprès du lieu 
consacré par tant de merveilles, l'étonnement redou- 
ble, la piété se ranime, le zèle s'enflamme, tout 
semble de concert conjurer Île ciel, d'accorder une 
guérison qui serait si éclatante. 

Sur le Champ la tombe se vide, on la met dessus : 
l'hydropique, le fébricitant, l'homme perclus, que 
sais-je, le malade de toute espèce s’oublie soi-mème 
et n’a plus d’yeux que pour elle, chacun d'eux est 
cffrayé de trouver les maux réunis avec tant d’autres 
dans une seule personne; l'extrémité de l’état ou il 
la voit, suspend ses propres douleurs; ce qui parait 


4. Voir les numéros 67, 68, 69, 10, 71, 72, 18, T4, 15, 76, 17, 
18,79 et 80. 
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à ses yeux, surpasse si excessivement ce qu'il souffre, 
qu'il croit presque ne plus souffrir. | 

À peine uñ quart d'heure de silence et de calme a 
succédé à ses premières émotions que les yeux égarés 
. de la mourante tombent dans les ténèbres de la nuit, 
la pâleür se répand sur son visage, l'inflexibilité sai- 
sit ses membres, le froid s'empare de tout son corps. 

Bientôt äprès les membres paralytiques de notre 
agonisante s'agilent avec tant de violence, qu'on a 
peine à les retenir. On entend craquer les os, une 
agitation effroyäble remue son éstomac, sa poitrine 
et ses entrailles avec un bruit tout à fait extraordi- 
naire : sa bouche d'où il ne pouvait depuis longtemps 
sortir aucun son, pousse des cris aigus et lamentables, 
qui percent le cmur des assistants. 

Tels sont les préludes de la guérison, mais prélu- 
des qu'on regardait lors comme si certains que quoi 
qu'on ne soit encore qu'à l'épreuve, on remercie 
déjà du bienfait. Le malade qui en est témoin, brûle 
du désir d'entrer dans celte carrière de douleurs; il 
ne doute pas que la santé n’en doive être le terine. 
En effet dans l'instant l'abeès qu'elle avait dans la 
tête et qui lui causait de continuelles douleurs, est 
dissipé, la fièvre avec ses redoublements est empor- 
tée, les vaisseaux brisés sont rélablis, les vomisse- 
ments de sang et de nourriture cessent pour toujours : 
elle en fait de retour chez elle l'épreuve la plus éton- 
nante et commence aussitôt après à goûter les dou- 
ceurs du sommeil. 

Le lendemain 47, ce n’était plus, il est vrai, une 
fébricitante dont les veines de l'estomac rompues 
depuis si longtemps et si souvent déchirées lui fai- 
saient sans cesse perdre son sang : la tête était libre 
et le cœur était plus touché des bienfaits reçus, 
qu'inquiet pour les grâces à recevoir. Mais c'était 
encore une hydropique, une paralytique, une per- 
sonne qui paraissait à l'agonie, et qu'on conduisait 
encore par les rues : aussi les passants qui la voient 
dans cet état, reprochent-ils à ceux qui la conduisent 
leur excessive témérité. Mais Dieu qui a déjà récom- 
pensé leur foi, les soutient, les anime et les console : 
toutes occupées de ses miséricordes, elles ne supputent 
le temps ni les peines extrêmes de leur marche qui ce- 
pendant ne sont pas moindres que celles de la veille. 

Dès que notre miraculée parait dans le petit cimc- 
tière, chacun s'empresse de lui faire place sur le tom- 
beau. Aussitôt les mêmes agitations la reprennent; 
sa poitrine, dont l’enflure était excessive, se désenfle 
et se rétablit dans son état naturel; et la voix qui avait 
cessé la veille, aussitôt qu'elle avait été ôtée de des- 
sus le tombeau, lui est rendue pour toujours. Dieu, 
en lui accordant tant de grâces, veut en même temps 
lui fournir le moyen de répandre la joie et d’expri- 
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mer la reconnaissance : c'est ainsi que la confiance 
triomphe par degrés et obtient tout par la persévé- 
rance. 

Le 48, on part à l'ordinaire de grand matin et on 
n'arrive pas plus tôt. Les bienfaits précédenis donnent 
du courage, mais la malade cst. encore également hy - 
dropique et paralytique et sent toujours ce point de 


côté qui lui durait depuis le 4 octobre 1727 et qui 


gênait extrêmement la respiration ; mais elle n'en va 
pasavec moins de confiance et de joie se remeltre 
pourla troisième fois enire les mains de son bienfaiteur. 
Les douleurs à l'ordinaire ne lui sont pas épargnées; 
les plaintes, les évanouissemente, les agilations en 
sont lès symplômes et la preuve. C'est äinsi que le 
remède sert à faire sentir la grandeur du mal et que 
le charilable Samaritain qui la panse mêle la force 
du vin avec la douceur de l'huile, mais l'amour fait 
faire goûter les amertumes, lorsqu'il les prépare, on 
souffre, mais on est délivré. Le point de ce côté dis- 
paräit, on cherche et on nelrouve plus rien de la tu- 
meur qui s'y était formée, et notre malade se trouve 
capable du repos le plus tranquille sans que rien désor- 
mais gêne sa situation. C'est ainsi que chaque jour 
se trouve marqué par un nouveau bienfait. 

Le 19, libre déjà de bien des maux il lui en reste 
encore beaucoup à guérir: on se donne aisément la 
mort; mais revient on si facilement à la vie? Non. 
Marguerite Francoise de Chesne l’éprouvesensiblement 
et les opérations de Dieu sur ellé sont une voix bien 
inteliigible à ceux à qui Dieu donne des oreilles pour 
entendre. Le principe du mal est détruit, il est vrai; 
ilest pour ainsi dire relevé de toutes les chutes, les 
vaisseaux rompus sont rétablis, l'abcès est dissipé, le 
point de côté n’est plus; les funestes effets produits 
par ces maux subsistent encore et ne sont pas moins 
mortels que leur cause était incurable. 

C'est à la vue d'un peuple nombreux et attentif, 
c'est à la vue des exempts et des mouches de la Po- 
lice, que l'estomac, le ventre, les bras et les jambes se 
désenflent presqu’'en un moment; c'est en leur pré- 
sence et de tout le public, que ses habits, ses jupes et 
jusques à ses bas se trouvant tout d'un coup une fois 
trop larges, sa mère est obligée de les croiser et de les 
attacher avec des épingles et des cordes. Et il ne 
reste plus de vestige de l’hydropisie de notre miracu- 
lée que dans ses habits dont l’eau dégoutte de tousles 
côtés. 
L'incrédulité perd patience à la vue d'un tel spec- 
tacle . Qui le croirait? Loin de se défendre, elle se 
livre dans son désespoir à la calomnie et, osant cher- 
cher dans l’imputation d’un crime honteux la solution 
de ce prodige, le vrai mot de l'énigme est selon elle ja. 
délivrance püblique d’un fruit conçu dans les ténè- 
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bres. O temps! O mœurs! O licence effrénée. Quoi! ; font aucune impression sùr la fille : sa fille veut elle- 


pour enlever au tout-puissant la glòire de ses œuvres, 
on cherche à couvrir d'opprobre une vierge chré- 
tienne l mais détournons nos yeux d’une telle noir- 
l'enfer avec ies merveilles du Ciel. 

Le 20 il ne restait plus qu'une paralysie sur le côté 
gauche: La main invisible de Dieu prépare célte gué- 
rison par des opérations si étonnantes, qu’elles 
effraient les spectateurs. On met à l'ordinaire notre 
miraculée sur la tombe : le côté gauche qui hors de 
là était sans cesse dans le froid et l’insensibilité de la 
mort, entre dans un mouvement si violent que les 
personnes qüi la tiennent ne peuvent arrêter les se- 
cousses qu’elle leur donne avec son bras et la jambe 
paralytiques; les nerfs et les muscles font en s’agitant 
un bruit surprenant; on voit battre ses artères sous la 
peau, ses veines alfaissées recevoir en quantité la li- 
queur dont elles étaient dépourvues depuis longtemps; 
on entend craquer les os, comme s'ils se brisaient. 
Qui pourrait méconnaitre le droit de Dieu. Ce sont 
autant de miracles qui annoncent celui de la guérison, 
Aussi, dans le moment, la sensibilité, l'ażtion et la force 
tout est rendu. 

Ce ne fut cependant que le lendemain 21 que Dieu 
mil le sceau à toutes les merveilles précédentes en 
lui donnant en ce moment la santé la plus parfaite. 
C'est là que ce vaisseau, tant de fois brisé, sort tout 
neuf une seconde fois d'entre les mains du potier. 

Quel miracle pourra vaincre l’incrédulité, si cette 
foule de prodiges ne lui fait point ` d'impressions. 
Chaque jour est marqué par la guérison subite de 
quelque maladie incurable et chaque guérison s’opèr 
à la vue de tout Paris. 

Notre miraculée, en sortant de dessus du tombeau, 


sent aujourd’hui dans tous ses membres une force 


extraordinaire. Après avoir fait son action de grâce 
dans le lieu saint, elle part comme un éclair, on ne 
peut la suivre; on croirait presque qu'elle participe 
en quelque sorte à l’agilité du corps ressuscité, et ne 
J'est-elle pas en effet ? 

Ses yeux annoncent la joie aussi bien que sa recon- 
naissance et son bonheur. Une foule d'admirateurs 
de toute espèce se joint à elle. Ceux qui avaient été 
effrayés de voir cette hydropique, cette paralytique, 
cette agonisante,et qui la voient aujourd'hui marcher 
avec tant de légèreté s'écrient dans le ravissement de 
leur cœur : O Dieu, qui est semblable à tous. 

De retour chez elle. le petit et le grand, l’ecclésiasti- 
que et le laïque, le roturier et le noble vient, voit, 
examine. La nouvelle miraculée répond à tout, satis- 
fait sur tout. 

La mère tombe malade des mêmes fatigues qui ne 


même être la garde de la mère, et continuer de répôn- 
dre à tout le public. Rien ne saurait épuiser son 


courage ou ralentir sun zèle: elle agit le jour, elle 


veille la nuit, elle est partout, et partout on remarque 
en elle la guérison la plus parfaite d’une multitude 
de maladies dont l'esprit ne peut concilier la grandeur 
avec la durée et qui ne doit admettre que forcé par 
l'évidence. Cette évidence résulte du témoignage d'une 


foule dé personnes dignes de toute croyance. C'est ce 


que nous allons d'abord prouver par le caractère des 
témoins, 


(A suivre). PER 


A TRAVERS LES REVUES 


MAISONS uanTÉEsS. — La Revue spiritualiste rapporle 
des faits très intéressants qui se passèreht en 1842. 


C'est un prêlre, M. l’abbé Hermès; curé de Poussi- 


gaac, dans le département de Lot-et-Garonne, qui les 


a observés et qui les raconte. 


Après avoir dit qu'il était incrédule comme bien 
d'autres, M. l’abbé Hermès continue ainsi : 


J'accueillais avec un léger sourire les personnes 
qui venaient me demander des messes pour certaines 
apparitions que je traitais d'hallucinations. Les 
propos de nes confrères n'avaient pu ébranler mes 
opinions; ainsi j'avais découragé la belle-fille de J..., 
de la Roquette. Au milieu d un cerele de ma paroisse, 
j'apprends qu'on voit s'opér-r des phénomènes extra- 
ordinaires et je cours aussitôt chez ces gens, le lundi 
de Pâques, en 1842, et arrive à 2 heures après-midi, 
par un temps magnitique... 

Je fais connaitre le but de ma visile, et ces bonnes 
gens me disent, avec l'accent de la douleur : 

— Ce n'est que trop vrai; nous avons déjà perdu 
pour plus de 40 francs de vaisselle. 

… J’ecoute leurs récits, et je me dispose à faire la 
béuédiction de la maison. Au moment où le maître 
s'incline pour allumer le ciere, un verre s'élève en 
tourbillonnant, va frapper contre la poutre du plan- 
cher, tombe sur le cou de l'homme, et se brise à terre, 
comme si quelqu'un l’eût piétiné. 

J'accours, je ramasse le verre, je lèche le culot 
pour savoir s'il y avait de Pambre ou quelque autre 
enduit pharmaceutique qui pùt opérer l'attraction ; il 
en fut de même dés deux autres verres, que j'ai 
gardés longtemps à la sacristie. Le troisième bondit 
hors du vaisselier; ce fut le seul qui ne se brisa pas 
où vinrent se briser, ou se porler ensuite tous les 
autres objets. Ua de ces verres était à côté de mon 
surplis, sur une table; je le vis s'enfoncer dans le 
bois, disparaitre et, sans apercevoir le mouvement de 
iransition, venir se briser à nos p'eds. 

Je fis sortir les trois personnes qui étaient avec 
moi ; et placé dans la diagonale de la chambre pour 
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mieux observer, je vis un jambon qui se balancait au 
clou.. | 

Je sors au bout d’une demi- heure; tout était tran- 
quille. Ces bonnes gens environnent mon cheval et 
interrogent mes sentiments. Que dire devant ces faits? 
Notre surprise redouble : au même instant, un va- 
carme effroyable se fait entendre et je me hâte de 
. rentrer. 

Comme j 'arrivais sur la porte, une soupière noire 
vient se briser avec fracas au mème endroit que les 
verres, Une couverture de soupière jaune s'enfonce 
et disparait dans le vaisselier, puis est déposée dou- 
cement à mes pieds, comme si ma main l’eût tenue 
par le bouton... Une autre couverture de soupière 
grise vient se briser à nos côtés, avec le bruit que fait 
un objet concave sur une surface plane. 

… La couverture du lit, qui était devant nous, 
vient s'étendre dans son carré parfait, et cela sans le 
moindre pli, contre toutes les règles de la physique : 
chose impossible, même pour qualre hommes des 
plus roburtes et des plus adroils. 

Je fais le lit, je change les dispositions dans les 
poir de découvrir quelque artifice : mais rien. 


Comme je m'en retournais, la belle-fille s’écrie : 

— Oh! mon Dieu, la couverture vous suit par 
derrière. 

Je me retourne, en elfet, elle s'aflaisse et s arrête. 

| Que dire 
qui régissent nos corps, peuvent, par l'ordre de 
Dieu, et pour réveiller des intelligences grossières, 
opérer ces mouvements. De LE ‘nature étaient ces 
Esprits? Voilà la question. ii 

M. l'abbé Hermès dil plus loin : 

La rumeur du vulgaire était qu'un homme, pendant 
la révolution, avait êté assassiné et enterré dans cette 
maison, autour de laquelle, depuis lors, on disail voir 
rôder une lumière. Je m’y rendis un soir; d’autres la 
vir ent, mais s je ne sus pas l’ apercevoir. 


Técépathte. — Les Annales des Sciences psychiques 
rapportent le fait suivant : 


Le mardi 28 mai 1897, à 8 heures du matin, M®° de 
Lagenest faisait, en l'absence de sa bonne, son ‘lit dans 
son appartement de la rue du Gros-Noyer, quand de- 

vanl elle, de l’autre côté (1) elle vit son oncle M. Bón- 
namy, habitant Loché (près de Loches), qu'elle 
croyait en bonne santé. Elie le voyait sourire d’un air 
content, mais comme cette apparition la fatiguait, 
M®° de Lagenest passa de l’autre côté du lit, espérant 
l'éviter.- A sa grande surprise, elle aperçut alors son 
oncle à la place qu’elle venait de quitter. Alors elle Jui 
adressa la parole, demandant la cause de son arrivée, 
sans obtenir de répônse de l'apparition, qui, cessant 
de sourire, la regardait avec bonté. Pour échapper à 
ce regard qui la troublait, mettant celte obsession 
sur le compte d’une hailucination, M™° de Lagenest 
dercendit pans les appartements du rez-de-chaussée 
et entra dans le bureau de son mari. Le même fantôme 
se dressa devant elle. 

— Mais, mon oncle, pourquoi venez-vous? Vous 
êtes donc mort? ; 


4. C'était un lit de milieu. 


devant ces faits ? Avouer que les esprits 
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- L'apparition disparut immédiatement après que 
yee de Lagenest eut prononcé ces paroles. 

Cette dame alla faire un tour dans son jardin pour 
se remettre de l'émotion éprouvée, et une demi-heure 
après, comme on sonnait à la porte de la rue, sans 
avoir vu la personne qui arrivait, elle dit au domes- 
tique qui se trouvait près d’elle : 

— Allez donc chercher la dépêche qui arrive; mon 
oncle est mort. 

Ce qui était exact, M. Bonnamy étant décédé à 
Loché, le 25 mai, à 4 h. 4/4 du matin. 

La durée de la vision, d’après M™° de Lagenest, a été 
de dix minutes. Elle lui a causé une fatigue excessive 
qui n’a disparu que fort tard dans la soirée. 


F. Boproux. 


CHEVEUX ET CARACTÈRE. — Le D" Roy, dans le Journal 
de la Beauté, soumet à ses lectrices « des opinions in- 
ductives suggérées par un examen consciencieux de 
nuques féminines observées depuis six mois ». 


Cheveux crépés ou frisés : Grande intelligence 
accompagnée de présomption. 

Cheveux fins, formant auréole autour du front : 
vacité d'esprit, volubilité de caraclèré. 

Cheveux toujours aplatis : Tempérament artistique, 
caractère extravagant. 


Cheveux coiffés à la Botticelli : 


' Vi- 


Grande disposition à 


lorgueil. 

Cheveux longs et abondants : Force de volonté, con- 
stance. 

Cheveux ordinaires en qualité et en quantité : Intel- 
ligence normale, ni ange, ni démon. | 

Cheveux très lisses coiffés sur la nuque : Intelligence 


limitée, manque d'idéal. 
Cheveux longs et en désordre 
ques. 
- Cheveux sur le front : 
pagnie. 
Cheveux lisses pommadés, bandeaux : Vanité, pose. 
Mais c'est dans le chignon que se dévoile tout le 
caractère de la femme, ses goûts, ses habitudes, ses 
appétits, tout se lit dans i forme, dans la souplesse 


: Aspirations artisti- 


Esprit sociable, aime la com- 


‘du chignon. 


Les uns, bien tirés sur des nuques sèches dénon- 
cent un- caractère revêche, d’autres, flous et lâches, 
avec de légers et courts frisons à la base se détachent 
toujours d'uae nuque laiteuse; la femme qui les porte 
est ou sensuelle, ou d’un esprit naïf. 

Les plus beaux chignous sont ceux à retlels d'or, 

lourds et gonflés, maintenus avec peine par le cercle: 
d'or qui les fixe à la tête, on les devine dénoués et 
ruisselants leur flamme, pour meltre un flot de so- 
leil sur la pâle blancheur du buste. 
. Enfin, celles qui ont les cheveux clairsemés objec- 
teront quel’ herbe-est rare sur les volcans, cette calvi- 
tie précoce dénonce une grande intelligence ou de la 
passion. ` 

Quant à celles qui portent perruque, on peut dia- 
gnostiquer hypocrisie ou... peur des refroidisse- 
ments. 


Le Gérant: GASTON MERY. 
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LA FIÈVRE — L'ÉPILEPSIE 


Puisqu’on a bien voulu encourager mes « ima- 
ginations » je demande la permission, avant de 
passer à d'autres sujets, de soumettre encore aux 
explorateurs du mystère, qui ne craignent pas de 
me suivre dans mes investigations même les plus. 
hasardeuses, deux hypothèses qui n’ont pas trouvé 
place dans les articles précédents. 


L'une est relative à la fièvre. 

Qu'est-ce que la fièvre? Je crois qu’il est assez 
difficile d’en donner une définition adéquate et 
logique. 

Considérée comme un trouble purement dyna- 
mique de la faculté de sentir et d’agir, qui se 
prononce surtout d’une manière vive dans le 
système vasculaire, elle ne serait qu’un symptôme. 
Considérée comme l’ensemble de tous les phéno- 
mènes qui caractérisent certains états morbides 
qu'on appelle fièvres avec un qualificatif quel- 
conque, elle serait la maladie elle-même. . 

En fait, on ignore ce qu’elle est essenticllement,. 
Comme l'électricité, comme le fluide humain lui- 
même, on ne la connaît que par ses effèts. 

On sait qu'on est en présence de la fièvre quand, 
par exemple, le nombre des battements du pouls 
dépasse celui qui se manifeste dans l’état normal; 


quand le travail de la respiration est plus rapide, 


alors qu’il n’est le résultat d'aucune cause acciden- 


; telle, tel qu'un effort corporel, une course; quand 
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la peau devient turges cente et sèche, etc. 


On ne sait pas ce qu'est la fièvre en elle-même. 

Toutefois, de tous les phénomènes qui la carac- 
térisent, le plus commun c'est l’alternative de 
chaud et de froid, de sueurs et de frissons, 
qu'éprouve le malade. | 

Or, ceci étant, ne peut-on admettre que la fièvre, 
comme la médiumnité — dont elle ne serait, à 
un certain point de vuc, qu’une des formes mor- 
bides — est le résultat d’un manque passager 
d'équilibre dans la production du fluide vital? 

Le fluide vital, nous l'avons vu, semble être 
composé à doses égales des deux fluides dégagés 
par l'organisme humain, que nous avons, par ana- 
logie avec Pélectricité, appelés fluide positif et 
fluide négatif. L'équilibre dans la production des 
deux fluides, ce serait la santé. Le déséquilibre, ce 
serait la fièvre. 

Et ce serait la fièvre avec ses alternatives de 
froid et de chaud, suivant que ce serait le fluide 
négatif ou le fluide positif dont la production se 
ralentirait ou s’accentuerait. 


. Je donne, bien entendu, 
qu'elle vaut. 

Je l’appuie cependant de deux constatations 
qui, à mon sens, ne sont pas négligeables. 

La première c'est que, lorsqu'un médium est 
sur le point de produire un phénomène, sa tem- 
pérature s'élève dans des proportions parfois ex- 
traordinaires et qu'elle s'abaisse subitement au 


l'hypothèse pour ce 


moment même où le phénomène se produit. 


C'est. ainsi que, dans les expériences de ma- 
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térialisation avec Eusapia Paladino auxquelles j'ai 
assisté chez Camille Flammarion, jai constaté 
que le médium, qui était couvert d’une sueur abon- 
dante et chaude pendant toute la période qui pré- 
cédait la matérialisation, devenait soudain glacé, 
quand la matérialisation s’effectuait. | 

Il faut donc conclure de ce fait que si le fluide 
en s’exlériorisant emporte avec lui une partie du 
calorique du médium, c’est qu'il y a une relation 
étroite entre le fluide vital et la température 
humaine. 

La seconde constatation est celle-ci : quand 
vous tâtez le pouls d’un fiévreux, vous avez la 
sensation d’un accroissement de chaleur infini- 
ment supérieur à l'accroissement de chaleur réel. 
Entre la température du sujet à l’état normal et 
la température du sujet à l’état morbide, il n’y a 
au thermomètre qu’une différence d’un, deux ou 
trois degrés au plus. Or, au toucher, cette diffé- 
rence semble dix et même vingt fois plus grande, 
puisqu'elle donne parfois l'impression d’une véri- 
table brûlure. 

Comment rendre compte d’une telle anomalie, 
si vous n'admettez point que cette sensation de 
chaleur vous est donnée par autre chose que la 
chaleur réelle et si vous ne faites point intervenir 
un élément — qui, dans l’occurrence, me semble 
devoir être le fluide — pour expliquer l'intensité 
anormale de l'impression que vous éprouvez? 


J'en viens maintenant à ma seconde hypothèse. 
Celle-ci est relative à l’épilepsie. 

Pas plus que de la fièvre, on n'a, je crois, 
donné de définition satisfaisante de l'épilepsie. 

D'une façon générale, on sait que l'épilepsie 
est une maladie convulsive, caractérisée par des 
attaques, qui affecte toutes les parties du corps ou 
quelque-unes en particulier, par accès périodiques 
ou irréguliers, pendant lesquels le malade éprouve 
la privation ou une diminution de l'exercice de 
tous ses sens. | 

Là encore, on énumère les effets, on ne pénètre 
pas la cause profonde. 

Cette cause, mon sentiment — autant qu’un 
profane de la physiologie et de la médecine puisse 
avoir de sentiment sur de pareils sujets — est 
qu’elle réside, comme la cause de la fièvre, dans 
le fluide. 
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La fièvre, c'est — j'ai tenté de le démontrer — 
l'inégalité dans la production des deux éléments 
qui constituent le fluide vital. 

L'épilepsie, ce serait, en nombre de cas, la sur- 
production de ce fluide; ce serait la saturation de 
l'organisme par le fluide. Il s’ensuivrait que lépi- 
leptique ne serait qu’un médium qui n'extériori- 
serait pas son fluide. 

Une comparaison va faire saisir ma pensée. 
Supposez une chaudière construite pour résister à 
la pression de dix atmosphères. On la surchauffe 
au delà du terme fixé. Elle éclate. 

L'épileptique est une chaudière qui, au lieu de 
produire de la vapeur, produit du fluide. Il en 
produit plus que sa vie normale n'en demande. Ce 
fluide ne s'échappant, pas, l’épileptique n'éclate 
pas comme la chaudière, mais il se convulse, il a 
des attaques. 

Si ces remarques sont justes, le problème de 
la guérison de l’épileptique a fait un pas vers la 
solution. Il ne s'agit plus, en effet, que de recher- 
cher comment on pourra dégager le patient deson 
trop plein de fluide. Il ne s'agit plus que d'imaginer 
une soupape. 


Vous pensez bien que cette hypothèse n’est pas 
seulement le résultat de déductions plus ou moins 
fantaisistes. Elle est fondée sur un fait d’expéri- 
mentation. 

Moi qui vous parle, j'ai eu, en effet, la rare 
fortune de guérir une épileptique—ou, du moins, 
une personne qui passait pour épileptique, et qui 
avait été traitée comme telle, et sans résultat, par 
plusieurs médecins. 

Voici comment je m'y pris. 

Partant de ce principe que le fluide humain se 
comporte en beaucoup de cas comme le fluide 
électrique et me souvenant qu'à Valence-en-Brie 
on avait pu, au moyen de pointes métalliques, 
soutirer les nuages fluidiques qui servaient à la 
production des bruits qu'on entendait, je conseillai 
au père de la jeune malade d'approcher d'elle, : 
chaque fois que les prodrômes d'une crise se mani- 
festeraient, une épée ou un grand clou. 

H Le fit. 

Les accès ne cessèrent point, mais ils diminuè- 
rent d'intensité. J'étais donc dans la bonne voie. 

Je persistai dans mes expériénces. 
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Je me dis que le fluide devait avoir une fead 
à se porter étà se ċonċentrer vers les points par 
où il pouvait normalement s'échapper, c'est-à-dire 
_vérs les extrémités, vers les doigts notamment. 

Je fis mettre les pointes métalliques dans les 
mains de l'enfant, 

Et il se produisit alors ceci : 

Dès que la fillette avait saisi l’une des pointes, 
son bras était pris d'un mouvement saccadé, 
violent, comme si je ne sais quel effort intérieur 
l'avait secoué automatiquement. Cela durait des 
temps variables, quelquefois plus d’une demi- 
heure. Quand c'était fini, l'accès était conjuré. 

Chaque fois qu'une crise semblait devoir se 
produire, le même procédé fut empioyé. Il réussit 
chaque fois. Au bout de quelques mois, la fillette 
était guérie... | 

Je ne donne pas le cas comme concluant. Il est 
unique. N’étant pas médecin, ne connaissant pas 
d'autre épileptique dans mes relations, je n'ai 
pas eu l’occasion de recommencer l'expérience. 

Mais il est loisible à chacun de la tenter... 


Je clos sur ces mots la série des « Observations 
et Hypothèses » qui n’ont pas eu d’autre but que 
d'indiquer des aperçus et d'ouvrir des horizons. 


Je remercie les lecteurs de l'attention qu'ils 
m'ont prêtée, et qui, en vérité, était bien méri- 
toire, car je me rends très bien compte que je 
n'ai pas su toujours rendre attrayant cet exposé 
d’une théorie encore vague et cet essai de ce 
qu'on pourrait appeler : une physique de l’invi- 
sible, 

Tel quel — avec ses erreurs, sesimperfections et 
ses lacunes — j'ose croire que mon travail n'aura 
pas été tout à fait inutile. J'en ai pour garantie 
les nombreuses lettres que j'ai déjà reçues. 

Il a suggéré des réflexions ; 
Je n’en demandais pas plus. 


Faire penser, n’est-ce pas la plus belle et la 
meilleure récompense de l'écrivain ? 


Gaston MERY. 


Nous prévenons nos lecteurs qu'on peut s’a- 
bonner sans FRAIS et directement à l Echo du Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de posté. 


il a fait penser.. 
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L'APPARITION DE LA MADONE 


AUX 


TROIS PETITES FILLES D'ALICE BELCOLLE | 


Le théâtre des apparitions. 


‘Le voyageur qui, après avoir salué la fameuse 
source d’eau bouillante d’Acqui, prend la route pro- 
vincialé qui monte vers le nord et conduit à Nizza 
Monferrato entre dans la Vallerana; et ce nom lui pa- 
raîtra très bien donné, lorsque, répassant le soir 
dans la vallée, il entendra résonner tout entière des 
incessants concerts des hôtes coassants de ses marais. 

Sur Les deux versants s'élèvent de riches coteaux, 


conquis pied à pied par les vignobles qui escäladent 


leurs pentes, traquant jusqu'aux dernières hauteurs 
de leurs sommets arrondis les ronces verdoyantes 
qu'ils en chassent. 

. Le paysage est beau, mais d’une beauté assombrie 
d’un voile de mystérieuse tristesse. C’est, pour ainsi 
dire, une beauté qui se cache et qui réserve toutes 
ses splendeurs aux heureux possesseurs des vignobles 
pour les jours de la vendange. 

Après 5 kilomètres de trot paisible, les chévaux 
passent sous le fameux chemin de fer Ovada-Saracco- 
Asti, et, prenant à droite, montent les longs circuits 
que fait la route en traversant le pays de Gattera; 
puis de Gess, enfin de Sabione, jusqu'à Alice Bel- 
colle, à un peu plus de 7 kilomètres d'Acqui. 

D'après une poétique légende, la comtesse Alice, 
ayant fui du château du marquis d'Ovrano pour aller 
retrouver son mari, fut reprise sur cette colline heuz 
reuse et paisible qui garda désormais son nom; les 
fondements d'un château, qui enserrent de leur cein- 
ture de briques le petit plateau qui s'élève au nord 
du presbytère et de la mairie, attestent encore les 
temps féodaux. De là-haut, à un peu plus de 400 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, la vue s'étend súr 
Novi, Alexandrie, Fontanile, Mombaruzzo, Castelletto, 
Molina, Ricaldone et cent autres localités du Monfer- 
rat, ainsi que sùr l'hémicycle immense formé par 
les Apennins, les Alpes maritimes et les Alpes occi- 
dentales. C'est un panorama inoubliable qui justifie 
pleinement le nor de l'endroit. 


La foulé des fidèles. 


Parmi les milliers et les milliers de personnes 
accourues depuis quelques jours dans cet endroit, 
bien peu sont montées sur la colline. Toutes les autre 
se sont arrêtées en dehors du village et, arrivées près 
de celui-ci, ont pris à gauche et se sont entassées sur 


un éperon argileux qui s 'étend au midi dans la vallée. 
N 
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Celle-ci se ramifie et forme des vallons coupés de pe- 
tits coteaux consacrés à Bacchus, où s'élèvent çà et 
là de rares peupliers verdoyants qui frissonnent au 
souffle du vent. E 

Celui qui se trouverait ces jours-ci vers le soir dans 
cet endroit: y jouirait d'un spectacle qui a quelque 
chose de fantastique, de mystérieux, d’impression- 
nant. Seuls, par couples, par troupes, à pied, les sou- 
liers à la main, entassés sur des voiturins, étendus 
sur des chars, les fidèles montent par milliers, psal- 
modiant et chantant des hymnes et des prières : 
_ femmes, vieillards, enfants, hommes dans la force de 
l’âge, estropiés, boiteux, aveugles, tous ceux qui 
souffrent eux-mêmes ou pour ceux qui leur sont 
chers et qui attendent du ciel, de là-haut, du mys- 
tère, le soulagement de leurs douleurs physiques ou 
morales, ils viennent tous ici de tous les côtés du 
Monferrat, faisant à pied deux, quatre, six heures de 
chemin; ils viennent en chemin de fer de Pavie, de 
Savone, de Tortone. Et tous s’entassent sur le terrain 
qui était un pré, un champ, un vignoble et qui n’est 
plus qu'un désert foulé par une armée de pieds dé- 
vots, durci par le poids de tant de foi. Que font tous 
ces gens? Ils mangent, ils dorment, ils prient, ils 
attendent. 

Et la foule croît, croît toujours, et là-bas, sur les 
détours des chemins et des sentiers, on voit apparai- 
tre et disparaître les lumières des lanternes qui rom- 
pent les ténèbres et qui montent vers la hauteur. 

. Et toute cette masse enténébrée, cette immense 


fourmilière humaine, attend des heures et des heu- 


res, grossit, ondule, s’apaise, vaincue par la fatigue: 
tous finissent par s'accroupir le mieux qu'ils peu- 
vent, sur le terrain ravagé et cherchent à dormir ; et 
de cette armée s'élèvent, de-ci, de-là, quelques peti- 
tes troupes qui commencent à réciter le rosaire au- 
tour de la petite chapelle qui s'érige au milieu. Ils font 
vivre sans interruption le chant, comme brûle cons- 
tamment la lampe de l'autel. Le large silence n’est 
troublé que par la cantilène longue, monotone, em- 
preinte de mystère et de tristesse : Ave, ave Maria! 
` Ave, ave Maria! 


Elle vient! Elle vient! 


Ainsi passent les longues heures de la nuit, et voici 
que du côté de Novi, le ciel s'éclaire, le premier rayon 
de soleil vient baiser de sa lumière les cloches et les 
maisons d'Alice, les collines de Sabione. Et toute cette 
foule, lasse, mais non découragée par celte attente 
sans fin, commence à onduler, et tous les yeux se 
tournent vers le village, et toutes les bouches mur- 
murent : Elle vient! Elle vient ! | 
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Alors s'avance la petite Giuseppina Piana, à peine 
âgée de douze ans, accompagnée de deux autres pe- 
tites filles, Adélaïde Pollacino, qui a six ans, et Rosina 
Roffredo, qui en a sept, flanquées, protégées, défen- 
dues par un peloton de carabiniers. 

A grand renfort de coups de coude et de presse, les 
fidèles font de la place à l'étrange cortège, qui s'avance 
jusqu’à la chapelle : Íà, un solide carabinier prend les 
trois petites, les soulève et les place sur l'échafaudage 
qui sert aux macons pour achever leur maçonnerie, et 
la cérémonie commence. 

Les trois petites filles, les mains jointes, regardent 
le ciel et prient; au bout de quelques minutes, Giusep- 
pina, souriante, les yeux fixes, s'écrie dans son patois, 
mélenge bâtard de ligurien et de monferratin : 

« La voilà! la voilà! Ne la voyez-vous point? » 

_ Personne n’apercçoit rien de nouveau ou d’étrange, 
et la Giuseppina, la seule qui assure voir, ajoute : 

« Silence! À genoux! Recevez sa bénédiction. » 

Et tous s'agenouillent, font le signe de la croix, se 
frappent la poitrine, essuient leurs yeux mouillés de 
larmes, mêlant les prières aux soupirs. 

Alors la Giuseppina commence à converser avec la 
Vierge.et de temps à autre, elle dit : « Convertissez- 
vous, soyez bons, craigaez les châtiments du ciel, 
croyez, atlendez le miracle — la Madone a dit ceci, la 
Madone a dit cela, » 

La scène dure de cinq à vingt minutes; puis la vi- 
sion cesse; les trois petites filles, avec l’aide des 
braves soldats, descendent de l’échafaudage et vont 
dormir. | 

Et la masse humaine ondule, se désagrège, se dis- 
perse par les collines et par le val, se déroule en 
longs serpents qui couvrent d’untorrent noirle grand 
lacet de la route. | | 


Un peu d’histoire. 


Cet étrange spectacle dure déjà depuis une ving- 
taine de jours. : 
Giuseppina Piana, née à Campoligur, fille d'un 


charretier aujourd'hui domicilié à Cremolino, est 


venue, il y a deux mois à peine, à Alice où elle s’est 
engagée comme servante dans une famille aisée, 
composée de M™° Mathilde Ronga, veuve Massa, et de 
son fils Jean. Elle est très croyante, mystique, amou- 
reuse des cérémonies religieuses. 

. Dans la matinée du 21 avril, vers 8 heures, elle 
travaillait à l'endroit où s'élève à présent la chapelle, 
chantant à haute voix « O Maria, rosa divina » Tout 
d'un coup la Madone lui apparut et lui ordonne de 
recommander aux habitants d'Alice de se convertir. 
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La Vierge laissa sur le sol l'empreinte de ses pieds nus ; 


et deparut: 

La jeune fille, après avoir marqué d’une croix faite 
avec deux tiges de roseau le lieu de l'apparition, cou- 
rut raconter le prodige à sa maîtresse, celle-ci se ren- 
dit, accompagnée de sa petite bonne, à l'endroit où 
elle vit, à ce qu’elle assure, l'empreinte des pieds nus, 
sans qu'elle puisse garantir que cette empreinte ait 
été faite par les pieds de la Madone. Elle ordonna aus- 
sitôt à Giuseppina d'aller tout raconter au curé. Le 
curé, don Giuseppe Lanza, écouta et, sans hésiter, com- 
manda à la jeune fille de ne plus retourner à cet en- 
droit. 

Le dimanche 22, la jeune fille obéit; mais le lundi 


23, elle retourna au champ; il y avait poussé une. 


touffe d'herbe toute nouvelle et d'aspect élrange, au- 
jourd’hui disparue; elle revit la Madone, elle la revit 
ensuite tous les jours à la même heure et elle en eut 
l’ordre de lui apporter tous les jours un vase rempli 
d'eau. | 

Le bruit duprodige commença à se répandre d’abord 
dans le village, puis dans les localités voisines, puis, 
de colline en colline, dans tout le Monferrat; les dé- 
- vots, lescroyants, les affamés d’espérance,accoururent; 
tous les détails de la vision furent dûment organisés; 
et M. Massa ajouta volontiers à la perte résultant pour 
, lui de ses champs dévastés, le dommage que lui causa 
l'érection de la chapelle : aux croyants s’ajoutèrent 
les curieux, parmi lesquels tiennent le premier rang 
les journalistes, pour qui d’ailleurs elle est un devoir; 
et, dans les « Chronache Acquesi » le directeur, M. la- 
vocat Jean A. Rossello (le premier et jusqu'à présent 
le seul conseiller municipal socialiste d'Acqui’, donna 
de tout l'événement, le 5 mai, une relation complète, 
achevée, loyalement objective, et publia textuellement 
le journal qu'écrit la Piana et qui est naturellement 
plein d'offenses à l’orthographe, à la grammaire et à 
la chronologie. 


Les miracles. 


Les « Cronache » ont pris exactement note de tous 
les miracles dont on parle, Un certain Jean Gozzone, 


d'Acqui, à peine arrivé en vue d'Alice, fut guéri 


subitement, assure-t-1l, d’une plaie à la jambe; le 
négociant Paul Menotti raconte qu'il a été guéri de 
douleurs rhumatismales en s'appliquant sur la peau 
de la terre ramassée sur le lieu déla vision; leportier 
Fiore Bartolomeo guérit par la même méthode des 
suites d’une luxation; Beatrix Roffredo, femme du 
précédent, fut guérie de douleurs d’entrailles, en s'ap- 
pliquant un peu de la terre miraculeuse, 

Et l’on parle d’autres miracles encore; non enregis- 
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trés parles « Chronache ». Un certain Ivaldi, au 
service du syndic du village, en faisant un brusque 
mouvement pour charger du foin, se traversa avec la 
fourche une jambe et un doigt de pied : il- appliqua 
de la terre sur la partie atteinte et la blessure dispa- 
rut. La jeune Thérèse Passalacqua- di Andrea, de 
Moirano, âgée de douze ans, était paralysée depuis 
dix ans; et la maladie commence à disparaitre. 

J'ajoute tout de suite qu'il n'y a pas la plus petite 
attestation médicale qui puisse renseigner sur la 
condition des patients avant et après la cure mystique. 
En revanche, on a eu à déplorer un miracle à rebours, 
celui de la pauvre Marie Corsetti qui, partie de Cas- 
telnuovo-Bello pourse rendre sur le lieu du miracle à 
Alice Belcolle, arrivée à mi-chemin, à Castelletto- 
Molina, attcinte par le mal, mourut en quelques 
heures, | 


L’attitude des autorités. 


J'ai vouln m'informer, en ayant recours à des 
sources directes et sûres, de l'attitude et des inten- 
tions des autorités en présence de ce phénomène 
étrange de mysticisme collectif. 
L'autorité judiciaire n’a, jusqu’à présent, rien trouvé 
qui puisse justifier son intervention; l’autorité poli- 
tique ne croit pas, dans l'état des choses, pouvoir 
faire autre chose que maintenir et garantir l’ordre ; 
les deux médecins de l'endroit, le docteur Paul Palla- 
vicino et le docteur François Ghiglia, chirurgien, 
comme le font toujours les médecins dans un cas 
grave, ne se prononcent pas et attendent l’aide de . 
leur grand collègue, le temps. Quant à l'autorité ecclé- 
siastique, elle sè tait. 

Trois: prêtres seulement, l’un d'Oviglio, l’autre 
d'Alexandrie, le troisième de Milan, et chacun isolé- 
ment, se sont rendus là-bas, mais le clergé du 
diocèse d'Acqui s’abstient complètement. L'évêque, 
Mgr Balestra, a donné des ordres sévères et sans res- 
triction à ce sujet ; pas même le curé de l’endroit, don 
Lanza, ne s’est rendu à la colline miraculeuse. 

Sur un des pieux de l’échafaudage qui entoure la 
chapelle on lit l’avis suivant, écrit à la plume : 
« Tous ceux qui ont recu une grâce sont priés de 
se rendre chez le curé d Alice et de lui donner tous les 
éclaircissements possibles. » 

Et don Lanza écoute, surveille, écrit et lice à qui 
de droit la décision ardve à prendre. 

Et en effet tout homme doué d’un peu de sens com- 
mun est forcé de se poser les questions et les doutes 
les plus divers. La Piana est-elle de bonne foi? Sagit- 
il d’un coup monté? Tout cela ne cacherait-il que des 
intérêts personnels? Serait-ce une simple folie reli- 
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gieuse? N'avons-nous devant les yeux que la victime 
inconsciente d’une auto-suggestion? La Piana ne 
serait-elle enfin qu’une petite hystérique ignorante, 
arrivée à l’aube de la puberté? 


_ Petites interviews. 


Pour essayer de répondre à ces questions, je dési- 
rais interroger la voyante, mais cela ne m'a pas été 
possible. 

Près de la rue principale du village, je pris à gau- 
che par le « vicolo Madonnino » (ruelle de la Madone) 
_ qui était pleine de femmes désireuses de présenter 
leurs vœux et leurs demandes de grâces à la Madone. 
Un de mes compagnons, prenant en main une poi- 
gnée en fer qui pendait à la porte de la maison n° 2, 
frappa : M°° Massa accourut aussitôt et nous fit com- 
prendre, d’abord par des détours, puis beaucoup plus 


clairement, qu’il ne fallait.pas espérer causer avec la 


Piana. 

Cette attitude éveilla mes soupçons : je sus plus 
tard que M™° Massa m'avait pris pour un médecin 
venu pour hypnotiser, magaétiser, ensorceler la 
« sainte >» comme on l’appelle, et j'appris également 
qu'on avait regardé avec une sainte horreur les cara- 
mels dont je voulais régaler la Piana, parce qu’on 
craignait qu'ils n’eussent été envoyés par les juifs 
pour empoisonner la petite. 

Et nous sommes en l'an de grâce 1900, à ia fin Ui 
xix° siècle. 

Je fus plus heureux avec les deux petites filles qui, 
depuis quelques jours, accompagnent la Piana dans sa 
visite à la Madone. 

Habilement interrogées, chacune séparément ans 
des maisons distinctes, par l’illustre Rosello (un type 
surprenant de juge d'instruction), elles ont répondu, 
l’une et l’autre, ceci : 

« Quelques minutes après que la Giuseppina a 
commencé à prier, je vois la Madone descendre d'en 
haut; elle s'arrête en l’air, un peu au-dessus des fleurs 
qui ornent la chapelle; lorsqu'il n’y a pas de fleurs, 
elle s'arrête à la même hauteur. Elle est toute vêtue de 
- blanc et elle a un voile blanc sur la tête; ses cheveux 
blonds s’épandent librement sur ses épaules; sur son 
bras droit, elle porte l'Enfant Jésus, souriant et silen- 
cieux; de la main gauche elle bénit; je ne l’entends 
pas parler, je ne vois pas ses lèvres remuer; lorsqu'elle a 
fini, elle s'élève doucement, dns se cache der- 
rière les nuages, disparait... 

Les deux petites filles ont oTa d'une manière 
merveilleuse, dans leurs déclarations, jusque dans 
les plus petits détails et elles ne sont tombées dans 
aucune contradiction, si minime qu’elle fût. Je ne 
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juge pas, je n’explique pas, je constate et je raconte. 

De même je constate la foi absolue, aveugle, con- 
stante de tous ceux qui accourent ici. J’en interroge 
quelques-uns en leur demandant si réellement ils 
croient au miracle: un homme à l’œil torve, d'aspect 
peu rassurant me répond: Il faut croire! (Bisogna cre- 
derel)... Et un vieux, à longue barbe, appuyé sur un 
bâton, levant sa tête fatiguée, courbée par les ans et 
les souffrances, ajoute: « Comment pourrait-on ne 
pas croire? Qui donc conduit, qui attire ici tous ces 
gens? Vous peut-être? Ou moi? Eh bien! alors... » Et 
si l’on demande à quelqu'un du village leur opinion 
sur la Giuseppina, vous les entendez répondre : « Nous 
autres d'Alice nous la croyons une fille juste » ; et sion 
leur demandece qu'ils espèrent, ilsrépondent: « Nous 
attendons le miracle à l’heure prédite. » 


Comment cela finira-t-il1? 


La Madone d'Alice s’est montrée jusqu’à présenttrès 
discrète et pleine de condescendance. D'abord elle 
voulait un sanctuaire, puis elle s’est déclarée contente 
de la modeste chapelle qui s'élève; d'abord elle voulait 
qu'on ingcrivit sur l’architrave les mots :« La Madone 
des bénédictions spirituelles.» Mais comme on lui fit 
remarquer qu'il n’y avait pas assez de place, elle se 
contenta des mots: « Ave, Maria! » 

Au commencement, elle paraissait à 8 heures, mais 
quand le curé eut déclaré à Giuseppina qu'il ne vou- 
lait pas que son apparition fit déserter l'église à ses 
paroissiens, elle commença à apparaître à 4 heures 
pour laisser aussi la liberté à ceux qui venaient de se 
rendre à leurs travaux champêtres. 

Le 22 avril, la Madone déclara à la Piana qu'elle 
lui apparaîtrait pendant deux semaines encore, mais 
le 5 mai elle prorogea ce délai d’une semaine encore 
et ceci, comme me l’expliquèrent quelques femmes, 
pour laisser aux quelques incroyants le Fes de se 
convertir et de croire. 

Hier, la Piana dit à la Vierge que la foule qui ne 
voit rien, voudrait ùn signe manifeste de sa présence 
merveilleuse, et, s’il était possible, une source (qui 
serait pour Alice riche en vin, mais très pauvre en 
eau, une véritable bénédiction) ou une plante en 
fleur, La Madone se réserva liberté entière de choisir 
le genre du miracle, mais elle promit de l’accomplir 
samedi ou dimanche. Entre temps elle recommanda 
de chanter le cantique qui commence ainsi : 


La cloche du soir 
Appelait les fidèles... 


cantique tiré d'un recueil intitulé : Chants spirituels 
à l'usage des missions. Je le recommande à tous ceux 
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qui voudront étudier sérieusement le miracle d'Alice. 
On y trouvera tous les éléments qui servent à expli- 
quer ce phénomène et si: l’espace ne me manquait, 
je me ferais fort de le prouver. 

- Comment cela finira-t-il? Je pense, après dimanche 
prochain. Lorsque le. miracle promis ne sera pas venu, 
'-ce cas extraordinaire dè psychopathie collective 
s'évanouira comme une tourmente de neige, comme 
une bulle de savon, et de tout ce grand mouvement il 


ne restera qu’un vignoble de moins et une chapelle 


| a plus: 
O. B. 


(Traduit du Corriere della Sera (de Milan). n° du 
40-11 mai 1900, Li H. VERNIER). 


Reportages dans un fauteuil 


*,, Une aventure galante du Diable, 


Un des fidèles lecteurs de l’£cho me demande de 
raconter « cette histoire d’une comtesse d'Évreux qui 
se maria avec le diable ». Il fait allusion sans doute à 
une singulière anecdote rapportée dans les « Mélan- 
« ges historiques, satiriques etanecdotiques de M. de 
« Bois-Jourdain, écuyer de la Grande-Ecurie, conte- 
nant des détails ignorés ou peu connus sur les évé- 


À 


« nements et personnes marquantes de lafin du règne 


« de Louis XIV, des premières années de celui de 
« Louis XV, et de la Régence ». Ces Mémoires ne 
sont pas sans intérêt. Mais l'aventure prêtée à la 


Comtesse d'Evreux ne saurait être citée qu'avecun peu 


d'arrangement. Le ton du récit est fort grossier. 

M. le comte d'Évreux, colonel général de la cavale- 
rie, très endetté (il devait plus d’un million), épousa 
Mit Croizat, avec douze cent mille francs de dot, sans 
parler des espérances. La succession de M. Croizat se 
trouva monter à plus de vingt millions. | 

Dès après la cérémonie, le comte, ayant touché la 
dot, s’en fut chez lui, et laissa sa femme chez M™ Croi- 
zat, sa mère, sans même, dit-on, consommer le mariage. 
M' Croizat était pourtant aimable, jolie, bien faite et 
bien élevée. Libre de ses actions, elle n'eut pas de 
peine à trouver des admirateurs qui la dédommagèrent 
des mépris de son époux. Le ie fut M. le princé 
de Soubise. 


femme aussi charmante pour la délaisser. 
Lui, cépendant n'avait curé ni dès propos du 
public ni des légëretés de sa femme. Il s'enrichit 


dans le système dé Law et fit bâtir ùn si bél hôtel 
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faubourg Saint-Honoré, qu'on pouvait le nommer 
un palais tant par la grandeùr du bâtiment que par 
la richesse des meubles. On y voyait jusqu'à une- 
balustrade autour de son lit, comme dans la chambre 
du Roi,ce qui n’est pas même d'usage chez les princes 
du sang;.et quand on lui parlait, il exigeait qu'on: 
lui donnât de l’Altesse, Ceux qui se rappelaient 
l'impécuniosité de M. d'Evreux. avant son mariage 
disaient qu'il avait une chance du diable, et de fait, 
le diable, paraît-il, se mêla de ses affaires. : 

Un jour que M™! la comtesse d'Evreux était à sa 
toilette, s'introduisit dans son cabinet un homme 
pâle, habillé de noir, avec une cassette sous le bras, 
comme un bijoutier. Il n'avait pasétéannoncé; un péu 
interdite, la comtesse lui demanda ce qu'il voulait. 

L'homme noir ouvre sa cassette et en tire quantité 
de diamants, des plus gros et des QE brillants, mon- 
tés avec perfection. 

— Eh bien, monsieur, dit la comtesse, que signifie 
tout cela? 

Mais elle ne put s 'empècher de s'approcher des dia- 
mants et d'en admirer les feux. | 

— Madame, répondit le prétendu biioutier, toutes 
ces pierres sont à vous, et bien d'autres encore, si 
vous le voulez. Tranchons le mot : je suis en état dé 
vous donner tout ce que vous souhaiterez, pourvu 
que vous daigniez m’accepter pour votre serviteur et 


‘surtout garder un secret profond sur tout cela, car la 


moindre indiscrétion nous mettrait en danger tous 
deux: | | | 

La comtesse, scandalisée de son impertinence, mais- 
émue par la beauté de ces diamants (sans doule ses 
femmes s'étaient éloignées), lui répondit enfin qu’une 
proposition pareille méritait réflexion et qu'elle. lui 


. demandait huit jours pour se décider. 


-— Volontiers, madame, dit l'inconnu; mais gardez 
moi le secret. E i 
Il disparut. | | 

Dans l'instant, la comtesse, toute troublée, courut 
à l'appartement de son frère, le prósidepl de Tunis 3 et- 
lui conta son aventure. 

— Certes, dit-elle, il y avait des diamants pour 
plus de quinze cent mille livres. 

Le président (panier percé et dont les billets se né- 


_gociaient à six pour cent d'argent sur la place), se 


récria sur le bonheur dé sa sœur ; il la gronda : de 


. n’avoir pas accepté le’parti sur l'heure et engagea 
: fort à ne pas refuser à la huitaine. L’ embrassant de 
Tout le monde blàmait M. d'Evreux d'avoir pris une |. j 


tout son. cœur, il lui dit : . 
~“ — Ma chère sœur, où sont les hommés en état de 


faire de pareilles galanteries? Qui sait tout ce que 


vous pourrez en avoir, puisqu'il vous offre tout ce que 


- vous souhaiterez? Se peut-il rien de plus charmant? 
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Me la comtesse d'Evreux fit donc une ferme réso- 
lution d'accueillir bienveillamment son admirateur 
au bout de la huitaine, si cela n'était possible plus tôt. 

Huit jours plus tard, l’inconnu parut soudainement 
dans le boudoir de M™° d'Evreux. Mais il avait le vi- 
sage plus soucieux et plus pâle que lors de sa première 
entrevue. | | 

— Madame, lui dit-il, vous ne m'avez pas tenu 
parole sur le secret, vous avez tout dit à monsieur 
votre frère, aussitôt que je vous eus quiltée. Cela est 
bien fâcheux pour vous et pour moi, qui étais en état 
de vous faire jouir en toutes facons des plus grands 
biens du monde. Aujourd’hui, par votre faute, il ne 
m'est plus possible d’avoir l'honneur d'être votre ser- 
. viteur, et je vais vous quitter, à mon grand regret... 
Mais au moins soyez celte fois plus réservée, car une 
indiscrétion sur ce que vous venez d’entendre serait 
votre arrêt de mort. Notre prince m’a permis de vous 
averlir, mais je ne saurai vous en défendre. 

La comtesse d'Evreux se trouva malet fut long- 
temps sans pouvoir appeler ses gens. Etant revenue, 
elle fit atteler et s’en alla chez son amie, la duchesse 
de Mazarin, à laquelle elle raconta son aventure. 

La duchesse s’en railla, lui dit que c'étaient des 
rêveries et qu'il n'y fallait plus penser. Mais l'esprit 
de la comtesse en demeura trappé; elle tomba dans 
une grande langueur et mourut peu de temps après. 

Telle est à peu près l’anecdote recueillie par M. de 
Bois-Jourdain. 

_ Que s'il s'agissait du Diable, pareille galanterie n’au- 
rait pas de quoi surprendre. Le noir esprit est fort 
libertin; et il s'adresse préférablement aux femmes 
. mariées, afin que le péché soit plus grief, comme 
. l'explique très bien de Langedans son 7'ableau de l'in- 
conslance des démons. Roi des trésors cachés, les 
bijoux ne lui coûtent guère, et bien certainement il 
ne pouvait apparaître que påle et vêtu de noir. 
Jeanne Herviller, de Verberie, près de Compiègne, 
qui fut condamnée, comme l'avait été sa mère, à être 
brûlée vive par arrêt du Parlement de Paris, confessa 
que sa mère lavait présentée au Diable «en forme 
d'un grand homme vestu de noir, botté, esperonné, 
avec une espée au costé et un cheval noir à la porte.» 

La malheureuse comtesse ne se doutait guère des 
dangers qu’elle courait, même physiquement, en ce 
cas. Et par exemple, Bodin démontre très bien d'après 
Cardan, que toutes les personnes qui ont commerce 
avec le Diable deviennent puantes comme lui; de là 
vient que les anciens ont appelé les sorcières fætentes 

et les Gascons fefilleres. De plus, ce commerce abo- 

minable produisait parfois des fruits monstrueux. 
Spranger écrit que les Allemands (qui ont plus 

d'expérience des sorciers pour en avoir eu de toute 


` thèque de M. Janicot, directeur de 
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ancienneté et en plus grand nombre qu'en autre pays 
tiennent que de telles relations viennent parfois des 
enfants qu'ils appellent Wechxel-Kind ou enfants 
changés, qui sont beaucoup plus pesants que les 
autres, bien que toujours. maigres et tarissant plu- 
sieurs nourrices sans engraisser. Martin Luther, dans 
ses Colloques (qui seraient fort curieux à étudier au 
point. de vue du merveilleux), reconnaît la vérité du 
fait. On l’accusait lui-même d’être un de ces enfants 


` du Diable que les paysans de l'Ile de France appe- 


laient champis, c'est-à-dire trouvés dans les champs. 

Cette curieuse question fut débattue, au point de 
vue religieux et scientifique, dans une des confé- 
rences du célèbre Bureau d’adresses que Théophraste 
Renaudot, le fondateur de la Gazette de France, avait 
établie pour faire pièce en même temps à l’Académie 
de médecine et à l’Académie francaise. C’est la 128° 
conférence, qui s'ouvrit le lundi 9 février 1637. 

Les Questions traitées ès conférences du Bureau 
d'adresses ont été recueillies en 5 vol. in-8°, Paris, 
Soubron. 1656. Mais ce recueil est infiniment rare. 
Je n’en ai jamais vu qu’un exemplaire, dans la biblio- 
la Gazette de 
France. Rien n'est plus curieux que ces dissertations 
érudites et spirituelles sur tous les sujets possibles. 

Mais pour en revenir à la comtesse d'Evreux, il 
semble plus probable, en vérité, qu'un mauvais plai- 
sant s'est joué d'elle, ou que l’anecdote a été inventée 
de toutes pièces. 

GEORGE MALET. 


Petit cours de Physiognomonie 


(Fin) 


Note 
CONCLUSION 


Nous sommes arrivés au bout de notre petit exposé 
de lu Physiognomonte. 

Nous en avons assez dit pour démonirer la grande 
utilité de cette science et, il faut l'espérer, pour la faire 
aimer etéludier. 

Elle est à la portée de tout le monde et n'exige pas 
une érudilion préliminaire bien considérable. 

Voici la méthodequeje conseille à ceux qui voudraient 
s'occuper de physiognomonte. | 

Il faut connaître les bases de cette science qui nous 
ont élé fournies par les maîtres, les appliquer, expéri- 
menter souvent, relever sérieusement les observations 
qu'on aura faites afin de les contrôler plus tard. 
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. Les impatients se déconcertent facilement et sont trop 
enclins à toul abandonner quandune chose prévue tarde 
à se réaliser. Îl faut se garder de lâcher prise. Quand 
une observalionest basée sur des signes certains et qu'elle 
est formulée sans parti pris, l'événement qu'elle annonce 
doit se produire certainement à un moment donné. C'est 
une grosse faule que de manquer de vigilance. 

Allant un jour visiter un banquier de mes amis, je fus 
très frappé de la physionomie de l'employé par qui je 
fus reçu. 

Je ne pus m'empêcher de demander à mon am s'il 
était sûr de son employé. 

— Comment, répondil-il en souriant de mon doute, 
c'est un vieil employé très consciencieux, très ponctuel, 
très intelligent et en qui j'ai la plus grande confiance. 

— C'est dommage, fis-je, car il n'a tout l'air d'être un 
voleur. 

Quelques années plus tard, l'employé consciencieux 
était convaincu d'un détournement de dix mille francs! 
. Cet homme qui du reste était très heureux avail dů 
lutter terriblement. Mais l'instinct, loujours lenuen éveil 
par d'incessantes occasions, avait fini par émousser la 
volonté et il avait failli. 

Le proverbe nous dit avec raison : Ne tentez pas le 
voleur: mais la sagesse nous dil aussi : Sachez attendre 
- et veillez. 


- Lavater affirme que la physiognomonie lui a permis 
de surmonter mille obstacles rencontrés sur sa roule. 
Vous pouvez très facilement vous convaincre de'la jus- 
tesse de cetle affirmation. Je ne peux mieux faire que 
rapporler en lerminant ces lignes d'un auteur très 
estimé : « Les difficultés de la physiognomonie n'ont 
« rien d'insurmontable ; mais il faut vouloir, et c'est 
«- parce que peu de gens savent vouloir que, tandis que 
« le sentiment physiognomonique est commun el pour 
« ainsi dire universel, les physiognomonistes sont 
« rares, comme l'esprit d'observation, lequel exige, 
« pour condilion première, une grande persistance 
« dans la volonté, » 


FÉLIX. 


LA MORT QUI MORD 
Dans l’£cho du 4° mai, M. de Rochas parle d’époux 
morts qui se-tendent les bras lorsqu'on les ensevelit 
dans le même tombeau. C'est une preuve d'amour qui 
n’est point banale, mais les gens de l’autre monde ne 


sont pas toujours aussi aimables. Il y a des cadavres. 
récalcitrants,. comme les vampires, qu’on a toutes les 
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lettes gèneurs qui nè vous lâchent plus quand ils ont . 
prise sur vous, comme celui qui réclamait impérieu- 
sement sa main à un pauvre gentilhomme du xvin’ siè- 
cle, ou comme ce crâne exigeant que depuis deux 
siècles il fallait peigner chaque matin, car, plüs heu- 


| reux que bien des vivants, il avait gardé ses cheveux. 


(Echo du Merveilleux, 15 nov. 4898, p. 437, et45 déc. 
1899, p. 473-477). 

Un chercheur enthousiaste et sincère, Cahagnet, a 
publié une curieuse histoire de crâne mal intentionné, 
dans ses Arcanes de la vie future dévoilés. « Monsieur, 
lui avait-on écrit, voici un fait qui eut lieu à Lyon, 
en 4815, dont je fus. témoin. Trois femmes de mes 
connaissances, voulant prendre des numéros à.la lo- 
terie, qui existait alors, imaginèrent qu’une tête de 
mort pourrait venir à leur aide et leur indiquer les 
numéros à prendre, et réussir. Je ne vous ferai aucune 
réflexion sur la valeur de cette croyance, il me suffit 
d'indiquer qu’elle était ainsi parmi ces personnes. Il 
fut donc arrêté que l’une d'elle irait chercher, au ci- 
metière..., une tête de mort,.et quelle l’apporterait- 
la tête fut apportée en présence’ des trois. femmes et 
d'une autre couchée, malade, dans la pièce où se 
trouvaient ainsi quatre personnes. Une discussion 
s'engagea sur le sexe auquel devait appartenir cette 
tête; les uns le disaient d’un homme, les autres pen- 
saient le contraire. En ce moment on frappa à la porte 
de la chambre; l'embarras et la peur se manifestèrent, 
les assistants résolurent de ne pas ouvrir; mais les 
coups redoublèrent, il fallut se résoudre : on plaça. à 
la hâte la tête sous l'oreiller de la malade, et l’on ou- 
vrit la porte. Quelques minutes s’écoulèrent, quand 
tout d’un coup la femme qui était couché jeta un cri 
aigu en retirant son bras hors du lit. Les personnes 
présentes demandèrent la cause de ce cri; quel fut 
l’étonnement général quand la malade accusa avoir 
été mordue d’une très grande force. On put s’en con- 
vaincre en voyant son bras, sur lequel était Pem- 
preinte de cinq marques de dents avec le sang prêt. à 
sortir; la douleur avait dû être violente, Je ne dirai 
pas ce qui se passa dans ce moment; on doit penser 
qu'elles durent se tirer d'affaire le mieux possible; 
seulement, une fois qu’elles furent libres, elles repor- 
tèrent vivement la tête où elles l'avaient prise. Ce fait, 
qui n’a pas eu d'échos hors de l’endroit où il se passa, 
n’a pas eu de publicité, bien entendu, je peux affir- 
mer sa réalité comme l’ayant vu moi-même; j'ai en- 
tendu le cri au moment de la douleur,- et vu les stig- 
mates des dents. Je dis en plus que je certifie que la 
personne avait le bras dans le lit an moment où elle 
jeta le cri. Voilà qui est certain et dont je garantis la 
vérité de toute la force de ma conscience: Je l'affirme 


peines du monde à tuer pour de bon. Il y a des sque- ,' et le signe sans redouter le ridicule dont quelques 
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-Personnes pourraient le couvrir. Signé : femme 
Belhot, à Argenteuil. » 

Cahagaet ajoute à cette lettre quelques réflexions : 
< Ce genre de faits n’est pas plus incroyable que ces 
Stigmates que l’on a vus de tout temps sur le corps 
des possédées ou des lucides et extatiques de nos 
jours. En admettre la possibilité, c'est confirmer 
celle des apports. Qui peut entamer ainsi la matière, 
peut très bien la soulever, l’un est la conséquence de 
l’autre. » (II, p. 287-9.) 

La mâchoire est une arme de guerre ou un instru- 
ment de préhension au même titre que la main, et il 
seraitasseznaturelquelessquelettes, les «esprits», etc., 
manifestassent à coups de dents leur hostilité, ou en 
tout cas leur vitalité. On s’est moqué, il y a quelque 
trente ans, d’un « esprit » qui mangea sur invitation 
la moitié d’une croquette de pomme de terre, et laissa 
sur le reste l’empreinte de ses dents |The Médium, 
9 fév. 1872). Le fait n'était pourtant pas rare. Du 
Potet donne, dans son cours de magnétisme, l'extrait 
suivant d'un journal américain, le Spiritual Télé- 
graph du 18 nov. 1854 : 
+ « Un homme très recommandable, dans la parole 
duquel nous avons toute confiance, nous raconte 
qu’il se trouva dernièrement, avec deux autres per- 
sonnes, dans la société d’un medium de New-York. Il 
évoqua sa petite fille, qui était passée depuis peu de 
temps dans le monde des esprits; l’enfant répondit 
par un murmure très distinct. [l s'ensuivit entre eux 
une conversation intelligible pour les autres per- 
sonnes présentes. L'esprit de la petite fille demanda 
à son père ce qu'il avait dans sa poche; le père repon- 
dit que c'étaient des morceaux de sucre candi. L'en- 
fant le pria de lui en donner. Le père en prit un dans 
sa main; le morceau fut aussilôt enlevé, puis on en- 
tendit un bruit pareil à celui que fait une personne 
qui écrase du sucre entre ses dents. Peu de temps 
après, l’enfant demanda un autre morceau, puis un 
autre encore. A chaque fois, le père avait placé les 
morceaux de sucre dans sa main de manière qu’au- 
cune des personnes de la société ne pût y toucher; et, 
chaque fois, le morceau lui était enlevé de la main, 
puis on ne le retrouvait plus. Nous apprenons qu’en 
présence. de ce même médium des faits pareils ne 
sont pas rares dans l'obscurité. » (4° édition, 1879, 
p. 550-1). 

-. Tout cela ne saurait guère nous surprendre; des 
témoignages de plus en plus nombreux nous affirment 
que les esprits ont toutes leurs dents: Un des sujets 
de Cahagnet, le petit Emile, avait pour guide un ange, 
son ancien camarade d'école, qui lui enseigna qu'au 
ciel ce n’était pas comme sur terre. où « les vieillards 
n'ont plus de dents et ont la peau toute ridée. » Au 
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ciel, « tout le monde y a des dents, et il n’y a pas de 
peau ridée; on y est bien plus beau que sur terre. » 
(1, 1848, p. 236). Aussi, quand les esprits veulent 
bien nous apparaitre plus ou moins édentés comme 
de leur vivant, c'est uniquement pour se faire mieux 
reconnaitre. 

La lucide du même magnétiseur, Adèle Maginot, 
eut, un jour, à évoquer une jeune dame qui avait de 
belles dents, mais avec « un vide en haut sur le côté 
gauche, qui me fait présumer qu'il lui en manquait 
une de ce côté. » Puis Adèle suivit l'apparition jusque 
dans le ciel et revint émerveillée de ce qu'elle avait 
vu. « J’ai suivi celte dame là-haut. Elle était mise en 
blanc, les cheveux bouclés, une couronne d'oranger 
sur la tête. O mon Dieu, qu'elle était belle! Pourquoi 
est-on si laid sur cette terre? Mais qu’elle était gra- 
cieuse et jolie! serai-je un jour aussi belle qu'elle! 
Si vous voyiez ces beaux groupes de jeunes femmes, 
brunes, blondes, fraiches, aux peaux blanches et dia- 
phanes, aux figures angéliques, aux regards pudi- 
ques, toutes couronnées de fleurs; l’une de roses blan- 
ches, l’autre de jasmin, l’autre d'oranger, chacune selon 
leur aflection. Les unes font dela musique, d'autres 
dessinent, d'autres étudient; celles-là chantent, celles- 
ci se promènent. » (11,14849, p. 193-4). 

Il est clair que la personne évoquée ne restait pas’ 
brèche-dents au milieu d’un pareil Eden, mieux favo- 
risée en cela que certaines dames de Gustave Droz, Ce 
joli amuseur d’antan, presque oublié aujourd’hui, 
met en scène quelque part deux coquettes à fausses 
naltes et à bonnes langues qui se promènent dans le 
paradis; l’une d'elles se fâche tout rouge de ce qu'on 
y a reçu une M™° de B. ; 

BERTHE. — M™ de B... ici! une femme qui est tout. 
ce qu'on peut imaginer de moins... mais elle est donc 
entrée ici par la fenêtre avec effraction? 

Lucire. — Vous êtes sévère, ma belle !... J'avoue: 
maintenant qu'elle était un peu coquette; il est vrai 
qu'elle jouait de orgue comme un ange. 

BerTRE. — Un peu coquette! Elle aurait vendu son 
âme pour s'acheter une fausse nalte. 

Lucite. — Une fausse natte... Une fausse natte...Sa- 
vez-vous que celle que j'ai là m'a coûté cent trente 
francs? (Ces dames rient). 

BerTRE. — J'ensaislongsurle compte de M™ de B..…... 
trop long! Une femme qui n’a pas une dent à elle, qui 
a un cou travaillé comme une colonne byzantine, qui 
se met du rouge jusque dans le dos, qui n’a pas plus 
de... principes que sur ma main, qui... ah! elle est. 
ici? Eh bien? c'est décourageant, ma chère. » (Entre 
nous, causerie.) 

En réalité, les docteurs ès-choses de l’autre monde 
nous enseignent qu'on y-a les dents qu’on veut. Une 
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spirite professionnelle assez connue en. Angleterre, : 


Florence Marryat, demandait un jour à un esprit évo- 
qué dans une séance s'il avait une langue et des dents: 
« Mettez votre doigt dans ma bouche, madame Pas- 
de-Mort  » (Allusion à un livre de cette dame, There 
is no death); elle obéit et sentit une langue, un palais,: 
des gencives, mais point de dents, ce dont elle fit la 
remarque : alors les dents jaillirent et lui serrèrent si 
. fort le doigt qu'elle en cria {The spirit world, p. 279). 
Florence Marryat n’est pas morte en odeur de sainteté, 
car on l’a vue dupe ou complice, et piutôt complice, de 
ces fumisteries grossières qui ont maintes fois com- 
promis la bonne tenue et le bon renom des séances 
spirites. Pourtant, elle n’a rien dit dans ce qui précède 
qui ne s'accorde avec ce que d’autres racontent. 

. Vers les débuts du spiritisme, alors que les mani- 
festations étaient à leur maximum d'intensité, une 
famille de Toulousé fut harcelée par un lutin fort iras- 
. cible. Un soir que des coups frappés retentissaient 
autour d'elle, « comme ils avaient lieu surtout sous la 
chaise où se tenait M™° L..., celle-ci trempa ses doigts 
dans l’eau bénite et les secoua sous sa chaise. Sa main 
fut aussilôtsaisieet mordue au-dessous de la deuxième 
phalange du pouce et elle eut de la peine à la retirer. 
Son mari ne comprenait pas d’abord la cause des cris 
qu’elle poussait; mais il fut bien plus surpris en 
voyant sur la chair rouge et enflée l’empreinte d’une 
double rangée de dents.» Plus d’une fois, par la suite, 
elle reçut d’autres morsures dont les traces restaient 
visibles. (Benezet: Les tables tournantes et le pan- 
théisme). 

Lors de l’épidémie de possession, dite de Louviers, 
en 4642, une des religieuses déclara dans un mémoire 
écrit par elle-même que le diable venait la trouver 
déguisé. en religieuse. « Le diable, à plusieurs fois, 
prit la forme de cette religieuse pour me tromper, 
m'apportant des roses et des œillets. Quelquefois elle 
me les montrait pour me divertir, puis, quand elle 
m'avait menée dans un lieu éloignée, elle me faisait 
beaucoup souffrir, car elle me frappait rudement et 
me mordait comme un chien. » (F. Delacroix : Les pro- 
cès de sorcellerie au x vit siècle, 1896, p. 81-2.) 

: En dehors des possessions diabotiques, le chien 
spectral qui mord n’est pas sans exemple. Il n’est pas 
sans exemple non plus que le double des vivants eux- 
mêmes ait fait usage de dents pour ainsi dire télépa- 
thiques. En 1692, il y eut à Salem, aux Etats-Unis, 
un célèbre procès de sorcellerie durant lequel on con- 
stata que les sorciers mordaient très bien à distance. 
« Vous connaissez Goody et Cloyse: ni l’un ni l’autre 
n’a une seule bonne dent. Et pourtant les enfants en- 
sorcelés se plaignent d'avoir été mordus par eux et 
montrent la marque de leurs dents. » (Longfellow: 
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Drames et poésies, traduction X. Marmier, 1885, p. 150-2, 

On lit dans la Revue anglaise Notes and Querries du 
3 septembre 4864, un fait du même genre arriyé au 
moment de la mort. « Emma S..., l’un des sept enfants, 
d’une famille, couchait seule, la face tournée vers 
l’ouest, dans une grande maison près de C..., dans la. 
la partie marécageuse du Staffortshire. Comme elle, 
avait donné l'ordre à sa servante de l'appeler de 
bonne heure, elle ne fut pas surprise d'être éveillée 
entre trois et quatre heures, un beau matin d'août 1840, 
par des coups secs frappés à sa porte ; mais, en dépit. 
d’un « merci, j'entends » au premier et au second . 
coup, une bourrasque arriva au troisième qui rejeta. 
les rideaux jusqu'au milieu du lit.. Elle s'inquiéta et 
cria en se levant à demi : « Marie, qu'est-ce que vous. - 
faites donc? » Alors, au lieu de sa bonne, elle fut tout 
étonnée de voir la figure d’une tante par alliance qui 
la fixait entre les rideaux, et, au même moment,, — 
soit qu’elle eût élendu inconsciemment ses bras, soit: 
qu'ils eussent été attirés comme par un tourbillon,. 
elle ne se rendit pas compte, — un de ses pouces fut 
serré à lui faire mal par les dents de l’apparition, bien 
qu'il n’y soit resté ensuite aucune marque. Malgré tout: 
cela,elle demeura maîtresse d'elle-même, sans prendre. 
peur; mais elle se leva de suite, s’habilla et descendit, 
au bas de l’escalier, où elle ne trouva personne. Son, 
père descendant peu après, lui demanda naturellement, 
ce qui l'avait fait lever d'aussi bonne heure, la plai- 
santa sur le motif, et s’en alla bientôt après à la mai-. 
son de sa belle-sœur, où il apprit qu'elle venait juste- 
ment de succomber à une mort subite. De retour chez, 
lui, et sans remarquer la présence de sa fille dans la 
chambre, car elle était derrière: un écran près du feu, 
il annonca à brûle-pourpoint l'événement à sa femme, 
comme une chose d’un caractère si remarquable qu'il. 
ne pouvait l'expliquer d'aucune manière. On ne. 
s'étonnera pas qu'Emma, en apprenant ce denouement; 
inattendu de son rêve, soit tombée de son haut et se 
soit trouvée mal. Sur un des pouces de la défunte, on: 
trouva une empreinte de dents, comme si elle s'était: 
mordue dans son agonie. » es 

Il y a dans toutes ces histoires à prendre ou à lais-. 
ser, bien entendu;.il n’en est pas moins vrai qu'on. 
recueille çà et là, pour peu qu’on s'en donne la peine, 
des renseignements assez semblables. 

Ainsi, le corps fluidique ‘serait toujours au grand: 
complet, quel que soit l’état du corps physique. M. de, 
Rochas n’explique pas autrement les douleurs ressen- 
ties par les amputés aux membres qui leur manquent, 
et le fait que certaines personnes ont pu marcher. 
quelquefois comme si elles avaient deux jambes, 
quand elles n’en avaient qu'une. (L'Extériorisation de: 
la Sensibilité, page 199-203), On lit dans les Annales, 
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des Sciences Psychiques qu'une dame et son fils eurent 
l'apparition d'un mourant qui avait un pied endom- 
magé : les deux pieds du fantôme étaient néanmoins 
en bon état (1891, page 57-81. 

: Outre cela, Les êtres plus ou moins fictifs de l'invi- 
sible peuvent boire et manger, ou faire qnelque chose 
d'équivalent. | 

Le Robert de la petite Sabourault absorba un verre 
de vin jusqu'à la dernière goutte et on ne retrouva pas 
trace du liquide. (£cho du Merveilleux, 15 mai 1897, 
page 139-140.) | 

Florence Marryat prétend que les ivrognes et les 
gourmands conservent leurs défauts dans l’autre 
monde, et cite une-actrice fort adonnée de son vivant 
à la boisson, qui souffrait horriblement de ne pouvoir 
boire du vin ou de la bière, quand elle en voyait sur 

les tables des incarnés (The spirit World, p. 463). 
Mais les esprits par trop matériels ont un moyen de 
tourner la difficulté : c'est de s'emparer d’un corps 
en meltant son âme à la porte, à l'exemple du < con- 
trôle » de Bessie Williams, une amie de Florence 
Marryat. Ce contrôle, jeune fille Peau-Rouge, était 
une vraie diablesse, qui absorbait une fois dans le 
corps de quoi rendre la dame: malade pour toute la 
semaine; « étrange particularité du contrôle de Dew- 
drop : non seulement elle chassait Pesprit, mais en- 
core elle régentait l’organisation intérieure du corps 
de son médium. Bessie, à l’état normal, était une 
femme très délicate, le cœur et les poumons faibles, 
et obligée à faire la plus grande attention à son ré- 
gime. Elle mangeait comme un moineau, et des cho- 
ses les plus:simples. Dewdrop, au contraire, aimait 
les mets indigestes et les dévorait sans se gêner: 
néanmoins, Bessie m'a dit.qu'elle h'avait jamais res- 


senti le moindre inconvénient de la nourriture amal- 


gamée à son organisme lorsqu'elle était sous le con- 
trôle de Dewdrop ». (There is no death, p. 181.) 
 Lesesprits moins grossiers se contentent d'une ali- 
mentation fluidique. « Ils sont souvent autour de votre 
table, et, s'ils ne peuvent prendre leur part des mets, 
ils en recueillent les émanations, leur périsprit s’en 
nourrit, Le parfum des fleurs, les douces senteurs des 
prés, des champs, les alimentent aussi ». (Rufina 
Noeggerath : La Survie, 1897, p. 160.) 

Lorsqu'ils sont chez eux, les « esprits » suivent un 
autre régimie et créent eux-mêmes, par la pensée, les 
choses dont ils se nourrissent à peu près comme ce 
Barmécide des Mille et une nuits qui offrit un festin 
purement fictif à un pauvre diable. « lls boivent et 
rhangent, mais pas les mêmes choses qu'ici » (Flo- 
rence Marryat : The spirit world, p. 158), explique un 
des correspondants de Cahagnet. Intrigué par l’idée 
. qu'on mange au ciel, il se mit en somnambulisme et 
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trouva de suite une solution. Le mot « manger », dit- 
il, est exact; « mais il se comprend de deux manières 
différentes. La première est le manger terrestre qui 
a rapport à la matière ; la seconde, le manger spiri- 
tuel qui a rapport à l'essence divine. Cette dernière 
est un problème assez difficile à résoudre, surtout par 
les hommes, attendu que, dans le ciel, tout est idéal, 
et ne se fait que par émanation. N'importe ce que 
vous désirez voir ou avoir, il se présente à vos yeux; 
ainsi je désire manger une pêche, elle se présente de 
suite à ma vue, et alors je peux me satisfaire. Mais 
prenez garde, hommes terrestres, et réfléshissez que 
cetle pêche n’est qu’une émanation céleste, et que 
l'esprit qui la désire n’en peut goûter que les émana- 
tions, ce qui le satisfait complètement, sans pour 
cela être assujetti aux fonctions terrestres. Par 
exemple, une personne endormie rêve qu'elle mange 
une pêche, certainement, elle en savoure les délices 
dans son état, cependant elle n’en a pas; cela n'em- 
pêche pas qu'elle a eu les mêmes jouissances que si 


la chose était réelle. Son esprit dégagé de la matière 


l’a placée au même niveau que l'essence céleste, où 
elle sera après son départ de ce globe. » (II, p. 254-5). 

Le choix de la pêche comme exemple est ici un 
souvenir de l’évocation d’une jeune personne par la 
lucide de Cahagnet. « Adèle s'écrie aussitôt : Tiens, 
la gourmande! eile mange une belle pêche; je la re- 
connais bien là, la promenade et la gourmandise, 
voilà ses plaisirs, elle n’en sortira pas. » A une 
seconde évocation, « Adèle dit qu’elle la voit comme 


la dernière fois, mangeant encore une pêche. » 


(I, p. 169 et 495.) ( | 
Le père de Cahagnet, après sa mort, passait le 
temps à s'occuper de son café, en famille. « Quelles 


' sont vos ‘occupations à tous? lui demande-t-on. — 


Moi, j'arrive de ‘Saint-Domingue faire mes provisions 
en café, carcelui-làagite-moins que le Martinique et le 
Moka. Ma femme fait de la dentelle, ma fille garde le 
mioche et la grand-mère soigne le jardin... — Mais 
si vous avez ce que vous voulez, pourquoi allez-vous à 
Saint-Domingue chercher du café? — C'est directe- 
ment parce que cela me convient de faire un petit 
voyage de temps à autre, que je le fais. Or, cela, ilne 
faudrait donc pas changer de place?... — Vous me 
disiez tout à l'heure que vous préfériez le café de 
Saint-Domingue, parce qu'il n'agitait pas; vous êtes 
donc encore susceptible d’êtreagité? — Sion ne sentait 
plus ce que l’on prend, ce qui vous fait du bien, ce 
qui réjouit, autant être véritablement mort. » À une 
autre séance, Adèle l'accompagne a sa propriété d'ou- 
tre-tombe, située près de Caen, dans une Normandie 
imaginaire, La famille d'esprits accueille la visiteuse 
avec une politesse affable. « Entre autres, elle prend 
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une prise de tabac dans la tabatière de mon père, et 
accepte une tasse de café que lui présente ma grand- 
mère; cependant, aftirme Cahagnet, je la vois reculer 
sa lasse, vu que celte dame veut lui mettre du rhum 
de la Jamaïque, dit-elle, ce qui l'agiterait lrop, vu 
qu'elle en a déjà pris une première fois... Après un 
instant, Adèle devient très grognon, comme je l'ai 
vue quelque fois dans son état matériel lorsqu'il lui 


arrivait de prendre de celte liqueur... Ma sœur lui. 


apparaît à son tour, lui offrant de manger d'une es- 
pèce de galette de sarrazin, galette qui se fait en Nor- 
mandie, et qu'Adèle ne connaît pas; aussi refuse- 
t-elle net, disant qu'elle ne veut pas manger quelque 
chose d'aussi peu appétissant ». (UI, 4854, p. 115-6 
et 125). 

Ainsi les « esprits » mangent des images, ce qui ne 
les empêche pas d’absorber aussi des substances, 
comme on ľa vu. Et s'ils se nourrissent matérielle- 
ment, ils sont donc capables de se manifester maté- 
ricilement, en dehors de tout organisme pondérable. 
Ce serait enfoncer une porte ouverte que de vouloir 
démontrer un fait aussi connu, mais voici deux cas 
d'effets physiques qui sont intéressants. 

D’après les auteurs des Hallucinations télépathi- 
ques, une dame de Londres, qui avait une amie aux 


Indes, fut réveillée en sursaut la nuit du 21 sep- 


tembre 1874, par un grand bruit à sa porte. « Je crois, 
dit-elle, me rappeler que j'éprouvai un sentiment 
d'étonnement (de la peur, je n’en ressentis pas) à voir 
ou plutôt à entendre que subitement on ouvrait ma porte 
violemment, comme si c'était quelqu'un de fort irrité 
qui l'ouvrait; je me rendis immédiatement compte 
que quelqu'un ou quelque chose — comment l'appel- 
lerais-je? — était dans la chambre. Pendant la cen- 
tième partie d’une seconde cela sembla. s'arrêter à 
l'intérieur de la chambre et alors, par un mouvement 
qu'il west impossible de décrire. — mais cela sem- 
blait être une poussée rapide, — cela se posa au pied 
de mon lit. Puis il y eut un instant d'arrêt, et de nou- 
veau, pendant la centième partie d'une seconde, cette 
forme se leva. Je l'entendis, mais à mesure qu’elle 
s'élevait, ses mouvements se calmaient, et bientôt elle 
se trouva couchée horizontalement au-dessus de mon 
lit, la figure tournée en bas, parallèle à la mienne, 
ses pieds vis-à-vis des miens, mais à une distance de 
trois à quatre pieds anglais. Elle resta ainsi pendant 
un moment, durant lequel j'attendis avec un simple 
sentiment d'étonnement et de curiosité (car je n'avais 
pas ia moindre idée de ce que cela pouvait être) et 
aucune crainte n’entra dans mon esprit. Alors l’appa- 
rition parla. Je reconnus la voix instantanément, cette 
manière impérieuse de parler, bien familière à mon 
oreille; lorsque mon nom de baptême retentit claire- 
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ment et distinctement à travers la chambre : « Fran- 
ces, répétait-elle, j’ai besoin de vous: Venez avec moi! 
Venez tout de suite!» Ma voix répondit aussitôt : 
« Oui, je vais venir ; mais pourquoi êtes-vous si pres- 
sée ? » Elle me répondit promptement et d’une voix 
impérative : « Mais il faut que vous veniez tout de 
suite, venez instantanément, et sans un moment de 
retard ou d’hésitation. » Il me sembla alors que j'étais 
enlevée en l'air par quelque influence extraordinaire 
et magnétique et ensuite tout aussi rapidement et vio- 
lemment je fus jetée parterre. En une seconde la 
chambre fut plongée dans un silence mortel et les pa- 
roles. « Elle est morte,» restèrent brûlantes dans mon 
esprit. » Cétait mon amie qui venait de mourir aux 
Indes (p. 152-3). 

Un autre effet de force fluidique, assez différent, 
est décrit dans le journal de Du Potet d'après une 
lettre du 25 avril 1833. « Le mannequin dansant. — 
Plusieurs élèves en peinture rassemblés à Heidelberg 
dans l'atelier de l'un d’eux, écoutaientla lecture d'un 
numéro de la gazette l'£'imancipalion d'Augsbourg, qui 
raconte l’histoire des tables dansantes. L'idée leur 
vintd'essayer sur-le-champ et, comme ils ne trouvaient 
pas de table sous la main, l’un d'eux erut pouvoir la 


remplacer par un grand mannequin, articulé, en bois, 


qu'ils posèrent sur les pieds et sur les mains. Il ne 
s'écoula pas un quart d'heure avant que les premiers 
trémoussements ne se fissent sentir. Les magnétiseurs 
encouragés, redoublèrent d'efforts, et chargèrent tel- 
lement le mannequin, que celui-ci commença à faire 
des bonds, des ruades el des cumulets comme un être 
animé; puis, se dressant subitement sur ses pieds,1l 
se mit à courir autour de la chambre, en poursuivant 
les étudiants, qui s’esquivérent au plus vite en lui 
fermant la porte au nez; ce terrible jouteur retomba 
bientôt sur son dos: la vie avait cessé, son fluide 
d'emprunt était retourné au réservoir commun. Le 
plus hardi proposa de reprendre l’expérience, en lui 
mettant des souliers et des mitaines de gutta-percha, 
pour l'isoler complètement, mais personne n’osa re- 
commencer, car ils avaient été tous plus ou moins 
contusionnés ; l’un deux avait reçu un soufflet sur la 
figure, dont il porte encore les traces (Journal du 
magnétisme, xit, p. 219-220.) à 

Cette exaspération du mannequin n’a rien de plus 
extraordinaire que la fureur qui s'empare quelque- 
fois des tables tournantes et des sensitifs qui les 
actionnent (Reichenbach : les effluves odiques, édition 
de Rochas, p. 458-9). En pareil cas, « la table ne 
pourra naturellement exécuter que les mouvements 
compatibles avec sa structure, dit M. de Rochas, c’est- 
à-dire qu’elle ne pourra que se lever, retomber, glis- 
ser; elc.: mais si; au lieu d'une table,le médium 
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charge, par exemple, uñe poupée articulée, il pourra 
faire exécuter à cette poupée tousles mouvements que 
comportent ces articulations. S'il agit sur un cadavre 
il pourra le faire mouvoir comme un homme vivant. 
L'expérience a du reste été faite par M. Horace Pelle- 
tier sur un insecte mort » (L'extériorisation de la mo- 
tricité, 1896, p. 403.) 

Voilà bien des choses, vraies ou fausses, et ioutes 
sans doute ne sont pas fausses, mais qu'est-ce que 


cela veut dire? 
L. 


TYPES PLANÉTAIRES 


‘ Nous avons dit que nous reparlerions de l'ouvrage si 
curieux et si documenté de M'"e de Thèbes qui obtient, en 
ce moment, dans la presse et dans le public un si formi- 
dable succès, L'Énigme de la muin. 

Cet ouvrage est de ceux qui se recommandent tout seuls: 
aussi croyons-nous que le meilleur moyen de le présenter 
à nos lecteurs est de leur en offrir quelques extraits. 

La clef de la Chiromancie, c’est, au dire de Mere de Thè- 
bes, la connaissance des « signatures astrales ». Les lignes 
et les contours de la main ne font que préciser et accen- 
tuer les indications générales que fournissent les signa - 
tures astrales, C’est donc le chapitre qui traite des signa: 
tures astrales que nous allons reproduire. 


Commençons cette étude par l’exacte description 

SE chaque type physique planétaire. Ilssontau nombre 
e sept. — ` 

Le Jupitérien, ou être influencé par Jupiter, se 

reconnaît très facilement. Il a une très belle prestance, 
porte généralement la tête haute; il est grand et fort, 
les épaules sont larges, les cheveux son! châtain clair, 
la barbe blonde et ondulée, de très belles dents, les 
deux de devant surtout très larges, deux palettes! 
- Les yeux sont bleus, riants, toujours humides; le 
teint est de lys et de rose, fraise écrasée dans du lait, 
Il est bon viveur, gourmand même, ignore ce que 
c'est de se faire de la bile; l'obésité le guette très 
jeune. 

Du reste gai, beau parleur, excessivement aimable, 
adorant les femmes, infidèle comme le dieu de 
l'Olympe dônt il porte le nòm, il rit haut et clair (il a 
de jolies dents, il les montre), il plaisante sans cesse 
et mérite bien qu'on lui appliqué le qualificatif de jo- 
' vial. Les anciens traités de Chiromancie appellent ces 
êtres des Joviaux; le nom de Jupitérien est plus mo- 
derne. | hi 

: La signature de Jupiter est, avêc cellé de Saturne, 
la pus facilé à reconnaître, physiquement et morale- 
ment. È. dà 

Les Saturniens, Ils sont irès grands, très maigres. 
Hs marchent lentement comme l'astre auquel ils doi- 
vent leur nom. Ils portent la tête basse, ont les épaules 
hautes, leur visage a un teint sombre, souvent terreux; 
leur peau est très bruné et souvent huileuse: Les os 
sont lourds, la voix sourde, la tête est plutôt longue, 
les måchoires larges, les pommettes très saillantes, 


les yeux sont ternes et flous, ils semblent regarder 


en dedans; les dents sont noires et mal rangées, les 
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sourcils se croisent presque toujours et sont souvent. 
eñ broussailles; la barbe est noire et rare, les che- 
veux noirs et lourds, mais d'un noir sans brillant. Ces 
êtres viennent au monde vieux.et tristes ; ils parais- 
sent las et rient rarement. 

Les Solaires sont de taille moyenne, très bien faits 
et beaux. Les cheveux sont couleur d'or, fins ‘et 
soyeux, la barbe est jolie, frisée, bien plantée, d'un 
blond doré, comme les cheveux. Le teint est un mé- 
lange de jaune et de rouge, un peu bisiré par consé- 
quent, Les yeux sont marron clair, de belle forme, 
humides et souriants. Le nez est fin et droit, la bouche 
moyenne, les sourcils bien arqués; la voix est agréa- 
ble, pas très forte, mais d’un. joli timbre. En voyant 
un type solaire, on ne peut s'empêcher de dire : Quel 
beau garçon! | D fe 

Les Mercuriens sont petits de taille et très bien faits. 
La figure est longue, le teint pâle couleur de miel, 
les yeux sont creux, petits, noirs et vifs. Impossible 
de se tromper sur l’œil de Mercure; on dirait qu'il 
lance des éclairs. H regarde bien en face et quand il 
est de bonne humeur, qu'il ne médite pas une ma- 
lice, il a l’air de rire. Les sourcils sont bien arqués, la 
bouche est mince et le nez légèrement pointu. Il y a 
de l'ironie et de la malice dans celte figure fine et 
mobile, et, comme je vous le disais, dans le 
chapitre précédent, Mercure est lastre qui marche le 
plus vite, aussi les êtres influencés par lui sont-ils 
excessivement vifs, remuants, agiles, adroits et intel- 
ligents, Les cheveux sont châtain très foncé, presque 
bruns. Les Mercuriens sont très élégants de tournure, 
quoique petits de taille ; ils sont bien campés avec dé 
bonues'épaules larges. Leur voix est très faible et 
surtout de tête. 

Les Martiens sont grands, forts, robustes. La face 
est lourde, congestionnée, le cou très court. Les che- 
veux sont roux, les yeux d’un gris rougeâtre ou mar- 
ron avec des taches rouges; les dents sont courtes et 
souvent en forme de scie, le nez busqué se baisse sur 
le menton relevé en forme de galoche. Je ne peux 
faire une comparaison plus exacte de la figure du Mar- 
tien pur qu’en rappelant à votre souvenir le visage 
classique du polichinelle. La voix est forte et sonore; 
ce sont des êtres tout à fait bons ou tout à fait mau- 
vais, mais toujours gros mangeurs et grands buveurs, 
agressifs et violents. 

Les Lunaliques ressemblent à la lune. Ils onl, comme 
elle, la figure ronde et plate, le teint est laiteux, les 
yeux bleus, les cheveux très fins et peu épais sont 
d’un blond filasse; le menton est gras, lés dents grán- 
des et jaunes, la taille élevée. | 

La lune est très humide d’après le dire des anciens; 
les Lunatiques sont lymphatiques et engraissent fa- 
cilement. | 

Les Venusiaques ressemblent énormément aux ju- 
pitérieus, mais en brun. Car les véritables êtres in- 
fluencés par cette planète sont bruns, les cheveux 
noirs sont admirables, brillauts, légers et ondés, pas 
très longs. Quand l'influence de Vénus est très vio- 
lente, les cheveux sont crépus, alors c'est Vénus 
attachée à sa proie, mauvais signe. Les yeux sont 
bruns, mouillés, taillés en amande et semblables à du 


. velours, le front est bas, le nez droit, le teint trans- 


parent légèrement rosé et cependant presque mat. La 
figure est d’un bel ovale, rien d’anguleux, des fosset 
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tes aux joues, Les sourcils sont bien arqués, les nari- 


nes légèrement dilatées;, la bouche petite, les lèvres 
Charnues et rouges. Les dents sont blanches, bien 
rangées, les gencives très sanguines. C'est la beauté, 
sous toutes ses formes, dans toute sa splendeur. Les 
bras sont ronds, la gorge basse, le ventre apparent 
sans être fort, les hanches un peu accentuées et 
à l'arrière; les altaches fines, les pieds et les mains 
petils. Enfin c’est la perfection. Cet astre est un des 
plus généreux prêteurs, mais qui avance beaucoup, 
exige beaucoup du débiteur. | 

Ce n’est pas tout de prendre, il faut rendre, comme 
dit la chanson, et l'influence de Vénus entraîne une 
influence magnétique telle qu’elle est souvent plus à 
redouter qu’à désirer. 


Maintenant, je vais vous faire la description de 
chaque type au moral. 

J'ai là, sur ma table, un vieux traité de chiroman- 
cie, qui date de 1663. | | 

Parlant des Jupitériens, l'auteur s'exprime ainsi : 

« Les Joviaux, qui sont ceux de la nature de Jupi- 
« ter, sont personnes honnêtes, religieuses, bienfai- 
« santes, humaines, fidèles, miséricordieuses, pi- 
« toyables, candides, ouvertes, libérales, prudentes, 
z qui parlent beaucoup, qui aiment la compagnie des 
«x femmes, et qui,enfin, aiment le bien et haïssent le 
« mal. 

« Pour les Saturniens. ., il suppose un entendement 
« profond, un esprit pénétrant, un sage conseil, peu 
« de hardiesse dans les entreprises, atlection pour les 
« Sciences occultes et cachées, patience dans le tra- 
« vail et dans la peine, superbe et ambition, dissimu- 
« lation, commandement et empire, empressement 
« pour les richesses, passion pour l'agriculture et, 
«< enfin, rend les personnes graves el bien morigé- 
« nées avec une grande autorité et toujours taci- 
« turnes. | 

« Les Martiaux... et pour lors telles personnes sont 
« généreuses, fortes, colères, cruelles, courageuses à 
« la guerre, promptes, ouvertes, téméraires, vindica- 
« tives, impatientes, peu affectionnées pour les ri- 
« chesses et impudiques. 

« Les Solères. — Ceux auxquels présidera le soleil 
« seront supposés illustres, forts, magnanimes, chas- 
« tes, dévots, passionnés pour l’honneur, cruels, qui 
« conserveront longtemps leur colère, qui inventeront 


« des arts nouveaux, qui feront du bien à des ingrats 


« ct qui seront honorés des étrangers. 

« Les Vénusiens. — Telles personnes seront bonnes, 
« aimables, de bonnes conversations agréables à toul 
« le monde, qui se soucient peu des biens du monde, 
< qui vivent délicatement, qui s’adonnent facilement 
« aux femmes et les aiment, qui ont quantité de bå- 
« tards, qui seront beaux, qui parlent avec douceur, 
« heureuses, et qui désirent toutes choses voluptueu- 
« Ses, Impatientes au travail, à la colère ct aux infor- 
« tunes, qui aiment les danses et les banquets et la 
« musique. 
. € Des Mercurianis..., et pour lesquelles personnes 
« pourront être larrcnnesses, impudiques, fourbes, 
« insidiatrices, en un mot. abandonnées à toutes sor- 
« tes de mal, cependantelles sont capables si, sous 
« le doigt auriculaire, il y a de belles lignes d’être 
« éloquentes, bavardes, subtiles d'esprit, d'étude, de 
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« capacité pour toutes sortes de sciences, d'inventions; 
« de plusieurs secrets, de ruses et de finesses, de géo- 
< mélrie, de rhétorique, d'heureuse mémoire, de 
« musique, d'inclination ou trafic, de peinture et de 
« sculpture. » 

Là, je ne suis pas tout à fait de l'avis de mon vieux 


.Chiromancien, l'influence de Mercuré donne énormé- 


ment d’aptitudes et d'adresse; ils sont habiles de leurs 
mains, font tout ce qu'ils veulent; mais mécanique- 
ment, ce sont des hommes de science plutôt que des 
artistes. ; 

« Les Lunaires. — Cette influence suppose personne 
«-riche et heureuse tant auprès des princes ecclésias- 
« tiques que séculiers, à laquelle le mariage ne sera 
« pas très avantageux et, enfin, qui aimera la vie 
« quiète et tranquille; le mauvais côté dè l'astre est : 
« peu d'esprit, personne vagabonde, vile et abjecte, 
« timide, folle, peu de jugement, paresse et négli- 
« gence dans les affaires. » Là encore mon vieux 
chiromancien exagère, les lunatiques ont un défaut 
terrible, c'est la fantaisie et le manque absolu de 
suite dans les idées : si Mercure et Saturne intervien- 
nent, alors nous avons les vices mentionnés ci-dessus. 

Or, résumons-nous. x 

J'upitériens : ambitieux, bons viveurs, justes, sen- 
timents religieux, ordre, convention, vifs, emballés 
même, ils ont peu de rancune et trouvent môyen de 
se faire aimer de tous, autoritaires, aiment surtout à 
commander. 

Les Saturniens sont tout le contraire. lis adorent la 
solitude et l'étude, ils sont méfiants, douteurs. Il sont 
prudents et prévoyants, ils sontlaborieux et patients, 
ils sont amoureux de la terre etfontd'excellents agri- 
culteurs. Du reste, la terre est une planète comme uhe 
autre et je crois à son influence, le terrain différencie 
le goût du vin, il doit avoir un magnétisme particu- 
lier sur Les êtres puisque la race demeure la même 
comme qualités essentielles, quelles que soient les in- 
vasions. Les anciens meltaient les saturniens dans les 
êtres influencés par la terre; on peut certainement 
dire d'un saturnien que c’est un terrien, car il.aime 
le sol et son sol. AL, : 

Ils aimentà bâtir solidement, à planter des arbres, 
dit Desbarolles en parlant d'eux; ils aiment à dessi- 
ner, à soigner des jardins, à cultiver les champs; ils 
vivent volontiers dans les mines (presque tous les mi- 
neurs sont saturniens), le saturnien naime pas le so- 
leil; il vit dans les appartements très sombres; il a 
horreur des couleurs claires, | 


LE SOLEIL. 


Toutes les qualités artistiques; c’est Apollon; mal- 
heureusement le solaire ne se résume pas; il est Irop 
artiste, il ne s’en tire que s’il a des doigts carrés, 
avec des doigt pointus, il n'arrive à rien. Bon, géné- 
reux. {lattire les accidents de feu et blessures par le 
feu. (Le général Boulanger était un type pur solaire, 
il est mort par une arme à feu.) Puis ils sont, exaltés 
et audacieux, ce n'est pas une bonne signature astrale 
quand elle est seule. 


MERCURE. 


Les Mercuriens sont adroits, intelligents, lestes, 
gais, malins, habiles, éloquents, aiment les Sciences, 
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font surtout des mécaniciens et des ingénieurs admi- 
rables toujours menteurs. ù 
MARS. 


Le.martien est violent, querelleur, soudard, gros 


mangeur, beau parleur, très audacieux, beaucoup de 


sang-froid, toujours très franc. 
LUNE 


Lunatiques c'est tout dire; naître sous la seule in- 
fluence de la lune serait un réel malheur; l'instabilité 
du caractère annule la volonté; l'être lunatique n’est 
bon à rien ; dans ce type se rangent beaucoup de 
femmes tendres et sensuelles mais molles et sans es- 
prit de sélection. Desbarolles nous dit en parlant des 
femmes influencées par cet astre: «Elles sont dévouées, 
elles se donnent facilement, mais plutôt par manque 
de force de résistance que par amour. Cependant elles 
ont un homme préféré, qu elles trahissent sansle vou- 
loir, mais qu’elles aiment toujours. C'est si vrai que 
chaque fois qu il vient chez moi une femme influencée 
par la Lune, je lui dis : « Madame, vous aimez votre 
mari, et vous le trompez, vous ne pouvez vous expli- 
quer pourquoi? » ; 

Jamais je n’ai fait erreur. 

Pour qu’une femme sous l'influence de la Lune soit 
tidèle, il faut que Saturne donne son empreinte. Sa- 
turne est l’asire le plus persévérant et le plus fidèle. 

Les Vénusiarques. — Ah ! par exemple, voilà un astre 
qui ne donne pas la fidélité! Les êlres sous celte in- 
fluence, trompent par coquetterie, non par sensualité 
(l’astre qui donne le plus de sensualité est Mars). Nés 
sous cette influence, ils sont bienveillants, lendres, 
charitables, miséricordieux ; ils sont paresseux et les 
hommes dominés par Vénus ont des goûts féminins. 
Cette influence astrale donne le mensonge, la dupli- 
cité, mais comme consolation, ce sont des artistes 
admirables surtout en musique, plus mélodiques 
qu'harmoniques, les malhémaliques leur faisant abso- 
lument défaut. 

Comme je lai déjà dit plus haut, le point difficile, 
dans l'étude de: cette science, est le mélange, en un 
seul individu, d'un nombre, parfois assez grand, de 
signatures astrales. Si j'y insiste, c'est que personne 
pas même l'amateur superficiel ne peut faire un pas 
certain en Chiromancie s'il n’a d'abord vaincu cette 
difficulté. - Voici, par exemple, un homme grand; il 
porte haut la têle, ses cheveux sont châtain foncé 
mais lourds au lieu d'être légers, comme ils devraient 
êlre, étant donné que les hommes portant fièrement 
la tête sont influencés par Jupiter ; il a les épaules 
hautes, les yeux sont d’un bleu foncé et terne. Le tleint 
n’est pas clair comme chez les Jupitériens; il est clair 
un peu foncé, me comprenez-vous, une goulte de café 
tombée dans du lait. Il est bien proportionné, et plutôt 
gras; eh bien, vous aurez un mélange de Jupiter et de 
Saturne. 

Tête haute, Jupiter ; 

Cheveux châtain, Jupiler; 

Épaules hautes, Saturne; 

Teint légèrement foncé, mélange de Jupiter et de 
Saturne, puisque le teint de Jupiter est clair, et que 
celui de Saturne est foncé ; 
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Les yeux sont bleu foncé et ternes, Saturne a tout 
assombri. | 

Donc, pour juger notre homme, vous vous direz: 

C'est un être influencé par Saturne et Jupiter. Vous 
prendrez les qualités de l’un et de l'autre, les défauts 
de l'un ou de l’autre, vous ferez une moyenne. 

Encore une fois, mettez-vous bien toutes ces choses 
dans l'esprit et la mémoire. | 

Si vous voulez approfondir la Chiromancie, elles 
sont capilales. 


Se eem e 


GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 


B 


Baaras. — Plante magique que les Arabes nom- 
ment Herbe d'or. On prélend qu'elle ne croît guère 
que sur le mont Liban; elle est utilisée en magie 
pour rompre les charmes et les sortilèges, elle sert 
donc de contre-charmes, de plus, elle aurait le pou- 
voir de chasser les démons des corps de possédés. — 
Etien (De animal, liv. XIV ; ch. 27), attribue les 
mêmes vertus à l’AaGcapuoris. {Voir ci-dessus.) Les 
exorcistes juifs utilisaient la fumée odorante de cette 
plante pour exorciser. D'après l'historien Josèphe 
(Liv. VII, cap. 25), on ne saurait toucher à cette plante 
sans mourir. Une fois arrachée, par un procédé quel- 
conque, aussilôt qu'on place la plante auprès des pos- 
sédés, les démons s'enfuient. | 

Bætiles. -— Pierres symboliques auxquelles on 
allribue des propriétés magiques. | 

Baguette divinatoire. — Branche de coudrier, 
daune, de noisetier, terminée en fourche et qui sert 
à découvrir les sources, les mines de métaux, les tré- 
sors cachés dans le sein de la terre. Quand le sourcier 
arrive sur le point précis où se trouve une source ou 
un objet à découvrir, la baguette qu'il vient par l'ex- 
trémité de la fourche entre l'index de sa main droite 
et celui de sa main gauche, se met à tourner. On 
nomme PBacyllogyre l'homme doué de la faculté de 
faire tourner la baguette sur certains effluves. 

L'art de la baguette divinatoire remonte à une 
haute antiquité; beaucoup de démonographes en trou- 
vent l'origine mentionnée dans les Æcritures Saintes, 
où il est dit : « Mon peuple a interrogé le bois, et le 
bois lui a répondu. » 

Strabon et Philosirate nous apprennent que la ba- 
guette divinatoire était en usage chez les Brahmes et 
chez les prêtres persans. La Baguette divinatoire sert 
aussi à découvrir les maléfices, les voleurs, etc., ete. 
Généralement, les fées. et les sorcières portent avec 
elles des baguettes divinatoires; et c'est probablement 
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de cet emploi que date l'usage du pâton augural que 
portait Romulus, et après lui, les Augures. — La Verge 
de Moïse pourrait avoir également la même origine, 
car il ne faut pas confondre cette verge avec le Pe- 
dum ou bâton, signe du chef, signe de commandement. 
Lire comme complément l'article suivant : 

Baguette magique. — Les fées, de même que les 
sorcières, n'utilisent pas seulement la Baguette divina- 
toire, elles emploient aussi la Baguette magique. Celle- 
ci, quand elle est faite d'une matière ligneuse, d'une 
branche, au lieu d'être fourchue est un simple bâton 
en coudrier, mais fait d’ine pousse de l’année ; cette 
tige doit être coupée, entre onze heures du soir et 
minuit, le premier mercredi de la lune et en pronon- 
çant certaines formules rituelles ou sacramentales. La 
Baguette magique est souvent faite aussi avec un bå- 
ton de bambou à sept nœuds. Voy. VERGE et MARACA. 

Bahir. — Livre altribué à d'anciens rabbins, et qui 
traite des mystères de la haute kabbalah juive. — Ii 
serait mieux de dire Bakir. 

Baphomet. — Représentation symbolique du Dé- 

mon ; c’est la forme sous laquelle il se fait adorer au 
sabbat, il prend également cette mème forme ou celle 
d'un bouc noir dans ses entrevues avec les sorcières. 
Cet être symbolique a la tête du bouc, les seins flas- 
ques d’une femme, le corps d’un homme et les pieds 
du bouc. 
-= D’après quelques mythographes, le Baphomet se- 
rait aussi le symbole de l’esprit descendu dans la ma- 
tière. Dans la Messe noire ou messe à rebours, le Ba- 
phomet joue un grand rôle, sur lequel nous ne sau- 
rions insister ici. Voy. Bouc. 

Barat. — Maladie de langueur très fréquente en 
Bretagne, et que les gens du pays attribuent à un 
sort jeté sur la personne qui est atteinte du Barat, 

Bascanie.— Genre de fascination très utilisée par 
les magiciens grecs, et qui trouble à tel point celui 
qui le subit, qu'il voit tout différents de ce qu'ils sont 
tous les objets qui s'offrent à sa vue. | 

Bâtons. — Il existe en Occultisme et en Magie un 
grand nombre de Bätons : le Bdton augural, dont 
nous avons dit un mot à Baguette (V. ci-dessus) et qui 
était terminé en forme de crosse. Il était utilisé par 
les Augures dans leurs divinations; le Båton du bon j 
voyageur est un bâton de sureau, qui, après avoir été 
consacré magiquement, possède la propriété. de pré- 
server les personnes qui s’en servent, des attaques 
des brigands, des bêtes féroces et des bêtes veni- 
meuses, ainsi que de tous autres périls pouvant 
atteindre le voyageur en marche. | | 

Baume universel. — Cet ingrédient composé par 
les alchimistes servait à guérir toutes les maladies ; 
c'était un succédané de la Panacée Universelle, 


217 


Berger. — Dans l'Antiquité et à l’époque . du 
Moyen-Age, le berger passait pour sorcier, jeteur de 
sorts. i 

On croyait qu'il était en commerce constant avec 
le diable, et que, par conséquent, il était capable de 
commeltre toute sorte de malélices. 

Beurre des sorcières. — Vomissement de cou- 
leur aurore des chats: ces derniers seraient donnés 
aux sorcières par le diable: elles les envoyaient voler 
de côté et d'autre, à droile et à gauche, or, comme 
ces animaux élaient fort goulus, ils mangeaient tant. 
qu'ils étaient obligés de vomir; c'est ce vomisse- 
ment qu'on dénomme Beurre des sorcières et qu’elles 
utilisaient de diverses façons Il ne faut pas confon- 
dre le Beurre avec l’'Onguent des sorcières, dont'elles 

oignaient certaines parties du corps pour être trans- 
portées au Sabbat. — Voy. ONGUENT 

Bible du diable. — Ce terme sert à désigner un 
Grimoire qui contient les rites diaboliques et les for- 
mules de Goëlie 

Bouc noir. — Forme sous laquelle le diable se 
montre à ses adorateurs. Il ne faut pas confondre le 
Bouc noir et le Baphomet;le premier sert de mon- 
ture aux sorcières qui se rendent au Sabbat 

Buisson épineux, -— Chez les Grecs de l'Antiquité 
pour éloigner les Esprits malfaisants d’un malade,on 
attachait à la porte de sa maison un buisson ou u 
gotde bois épineux. 

E (A suivre.) 


GA ET LA 


Les rêves véridiques du pote Hermann von 
Linggs. — C'est dans l’Autobiographie (1899) du poète 
que nous relevons les faits suivants 

Pendant un séjour que H. von Linggs fit, en 1849, à 
Hergersweiler, non loin du lac de Constance, il rêva d'un 
vieux « burg » ruiné, où il lui sembla déterrer un vieux 
lustre en fer; au moment de se réveiller il eut la vision 
Tune chaine ‘de montagnes, Lorsque dix années après, il 
rendit visite à son frère, établi médecin à 'orderburg, 
situé également dans le voisinage du lac, ce frère le con- 
duisit vers une ruine qui dominait le village et dans la- 
quelle il reconnut Le « burg »ruiné vu en rëve et d'oùl'on 
apercevait la chaîne de montagnes dont il avait eu lavi- 
sion. 1l lui montra aussi un lustre en fer qu'on avait 
trouvé dans la ruine. 

Ailleurs le poète parle d’une Habite grave et du réta- 
blissement de sa fille en 1879 et ajoute : « Chose singu- 
lière, dans un rêve j'avais vu un serpent, blanc dargent, 
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fille. C'était Pimage prophétique de sa guérison.» 

En i884, H. von Linggs passa une nuit à Toscolano, sur 
les bords du lac de Garde ; il y eut un rêve remar quable : 
« Il me semblait, dit-il, que J'étais enfermé dans une pri- 
son, etune voix me orodiguait des paroles de consolation. 


| C'était la voix d'Emmanuel Geibel. » Le lendemain, le 
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poète fit une promenade sur les bords du lac, A Riva, le 
premier journal qui lui tomba entre les mains annonçait 
la mort de son maître et ami Geibel. 
+ 
* * 

Une maison hantée.— On écrit de-Verviers à l'Étoile 
Belge ; . 

« Il existe auhameau de Stockem, non loin de la fron- 
tière allemande, une maison à deux étages construite 
depuis plus d’un siècle et qui jamais n’a été habitée un 
seul instant. Celui qui l'avait fait bâtir mourut le jour 
de son achèvement. ses héritiers ne Sempressèrent pas 
de la reridre habitable en y faisant les travaux de der- 
nière main. 

« L'âme du mort fut irritée de cette indifférence; elle 
revint chaque nuit dans la demeure déserte. Et lorsque, 
plus tard, les héritiers se décidèrent à faire poser des 
vitres aux fenêtres, les mânes du mort, aigris par une 
rancune qui avait eu tout le temps de se développer, bri- 
sèrent impitoyablement les carreaux. Il en fut de même 
à chaque nouvelle tentative. L’âme courroucée et impla- 
cable régna seule dans ce domaine, s'amusant à terrifier 
la contrée. 

« Depuis plus de cent ans, la construction est déserte 
et inachevée. Le toit, non entretenu, s’est effondré sous 
les coups de la pluie et du vent. » 


x 
+ o 

La voyante de Magny. — Magny est une petite com- 
mune située sur la ligae de Dijon-Auxonne. C'est là que 
réside une voyante, que viennent consulter les gens de 
Saône-et-Loire et de la Côte-d'Or. 
~ Déjà âgée, cette voyante rend, nous assure-t-on, ses 
oracles depuis longtemps. 

Elle à un culte particulier pour sainte Philomène. 

Aux malades, elle prescrit des prières à la sainte et des 
frictions.. i 

Les consultations sont gratuites, 

Elles ont lieu dans une pièce assez vaste, transformée 
en chapelle, et ornée d'une -statue de sainte Philomène. 

Tout le monde est introduit à’ la fois. La voyante dit à 
chacun, coram populo, ce qwelle pense de la personne qui 
la consulte, soit que cette personne consulte pour elle- 
même ou pour un tiers. 

Avant de répondre, elle dit à chaque visiteur : « Vous 
êtes de tel département, » 

Nous insérerions volontiers les renseignements que nos 
lecteurs nous adresseraient sur cette extra-lucide gué- 
risseuse. 

x 
% k 

Un mėdium dessinateur. — La presse autrichienne 
et allemande a mené grand train, ces mois derniers, autour 
d'un médium dessinateur, M™° Thérèse Valient, qui a fait 
courir tout Budapest. 

Nous avons reproduit à son sujet, quelques extraits des 
revues étrangères. (Voir notamment l’Echo du Merveilleux, 
du 15 septembre 1899.) 

Nous venons de découvrir, à Paris, un médium-dessi- 
nateur, au moins aussi curieux que M®° Thérèse Vallent. 

Notre prochain numéro lui consacrera un long article 
qui, croyons-le, intéressera vivement nos lecteurs. 


LES APPARITIONS DE TILLY 
par Gaston MERY 


Prix : 1 franc; franco : 1 fr. 20. 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD( 


MIRACLE OPÉRÉ SUR M. PHILIPPE SERGENT. 


Nous faisons grâce, cette fois encore, au lecteur de 
la longue série de documents divers, de dissertations, 
de témoignages et de certificats, dont l'auteur appuie- 
le récit qu'on vient de lire. 

Et nous passons à la relation du « miracle » sui- 
vant, les récits des faits seuls nous semblant garder de 
l'intérêt dans le volumineux ouvrage de M. de Mont- 
geron, 


Philippe Sergent, cardeur de laine, né à Mons, en 
Hainaut, s’est marié à Dinan, pays de Liège, le 43 sep- 


tembre 1729 et y a épousé la nommée Boutefon. 


Peu de temps après son mariage, vers la Saint- Mar- 
tin de la même année, il est attaqué d'un rhumatisme 
goutteux dans toute létendue du bras droit qui, dès 
les premiers moments, le met hors d'état de s’en 
aider. eV 

Il s'adresse au sieur Fabris, médecin. des hôpitaux 
de la Ville, qui le fait saigner, mais la saignée, loin 
de lui procurer du soulagement ne fait que lui obs- 
curcir la vue; au point que dès ce moment jusqu’à 
celui de la guérison, il ne lui fut pius possible de 
lire, ayant toujours comme un brouillard devant les 

eux. 
; Deux jours après, il éprouve dans les reins, les 
bras et les cuisses, divers mouvements convulsifs qui 
tiraillent ces parties et en troublent l’action. Ces trèm- 
blements augmentent pendant huit jours et devien- 
nent bientôt presque continuels; il ressent un froid si 
excessif dans tout son corps que rien ne peut le ré- 


chauffer. 
Au mois de février 4730, il tombe dans une faiblesse 


où il reste depuis six heures du matin jusqu’au soir 
{ce qui était évidemment une attaque d'apoplexie). 

A la fin de son évañnouissement, tout son côté droit 
parait comme mort, la cuisse, la jambe et le bras de- 
viennent bleuâtres, Depuis ce moment, il n’y a plus 
eu aucune sensibilité dans ces membres; et, s'il est 
encore resté quelque mouvement dans le bras et dans 
la main, il a été si faible qu'il ne lui était pas possi- 
ble de porter la main jusqu'à la bouche. A l'égard de 
la cuisse et de la jambe, elles n'étaient plus qu'un 
poids inutile dont il ne pouvait tirer aucun service. 

Au mois de mars de la même année, un opérateur 
l’entreprend, il le frotte d’uñe huile qu'il appelait 
philosophique, cé qui diminue le tremblement des 
reins et de la cuisse du côté gauche; mais à l'égard 
du côté droit il tombe dans une maigreur exlrême et 
spécialement la cuisse et la jambe. 

Sergent s'aperçoit dans le même temps que les os 
de sa jambe et de sa cuisse s'étaient collés ensemble, 
en sorte qu'il lui semblait, dit-il, que sa cuisse et sa 
jambe étaient devenus tous d’une pièce. L'emnpirique 
le voyant en cet état, l’abandônne, l’assurant que 


4. Voir les numéros 67, 68, 69, 10, 71, 72, 13, 74, 15, 76, 17, 
18, 19, 80 et 81. 


F'ÉCTIO 


iien suul pouvait le guérir, Sergent a de nouveau re- 
edura au sjsur Fabris: re médecin. tonché de son 
élal, Ini fait user d'on hain rempli d'herhes médicina- 
les; maia ceg févandes tenlalives ont le auccèsa des 
pré mires, lain que le mal diminue, il arquiert tons 
les jours de nouveaux degrés d arani, 

Au mais de mai 1730, le malnde aasis auprès du 
fau el exraasivement arcablé de la Iriste pensér le ser 
manx, prend tout a coup un tison ardent, l'appliquer 
au mnllel ile sa jambe droile, en voit tranquiliement 
Érdler les premiers Légumenls el lrs premiéres grais- 
geg, resolu, dil-il, de la laisaer enlièremant consumer 
ai le feu n'etait pas capable d'y ressusciler le senti- 
ment, voulant se délivrer ainsi de la vuc affligeante #1 
du poids inutile dun membre qui Ini parait morl: 
lriate et pitoyahle ressource qui ne pouvait étre ima- 
ginée que par le dérespoir. 

Sa lemme préaente, mais nan apeclalrica de cette 
lragrque scène, avertie par l'odenr des chaira brûlées, 
se tourne à l'instant êl apercevant la fumée qui 
s'exhate de la jimbe brûlante de son mari, elle conri 
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citrayée, lui arrache linsirument de sa rage el lui 
twprache par l'abondance de ses larmes, l'encès d'un 
ie! emportement. Une compassion qui ressent si vive- 
ment le rantre-coup de nos peines na peut qu'en 
calmer les transparts. 

Sergent revient à dea penaéea plus sages. Le mede- 
cin est consulté une iroisième fois, il répond qu'il n'y 
8 que les hairs Â'Aix-la-Chapelle qui puissent Jui pra- 
cnrer quelqne suonlagement, qu'il faut qu'il s'y fasse 
transporter, at le méme jour, 14 juillet 1730, iI tui 
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danne un certificat pour être recn dans l'hôpital de 
celte ville. 

Le 22 dn même mais, le sieur Maréchal, curé de 
Dinan, y jaint le sien où il alteste que depms reul 
mois Philippe Sergent eft tamhé dans une paralysie 
qu'aucun remède n'a pr guérir: de sorte que les me- 
derins lui canseillant de prendre les bains d'Aix. il se 
risque, tout inffrme el impnient qu'il est, den faire le 
voyage. 

Dès ce mûme jour, Sergent se fail perter par denx 
hommes dans une harque qui le randuil À Namur et 
ensnite à Liège, aù il se met dans la voiture qu le 
minr à Aix, 

Là il prend les hains pendant quinze ¿anrs soir etl 
mniin, Ces eanx ai renommées lui prarureni nn peu 
plus de farce dans les reina; mais à rela près elles le 
laissent dans la méme siluation, par rappart à la 
paralysie dn eñté drail, à l'nh-enrcissement de la 
vue nt au Iremhlement qu'il éprauvait dans le côté 
gauche. 

Jl revient par les mûmes voitures el passe pràs d'un 
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PHILIPPE 


an don la deroièra panvroté, ne subsislant qu'à l aide 
de quelques aumåoas e! du petil Iravai) de sa femme 
qni flait de la laine, Mais camme une misère extréme 
esl naturellement inqnièle el qu'on aime à changer 
quand on ne peut élre pia, eapérant lrouver plua de 
secours À Reims, qui esl une pina grande ville que 
Dinan, il prend la résolution de s'y faire parler. Il 
arrive le 40 mai 1741, il y esi d'ahord rernm charitahle- 
ment chez le nommé Gardehled qui emplovail Leuu- 
conp d'ouvriers à arder dre la laine. 
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Comme c'était le premier métier de Sergent, que ce 
_ travailse fait assis et ne demande presque aucune force 


dans la main droite, qui n’est occupé qu’à tirer la laine 


qui se trouve dans les cardes, il espéra d’abord pourvoir 
en venir à bout mais iléprouva bientôt que quoique ce 
travail ne l'obligeât point de lever là main droite plus 
haut que le genou gauche sur enquel'on cardelalaine, 
il n'était pas possihle de le continuer parce que son 


bras droit.tombait tout d'un coup aussitôt qu'il lui fai- - 


sait faire le moindre mouvement. D'ailleurs sa femme 
ne pouvant pas gagner suffisamment de quoi fournirà 
leur nourriture, la nécessité les force bientôt d'aban- 
donner cette entreprise. Sergent à recours a une dame 
de son pays nommée M™° de Cambray, sœur de M. Noi- 
ret, nouveau supérieur du Mont-Valérien, elle lui con- 
seille de se retirer à Paris où il pourrait trouver ai- 
sément le moyen d'entrer à l'Hôpital de Bicêtre, dans 
leqüel on donne un'asile aux pauvres et surtout aux 
paralytiques que leurs infirmités rendent absolument 
incapables de gagner leur vie. Sergent accepte ce 
parti d'autant plus volontiers qu'il avait à Paris un 
oncle nommé Desterbecq, caporal de ia Colonelle 
des Grandes Françaises, de qui il espérait recevoir 
quelques secours. M=° de Cambray a la charité de 
payer pour Sergent une place dans le coche de Reims 
et de lui procurer une retraite dans l'Hôtel-Dieu: de 
celte ville, où il reste quatre jours en attendant le 
départ du coche. 

Pendant son séjour à cet Hôtel-Dieu, la sœur Le 
Moine le fait voir au médecin de la maison qui lui 
dit qu'il n’y avait que Dieu qui pût le guérir. 

Il part mais, dans la route de Reims à Paris, il se- 
rait « mort infaïblement, dit-il, sans la charité du co- 
cher qui aussitôt qu'on était arrivé le prenait entre ses 
bras et le portait sur un lit. » 

ll arrive à Paris le 4 juin et est conduil dans un car- 
rosse de place chez Desterbecqa son onclequi demeure 
rue de la Clef, paroisse Saint-Médard. Cet oncle le 
voyant absolument hors d'état de gagner sa vie et ses 
facultés ne répondant pas à son bon cœur, se presse 
de le présenter au Frère Coëffrel, desservant de lacure 
Saint-Médard, pour le prier de lui faire avoir une 
place dans le dortoir des paralytiques à Bicêtre. 

Le Frère Coëlffrel n’ayant pas eu le temps la pre- 
mière fois de l’examiner suffisamment, le fait revenir 
chez lui le 41 du même mois de juin et s'étant pour 
lors convaincu par les yeux de l’état où lavait réduit 
la paralysie, il lui en donne un certificat daté du 
même jour où il atteste à MM. les Administrateurs de 
l'Hôpital Général, que Philippe Sergent est absolu- 
ment incapable de gagner sa vie et que n'ayant d'ail- 
leurs aucun bien, il est juste de lui accorder une place 
parmi les paralytiques. 

L'état de Sergent est si digne de compassion qu'il 
intéresse sa charité, il veut employer lui-même ses 
soins pour lui faire obtenir la place qu’il désire, il 
lui donne rendez-vous pour le 43 du même mois chez 
M. Colin du Chêne, un des Administrateurs. — Le 
desservant alors — conjointement avec l’administra- 
teur— examinent de nouveau l'état du Sergent, jugent 
que son infirmité est incurable et concluentunanime- 
ment qu'il lui faut donner une place pour le reste de 
ses jours dans le dortoir des grands paralytiques. 
M. du Chêne met son ordre au pied du certificat de 
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Frère Coëffrel; et M. Perrault, l’un de ses confrères, en 
ayant fait autant, en vertu de ces ordres, Sergent est 
reçu le lendemain à Bicêtre,14 juin 1731. | 

Peu de jours après, son oncle le venant voir lui ra- 
conte quelques miracles opérés sur le tombeau de 
M. Päris, mais il y fait peu d'attention ne connaissant 
pas, encore, dit-il le Saint dont on lui parlail. Néan- 
moins le 24 du même mois sa femme luiayant raconté 
la guérison miraculeuse de M'° Thiébault dont elle 
avait été témoin oculaire; il sent dès ce moment 
naître la confiance dans son cœur et forme le dessin 
de faire une Neuvainesur le tombeau de ce saint Dia- 
cre. Dans cette vue, il sollicite auprès du gouverneur 
du dortoir une permission pour sortir, ce qu'il obtient 
le 7 juillet. E 

Plein d’ardeur il se met en chemin appuyé sur sa 
béquille et son bâton, mais à peine a-t-il tait quelques 
pas dans l’allée qui va de Bicêtre au grand chemin qu'il 
tombe étendu par terre. Un particulier qui passait, a 
la charité dele relever deux fois, mais l'ayant ensuite 
abandonné, Sergent retombe pour la troisième fois 
et demeure à terre sans pouvoir se relever. 


(A suivre:) 


LES LIVRES 


La CLEF DE L'APOCALYPSE ou de LA PROPHÉTIE DE SAINT JEAN, 
avec les faits historiques et les nouvelles et anciennes pro- 
phéties sacrées en note au-dessous des versets et traduc- 
tion conforme au texte grec original et au sens de l'inter- 


prétation par M. Jules Séverin. — Prix: 2 francs; franco, 
2 fr. 25 — Librairie Bloud et Barral, 4, rue Madame, 
Paris. 


Ce livre offre deux attraits nouveaux pour les chercheurs 
et pour les amateurs d’exégèse: 

Les livres du Nouveau Testament, ayant d’abord été 
écrits en grec, puis tr::duits de grec en latin, en conser 
vant les heflénismes dans la forme, la traduction sur le 
grec primitif donne au style une grande clarté à laquelle 
on n'était pas habitué. 

Tout est par sept dans l’Apocalypse ; il y a aussi sept ta- 
bleaux sc terminant tous par la fin des temps. Il ne peut 
donc être question d’ordre chronologique. Or, si on admet 
la clef des sept âges de l’histoire de l'Eglise, sept fois nous 
constatons que les mêmes événements historiques retom- 
bent avec une précision frappante, comme M. le chanoine 
Brettes l'a écrit à l’auteur, expliquant les sept sceaux, les 
sept attributs du Christ, les sept trompettes, les sept cou- 
pes, etc. 

Il y a de plus concordance avec l’Ancien et le Nouveau 
Testament. On retrouve dans les Prophètes les mêmes 
tableaux, les mêmes faits, les mêmes symboles, souvent 
avec leur explication elle-même, et des développements 
nouveaux. 

- L'avenir où l’auteur se montre très réservé, retombe 
avec les prévisions des savants, ct les faits qui se dérou- 
lent sous nos yeux. 

Nous recommandons cette lecture à tous ceux que ces 
éludes peuvent intéresser. C’est un résumé de ce que des 
critiques historiques autorisés ont écrit dans notre siècle 
et que l’auteur a un peu actualisé. 


Le Gérant : GASTON MERY. 
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LA FIÈVRE 


n Duas de nos lecteurs ont bien voulu m'é- 
crire au sujet de mon dernier article, dans lequel 
j'essayais d'indiquer une théorie, sans doute aven- 
tureuse, mais que je croyais à peu près Ha de 
la fièvre et de l’épilepsie… 

Or, le proverbe est toujours vrai :iln'ya rien 
de nouveau sous le soleil! Et, de fait, un de mes 
correspondants me signalait, dans un vieux nu- 
méro de La Chaîne Magnétique, un article de 


M. A. Bué où des hypotheses, tout à fait analogues 


à 


celles dont je m'imaginais être l'inventeur, 
étaient exposées avec une grande clarté.. 

‘Une telle rencontre, au lieu de m ile n'a 
fait que m: 'enorgueillir. Pour que, sur des sujets 
pareils, deux écrivains en arrivent, par des che- 
mins différents, à des conclusions identiques, il 
faut que l’un et l’autre aient, sinon 
moins effleuré la vérité.. PR: 

Je pense. donc que "Tes lecteurs de VEcho, qui 
ont.bien voulu s'intéresser à mes. recherches, li- 
rontavec curiosité et profit l'étude de M. A. Bué, et 
je la reproduis à in extenso ‘ci-dessous à leur inten- 


tion. n | LT G. M: 
La fièvre se présèntent sous 1e Fone d’ un ‘groupe 
de symptômes qui porte en lui le germe de toutes les 
maladies, et apparaissant comme une sorte de pro- 
| cessus général, avant-coureur de toutes les désorga- 
nisations, il était difficile de définir son individualité; 


saisi, au. 


. de déterminer son origine, sa nature et ses causes; et 


par suite de trouver un moyen sûr de la combattre. 

Les partisans de la fameuse doctrine de la Phlébo- 
palie, qui émane de Démocrite et que Bæœrhaave a 
consacrée par un aphorisme demeuré classique : 
Signum paihognomicùm omnis febris est pulsus aucta 
velocitas, la considéraient comme une modification 
des conditions mécaniques du sang et ne voyaient 
dans la fièvre que des phénomènes circulatoires 
dénoncés par le trouble du pouls. | | 

Les anatomo-pathologistes, négligeant la chose 
elle-même, recherchaient la lésion, point de départ de 
la réaction générale, et altribuaient l’ensemble des 
phénomènes à l’inflammation partielle, de l'organe 
attaqué; de là, pour la fièvre, ces dénominations mul- 
tipies dont la nomenclature”de Pinel a catalogué les 
variétés infinies. 

- Aujourd’hui, ces théories ont fait leur temps,” et, 
l’on est à peu près d'accord sur ĉe point que le carac- 
tère dominant de la fièvre est un excès de calorifi- 
cation. 

Au lieu de tâter le pouls, a on mesure au moyen du 
thermomètre le degré de température du corps: 
Lorsque cette température dépasse 3705, température | 
normale, il ya mouvement fébrile. i 

Cet état s'aggrave à mesure que la chaleur jus 
mente : à 39 et 40 degrés il y a danger ; à 41 et 42 de- 
grés, c'est l'indication presque certaine d'une- issue 
fatale, surtout si l'excès de calorification persiste. 

Enfin; quand, dans certaines maladies, ainsi qu’on 


l’a observé, la température atteint 44 degrés, on con-. 


state, par l’ autopsie, après la mort, une profonde dé- 
généréscence des tissus. 

La coïncidénce qui existe entre la dégénérescence 
des tissus et l’élévation progressive de la chaleur ani- 
male, permettrait donc de considérer la fièvre comme 
une sorte d'incendie de l'organisme, dans lequel .les 
éléments anatomiques entreraient. successivement en 
combustion. 

-Lés savantes recherches de Claude Bernard s sur les- 


variations de la chaleur animale, et ses études sur le 


système nerveux, confirment cette hypothèse; elles 
ont, en outre, dévoilé les causes .de. ce phénomène 
pliysiologique de combustion, en déterminant le rôle, 


| imporsi que Jone le système nerveux dans la fièvre. 
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En effet, le grand maitre de la physiologie moderne, 
par ses nombreuses expériences, nous initie aux phé- 
nomènes intimes d'échange, de réduction et d’oxy- 
dation qui se passent dans les tissus. Il nous fait en- 
trevoir l’action prépondérante et régulatrice que le 
système nerveux exerce dans la production de la cha- 
leur animale; et, par des preuves basées sur l’expéri- 
mentation même, 1l démontre que l'excès de calorifi- 
cation qui constitue la fièvre provient d'une déséqui- 
libration momentanée du système nerveux qu'il 
appelle, à juste titre, l'appareil général de régulation 
calorifique. 

Pour se faire une idée exacte du fonctionnement de 
cet appareil, en tant que régulateur de la calorifica- 
tion, il est nécessaire de savoir que l’équilibre normal 
dépend de la régularité de deux mouvements pério- 
diques et consécutifs de la vie qu’on appelle nutrition 
et dénutrition. 

La nutrition est le moment où la fibre et la cellule, 
recevant par le réseau vasculaire les matériaux véhi- 
culés par le sang, s'assimilent ces matériaux néces- 
saires à leur constitution et les emmagasinent pour 
les dépenser plus tard. 

La dénutrition est le moment où l'organe, suffisam- 
ment saturé, dépense pour les besoins de la vie les 
matériaux accumulés par la nutrition, et les transforme 
en manifestations vitales. 

Ces deux fonctions sont placées sous la dépendance 
des nerfs dits vasu-moteurs, qui se divisent en vaso- 
moteurs constricleurs et vaso-moteurs dilatateurs. 

Dans la période de nutrition, l’action des nerfs 
constricteurs est prédominante, et comme dans cette 
opération passive de la suturation des tissus il ne se 
produit pas un sensible dégagement de chaleur, ces 
nerfs ont reçu la dénomination caractéristique de 
frigorifiques. 

Au contraire, dans la période de nutrition, qui, 
ainsi que nous venons de le dire, est l’acte important 
des transformations organiques, c’est-à-dire des com- 
bustions, des fermentations et des oxydations, le déga- 
gement notable d'électricité et de chaleur qui résulte 
de ces métamorphoses a fait donner le nom de calori- 
fiques aux nerfs dilatateurs, dont l’action prépondé- 
rante active ces manifestations vitales, 

Ainsi donc l’état d'équilibre tient à deux choses, 
au fonctionnement régulier des nerfs frigorifiques et 
calorifiques, et à la juste répartition du mouvement 
de la vie entre l’acte de nuirition et celui de dénutri- 
tion. Quand, par suite d’une exagération de l’activité 
des nerfs calorifiques, autrement dit des nerfs de dé- 
nutrition, l'équilibre résultant du mouvement alter- 
natif des deux fonctions vient à se rompre, la dénu- 


trition règne seule; il y a production constante de- 


chaleur; et l’état pathologique qu'on appelle la fièvre 
apparaît alors comme l'expression de la suractivité et 
de l'action continue des nerfs vaso-moteurs-dila- 
tateurs. 

Si celte suractivité n'est promptement enrayée, 
l’état de combustion s'accroît en même temps que 
l'excès de Calorification augtnente, la désagrégation 
des tissus commence, et l'organisme, à proprement 
parler, se brûle. nn à 

Les produits de l'élimination, les déchets de l'éco- 
nomie augmentent dans de notables proportions. 

' Les poumons, dont le rythme respiratoire devient 
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plus pressé, rejettent 45 et 50 0/0 d'acide carbonique 
en plus que dans l’élat normal; la quantité d’urée 
éliminée par les urines est une fois et demie plus con- 
sidérable ; le corps émacié perd de 30 à 40 grammes 
de sa substance par kilogramme et par vingt-quatre 
heures. 

Enfin, si l'état de pyrexie se prolonge, la fibre mus- 
culaire se désagrège, se coagule, et les tissus sont 
envahis par une décomposition vitreuse,qu’on désigne 


sous le nom de dégénérescence de Zenker. 


Comme on le voit, c’est la ruine, la consomption de 
l’organisme tout entier. 

On a cherché, par bien des moyens, à arrêter et à 
combattre cette désorganisation progressive de l'or- 
ganisme, 

Partant de ce point de vue que la chaleur est le 
principal danger des fièvres graves, on à fait appel à 
tous les antipyrétiques connus et, en première ligne, 
au quinquina et à la digitale. 

Mais, outre les inconvénients graves que présente 
l'emploi de ces médicaments, et les suites fâcheuses 
qui peuvent en résulter pour les malades, leur insuf- 
fisance à juguler la fièvre a souvent été constatée. 

On emploie beaucoup maintenant la méthode cura- 
tive, dite par réfrigération. 

Ce sont les étrangers qui sont entrés le plus hardi- 
ment dans cette voie. | 

En Angleterre, les médecins appliquent au rhuma- 
tisme cérébral le traitement par l'eau glacée; aussitôt 
que la calorification atteint 41 degrés, ils ont recours 
aux linges mouillés dont on abaisse la température 
au moyen de la glace. 

Mais c’est surtout au traitement de la fièvre 
typhoïde que la méthode réfrigérante a été appliquée 
d’une façon suivie : i 

Les D" Brand, de Stettin, et Liebermeister, de 
Bâle, ont poussé à l'extrême cette méthode. Ils 
plongent le malade dans un bain complet à 22 degrés, 
dont ils abaissent successivement la température par 
des additions d’eau froide; ils infligent ainsi jusqu’à 
douze et quinze bains par vingt-quatre heures au 
malheureux patient, sans se soucier des frissons et du 
claquement de dents qu’il éprouve, ni de la grande 
anxiété qu'il manifeste ; pas plus qu'ils ne se préoc- 
cupent du danger qu'il peut y avoir à trop refroidir 
le corps en voulant le ramener à la température nor- 
male. Agir ainsi, c'est vraiment passer d’un extrême 
à l’autre ; et ce traitement héroïque, dont les consé- 
quences peuvent être si funestes, est loin d’être ap- 
prouvé par tous les cliniciens. 

Le D" Valleix, entre autres, dont l'autorité en cette 
matière est incontestable, a énergiquement blàåmé 
l'emploi des réfrigérants, comme susceptibles d'ac- 
croître l'état maladif en exagérant les troubles nerveux. 

Cette objection est capitale, car si l'on admet, 
comme la physiologie expérimentale le prouve, que 
l'excès de calorification qu’on a à combattre dans la 
fièvre provient d’un trouble nerveux, il est de la der- 
nière importance de ne rien faire qui puisse aug- 
menter ce trouble ; et, le seul agent curatif rationnel 
que la logique commande de choisir, est celui qui, en 
agissant directement sur le système nerveux, lendrait 
à rétablir l'équilibre détruit, et remplacerait l'appa- 
reil général de régulation calorifique de l'organisme 
dans des conditions normales de fonctionnement. 
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Et'ce raisonnement est tellement d'accord avec les 
lois physiologiques, que l'auteur de la physiologie 
expérimentale, partageant sur ce point l'opinion de 
Valleix, et déplorant l'insuffisance des moyens théra- 
peutiques employés jusqu’à ce jour contre la fièvre, 
conclut lui-même en disant : 


L'action thérapeutique la plus rationnelle serait celle” 


qui s'adresseraitl direciement au système nerveux ! 

Telle est l'opinion émise par le physiologiste le 
plus éminent de notre époque, par Claude Bernard, et 
cetle opinion ne résulte pas de théories plus ou moins 
hypothétiques ; elle est basée sur les nombreuses ex- 
périences et les admirables découvertes du maître. 

Examinons donc quelle pourrait bien être cette 
action thérapeutique et s’il existe un agent suscep- 
tible de la développer en agissant directement sur le 
système nervenx. 

Le maitre semble douter de l'existence de cet agent, 
lorsque déplorant l’état actuel de la science qui, 
selon lui, ne nous rend pas encore cette action pos- 
sible, il ajoute : 

< Ce n’est pas que l’empirisme n'ait déjà agi dans 
cette voie et ne soit parvenu à produire dans ce sens 
des effets précieux, mais... la physiologie ne nous 
donnant pas encore l'explication de ces faits, nous ne 
pouvons que les enregistrer, » | 

Il est profondément regrettable que l'auteur de la 
physiologie expérimentale, en étudiant les phéno- 
mènes de la vie, se soit borné à une seule série d'ex- 
périences, expériences de laboratoire, purement ma- 
térielles, et ne portant que sur les conditions physico- 
chimiques des milieux au point de vue de l’air, de la 
chaleur, de la lumière et de l'humidité. 

Tout en partageant les opinions du mailre sur ce 
point : que la vie ne saurait être exclusivement carac- 
térisée par une conception vilaliste ou malérialiste; 
que le tourbillon vital n'est ni la manifestation unique 
d’un quid intus, ni le seul effet de conditions physico- 
chimiques extérieures ; nous disons sans vouloir dis- 
cuter sur ce quid intus que les matérialistes foulent 
aux pieds avec mépris et que les vitalistes exaltent 
outre mesure, qu'il existe, en dehors des conditions 
physico-chimiques extérieures, sur lesquelles Claude 
Bernard a expérimenté, un élément, emprunté, lui 
aussi, au morde cosmique, dont le maitre ma tenu 
aucun compte, et qui cependant exerce sur les phéno- 
mènes de synthèse organisatrice, dans l'être vivant, 
une action autrement puissante que l'air, la chaleur, 
la lumière et leurs congénères. 

Si le maitre eût dirigé ses études dans cet ordre 
d'idée, il eût, sans aucun doute, proclamé hautement, 
avec l'indépendance scientifique qui le caractérisait, 
qu'il existe dans la nature un agent capable d'agir 
puissamment et directement par l'intermédiaire du 
réseau nerveux sur ce quid inlus, dont les phéno- 


mènes de synthèse évolutive organisatrice intérieure. 
ne sont que l'expression énigmatique et mystérieuse ; : 


et il cût nommé cet agent précieux de réfection orga- 
nique, qu'on appelle magnétisme. | 

JL est donc fâcheux que ce profond génie, cet esprit 
novateur, auquel la science doit tant de belles dé- 
couvertes, n'ait pas-songé à introduire le magnétisme 
dans ses procédés d’expérimentation ; car aujourd'hui, 
cette grande idée humanitaire, à la fois si simple et si 


belle, si mal comprise et. parfois siméprisée alors ` 
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qu'elle pourrait soulager tant de souffrances, le ma- 
gnétisme curatif eût fait, sous l'influence de l'autorité 
du maître, un grand pas. | 
Nous ne prétendons pas combler cette lacune, mais 
comme c’est le devoir d’un honnête homme d'exprimer 
ses convictinnsinous n’hésitons pas,après une longue 
pratique magnétique, à signaler, comme résultat 
acquis par l’expérience, qu'il existe un mode d'action 
directe sur le système général de régulation calori- 


fique, c’est-à-dire sur le système nerveux. 


Si la physiologie n'est pas assez avancée pour 
donner l'explication scientifique de cette action, les 
faits n’en sont pas moins là qui parlent plus haut que 
toutes les théories et cela suffit. Au lieu de rechercher 
les causes des phénomènes magnétiques, contentons- 
nous donc d'en constater les résultats. 

Dans les fièvres ordinaires, si l'on magnétise au 
moment de la période de frissons, c'est-à-dire lorsque 
la peau est pâle, exsangue et froide, que le pouls est 
petit et fréquent, et que le mouvement de constriction 
amène cet excès de calorification centrale qui carac- 
térise Le premier stade de la fièvre, on obtient presque 
instantanément une détente d’abondantes sueurs, des 
évacuations et un abaissement notable de tempéra- 
ture dans les parties profondes. 


Dans les fièvres graves, les impositions sur la tête 


et l'épigastre, suivies de longues passes faites lente- 


ment de la tète aux pieds, des impositions sur la 
plante des pieds, quelques souffles chauds aux arti- 
culations, aux tempes, aux poignets et à la nuque, 
arrêtent en quelques minutes les accès les plus 
violents. | 

Dans des fièvres cérébrales, arthritiques, éruptives 


“et typhoïdes, nous avons ainsi, maintes fois, évité 


toute complication fàächeuse et nous avons enrayé Île 
mouvement d’exacerbation qui produit la soif, le 
délire et l'excès de calorification. 

Dans cette simple application de passes et d’impo- 
sitions magnétiques, que se produit-il ? - 

L'état de ‘calorificalion exagérée dû, comme nous 
l'avons vu, à la suractivité des nerfs vaso-dilatateurs 
ou calorifiques, cesse-t-il par suite de la réaction pro- 
voquée par le magnélisme, réaction qui permet aux 
nerfs vaso-constricteurs ou frisorifiques de reprendre 
leur fonctionnement normal équilibrant? 

Ce qu'il y a de certain c’est que, sous l'impulsion 
magnétique, la température du corps revient à son 
degré normal, bièn plus rapidement et sans les mêmes . 
dangers pour le malade, que par l'emploi d'équiva- 
lents physiques tels que les réfrigérants artificiels 
que, contrairement äux lois vitales, on a essayé de 
substituer.à l'action nerveuse physiologique. 

Sous l'effort du magnétiseur, c'est cette action ner- 
veuse naturelle qui se réveille et s’équilibre; et, l'arrêt 
causé au travail d'assimilation ou à la synthèse nutri- 
tive par excès de calorification et le manque d'har- 
monie dans le fonctionnement nerveux cessant, toute 
cause de danger s'éloigne en même temps. 

_ Aussi les malades, traités par le magnétisme. malgré. 
la diète, malgré les assauts que leùr livre la maladie, 
ne perdent-ils jamais entièrement leurs forces, évitent 
de tomber dans un état cacheclique, et obtiennent 

généralement une convalescence courte et rapide. $ 

Le magnétisme, agissant sur les troubles de la nu- 
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trilion, empê:he le mouvement. de dénulrilion de 
s'accentuer et de produire cet état de consomption 
générale qui, dans les fièvres graves, entraine la ruine 
complète de l'organisme. 

Dans une fièvre typhoïde très caractérisée, qui a 
duré vingt-sept jours, nous avons constaté que le 
malade, jeune homme de quatorze ans, ne s'est pas 
alité un seul jour et a pu rester levé dans la chambre 
pendant toute la durée de la maladie, quoique ne pre- 
nant aucune nourriture et ayant des évacuations con- 
sidérables. Le magnétisme évidemment le soutenait. 

Une femme de trente-deux ans, atteinte d’une 
fièvre arthritique très violente, dans laquelle toutes 
les articulations étaient gravement prises,a pu, malgré 
cela, se lever tous les jours pendant plusieurs heures 
au moment de la magaétisation. 

Elle ne prenait aucune nourriture, avait des sueurs 
et des selles abondantes provoquées par le magnétisme 
(jusqu'à trente-six selles en moins de cinq jours). Ces 
évacuations considérables, loin de l’abattre, ne l’em- 
péchèrent pas, après vingt-huit jours d’une cruelle 
maladie qui l’avait fait horriblement souffrir, d’avoir 
une convalescence extrêmement courte et rapide ; et 
elle put recouvrer toutes ses forces en quelques 
jours. | 

Dans une fièvre cérébrale, où il y avait délire, une 
simple imposition de mains sur la tête et sur lépi- 
gastre suftisait pour ramener le calme ; et au bout de 
douze heures la fièvre était tout à fait tombée après 
un mouvement de détente qui avait amené d’abon- 
dantes éliminations de sueurs et d'urine. 

Nous pourrions multiplier ainsi les exemples de la 
rapidité avec laquelle agit le magnétisme dans la 
fièvre. Il est certain qu'il y a là un pouvoir équili- 
brant incontestable ; tout le monde peut facilement 
l'expérimenter. 

Pour nous, c'est une action physique très simple, 
et de même nature que celles étudiées par Claude 
Bernard. | 

L'air, la lumière, la chaleur, l'électricité sur les- 
quels le maître a expérimenté, ne sont pas les seules 
conditions physico-chimiques des milieux; il yen a 
d’autres, et, parmi celles-là, une des plus impor- 
tantes selon nous à étudier est celle sous l’iufluence 
de laquelle se trouve placé le double courant nerveux, 
qui constitue en quelque sorte le battement de vie. 

Quand on cherche à pénétrer les phénomènes de la 
vie, on ne saurait négliger de tenir compte de cette 
force élaborée par notre réseau et nos centres ner- 
veux — force qu'on est convenu d'appeler magné- 
tisme ou électricité animale — elle a le droit de cité 
comme les autres forces physiques, qui, en somme, 
disons-le, sont toutes, y compris celle-là, les moda- 
lités différentes d’une même puissance dont la source 
unique est sans doute le grand secret de la création. 


À. Bué. 


Nous prévenons nos lecteurs'qu’on peut s’a- 
bonner sans FRAIS et directement à l'£'cho du Mer- 
véilleux dans tous les bureaux de poste. 
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Le Merveilleux à F Exposition 


. Les Aïssaouas de la rue d'Alger. 


Sous le rapport du « merveilleux », l'Exposition, il 
faut lavouer, satisfait peu notre curiosité, Tout n’y 
esl-il pas en quelque sorte spectacle et glorification 
de l'industrie humaine? On désespère de trouver 
quelque merveilleuse ingérence dans le domaine des 
machines par exemple, où tout s'opère par transmis- 
sion de mouvement au moyen de roues et de cour- 
roies et on n'imagine pas davantage l'influence du 
merveilleux dans l’exposition des produits du sol ou 
dans l’étalage des chefs-d'œuvre artistiques. 

J'ai cependant rencontré le « merveilleux » àl’ Ex- 
position. Il s’est glissé par une petite porte, mais il y 
est... C'est rue d'Alger, dans cette pittoresque évoca- 
tion de la blanche cité méditerranéenne, non loin 
des boutiques étroites où de superbes spécimens 
de race arabe vendent gravement enveloppés dans 
leurs burnous des lanternes de verroterie multicolore 
ou des tapis d’osier, fétiche: ornés de la main mysté- 
rieuse dont la tradition est conservée en souvenir des 
sept plaies d'Egypte. Je n'ai pas pris le temps de me 
faire lire dans la main par quelque chiromancien ka- 
byle, je suis entré directement dans la maison des 
Aïssaouas. 

J'allais voir ces étonnants jongleurs ou ces posses- 
seurs de secrets merveilleux, j'allais les voir en plein 
Paris, la World Fair a de ces contrastes. 

Mais, maintenant, je n'hésite plus, parce que j'ai vu. 
Les Aïssaouas ne sont pas des jongleurs et ils possè- 
dent vraiment un merveilleux pouvoir. 

Ecoutez plutôt. 

Le décor estsimple, c’est une table sur des tréteaux 
recouverte d'un tapis turc. Sur cette table sont ac- 
croupis en cercle une dizaine de femmes et d'hommes. 
Les femmes ont les traits réguliers, de grands yeux 
noirs splendidement arqués,elles sont vêtues de riches 
gandourahs de soie et de jupes larges d'un tissu léger 
rappelant par leur formes les basquina des Espagnoles. 
Les hommes sont de taille moyenne, les épaules larges. 
Le visage est basané, couvert d’une barbe courte et 
noire. L'expression de la physionomie est sombre. 
Ce sont les Aïssaouas. | 

Au moment où j’entre, c’est une incantation étour- 
dissante, inouïe, sauvage! On dirait un cri de douleur 
qui s’exaspère jusqu'aux notes les plus intimes d’un 
diapason suraigu. Une musique barbare et une sorte 
de mélopée chantée par les hommes accompagnent ce 
chœur étrange. La musique, ce sont les flûtes arabes, 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


les raïtas et les guellals, aigres,aiguës, tympanisantes; 


‘la mélopée, c'est l’invocation monotone et obstinée à 
Mohammed ben Aïssa, le fondateur de la secte. 

Au-dessus de ces chants et de cette musique enragée 
bourdonne et ronfle le tam-tam. | 

Je vous assure qu'après quelques minutes d’audi- 
tion on se rend de moins en moins compte que l’on 
écoute de la musique sacrée. C'est cependant ainsi,et 
il faut bien s’en convaincre quand on voit un des 
Aïssaouas se lever et se disposer à achever par la 
respiration du benjoin ce que là musique a com- 
mencé. 

Debout l’Aïssaoua balance- d’abord mollement la 
tête au-dessus de la cassolette d’où monte en spirale 
la fumée du benjoin. Bientôt c'est un mouvement 
plus rapide. La tête oscille plus vite, toujours plus 
vite, les cris des femmes et des chanteurs redoublent, 
les raïtas et les guellals font rage, on dirait que la 
tête bat la mesure comme un pendule affolé. Le 
sang doit monter à ce cerveau surchauffé en vagues 
furieuses. Voici l'instant de l'inspiration ou de l’anes- 
thésie. L’Aïssaoua tombe sur le sol, hurlant sinistre- 
ment comme le barbet de Faust. Je vous assure qu’on 
a une minute le frisson. 

A présent il se relève. Il est devenu invulnérable. Il 
éteint désormais par de tranquilles léchades des feux 
incandescents, il prend un charbon allumé entre ses 
dents, il court et saute pieds nus sur la lame terrible- 
ment affilée (je l’ai touchée) d’un sabre, il s’y suspend 
par le ventre, il déguste avec délice à ce qu'il ma 
semblé de petils scorpions comme on mangerait des 
crevettes... Des cris d'horreur s'élèvent; on crie 
« assez! assez! » J'étais édifié, je suis sorti pour ne 
plus voir. Mais c’est vraiment bien étonnant. 

Je ne crois pas à la jonglerie. J'ai bien vu à deux 
pas de moi les pieds nus se poser sur la lame, y 
retomber après un saut d'une coudée dans l’espace. 
J'ai pu vérifier ensuite qu'au coup de revers de ce 
yatagan, la tête d'un homme se serait envolée. 
Les charbons étaient bien enflammés, et les petits 
scorpions ne paraissaient pas apprivoisés au point de 
se laisser croquer bénévolement pour la plus grande 
joie des spectateurs. 

Enfin j'ai eu la curiosité d'interroger le chef des 
Aïssaouas et voici ce qui est résulté de cette « inter- 
wiew ». 


Interview d’'Hadji-Ali. 


Cela n'était pas très commode. Je parle aussi peu 
l'arabe que Hadji-Ali parle peu le français. Heureuse- 
ment j'ai un obligeant interprète dans la personne de 
M. Faireire, Algérien dont j'aperçois là-bas le burnous 
et la chechia si coquettement posée sur l'oreille. 
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. — Voyons, mon cher monsieur Faireire, croyez-vous 
qu'il voudra répondre ? 

— Hum! J'en doute. Vous savez, ils ne sont pas ba- 
vards, quand il s'agit des pratiques de leur culte mys- 
térieux. Enfin, essayons toujours. 

— C'estcela, essayons. 

Nous quittons la salle où nous serions mal à l'aise 
pour causer et nous allons nous asseoir dans un petit 
restaurant. Faireire, Algérien, Hadji-Ali,'Aïssaoua, et 
André Gaucher, journaliste parisien, quel pingolier 
groupe! 

Et par l'intermédiaire de l’aimable Algérien, je pose 
à ce chef des Aïssaouas toutes mes questions. 

— A quel âge le prêtre musulman choisit-il les 
jeunes Aïssaouas°? 

— À sept ou huit ans. 

— Comment les reconnaît-i) ? 

— Íl prend la tête dans ses mains et il lit dans la 
tête (sic). 

— Combien de temps les jeunes Aïssaouas resient- 
ils en compagnie des prêtres ! 

— Aussi longtemps qu'ils ne savent pas tout ce que 
les prêtres ont à leur enseigner, c’est-à-dire jusqu'à 
dix-huit ou vingt ans, en général. Après, ils peuvent 
aller où bon leur semble; ils sont libres. 

— Quand se fait l’enseignement des prêtres? 

— Iln'y a pas d'heure ni de jour (sic), c'est aussi bien 
le jour que la nuit. 

— En quoi consiste cet enseignement? 

J'ai posé une question bien précise et mon Aïssaoua 
ne s’y est pas trompé. Mais évidemment il ne veut 
pas répondre à cette interrogation et il feint de mal 
interpréter le sens. Il répond : 

— A manger le feu, le fer rouge, le verre pilé, les 
serpents venimeux, les scorpions et la feuille de cac- 
tus épineuse, à marcher sur des lames de sabre tran- 
chantes, à se percer la langue et les joues avec des 
aiguilles aiguës. 

L'énumération est très longue, jen interromps l'in- 
téressant détail pour poser de nouvelles questions. 

— A quelle cause Hadji-Ali attribue-t-il le mysté- 
rieux pouvoir? 

Il esquive encore la réponse. Il dit seulement : 

— À l’enseignement des prêtres et au pouvoir de 
Mohammed ben Aïssa. 

Maintenant il devient diffisile de le faire sortir de 
son silence. Il répond par brefs monosyllabes. Je crois 
que, sans la présence de Faireire, il m'aurait depuis 
longtemps envoyé promener et il se repent peut-être 
d'avoir déjà trop péché. Ma foi, je n'insiste pas. Res- 
pectons la conscience de ce brave Aïssaoua puis- 
qu'aussi bien je n'ai pas entrepris de le convertir. 

ANDRÉ GAUCTER. 


226 L'ÉCHO DU 


Reportages dans un fauteuil 


+". Les légendes de la rue des Nations. 


L'Exposition, celte glorieuse foire internationale où 
s'épanouit la vanité du siècle, est surtout intéressante 
par ce qu’elle reproduit et reflète du Passé. Combien 
de légendes n'évoquent pas, par exemple, ces palais 
de la rue des Nations dont les eaux de la Seine réflé- 
chissent les pignons gothiques et les architectures 
surannées | 

Entrons par la porte 22. Voici, à droite, le pavillon 
roumain qui rappelle par ses dômes multiples l’archi- 
tecture byzantino-romaine dont l’église russe de la 
rue Daru est l'échantillon le plus connu des Pari- 
siens. L'architecte s'est inspiré des principaux monu- 
ments religieux du pays et notamment de l'église 
d'Argesh. Et l’une des plus jolies choses que l'on 
verra dans ce pavillon qui contient des merveilles, 
entre autres le trésor d'Alaric, est un évangéliaire 
écrit et peint par la reine de Roumanie. Les membres 
de la famille royale et ses familiers les plus intimes y 
sont représentés en apôtres, disciples et pharisiens. 
Cet évangéliaire 
encore. 

Or, l’église d’Argesh a sa légende, très célèbre en 
Roumanie et qui fait l'objet d'une antique ballade 
que chantent encore les paysans. 

Le maitre maçon qui la construisit, au xv° siècle, 
maître Manolé, était plein d'orgueil et passionné 
pour son art. Il rêvait d'édifier un monument sans 
pareil, par lequel son nom deviendrait illustre. Mais 
un singulier phénomène se produisit: les murs 
élevés le jour croulaient pendant la nuit, On avait 
beau les bâlir solides, on avait beau veiller autour 
d'eux : tout à coup,comme poussés par une main mys- 
térieuse, les murs chancelaient et s'abattaient aux 


pieds des gardiens. Maitre Manolé en devenait fou; les 


maçons étaient terrifiés et voulaient interrompre leur 
travail sur ce sol maudit. 

Une nuit, Manolé eut un rêve étrange. Il voyait son 
église achevée, et si belle qu'il en était extasié. Mais 
elle chancela et s’abattit comme un château de cartes, 
pendant qu'une bouche d'ombre murmurait à l’oreille 
du maitre maçon : 

— Pour que les murs ne s’écroulent plus, il faut 
les bâtir sur quelque chose de plus précieux que la 
pierre et le marbre : il faut qu’une femme soit en- 
ierrée vivante dans les fondements. A ce seul prix, 
ton œuvre yivra. 

Manolé se réveilla glacé d'horreur, mais avec un 
sentiment de conviction profonde. C'était évidemment 


est destiné à l’église d’Argesh, | 
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le diable (il rôde toujours autour des bâtisseurs 
d'églises) qui lui avait parlé. Il rassembla ses ou- 
vriers et leur raconta son rêve. 

— Que faire ? leur demanda-t-il. 

Après quelque hésitation, ils tombèrent d'accord de 
sacrifier une femme, la première qui viendrait le soir 
apporter le repas à son mari. Manolé monta précipi- 
tamment sur son plus haut échafaudage, car il avait 
lui-même une femme, la blonde Doamna, joie de son 
cœur et de ses yeux, et il craignait qu'elle n’arrivât la 
première, en épouse vigilante et dévouée qu'elle était. 
Une femme encore indistincte venait au loin sur la 
route blanche. Elle approche... Horreur! c'est la 
forme élégante et la marche légère de Doamna, por- 
tant d’une main le panier quicontenaitle repas de son 
époux, de l’autre une gerbe de roses. 

Cramponné à son échafaudage, le maître-maçon 
supplie le ciel : 

— Fais éclater un orage qui l’éloignel 

Le ciel se rouvre ; l'éclair brille, la pluie ruisselle. 
Mais la courageuse femme, abritant le panier sous 
son manteau, marche toujours, marche plus vite. 

— Que la foudre éclate, que la terre tremble. 
Eloigne-la, Seigneur, éloigne-la! 

La foudre éclate, la terre tremble. Mais Doamna 
franchit, légère, les crevasses effrayantes. Elle est tout 
près. Et soudain l’orage miraculeux se dissipe. Un 
rouge soleil éclaire cette scène surnaturelle. Penché 
sur le vide, prêt àse précipiter, Manolé appelle sa bien- 
aimée: 

— Doamna! Doamna! 

Elle lève la tête et lui sourit, élevant vers lui ses 
roses. Il va crier : « Fuis! » Mais dans les pourpres 
du couchant, la maître-maçon croil voir sa basilique 
achevée resplendir. En ce moment plusieurs hommes 
s’élançaient vers la jeune femme. Il entendit un ceri 
d’effroi et d'appel, voulut crier à son tour, s'élancer, 
hésita un instant dans une indécision horrible, et, la 
tête comme pleine de flammes, s'évanouit. 

On ne revit jamais Doamna. Mais, quelques mois 
plus tard, l'église était achevée et toute la contrée 
émerveillée de sa beauté. On disait que l'architecte 
avait vendu son âme au diable pour mener à bien un 
monument si magnifique; et le fait est que, sombre, 
soucieux, vieilli de cent ans, maître Manolé ne répon- 
dait que par un geste bourru et un regard sinistre 
aux compliments qu'on lui adressait. 

L'inauguration de l’église eut lieu en grande céré- 
monie. Evêque, princes, seigneurs en somptueux 
costumes, orgues éclatantes, fleurs, encens, elc. Mais 
tout à coupla cérémonie fut interrompue par un bruit 
sourd suivi de cris et d’un brouhaha sinistre. C'était 


* maître Manolé qui s'était précipité de la plus haute 


L'ÉCHO DU 


tour et était venu s'abattre, sanglant, à la place même 
où, pour la dernière fois, les mains pleines de roses, 
Doamna lui avait souri. 


GEORGE MALET. 


Une séance de magnétisme 
PAR ALEXANDRE DUMAS 


‘Je veux répondre à quelques interpellations auto- 

graphes et imprimées qui m'ont été faites touchant le 
magnétisme, lors de la publication de mon roman de 
Joseph Balsamo. 
= Une de ces interpellations, — interpellations d'au- 
tant plus importantes pour moi que je me l'étais 
faite à moi-même, — était celle-ci : « Le sujet dort- 
il, ou fait-il semblant de dormir? » Ce qui pouvait se 
traduire par ces mots : « Y a-t-il compérage entre le 
magnétisé et le magnétiseur? » 
La question était difficile à résoudre. Ce n’était ni 
au magnésiseur ni au magnétisé qu'il fallait faire cette 
question. Ils étaient trop intéressés dans la réponse 
pour que leur témoignage ne fûl point attaquable au 
premier chef. 

Aussi me disais-je tout bas : « Je ne croirai bien 
sincèrement que lorsque j'aurai endormi un somnam- 
bule moi-même, et sans qu’il sache que je l’endors. » 


Le hasard vient de résoudre victorieusement la 
question. i 

Dimanche dernier, Alexis m'avait demandé à jouer 
la Fiole de Cagliostro sur le théâtre de Saint-Germain; 
il désirait se faire voir par moi dans un rôle d'amou- 
reux, 

J'avais arrangé l'affaire avec le directeur du théâtre, 
et il avait été convenu qu'Alexis, dans la soirée du 
susdit dimanche, jouerait le rôle de Dorval et sa 
femme celui de Déjazet. 

Le dimanche est le jour où je recois plus particuliè- 
rement mes amis; et, dimanche, j'avais belle et bonne 
réunion. Cette réunion se composait de MM. Louis 
Boulanger, Séchan, Diéterle, Despléchin, Delanoue, 
Jules de Lesseps, Collin, Delaage, Bernard, Monge, 
Muller, etc. 

M. Jules de Lesseps avait, en outre, amené deux de 
ses amis, à lui, qui, pour la première fois, me fai- 
saient l'honneur de me visiter. L'autre moitié du 
genre humain — la pius belle, eût dit M. de Moustier 
— avait aussi ses représentants. Seulement, comme 
je vis tant soit peu en garçon, on me permettra de ne 
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désigner ces dames que par des initiales, et au fur et 


à mesure de la narration. 

Toute cette société était venue, chacun m'avait dit 
pour moi; mais, aux questions qu'on m'avait faites 
sur Alexis et M. Marcillet, il était facile de deviner que 
l'espoir d’une séance magnétique n’était pas absolu- 
ment étranger à cette réunion, un peu plus nom- 
breuse que de coutume. 

' Aussi le désappointement fut-il grand lorsque j'an- 
nonçai qu'Alexis jouant le soir, je n'avais pas cru de- 
voir commettre l'indiscrétion de lui demander une 
séance le jour où il jouait j 

À trois heures, toutes les espérances furent cepen- 
dant ranimées par la nouvelle qu'Alexis était au jar- 
din. On se précipita pour voir au moins le somnam- 
bule, puisqu'on ne pouvait voir le somnambulisme, et 
le dernier espoir s'évanouit quand on vit qu’Alexis 
était venu seul avec sa femme.et avait oublié M. Mar- 
cillet, son magnétiseur, à Paris. | 

Alexis fut fort grondé de cet oubli, et surtout par 
moi. J'avais à remercier une fois encore M. Marcillet 
de sa dernière séance et cette occasion m'était en- 
levée, au moins pour ce dimanche-là. 

Les autres regrets, manifestés hautement et sincère- 
ment étaient un peu plus égoïstes que les miens. Je re- 
grettais M. Marcillet pour lui-même : les autres, qui 
ne le connaissaient pas, le regrettaient pour Alexis. 


# 
K k 


Quelques gouttes d’eau tombèrent; on monta au 
salon. | 

On avait manifesté de tous côtés à Alexis unsi vif 
désir de lui voir opérer quelqu'un de ses miracles 
qu'il avait fini par dire que, si quelqu'un de la société 
se chargeait de l’endormir, il était prêt à faire tout ce 
que l’on voudrait. 

Chacun se regarda, mais personne n'osa tenter 
l'épreuve. M. Bernard s'approcha de moi : 

— Endormez-le, me dit-il tout bas. 

— Moi? Est-ce que je sais endormir les gens autre- 
ment qu’au théâtre et dans les bibliothèques? 

Est-ce que je sais faire vos passes, injecter le 
fluide, communiquer la sympathie? 

— Ne faites rien de cela; endormez-le par la sim- 
ple force de votre volonté. 

— Que faut-il faire dans ce cas-là? 

— Dites en vous-même : « Je veux qu’'Alexis 
dorme ». 

— Et il dormira? 

— C’est probable; vous devez avoir une volonté de 
tous les diables. 

— C'est possible; mais alors j'ai. de la volonté 
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comme M. Jourdain faisait de la prose sans le savoir. 

— Essayez toujours. 

— Mais il cause avec sa femme et Delanoue. 

— Cela ne fait rien. 

— On se moquera de moi si je ne réussis pas. 

— Qui le saura, puisque vous ne direz pas une 
parole, puisque vous ne ferez pas un geste, puisque 
vous l’endormirez d'ici, enfin, en ayant lair de causer 
avec moi? 

— Ah! comme cela, je le veux bien. 

Je croisai les’ bras, je réunis toutes les puissances 
de mon libre arbitre, je regardai Alexis, et je dis en 
moi-même : | 

— Je veux qu’il dormel 

Alexis chancela, comme frappé d’une balle,et tomba 
à la renverse sur le canapé. 


k 

Il n'y avait point de doute, au moins pour moi; la 
puissance magnétique avait agi avec l’instantanéité et 
presque la violence de la foudre. 

Mon premier sentiment fut un sentiment de terreur: 
en se renversant, Alexis, surpris par le fluide au mo- 
ment où il s’y attendait le moins, avait poussé un cri. 
Il était agité d’un violent tremblement nerveux, et ses 
yeux étaient presque entièrement retournés dans l'or- 
bite. 

Je ne fus pas le seul à avoir peur; seulement, j'avais 
doublement peur, attendu que je connaissais la cause 
de l’accident. 

Ea sentant ma main, Alexis me reconnut. 

— Ah! me dit-il, ne me faites jamais une pareille 
chose sans me prévenir: vous me tueriez. 

— Mon Dieu! lui dis-je, qu'éprouvez-vous donc? 

— Une grande secousse nerveuse; cela va se cal- 
mer, surtout si vous m'ôtez le fluide qui me pèse sur 
l'estomac. 

— Mais comment vous ôter ce fluide? Je n'en sais 
absolument rien, moi. 

— En l’écartant avec vos deux mains. 


Je me mis à écarter le fluide du mieux que je pus, ` 


et, au bout de quelques secondes, Alexis respira plus 
facilement. 

— Ah! dit-il, cela va mieux. 

— Assez bien pour nous donner une séance? 

— Oui; seulement, ne me faites pas lire; vous avez 
imprimé à mes nerfs une telle secousse que tous les 
objets semblent bondir à mes yeux. 

— Jousrez-vous aux Cartes? 

— Oui, à merveille. 

— Pouvez-vous reconnaitre les. objets, d'où ils 
viennent? 


MERVEILLEUX 


— Oui. | 

— Pouvez-vous voyager, voir à distance? 

— Oh! parfaitement. Je suis, sous certains rapports, 
plus lucide que je ne l'ai jamais été. 

— Eh bien, une partie de carte avec Séchan, tenez; 
c’est l'incrédule de là société. 

— N'importe. 

J'approchai Alexis de la table; Séchan lui banda 
les yeux lui-même avec du coton et trois mouchoirs 
de poche. Il était de toute impossibilité que le som- 
nambule půt voir. Alexis fit deux parties de cartes 
sans regarder une fois ses cartes ; il les prenait dans 
son jeu étalé sur la table, sans se tromper une fois. 


sE 

À la fin de cette seconde partie, on tint Alexis quitte 
de cet exercice, si extraordinaire qu'il fût, tant on 
était pressé de le voir passer à des choses plus sé- 
rieuses. 

Collin s'approcha le premier de lui, et tirant une 
bague de son doigt : 

— Pouvez-vous me faire l’histoire de cette bague? 
demanda-t-il. 

— Parfaitement. 

— Eh bien, dites. 

— Cette bague vous a été donnée en 1844, c'est-à- 
dire la pierre seulement. 

— Oui, c'est vrai. 

— Vous avez fait monter la pierre un mois après. 

— C'est encore vrai. 

— Elle vous a été donnée par une femme de trente- 
cinq ans. | 

— C'est cela même. Maintenant, pouvez-vous me 
dire où est cette dame? 

— Oui. 

Il chercha quelques instants. 

— Mettez-vous d'accord avec M. Dumas, avant 
toute chose, ou je ne puis continuer; il m'emmène 
en Amérique, tandis que vous me retenez à Paris. 

En eflet, vers 1844, javais vu plusieurs fois, une 
dame américaine au bras de Collin. J'avais cru. fort 
témérairement sans doute, que la bague venait d'elle, 
et j'emmenais effectivement Alexis à New-York, quel- 
ques efforts que fit Collin pour le retenir à Paris. Nous 
passämes avec Collin dans une chambre voisine. 

— Ce n’est donc pas l'Américaine? lui deman- 
dai-je. 

— Non, en vérité; c'est une personne que tu ne 
connais pas. 

— Et qui demeure? 

— Rue Sainte-Appoline. 

— Ah! très bien! 
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Nous rentrâmes, ayant cette fois une seule.et même 


pensée. : 
— Eh bien, dis-je à Alexis, nous sommes d'accord; 
cherchez, maintenant. 


— Ah! je suis dans une rue qui longe le boulevard; 
seulement, je ne.la connais pas. 

— Eh bien, lisez son indication à l'angle. 

— J'aime bien la lecture dans votre esprit. 

Alexis prit un crayon et écrivit : « Sainte-Appo- 


-line ». 


même un excellent chrétien. 


‘. gard sur un point de la chambre. 


A peine achevait-il de tracer la dernière lettre que 
l’on m’annoncça que quelqu'un me demandait en bas. 

Je descendis et reconnus un de mes anciens amis, 
l'abbé Villette, aumônier de Saint-Cyr. 

— Ah! lui dis-je, mon cher abbé, vous arrivez à 
merveille. Je suis en ce moment en train d’expéri- 


menter sur l'âme; je voudrais en arriver à démontrer 


ce que vous préchez si bien : son immortalité! 

— Et de quelle façon expérimentez-vous? 

— Vous allez voir; montez. | 

Nous montämes, L'abbé Villelte était en redin- 
gote, et ne portait sur lui absolument rien qui püût 
indiquer sa profession. 

Eu arrivant, je plaçai sa main dans celle d’Alexis. 

— Pouvez-vous me dire, lui demandai-je, qui est 
ce monsieur, et ce qu'il fait? 

— Oui, à merveille, car monsieur a la foi, c'est 

— Mais sa profession? 

— Docteur. 

— Vous vous trompez, Alexis. 

— Oh! je m'entends; il y a les docteurs du corps 
et les docteurs de l'ame: monsieur est docteur de 
l'âme, monsieur est prêtre. 

Chacun se regarda. L’étonnement était So 

— Maintenant, demandai-je, pouvez-vous dire où 
monsieur exerce ses fonctions? 

— A merveille. Oh! ce n’est pas loin; c’est dns un 
immense bâtiment, à trois ou quatre lieues d'ici. 
Tiens! je vois des jeunes gens en uniforme; ils sont 
boutonnés depuis le col jusqu'à la ceinture. 

— Y en a-t-il beaucoup? 

— Oui, beaucoup. Monteur est aumônier d’un col- 
lège militaire. 

— Pouvez-vous dire lequel? 

— Sans doute; le nomidu collège est-il sur les 
boutons? 

J'interrogeai M. Villette du regard. 

— Oui, dit-il. 

— Lisez, Alexis. 

Alexis parut tendre toute la puissance de son re- 


— Collège Saint-Cyr, dit-il. 
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#74 
La seconde révélation était peut-être plus miracu- 
leuse encore que la première. 
Diéterle lui présenta un petit paquet tout fermé. 
— Qu'y a-t-il là-dedans? demanda-t-il. 
— Des cheveux de deux personnes différentes, de 
deux enfants. 
— Oui; ouvrez le papier, et dîtes-nous leur âge? 
— ll ya les cheveux d'un petit garcon et ceux 
d’une petite fille. Je la vois mal, je ne sais à quoi cela 
tient; cependant, il me sembie qu’elle court dans un 
jardin et qu’elle a quatre ans à peu près. 
— Leurs noms? 
— ll me semble que le garçon s s'appelle Jules. 
— Etla fille? 
— La fille, je vousai dit que je ne la voyais pas 
bien. 
— Etes-vous fatigué? 
Oui, J'ai toujours les nerfs bouleversés. 
‘— Que désirez-vous faire? 
Je désire voyager. 
Dans quel pays? 
Où l’on voudra m'emmener, peu m importe! 
fis signe à M. de Lesseps. 
de Lesseps s'approcha. 
Nous allons là-bas? lui demandai-Je. 
Oui, répondit-il. | 
Là-bas, dans mon esprit, et dans celui de M. de Les- 
seps, c'était Tunis. M. de Lesseps a habité Tunis pen- 
dant vingtans, je crois. | 
Il donna la main à Alexis. 
— Partons, dit-il, 
— Ah! bien, dit Alexis, nous voilà dans un port de 


Je 
M. 


mer... A merveille! Nous nous embarquons... Oh! 

e nous allons en Afrique, à ce qu'il parait... Il fait 

chaud. | 
— Justement, nous sommes en rade. Voyez-vous 


la rade ? 

— Parfaitement ; elle forme un grand fer à cheval, 
avec un cap à l'extrême droite; ce n'est pas Alger, ce 
n’est pas Bône, c’est une ville dont je ne sais pas le 
nom. : 

— Que voyez-vous? 

— Comme un fort à droite, comme une ville à gau- 
che. Ah! nous suivons un canal; ah! voilà un pont. > 
Baissons-nous. ` | 

Boulanger et moi, nous nous regardämes, nous : 
étions au comble de l'étonnement. Les arches de ce 
pont sous lequel Alexis nous invitait à passer en nous 
baissant sont si peu échancrées, que uvus avions 
failli nous y tuer en passant. 

— C'est cela, Alexis,. très bien. Continuons! nous 
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écriämes-nous, M. de Lesseps, Boulanger et moi. 

— Tiens! nous n'étions pas arrivés, dit Alexis. 
Nous nous embarquons; la ville est encore à deux ou 
trois lieues. Ah ! nous y voilà. 

— Entrons-nous dans cette ville ou voyageons- 
nous dans lés environs? demanda M. de Lesseps. 

— Comme vous voudrez. 

— Au Bardo! dis-je tout bas à M. de Lesseps. 

Il me fit signe que c'était là qu’il allait conduire 
Alexis. Le Bardo est le palais du bey. 

— Nous laissons la ville à gauche, et nous conti- 
nuons notre route, dit M. de Lesseps. 

— Oh! que de poussières! Nous faisons une lieue... 
une lieue et demie... Il me semble que nous passons 
sous une voûte... Ah! je vois un momument... Oh! 
quelle singulière architecture! on dirait un grand 
tombeau. 

On sait que les palais turcs ressemblent fort à des 
sépulcres. . : 

— Entrez. 

— Je ne puis : il y a une sentinelle noire qui me 
barre le passage. | 

— Dites-lui que vous êtes avec moi, reprit M. de 
Lesseps. l 

— Ah! la voilà qui s'écarte. Nous sommes dans la 
cour, nous montons plusieurs marches... Où faut-il 
que j'aille maintenant. 

— Dans le salon de réception, 

— J'y suis. 

— Décrivez-le. 

— ll y a des arcades, il est tout sculpté comme la 
chambre arabe de M. Dumas; seulement, la sculpture 
est peinte en certains endroits. - 

— Levez la tête au plafond; que voyez-vous? 

— Un plafond sculpté, on dirait en bois. 

— Est-il peint? 

— Oui. 

— De quelle couleur? 

— En rouge et en bleu. 

— Vous n'y voyez rien de particulier ? 

— Si fait, des rayons d'or qui partent du centre et 
s'étendent dans toutes les directions! 

— C'est ceia, dit M. Lesseps. À un autre. 

En effet, il était impossible de faire une description 
plus exacte du port de Tunis, du canal de la Goulette 
et du salon de réception du bey. ; 

Delanoue s'approcha. j 

— Un instant, un instant, ditM®L.P...c'estletour 
des femmes. Voulez-vous me dire quelque chose à 
moi, monsieur Alexis? 

— Tout ce que vous voudrez. 


— Alors, dites-moi d’où me vient cette petite mé- | 


daille ? 
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M®° L. P... tira de sa poitrine une petite médaille 
suspendue à une chaîne d'or. 

Alexis l’appuya contre son front. 

— ‘Cette médaille est bénite, dit-il. 

— Oui. 

— Elle vous a été donnée en 1844. 

— Oui. l 

— Au mois d'août. 

— En effet, je m'appelle Louise, et elle m'a été 
donnée le jour de ma fête. Mais par qui m’a-l-elle été 
donnée ? 

— Elle vous a été donnée à quatre heures du soir. 

— Par qui? 

— Par un monsieur vêtu de noir. Dites son nom 
tout bas à M. Dumas et je vous le dirai. 

Nous allâmes dans l’embrasure d’une fenêtre. 

— Charles, me dit M™ P... 

— Allons, je sais le nom, dis-je à Alexis. 

Alexis prit un crayon et écrivit le mot Charles. 

Alexis jouait le soir, comme je l’ai dit ; l'heure était 
avancée. 

— Allons, Alexis, lui dis-je, je crois qu'il est temps 
que je vous éveille? 

— Eh bien, éveillez-moi.. 

— Comment cela? Je n’ai aucune idée de la façon 
dont on réveille. 

— Comment m'avez-vous endormi? 

— Par la force de ma volonté. 

— Eh bien, éveillez-moi de même. 

Alexis me douna la main, je prononçai mentalement 
les mots : « Eveillez-vous!» et Alexis rouvrit les yeux; 

Voilà comment s’est passée cette séance. J’ai nommé 
mes témoius; presque tous appartiennent aux arts 
ou à la diplomatie; l’un d’eux appartient à l'Eglise. 

Tous sont prêts à affirmer que je ne me suis pas 
d’un seul mot écarté de la vérité. 


ALEXANDRE DUMAS. 


UN MÉDIUM DESSINATEUR 
CHEZ M°° TEISSIER 


Il y a quelque temps, je reçus une letire qui m'ap- 
pril l'existence d'un médium presque inconnu. Le 
merveilleux captive toujours, et comme ce médium 
habitait Paris, j'eus l'idée de lui rendre visite. 

Il était six heures du soir quand j'arrivai à l'adresse 


| indiquée, rue Mazarine. C'est là, à l’ombre de l'Ins- 


titut, au deuxième étage d’un hôtel meublé qu'habite 
le médium. 
Je frappai ; une dame, jeune, distinguée, vint 
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m'ouvrir et jentrai dans une petite chambre. 
jour pâle tombait d’une fenêtre entr'ouverte. Des 
yeux, je fis le tour de la pièce, elle était modestement 
meublée : un grand lit de noyer qui barrait presque 
la porte, une petile table nue au milieu, et quelaues 
chaises. Seul, dans un coin, un inaguifique vol- 
taire, tout rouge et flambant neuf, arrétait l'œil et je- 
tait comme une note plus claire dans la tristesse de 
l'intérieur. Sur les murs, était cloué un grand portrait 
de la Vierge, son enfant dans les bras. A terre gisaient 
quelques cartons à dessin entrebâiilés. 
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Un : 


La jeune daine, apprenant l’objet de ma visite, se: 


confondit en remerciements, :et appela sa mère que 
lə derni-obscurité jusque-là m'avait cachée. 

M™° Teissier est déjà bien vieille, sa figure est lon- 
gue, osseuse, encadrée de cheveux blancs; ses traits 
légèrement tirés, sa physionomie sereine respirent la 
soulTrance et la résignation; ses grands yeux, cerclés 
de noir, toujours levés, semblent sortir d'uu rêve con- 
tinuel. 


Nous nous assimes. 

« Vous êtes venu me questionner, n’est-ce pas? me 
dit-elle sans plus de pernan IA eh bien, parlez : je 
suis à vos ordres. » 

Je lui demaudai depuis quand elle était médium et 
quel était le caractère de sa médiumnité. 

« Voici, me répondil-elle, je suis médium dessina- 
teur ; je dessine sous l'impulsion d'un Espritqui guide 
ma main, trace les lignes, m'inspire les nuances. 
Tout à l'heure, je dessinerai devant vous et je vous 
donnerai des explications plus complètes. 

« Maintenant, je vais vous dire, si vous le voulez 
bien, à quelle époque et par suite de quelles circons- 
lances je suis devenue médium. C'était en 1885, un 
malheur épouvantable venait de frapper ma famille : 
toute notre fortune élait engloutie et il me semblait 
impossible de survivre à cette catastrophe; un jour, 
tout en larmes, songeant presque au suicide, j’entendis 
ces mots prononcés à haute voix: « Pauvre âme, pour- 
quoi pleurer, la douleur est un bien, elle élève ! et 
puis je suis là, moi, pour Le consoler, pour aimer! » 
La voix se tut et, quelques instants après, elle acheva 
dans un soupir : « Je souffre de ta souffrance. » 

« Je ne pouvais nier, je ne pouvais croire; j'étais 
debout, hagarde, essayant d'apercevoir l'être qui avait 
parlé; mais j'étais seule, bien seule !... 

« C'est une hallucination », me disais-je, j'essayai 
de n’y plus penser. 

« Plusieurs jours se passèrent, je fus'invitée sur ces 
entrefaites, chez un médium très connu à cetle épo- 
que, M'* Huett. Au cours de la soirée, je me sentis 
tout à coup envahie par un fluide. Ma main, d’un geste 
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automatique, saisit un crayon et courut sur une feuille 
de papier mise par hasard devant moi. Je devins 
livide et si faible que je perdis presque connaissance. 

« Revenus chez moi, je sentis la même forcemysté- 
rieuse qui m'entraînait vers une lable et, comme chez 
Mie Huett, je fus obligée de saisir un crayon et de des- 
siner. | 

« Depuis ce jour, je n'ai cessé de « produire », sauf 
à de rares intervalles. Je produis à mu volonté, et si 
la fatigue ne s’ensuivait pas, je produirais toujours. 
Jai toujours la même intensité de fluide et elle va en 
progressant. 

« Plus tard, m'a dit mon Esprit, tu feras des 
« choses encore plus belles et plus variées. » 

« Avec cet Esprit j'ai été unie il y a trois siècles 
dans une aulre incarnation... » 

Je demandai alors à M°° Téissier de s'expliquer... 
Elle s’y refusa, disant qu'elle ne pouvait en dire da- 
vanlage. . 

« Chaque fois qu'il veut me faire dessiner, se con- 
tenta-t-elle d'ajouter, il frappe et j'entends sa voix. » 

Me: Teissier se leva, elle saisit un crayon, regarda 
négligemment autour d'elle et attendit. Sa main fut 
prise bientôt d’un mouvement saccadé. Je m'appro- 
chai et je n’aperçus tout d’abord sur le papier que des 
lignes bizarres enchevêtrées les unes dans les autres. 
Le médium regardait la figure de la Vierge et sem- 
blait ne prêter à son dessin aucune attention. 

Le mouvement de sa main s'adoucit, les coups de 
crayon devinrent plus rares, cessèrenl presque. 

J'examinai alors M®* Teissier; des gouttes de sueur 
perlaient sur son front, ses yeux agrandis par lex- 
tase étaient levés, ses lèvres balbutiaient... Elle s'as- 
sit et me tendit son dessin. 

Et quelle ne fut pas me stupéfaction en reconnais- 
sant dans cette ébauche que je croyais informe,le pur 
style byzantin, tel que one pu l’admirer dans nos 
musées | 

Cela représentait une croix, encadrée de feuilles et 
d'oiseaux confondus les uns dans les autres. Le détail 
était infiniment précis, d'un contour achevé, et mal- 
gré la diversité des sujets, l’ensemble était d’une har- 
monie parfaite. 

« Ce dessin, me dit le médium; symbolise la trans- 
formation du végétal en animal. La théorie du trans- 
formisme esi, je le sais, contraire à la morale catho- 
lique, mais je ne discute pas, je n’essaye jamais d'ex- 
pliquer, je constate, voilà toutt.. 

L'heure s’avançait, et bien à regret je pris congé 
de ces dames. 

Depuis celte visite, J'ai eu l’occasion de parler à 
bien des personnes de ce que j'avais vu: presque 
toutes se sont montrées incrédules. 


» 
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Incrédule! certes, on a le droit de l’être devant des 
‘paroles, mais non devant des faits ; et quiconque 
verra les œuvres de M*° Teissier, se rendra, j'en suis 
sûr, à l'évidence. 
| | GABRIEL DARQUET. 


LES PRÉDICTIONS 
DE L'OLD MOORE 


JUILLET 


Chargés de maux et de mauvais présages les cieux 
apparaissent. 
. L'ardente planète Mars s'élève et les pensées des 
hommes sont agitées et mal à leur aise. 
Résultat: grandes grèves et agitations dans le pays 
au préjudice du commerce et au profit des manufac- 
tures étrangères. 


Le soleil et la lune sont contrariés par la malfai- į 
sante planète Saturne qui annonce que Mort et Des- | 


iruction arriveront en quantité dans beaucoup d'en- 
droits, et atteindront plus particulièrement ceux qui 
voyagent, sur mer et sur terre. 

- Beaucoup d'hommes grands ou nobles mourront 
soudainement, laissant de grands vides dans les rangs 
.de la société. | 

Le pauvre passera un mauvais moment et trouvera 
«son argent bien rare en comparaison de ses besoins. 

li y aura de vastes fraudes au inarché de la monnaie 
et beaucoup de compagnies finaucières s'écrouleront. 

La température sera douce et humide et de grands 
-orages détermineront des dommages considérables. 

Beaucoup d’ecclésiastiques et de clergymen incli- 
neront leur tête sous l'implacable main de la fatalité 
et quitteront leur maison terrestre pour le pays d'où 
les voyageurs ne reviennent plus. 

Beaucoup de mariages seront célébrés ce mois. 

La guerre sera menaçante dans plusieurs endroits 
et cela obligera le gouvernement d'Angleterre à met- 
tre toutes ses forces sur pied pour parer aux sou- 
-daines éventualités. 


AOÛT 


La position et la configuration des planètes pour ce 
mois, sont à la paix et à la tranquillité. i 
© Aussi la récolte de la bonne moisson et les plaisirs 
des vacances ne seront pas enrayés. 

Cependant, nous ne pouvons pas ne pas remarquer 
le fait que la planète Uranus est malheureusement 
placée au moment de la nouvelle lune, et qu'elle 
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| indique un lourd drainage de l'argent, en Angle- 


terre, sous la forme d'impôts et de taxes, lesquels 
monteront de plus en plus haut, à mesure que les 
besoins des autorités iocales s’étendront. 

Comme la planète Jupiter s'élève, c’est une indica- 
tion favorable pour les arrangements des disputes 
dans la classe laborieuse; quant aux troubles et aux 
grèves prédits le mois dernier ils s'apaiseront à 
l'amiable entre patrons et salariés. 

En regardant à l'étranger, les indications planétai- 
res sont loin d’être rassurantes st dans les petits Etats 
des Balkans, aussi bien qu’en Arménie et en Turquie, 
des émeutes couveront. En Russie, des complots se- 
ront découverts, jetant la ierreur dans le cœur du 
jeune empereur dont la santé sera loin d'être 
bonne. 


LA POSSEDÉE DE LOUVIERS 


« Les mémoires de Paul Cayet comptent parmi les 
monuments les plus sérieux de l’histoire de France. 
Sous-précepteur du futur Henri IV, Cayot deviut son 
historien, et sa chronique comprend les événements 
accomplis de 1589 à 1598. 

Il raconte, à la date de 1591, un fait « esmerveil- 
lable » qui eut Louviers pour théâtre et pourtémoins 
et acteurs toutes les autorités de la ville, militaires, 


administratives, religieuses et même scientifiques, 


ces dernières représentées par un médecin, un apo- 
thicaire et un barbier. On sait que les barbiers exer- 
çaient alors la chimie et devenaient parfois des per- 


sonnages, témoin Pierre de la Brosse, barbier de 


Louis IX, premier ministre sous son fils Philippe le 


Hardi, et Olivier le Daim, barbier de Louis XI, qui le 
fit conite de Meulan. Tous les deux s'étevèrent même 


plus haut, car ils furent pendus. 

L'héroïne de l’aventure racontée par Palma Cayet 
est une servante nommée Françoise Fontaine. En pré- 
sence des faits inexplicables accomplis autour d'elle, 
on ne manqgna pas de l’accuser d’être en la puissance 
de messire Satanas, et elle-même finit par se croire 
possédée du démon. Il y eut donc du trouble dans 
son esprit et de l’exagération dans les récits des té- 
moins. Ils sont longs et détaillés dans Palma Cayet; 
je vais tâcher d’en extraire les choses essentielles. 

« C'étaient pendant les fureurs de la Ligue. Les 
Royaux avaient repris Louviers sur les Ligueurs. Un 
corps de garde nombreux était établi devant le por- 
tail de la principale église. Vers minuit, un bruit 
effroyable s'entend dans une maison voisine. Tout le 
poste prend les armes, accourt sous la conduite du 
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capitaine Diacre, craignant un retour offensif de len- 
nemi. 

< L'alarme se donna fort chaude par toùte la ville, 
cependant que les tables, bancs, chaises, landiers de 
cuivre et autres meubles étaient jetés par la tenêtre 
sur ledit capitaine Diacre et ses compagnons, sans 
qu'ils vissent personne; puis deux femmes se présen- 
tèrent aux fenêtres, qui crièrent à l’aide, se voulant 
jeter du haut en bas, disant que c'était un Esprit qui 
les avait tourmentées, et avait tout renversé sens des- 
sus dessous les meubles de la maison. 


« L’alerte avait été chaude. Le gouverneur Du Ro- 
let avait fait mettre sous les armes tous ses gens de 
pied et de cheval. Ne voulant pas qu'ils se fussent dé- 
rangés pour rien, il fit jeter Françoise en prison jus- 
qu'à plus ample informé. Mais peu après, au moment 
où le prévôt Morel allait se mettre à table avec le gou- 
verneur, le geôlier arriva tout effaré et leur dit qu'il 
leur remettrait et rendrait les clefs des prisons s'ils 
ne faisaient sortir cette chambrière, laquelle était 
possédée du malin Esprit et que, pour les choses 
espouvantables qu’elle faisait, tous les prisonniers 
voulaient rompre les prisons pour s'enfuir. 


« Ils coururent à la prison et constatèrent que la 
danse des meubles y continuait ses ébats chorégra- 
phiques. Alors le prévôt Morel fit emmener Françoise 
dans le parquet où se tenait la juridiction pour l'inter- 
roger; mais comme le greffier commençait à écrire le 
procès-verbal, ils virent ladite Françoise enlevée en 
lair de deux pieds de haut sans que personne la tou- 
chåt, dont ledit prévôt Morel et plusieurs persońneş 
qui étaient là furent fort étonnés., 

« Le curé de Louviers fut appelé et récita sur elle 
l'évangile de saint Jean : Zn principio erat verbum 
réputé souverain pour meltre les Esprits en déroute. 
Mais aussitôt qu'il Peut commencé, voici cette cham- 
brière qui était encore contre terre, la face en haut, 
qui commença à se trainer de cette façon, toute dé- 
coiffée, les cheveux hérissonnés, et aussitôt fut élevée 
hors de terre de trois à quatre pieds de haut de son 
long, la face en haut, et portée le long de ladite juri- 
diction sans toucher rien, ni que l’on vit aucune chose 
qui la tint; et ce corps, ainsi élevé en l’air, vint droit 
pour toucher le prévôt Morel, qui se retira dans le 
parquet, fermant la porte sur lui, contre laquelle ce 
corps, étant toujours en l’air, vint frapper de la plante 
des pieds, et en cette facon fut encore remportée, la 
tête devant, hors de ladite juridiction, en l'allée de la 
prison, entre la porte et celle de la rue... 

'« Le médecin appelé déclara qu'il n’y comprenait 
ni n’y pouvail rien, et déclara Francoise « possédée 
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armé de toutes pièces, accompagné d’un clerc porteur 


d’un bénitier et d’un goupillon. Il l'inonda d’eau bé- 


nite, ce qui la fit revenir à elle. Il l'interrogea alors 
et n’en obtint que de folles rêveries d'un cerveau 
surexcCité. | | 

« La nuit survint, tout à coup les chandeliers sont 
renversés, les chandelles éteintes, le vacarme re- 
commence : ce qui étonna tellement le curé, le 
greffier, le geôlier, les archers et plusieurs autres qui 
étaient présents, qu'ils se retirèrent tous fuyant, hors 
de ladite juridiction, et y laissèrent seul le prévôt 
Morel avec la dite Françoise. 

« Le tête-à-tête fut orageux. Il s’escrima dans les 
ténèbres contre le diable; mais à la fin, la frayeur le 
fit sortir d'une traite, hors d’haleine et fort échauffé, 
jusque dans la rue. | 

« Les prisonniers menacèrent de nouveau de se ré- 
volter, si l’on ne les délivrait pas de la présence de. 
Françoise. On la conduisit à l'église. Le curé voulut la 
faire communier. Mais toul aussitôt ladite Françoise, 
qui était à deux genoux, fut enlevée si épouvantable- 
ment, que ce fut tout ce que purent faire six person- 
nes que de la ramener à terre, sans toutefois voir ni 
apercevoir aucune chose. Plus de douze cents person- 
nes virent cela, entre lesquelles étaient les sieurs abbé 
de Morte-Mer, de Rate, les sieurs de Rubempré, les 
barons de Neufbourg, des Noyers, le sieur Séguier, 
grand maître des eaux et forêts, et plusieurs autres. 

« Trois fois Françoise fut inondée d’eau bénite, 
exorcisée, conjurée, et trois fois, malgré Dieu et 
Diable, l'enlèvement de la pauvre fille se renouvela. 
Elle fut ramenée dans sa prison. 

« On résolut de lui couper les cheveux et de les 
brûler, parce qu’elle avait dit qu’elle les avait donnés 
au diable, et qu'il la tenait par là. Mais à peine le 
médecin et le chirurgien avaient-ils commencé l'opé- 
ration sur la patiente que dix archers tenaient par le 
corps, les bras et les jambes, que Françoise fut enle- 
vée en l'air, d’entre les mains de tant de gens qui la 
tenaient, lesquels, contraints de courir après pour la 
reprendre ainsi en l'air, l'attrapèrent par ses accou- 
trements, et la mirent à terre en se jetant sur elle... 

« Lechirurgien la fit reprendre par les archers, et, 
continuant à lui raser les cheveux, on la vit en ur 
instant enlevée en l'air fort haut, la tête en bas, les 
jambes en haut. sans que ses accoutrements se ren- 
versassent... Rattrapée une troisième fois au vol, le 
Prévôt commanda au chirurgien de les lui raser ;vite- 
ment : mais nonobstant qu'elle fùt tenue par lesdits 
archers, elle fut encore retirée de leurs mains et en- 
levée en l’air..., mais étant reprise et aspergée d'eau 
bénite, le chirurgien paracheva de lui raser les chc- 


du malin Esprit ». Le curé de Louviers revint alors : veux, non sans grande peine... » 


234 


Je ne pousserai pas plus loin ces citations. Je dirai 
seulement que Françoise voyait les Esprits; mais elle 
croyait que c'était « le malin » qui empruntait lap- 
parence de plusieurs personnes et « tantôt en la 
forme d’un sien oncle mort, lui enchargeant d'accom- 
plir quelques vœux. » | 

Elle les accomplit en son lieu et place à l’église de 
Notre-Dame-des-Vertus. Mais on s'étonne de voir Sa- 
tan se charger de rappeler les gens à leurs devoirs de 
religion. 

« Or, celte histoire est tellement véritable, dit 
Palma Cayet en terminant, que tous les actes en sont 
écrits et signés authentiquement par plusieurs gens 
d'église qui ont vu tout ce que dessus. par le sieur 
Prévôt, par les substituts de messieurs les gens du 
roi et plusieurs témoins. » 


EUGÈNE BONNEMÈRE. 


GLOSSAIRE DE L’OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 


(Suite.) 
C 


Cabale. — Ce terme qu'on devrait écrire plutôt 
Kabbalah, puisqu'il dérive de l’hébreu, signifie Fradi- 
tion. On l'écrit aussi quelquefois Quabalah, il sert à 
désigner des choses diverses, et il a différentes signi- 
fications, comme nous allons voir : 

1° C'est la Zradition ou Doctrine ésotérique trans- 
mise oralement, les textes hébraïques disent de bouche 
à bouche, et d'âge en àge, de père en fils. C'est ce que 
les Juifs nomment Loi orale par opposition à la Loi 
écrite que Dieu donna à Moïse sur le Sinaï. Une fois 
descendu de ce mont et rentré dans sa tente, Moseiï 
(Mosché) communiqua à son frère Aaron l'explication 
qu'il avait reçue de Dieu; il en fit part à Eléazar et à 
Ithamar, fils d'Aaron, puis à soixante-dix vieillards 
qui composaient le Sanhédrin, enfin à tous les Israé- 
liles qui voulaient l’entendre,de sorte que les Enfants 
d'Israël avaient entendu l’explication de la Loi, une 
fois, les soixante-dix vieillards deux fois, Eléazar et 
Ithamar trois fois et Aaron le Grand-Prêtre, quatre 
fois. 

90 Ce terme désigne aussi l’interprélation que les 
Rabbins et les Docteurs juifs ont donnée, soit du texte 
de l'Ecriture, soit des mots, et même des lettres dont 
se compose le Lexte et dans ce but, ils le soumettent à 
certaines combinaisons. Ce genre de cabale se divise 
en trois parties : la Gematria, la Notaricon et la Thé- 
murah. 
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A. — La Gematria consiste à prendre les lettres 
d'un mot comme des chiffres et à expliquer ce mot 
par la valeur de ceux-ci. 


B. — La Notaricon consiste à prendre chaque lettre 
d’un mot pour une diction entière. 


C. — La Thémurah, c’est-à-dire changement con- 
sistant à tirer un autre sens d’un mot, soit en séparant 
les lettres qui le composent, soit en transposant ces 
mêmes lettres. — Cette dernière cabale est dite Arti- 
ficielle. 


3° Cabale pratique. — C’est la science à l’aide de 
laquelle on opère les œuvres magiques; c'est par elle 
que Moïse, Josué, Elie et d’autres Thaumaturges ac- 
complirent des phénomènes, qui n'étaient pas à la 
portée du vulgaire et que celui-ci dénommait dès lors 
Miracles. 

C’est à l’aide de cette cabale que Salomon (Schlômo) 
arriva à bâtir le temple de Jérusalem. — Cette cabale 
a été consignée en un livre publié par le 
rabbin Isaac Ben-Abraham, au commencement du 
xvin® siècle. 

De toutes les cabales, la plus importante de beau- 
coup, c'est la suivante : 


4 Cabale philosophique. — Cette cabale con- 
tient sur Dieu, sur Phomme et sur l Univers (Aziluth) 
une métaphysique particulière. Elle se divise en deux 
parties principales : l’une appelée Éereschut (Livre des 
principes) relative à tout ce qui se rattache à la con- 
naissance de la terre; et l’autre Mercabah ou le Cha- 
riot, dans laquelle se trouvent toutes les explications 
nécessaires à l'intelligence de toutes les vérités. — On 
la désigne sous le nom de Chariot, par allusion au 
chariot d'Ézéchiel. — Ces deux Sciences sont sacrées, 
on ne peut parler du Bereschit devant plus de deux 
personnes: quant à la Mercabah ou Mercavah, il est 
défendu de l'expliquer devant qui que ce soit. 

Voici quelques principes qu’on trouve dans la Ca- 
bale philosophique. 

4° Rien ne se fait de rien. — 2° Aucune substance n’a 
donc été tirée du néant. — 3° Donc la matière n'a pas 
été tirée du néant. — 4° Mais elle ne doit pas son ori- 
gine à la substance qu’elle nous montre. — 5° Il n’y 
a donc pas plusieurs matières, ni une matière pro- 
prement dite. — 6° Tout ce qui est, est fluide ou Esprit, 
— ‘ L'Esprit est incréé, éternel, intelligent, sensibie- 
et contient en lui le principe des mouvements. — 
8° Tout ce qui existe émane de l'Esprit Universel ou 
Infini, l’Ain-Sopu. — 9° Plus les êtres sont proches de 
cet esprit infini, plus ils sont grands et divins., — 
10° Le monde est émané de Dieu, il doit être regardé 
comme Dieu même qui, étant caché, Incognoscible, 
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Incompris dans sa pure essence, s’est manifesté et 
rendu pour ainsi dire visible à l'homme par ses éma- 
nations. ` 


Ce sont ces émanations qui ont créé dans l'Univers, 


trois moñdes différents : Aziah, Zetzirah et Briah, les- 
quels correspondent aux trois divinités fondamen- 


tales de l’homme : Vephesch, Ruasch et Neschamach. 


De la cabale juive sont dérivées, la cabale grecque, 
la cabale chrétienne et autres encore. — Les Adeptes 
de la Cabale, sont dénommés cabalistes. — D'après 
Ragon, la cabale est la clef des sciences occultes. — 
Cf. Racon, Muçonnerie occulte, p. 493-94. 


Cacoux. — Nom qu'on donne en Bretagne à cer- 
tains cordiers qui passent pour sorciers. Anciennement, 
c'étaient ces cordiers qui fabriquaient les cordes pour 
les tortionnaires et pour les bourreaux, quand la pen- 
daison était utilisée comme genre de mort pour les 
criminels. — Les cacoux, qu'on dénommait aussi Ca- 
queux, vivaient à l'écart des hommes, ne se mariaient 
qu'entre eux et ne mettaient jamais les pieds dans une 
église: ils vendaient des sorts, des amulettes et des 
talismans, ainsi que divers remèdes empiriques pour 
des maladies spéciales. | 


Cactonite. — Pierre merveilleuse qui, dans l’Anti- 
quité, servait de Talisman et rendait victorieux les 
généraux qui la portaient sur eux. 


Calice du Sabbat. — Dans l’horrible sacrilège 
dénommé Messe noiré ou Messe à rebours, l’officiant 
emploie un calice noir pour dire la messe et invoquer 
le Démon à l'élévation. 


Canidia, Canidie. — Célèbre magicienne et em- 
poisonneuse de l’Antiquité, mentionnée par Horace; 
elle pratiquait des envoûtements à l’aide de figures 
de cire et utilisait des conjurations magiques pour 
obtenir la réalisation de ses désirs. 

Capim ou Kapin. — On désigne sous ce terme 
au Brésil, le suc très caustique extrait d’une liane 
amère qui produit une sorte d’anesthésie ou stupeur 
analogue à celle du Haschich. — Les Pages au Sor- 
ciers se meltent en trance, à l’aide de cette liqueur. 


Carrés magiques. — Ces carrés sont de diverses 
sortes. Il y a ceux qui se rattachent à la géomancie 
kabbalistique, c’est-à-dire ceux qui servent à la Divi- 
` nation et qui se raltachent à la kabbalah et à la 
. Science des nombres et qui utilisent pour leurs opéra- 
tions des points ou petits cercles, dont les combinai- 
sons amènent la connaissance de l’avenir; il y a en- 
suite ceux qui sont divisés en cases, dans lesquelles 
sont inscrils des nombres, de manière à fournir tou- 
jours la même somme, quel que soit l’ordre dans le- 
quel, on additionne les chiffres inscrits dans les cases, 
c'est-à-dire qu'on les additionne horizontalement, 
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verticalement 
carrés : . 


ou diagonalement; voici un de ses 


Le présent carré n’a que trois côtés, mais on peut 
faire des carrés magiques de cinq, sept et neuf côtés, 
car ilfaut toujours que, dans le carré magique, le 
nombre des cases qui forment ses côtés soit impair. 

Les carrés magiques sont encore aujourd’hui très 
usités dans tout l'Orient principalement parmi les 
Guèbres, les Hindous, les Thibétains, les Chinois-et 
autres peuples. — Les carrés magiques, quand ils 
sont utilisés comme talismans, doivent être écrils sur 
parchemins vierges. — Voy. PARCHEMIN. 


Cauchemar. — Tout le monde sait ce qu'est le 
cauchemar : c’est une sorte de mauvais rêve à tel 
point angoissant que l'individu qui le subit, craint 
parfois de manquer de respiration, tant est forte l’op- 
pression qu'il ressent. Tel est, en général, l'effet du 
cauchemar, mais quelle en est la cause? Une grande 
fatigue avant de s'endormir, le ventre creux ou trop 
plein au moment de se coucher, peuvent également 
provoquer le cauchemar; telles sont les principales 
causes physiques, auxquelles on peut joindre des 
causes morales : chagrin, afflictions, grandes contra- 
riétés, ambition déçue, douleurs, soucis, excès 
de travail, etc., etc., en un mot toute cause dépri- 
mante, physique ou morale, peut donner le cauche- 
mar; mais ces causes sont extérieures, £'xolériques 
comme on dit en langue occulte, or le cauchemar 
peut également provenir de causes E'sotériques, c'est- 
à-dire cachées pour la généralité des hommes. Ainsi 
des invisibles, c'est-à-dire des êtres du monde astral 
(de l'au-delà) peuvent parfois, le plus -souvent, cau- 
ser à l'homme du cauchemar en comprimant sa poi- 
trine ou son ventre ou ces deux portions du corps à la 
fois, de sorte que l'individu qui subit ce mauvais 
rêve, ne peut ni crier, ni parler, ni parfois respirer. 
Ainsi on rêve qu'on se trouve en présence de malfai- 
teurs, on veut fuir et les jambes refusent leur con- 
cours, on a une arme quelconque, on veut s’en servir 
mais tous vos membres sort comme paralysés; on 
veut crier, appeler au secours et la voix reste muette 
dans la gorge. 

Mais comment ces êtres, ces invisibles, ces véri- 
tables malfaiteurs de l’astral peuvent-ils avoir le pou- 
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voir ou seulement la faculté de tourmenter ainsi 
l'homme? Ceci serait trop long à expliquer et nous 
ferait sortir du cadre très synthétique que nous a 
tracé l’éminent Directeur de cetle revue, aussi nous 
bornerons-nous à dire que la responsabilité de 
l’homme, son libre arbitre, est fort peu de chose, et 
pour rester libre et indépendant, il doit être ou tout 
au-moins s'efforcer d'être, absolument bon et moral 
pour attirer à lui les bonnes influences, car, dans le 
cas contraire, s’il est mauvais, vicieux, cupide, adonné 
au mal, il attirera des mauvaises influences qui pour- 
ront le conduire jusqu’au crime. Nous n’insisterons 
pas davantage sur ce sujet intéressant qui demande- 
rait bien des pages pour son développement et nous 
nous bornerons à dire, que, pour nous, qui étudions 
l'occultisme depuis plus de trente années, nous pou- 
vons affirmer à nos lecteurs que l'invisible joue un très 
grand rôle, un rôle prépondérant dans l'existence 
humaine; nous pourrions ajouter : s Ë 
Experto, crede Roberto! 


Ceinture Magique. — Ceinture douée de cer- 
taines propriétés qu'on fait porter à des malades 
atteints de certaines maladies,afin de les en guérir. Il 
existe de nombreux genres de ces ceintures, l’une des 
plus célèbres, dite Ceinture de Saint-Jean, est faiteavec 
des feuilles de fougères måles cueillies la veille de 
la Saint-Jean à midi et tressées de façon à former le 
caractère magique HVTI. — L'usage de ces ceintures 
n’a pas disparu de nos jours, ainsi il existe une Ceinture 
Ismaël, croyons-nous, qui est formée d’une double 
bande de toile qui renferme des plantes odorifé- 
rantes et qui aurait, d’après son inventeur, la pro- 
priété de faire maigrir. Les ceintures électriques ou 
magnétiques pour obtenir le même résultat ou pour 
chasser les douleurs névralgiques ou arthritiques 
ne sont que des dérivés de la Ceinture Magique; il 
en existe quantité d’autres, les ceintures vitalistes 
pour renforcer la vie, les ceintures fortifiantes, etc., 
car il faut savoir se borner. 


Cercles. — Ilexiste en Occultisme et en Magie, 
quantité de cercles, nous dirons quelques mots des 
plus importants ou des plus connus ; Cercle magique, 
est celui dans lequel le Mage ou Magicien doit s’enfer- 
mer avant de procéder aux opérations magiques, aux 
Œuvres Magiques. 

On peut tracer ces cercles de diverses manières; les 
Grimoires en donnent différentes descriptions, mais 
le meilleur cercle magique, est celui qui est tracé de 
la manière suivante: On prend une épée et on trace 
autour de soi un cercle sur le sol, de manière à occu- 
per le centre du dit cercle. — On peut aussi, à l’aide 
d’un charbon, de lacraieou de la sanguine rouge, etc., 
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- tracer ce même cercle. — Le Grand Grimoire nous 


apprend, qu'en entrant dans le cercle-magique, le 
magicien ne doit porter sur lui, aucun métalimpur, 
c'est-à-dire fait avec d’autres métaux que l'or ou 
l'argent. 

Le Cercle des Fées est un cercle ou une circonférence 
de gazon qui se trouve très vert, au milieu d’un ter- 
rain sec et aride. 

Le Cercle des sorciers qu'on nomme aussi Cerne est 
celui qui est tracé par ces Goëtiens pour évoquer le 
Démon. — On nomme Cercle des neuf Planètes ou 
Navakiraha-Sakkaram, le tableau astrologique des 
Brahmes. 

Quand Chiva (Siva) donna ce cercle à sa femme 
Parvati, il lui dit : que quiconque adorerait la Divi- 
nité avec le Sakkaram coordonné ainsi qu'il le pres- 
crit, recevrait le pouvoir de créer tous les mondes et 
que Brahma avait reçu par lui le pouvoir de créer. 


Chaîne Magique. — Champ d'attraction fluidique 
que crée autour de lui dans le monde visible et dans 
le monde invisible le Magicien, et grâce auquel il peut 
être secondé dans ses œuvres magiques. 


Chaldéens. — Habiles magiciens, qui créèrent ou 
perfectionnèrent les divers arts magiques. Dans le 
monde visible et dans le monde invisible, il existe des 
genres très divers de Chaldéens. — Cf, La Doctrine 
Esotérique à travers les âges, chap. x1v. La Doct. chez 
les Chaldéo-Assyriens. 

Chaman ou Schaman. — Nom du sorcier dans 
certaines contrées de l’Asie septentrionale et de la: 
Sibérie. — Les Tchouktehis maltraitent fort souvent 


leurs chamans, nous dit Wrangel {tome I., p. 265, Le 


Nord de la Sibérie, trad. franç.), mais ceux-ci demeu- 
rent inflexibles. — Les chamans s’excitent pour pro- 
phétiser en frappant sur une sorte de tambour dé-: 
nommé Boubna. 


Chance. — Terme vulgaire qui sert à désigner le 
bonheur qu'obtient un individu, sans avoir rien fait 
en apparence pour l'obtenir, d’où les expressions; 
avoir de la chance au jeu, en amour, dans ses affaires, etc. 
— C'est là une idée très fausse, car l'homme n'a que 
le bonheur que lui mérite son karma. 


Charmes. — Enchantemenis, sorlilèges, sorts pra- 
tiqués de diverses façons pour produire des effets 
divers sur les personnes qui sont le but des charmes. 

Il existe un très grand nombre de charmes et de 
sorts, dans les Grimotres, on peut trouver de nom- 
breuses formules pour pratiquer des charmes et un 
grand nombre d’autres pour les CONTRE-CnARMES, (Voy. 
ce mot.) 

Chardins. — Astrologues ou Magiciens Chaldéens 
qui exerçaient l'art magique par tous les modes usités. 
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Chaudrons. — Les vibrations quelles qu'elles 
soient, exercent sur le système nerveux des influences 
diverses. Beaucoup de nos lecteurs savent par exem- 
ple, que, dans la campagre, pour rassembler en un 
Seul point,en boule compacte,un essaim d’abeilles qui 
se disperse, il suffit de frapper sur un chaudron de 
cuivre ou une forte casserole et, au bout de quelques 
minutes, les abeilles se massent les unes sur les au- 
tres en un peloton compact sur l'arbre au-dessous 
duquel on frappe; de là, le préjugé de croire qu’en 
rappant sur un chaudron, on peut, par ce moyen, 
éloigner d’un lieu quelconque les mauvais esprits» 
les spectres et les fantômes. ; 

_ Chemise de nécessité. — Sorte de chemise char- 
gée de caractères magiques que revêtaient les sorciè- 
res allemandes du moyen-âge, quand elles croyaient 
avoir à craindre de subir des maux divers. | 

Chevesche. — Nom qu'on donnait aux sorcières, 
qui avaient la réputation de sucer comme des vampires 
le sang des jeunes enfants. — La chevesche est une 
sorte de grande chouette qui aime à se repaître de 
sang. 

Chrysopée. — Nom sous lequel les Alchimistes 
désigaent la Pierre Philosophale. 

Chrysoprase. — Pierre précieuse qui a la pro- 
priété de fortifier les vues affaiblies. 

Clavicules de Salomon (Schlômo). — Ouvrage de 
magie, qui a été attribué au roi Salomon; primitive- 
ment écrit en hébreu, il a été traduit dans un grand 
nombre de langues. Cet opuscule est un véritable tré- 
sor pour la science occulte. Il contient non seulement 
des conjurations et des formules magiques, mais 
encore, en une grande évocation, il synthétise enune 
cérémonie, presque tous les enseignements magiques. 

Conjurateurs. — Magiciens ayant une puissance 
fluidique assez forte pour conjurer les Démons, les 
tempêtes et autres cataclysmes de la Nature ; ces magi- 
ciens obtenaient ces résultats par simple Conjuration, 
c'est-à-dire qu’on obtenait, au milieu d'eux, chez quel- 
ques personnes, des effets analogues à ceux qu'on 
remarqua plus tard chez de pieux visiteurs de la 
tombe du diacre Paris. Ce diacre était janséniste, il 
mourut en 1727 et ceux dont il avait partagé les 
idées et les opinions religieuses, c'est-à-dire les Jan- 
sénistes, en firent bientôt un Saint; et c'est sur son 
tombeau que s’accomplirent de nombreux « miracles » 
et qu'on pratiquait une sorte de culte qui parut si ido- 
lâtrique à l'archevêque de Paris, qu’il dut l’interdire. 

Cette sorte d’épidémie d’extase se manifestait par 
d’horribles convulsions, durant lesquelles le convul- 
sionnaire éprouvait une perte totale de sensibilité 
dans tous ses membres, mais acquérait, en revanche, 
une exaltation considérable de ses facultés intellec- 
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tuelles. Nous n’insisterons pas plus longuement sur 
ce sujet, d'autant que les lecteurs de l'£cho du Mer- 
veilleux Suivent actuellement dans la Revue tout 
l'historique de cette affaire. 


(A suivre.) JEAN DARLES. 


NOTRE COURRIER 


QUESTIONS 


Quels témoins voudraient prendre la peine de nous exposer 
ce qu'était l'esprit familier attribué à feu Stanislas de Guaita 
par M, George Malet? (Echo 1898, page 351). Le fait a éte 
nié à propos du livre des sieurs Hacks et Taxil, M. de Guaita 
aurait seulement vu une dme en peine. 
l UN LISEUR, 


ÇA ET LA 


Curieux phénomène. — Un curieux phénomène phy- 
siologique vient d’être constaté au cimetière de Péri- 
gueux. 

Un fossoyeur creusait une fosse : soudain il laisse tom- 
ber sa pelle de saisissement et reste immobile comme pé- 
trifié. Un homme, un boucher, enterré depuis neuf ans, 
venait de lui apparaître, semblant dormir; le cercueil 
avait disparu, rongé par l'humidité, mais le corps était 
dans un parfait état de conservation, et une bonne partie 
des vêtements était intacte. 

On appela la famille qui fit procéderà unè nouvelle 
mise en bière et à une nouvelle cérémonie, et le défunt 
fut enterré une seconde fois au méme endroit que la pre- 
mière, 

On dut creuser une fosse autre part pour déposer le cer- 
cueil du dernier décédé qu’on allait inhumer à cette place, 
la concession étant expirée. 

Quelle explication donner à ce fait étrange? 


* 
xK $ 


Un mari décédé qui vient chercher sa femme. — Le 
fait s'est passé à Danbury (Connecticut). Mt Pettitt, de 
Brooklyn; se trouvait en visite chez sa fille, Mme Lee, et 
paraissait se trouver en très bonne santé. Mme Lee, en 
revanche, qui venait de subir une opération chirurgicale, 
était encore três malide et couchée dans la chambre vol- 
sine de celle qu'occupait sa mère. Celle-ci se retira tard le 
samedi soir, et le dimanche matin fit l'accueil le plus gai 
à son gendre quand celui-ci vint la voir, vers midi, avec 
des fruits et du café; elle avait l'habitude de se lever tard. 
Peu après la sortie de M, Lee, Me Lee vit entrer dans la 
chambre de sa mère la figure bien connue d'elle de son 
père, mort depuis seize ans. Elle entendit distinctement la 
voix de celui-ci disant à Mme Pettitt : « Margaret, viens 
avec moi! » Me Lee était pétrifiée, clie entendit sa mére 
répondre d’une façon indistincte, mais le ton était celui de 
la soumission. ‘Un instant après la porte s'ouvrit, et le 
père tenantsa femme tendrement enlacée, traversa le seuil; 
à ce moment ils s’évanouirent à ses yeux, et M"° Lee 
appela son mari, s’écriant : « Quelque chose est arrivée 
à ma mère, va auprès d'elle, vite! » M. Lee chercha à 
calmer sa femme puisil se rendit dans la chambre voisine 
où il trouva M®° Pettitt morte. 

* 
+ *# 

Les miracles de Saint-Elie. — Non loin de Beyrouth, 

il y a un village du nom d’El-Duoir, qui compte une 
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soixantaine d'habitants, et où s'élève une vieille église en 
l'honneur du Saint Prophète Elie. 

Le sacristain travaillait, il ya quelques années, avec d’au- 
tres, à la réparation de cette église, lorsque, raconte-t-on, 
jaillit soudain une source limpide, au côtédroit de l'autel. 

La foi des habitants leur suggéra l'idée d'employer cette 
eau pour leurs malades, et les guérisons eurent bientôt 
récompensé leur foi, 

Un, entr'autres, nommé Mussa Kodoz, âgé de quarante 
ans environ, et atteint depuis plusieurs années d’une ma- 
ladie d'estomac, ne pouvait prendre aucune nourriture 
sans la vomir. ’ 

Il voulut boire de cette eau, et, le lendemain, il était si 
complètement guéri, que, maintenant, il mange de lout 
ce que bon lui semble, sans en être incommodé. 

Le bruit de ces guérisons se répandit dans les villages 
voisins. À Couaissi, il y avait un aveugle qui fit vœu de 
travailler, vingt jours, aux réparations de Féglise du Pro- 
phète Elie, s’il obtenait sa guérison. 

Arrivé à El-Duoir, son compagnon demande au maître- 
maçon de lui donner, pour en faire boire à l'aveugle, de 
ee miraculeuse qu’il tenait à la main dans une bou- 
teille. 

-— Oh! dit ie maitre-maçon, il serait plus facile à Saint- 


Elie de fui créer de nouveaux yeux, que de lui guérir ceux 


qu'il a. 

— J'ai la foi, dit l’aveugle. 

— Sa foile guérira ! dit le sacristain. 

— Mais, reprit le maître-maçon, il serait plus facile 
que cette eau devienne de l'huile! » 

Et pendant qu'il parlait, voici que machinalement il in- 
cline la bouteille qu’il tenait bouchée avec le doigt, et il 
en tombe quelques gouttes dans la source miraculeuse, 
qui, à la vue de tous, surnagent à la surface. 

L'eau de la bouteille venait, en effet, d’être changée en 
huile; et cette huile est conservée pour les malades, aux- 
quels on la distribue, goutte par goutte. 

L'aveugle en fit le premier usage et fut guéri, la nuit 
suivante; aussi accomplit-il son væu avec une grande joie. 

Un boïtcux fut guéri et laissa ses béquilles dans l'église 
de Saint-Elie. 

On nous assure que tous ceux qui visitent le sanctuaire, 
même les mahométans, s’en retournent consolés, et les 
malades guéris. 

Aussi les multitudes accourent-elles de tout le Liban et 
de l'Egypte. 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD® 


MIRACLE OPÉRÉ SUR M. PHILIPPE SERGENT. 
(Suile.) 


Après y être resté fort longtemps, ne voyant passer 
personne et songeant combien.lui était impossible 
d'arriver sans aide jusqu’au logement de son oncle, il 
se sent pénétré de douleur, il est tout prêt de s’aban- 
donner au désespoir. Mais, à ce moment, il voit de loin 
un charretier dont la charrette vide passait dans le 
grand chemin au bout de l'allée; il l'appelle de tontes 
ses forces et le charretier étant venu à lujiii le conjure 
au nom de Dieu de le conduire chez son oncle rue de 
la Clef, près de la Pitié. Ce charretier a assez de cha- 
rité pour le prendre entre ses bras, le mettre dans sa 


4. Voir les numéros 67, 68, 69, 70, 71, 72, 73, 74, 15, 76, 11, 
78, 19, 80, 81 et 82. 
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charrette et le mener jusqu’à la Pitié où il allait. 

Quoique Sergent n’eût plus que cent pas à faire pour 
gagner le logis de son oncle, il se laisse encore tomber 
plusieurs fois, mais à chaque fois la Providence four- 
nit quelqu'un pour le relever. 

Dès le lendemain 8 juillet 4734, il commence sa 
neu vaine au tombeau de M. de Pàris où il se transporte 
appuyé sur son bâton, sa béquille et sa femme. Les 
deux premiers jours il ne recoit aucun soulagement, 
ce n’est que le 40 juillet qu'il plaît à Dieu de faire 
éclater sur lui les effets de sa bonté intinie. 

Ce jour entre huit et neuf heures du matin, Sergent 
s'étant fait coucher sur la tombe du Saint-Diacre, 
ressent d’abord de vives douleurs dans tout son corps, 
dans la cuisse et la jambe droites depuis si longtemps 
insensibles. Le lecleur devine aisément le nom qu'on 
doit donner à ce commencement de l’action de Dieu, 
qui par une opération surnaturelle envoyait dans ces 
membres paralytiques une foule d'esprits animaux. 
Dans l'instant, les muscles de la cuisse et de la jambe 
droite de notre impotent, font en s'allongeant un 
bruit semblable à celui d'un coup de fouel. 

Tous les spectateurs en sont émus, les uns reculent, 
frappés d'étonnement, d'autres restent immobiles, 
fixés par la surprise, quelques-uns s’empressent de 
s'approcher pour examiner plus attentivement l'œu- 
vre de Dieu, dont ce bruit leur paraissait le premier 
signal. Dans ce moment, la paralysie cesse, l’ankylose 
se dissipe, les os du genou se décolléent, [a jambe re- 
tirée s'étend, les parties mortes et desséchées se rani- 
ment les membres bleuâtres reprennent une couleur 
naturelle. Sergent lève la tête et voit clairement tous 
les objets, le brouillard qu'il avait eu continuellement 
devant les yeux se dissipe. Transporté de joie et de 
reconnaissance, il se lève tout droit sur le tombeau, 
il se trouve si parfaitement guéri que tous ses mem- 
bres ont dès ce moment toute l’agilité et la force 
qu'ils avaient jamais eue. 

L'instant du bienfait est aussitôt celui de l’action de 
grâces. Il prend le premier livre qu’il aperçoit dans 
les mains d’un des spectateurs, ilentonnele Fe Deum; 
mille voix s’unissent à la sienne, on crie « Miracle » 
de tous côtés, c’est une effusion générale des cœurs et 
comme le premier tribut qu’exigent les merveilles du 
Très Haut qu'un tel spectacle est digne d'augmenter 
notre foi, qu'il est intéressant pour un vrai chrétien. 

Au premier effort d’un cœur dont Sergent n'est pas 
maitre d'arrêter la faillie, il fait succéder le témoi- 
gnage plus durable d’une reconnaissance qu'il voudrait 
perpétuer à tous les siècles. Brülant du désir que la 
mémoire en soit conservée dans les archives du sanc- 
tuaire, il se transporte à la sacristie, suivi d'une foule 
de monde qui l'accompagne; là, on dresse le procès- 
verbal de la guérison qui est signé par lui-même de 
celte main qui avait été silongtemps paralytique, par 
les principaux officiers de l’église et par quelques autres 
personnes qui avaient été témoins de ce miracle et 
Sergent laisse en celieu son bâton et sa béquille, 
témoins muets mais incorruptibles d’une maladie 
dont la grandeur ne sert qu’à relever -celle du 
bienfait. 

Le bruit de cette merveille se répand bientôt, ıl 
parvient jusqu’à la tante de Sergent qui emmaillotait 
en ce moment sa petite fille ; à ce récit, tout hors 


d’elle-même, elle ne sait plus ce qu’elle fait, elle met 
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son enfant nue en chemise dans son tablier et court à ! 


Saint-Médard. . 

La vue de son neveu qu'elle rencontre au sortir de 
la sacristie marchant avec facilité au milieu d’une 
foule, qui aurait dû l’accabler, redouble son étonne- 


ment, les forces lui manquent, elle est obligée de- 


s'asseoir. Les mouvements de joie, de surprise et de 
reconnaissance qui s'élèvent en foule dans son cœur, 
ne peuvent trouver d’issue que par un torrent de lar- 
mes. 

Cependant Sergent s'avance comme en triomphe, 
suivi d’une multitude de personnes que l'admiration 
des œuvres du Très-Haut, attire à sa suite. 

Cette pompe n'avait rien du faste de l’homme, tout 
y respirait la pitié, le zèle s’y mêlait avec les soupirs, 
la louange y était jointe avec la componction, l’excla- 


mation et le recueillement se succédaient sans inter- 


valle. 

Toute la journée, Sergent, pour satisfaire l’empres- 
sement de ceux qui voulaient s'assurer par eux-mêmes 
de la vérité et de la perfection d'une guérison si mi- 
raculeuse, fut obligé de faire sans cesse des mouve- 
ments de son bras, de sa main droite et d’être tou- 
jours sur ses jambes, mais il n’en ressentit aucune 
lassitude, Dieu lui donnait des forces ; et s’il ne jugea 
pas à propos de lui créer sur-le-champ des chairs 
pour regarnir ses membres desséchés, du moins, il 
leur avait rendu dès le premier moment leur couleur 
naturelle et toute l'agilité et la force qu'ils avaient 
jamais eus. Peu de jours après, on s’aperçut que sa 
jambe, sa cuisse étaient complètement guéries. 

Le lendemain 11 juillet il fut, à Bicêtre, annoncer 
lui-même le miracle de la guérison..Il n'avait qu'à se 
montrer, son élat parlait. La surprise y fut extrême; 
on le fit d’abord monter dans une chambre où étaient 
lasæœur Julie, supérieure dela Maison, lasœur Fontaine, 
officière de la salle des paralytiques, M. de la Chapelle, 
l'un des administrateurs de l'Hôpital général et plu- 
sieurs autres personnes. 

Ils sont d'autant plus frappés de la. guérison que, 
quatre jours auparavant, ils avaient vu avec compas- 


sion son état déplorable; tous en rendent gloire à la - 


Toute-Puissance de Celui qui ne dédaigne pas la prière 
du pauvre. | 

Les sœurs Julie et Fontaine oubliant tout intérêt 
humain, donnent même sur-le-champ leur certificat, 
tant de ce qu’elles voyent, que de ce qu’elles ont vu, 
c’est-à-dire de sa maladie incurable et de la guérison 
parfaite... 

De cette chambre, il va dans le dortoir des paraly- 
tiques où il avait été depuis le 44 juin jusqu’au 7 de 
ce mois de juillet. Aussitôt qu'il parait, ce lieu, séjour 
de la tristesse, change à l'instant de face, la joie est 
peinte sur tous les visages, l'espérance renaît dans les 
cœurs les plus abattus, le paralytique le plus impotent 
se sent rassuré sur son sort : on dirait qu'il ne s’agit 
pas seulement de la guérison de Sergent, mais que 
l’Ange de Dieu vient annoncer une amnistie générale 
aux captifs que sa justice tient enchaînés par les 
liens de leurs infirmités; les uns lèvent les bras 
vers le Ciel qu'ils regardent comme ouvert par la 
médiation d’un Saint dont la pénitence plaide auprès 
du trône de la grâce la cause des malheureux, les 
autres se prosternent le visage contre terre pour 
adorer celui qui frappe et qui guérit, qui est maître 
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de la vie et qui commande à la mort : tous rendent 
grâces à la bonté divine, qui a daigné jeter un regard 
de miséricorde sur l’un d'eux ; tous se flattent de l'es- 
pérance, de trouver dans le témoignage qu'ils ren- 
dent avec ardeur de la guérison miraculeuse de leur 
confrère, un titre pour obtenir la leur; ceux qui sont 


-en état de signer, s’empressent de lui donner leur 


certificat, 

A peine est-il de retour dans la chambre où étaient 
les sœurs Julie et Fontaine avec M. de la Chapelle, on 
lui demande s’il veut permettre qu'on lui fasse voir un 
paralytique guéri subitement la veille. Le magistrat 
y ayant consenti, Sergent lui est présenté. Il le voit, 
l'interroge, l’examine, le fait marcher, s'adresse aux 
sœurs Julie et Fontaine, revient à lui, fait mille ques- 
tions sur la paralysie et sur les circonstances de sa 
guérison; enfin l'évidence des faits le convainc; il se 
tourne vers M, de la Chapelle qu’il embrasse et mel ainsi 
à couvert une partie du trouble qu’un miracle si évi- 
dent excite dans son âme. 


(A suivre.) 


A TRAVERS LES REVUES 


PSYCHOGRAPAIE. — La Revue Spirile commente la 
publication de la traduction, par le docteur Dusart, 
d'un ouvrage de M. A. (Oxon) sur la psychographie. 

On sait que par le terme « psychographie » on dé- 
signe cette classe de faits psychiques dont le proto- 
type est le phénomène d'écriture directe... 

Voici quelques extraits de l’étude du docteur Du- 
sart. 


C'est le baron Guldenstubbé qui a fait le plus re- 
marquable récit de phénomėnes ‘de cette espèce si 
particulière, dans son livre intitulé : La réalité des 
Esprits et le phénomène merveilleux de leur écriture 
directe. 

Le baron a dû être un Psychiste d’une bien grande 


puissance, car tous ses messages ont été obtenus sans 


oo Po 


le secours d'aucune autre personne et dans des condi- 
tions qui, dans la plupart des cas, auraient exclu toute 
chance de succès. Il en est de ces expériences comme 
de toutes les autres : leur réussite exige la réunion 
d’un certain nombre de conditions. On les a autrefois, 
et même encore aujourd'hui, singulièrement exagé- 
rées et mal établies : c’est ainsi que l’on a déclaré que 
l'obscurité était d’une nécessité absolue. Il n’en est 
rien. Je pense que tous les phénomènes peuvent se 
produire en pleine lumière, sauf, bien entendu, ceux 
qui ne peuvent se percevoir que dans l'obscurité, 
comme, par exemple, les apparitions lumineuses et 
phosphorescentes. lI faut plus de temps et de patience, 
mais avec ces deux éléments la lumière n'oppose plus 
un obstacle insurmontable. 

Parmi les endroits signalés comme ayant été le 
siège des expériences les plus réussies, l’auteur cite 
le Louvre, le musée de Versailles, la Basilique de 


Saint-Denis, l'Abbaye de Westminster, le British Mu- 
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seum, les cimetières Montparnasse, Montmartre et du 
Père- Lachaise, ‘le Bois de: Boulogne, diverses églises 


et des ruines anciennes de France, d'Allemagne, d'Au- 


triche et d'Angleterre. 

La liste de ses témoins comprend vingl-sept noms, 
choisis parmi le très grand nombre de personnes dis- 
tinguées, qui ont à plusieurs reprises assisté à ses ex- 
périences. On y rencontre ceux de M. Delamarre, ré- 
dacteur en chef de la Patrie, M. Choisselat, rédacteur 
de l'Univers; M. Dale Owen; M. Lacordaire, le frère 


du grand orateur; M. De Bonnechose, l'historien ;: 


M. Kiorboë. le peintre suédois bien connu; le baron 
Von Rosenberg, ambassadeur allemand près de la 
cour de Wurtemberg; le prince Léonide Galitzin et 
deux autres membres de la noblesse de Moscou; le 
Révérend William Mountford, qui a apporté son té- 
moignage personnel au Spiritualisl du 21 décembre 
1877. 

M. Coleman, d'Upper Norwood, donli l’expérience 
date de si loin, me fait savoir qu il se rappelle parfai- 
tement avoir vu M. Dale Owen se rendre à Paris dans 
l'unique but d'assister à ces remarquables expé- 
riences. Il raconta à M. Coleman comment il avait 
accompagné le baron et sa sœur Julia dans les di- 
verses chapelles de Paris, où il déposa des feuilles de 
son propre papier, sans crayon ni quoi que ce fût 
pour écrire. S'étant retiré à quelques pas, mais sans 
perdre le papier de vue un seul- instant, il retrouvait 
dans chaque cas des messages intelligents qui y 
étaient écrits. M: Coleman avait une de ces curieuses 
p-ychographies en sa possession. Elle avaitété obtenue 
au Palais de Trianon, à Versailles. 

Le volume est accompagné de trente fac- similés de 


psychographies ainsi obtenues, et choisies parmi plus, 


de deux cents spécimens, en vingt langues diffé- 


rentes, dont plusieurs couvraient un nombre de ‘pages ` 


variable. Ils furent tracés entre Îles années 1856 et 


1872. La première expérience eut lieu en déposant du. 


papier et un crayon dans une boîte fermée avec une 
clef, qui ne-quitta pas un seul instant le baron. Per- 
sonne ne se doutait qu'une expérience de ce genre 


fût en cours. Au bout de douze jours, pendant les- 


quels aucune marque ne fut tracée sur.le papier, on 


vil apparaître sur celui-ci certains caractères mysté- ` 


rieux et ce jour-là dix expériences diverses furent 
reproduites avec plein succès.. On laissa alors lą 
boîte ouverte, en lobservant,et l’on vit l'écriture s'al- 


longer sur le papier sans le moyen de crayon. A partir 


de ce moment, on cessa tout à fait de déposer un 
crayon et l’on obtint ce nombre considérable de psy- 
chographies, en se bornant simplement à déposer une 
feuille de papier blanc sur la table d’un salon, dans 


les édifices publics, ou sur les piédestaux des an-: 
ciennes-statues ou-sur les tombeaux contenus dans. 


les églises et les cimetières. Il était évidemment in- 
différent que le papier fût déposé ici ou là et il est 
possible que le baron, par l'effort de sa volonté, ait 
provoqué la production de certains noms dans cer- 


tains lieux spéciaux. L'association de certains noms, 
avec des statues ou des tombeaux était la consé- - 


quence de la préoccupation de son esprit. 

M. Crookes raconte dans ses recherches deux remar- 
quables exemples de psychographie, que je vais citer 
parce que l’un d'eux montre combien l'observation 


peut être facile, et comment on peut obtenir des ré-. 
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sultats pleinement satisfaisants, même dans l'obscu- 
rité, lorsqu'il n'existe aucun moyen de mettre en 
doute la valeur du résultat ainsi obtenu. Ceux qui 
n'ont jamais fait d'expériences affirment ordinaire- 
ment que tout résultat obtenu dans l'obscurité est, par 
le fait même, dépourvu de valeur. Le récit de 
M. Crookes est de nature à dissiper cette erreur, que 
l'on ne retrouve que trop chez les sceptiques scienti- 
fiques, qui débutent avec des préventions contre la 
réalité des phénomènes en général et par conséquent 
de ceux qui se présentent dans les conditions dont 
nous parlons. 

« Le premier fait que je veux citer eut lieu, à la 
vérité, dans une séance obscure, mais celte circon- 
stance ne rendit pas le résultat moins satisfaisant. Je 
m'étais assis près du médium, Miss Fox, et les seules 
autres personnes présentes étaient ma femme et une 
de ses parentes. Je tenais les deux mains du médium 
dans une des miennes, tandis qu’elle avait posé ses 
deux pieds sur les miens. Une feuille de papier avait 
été déposée sur la table, devant nous, et de ma main 
restée libre je tenais un crayon. 

Une main lumineuse descendit du plafond du salon 
et après avoir flotté quelques secondes près de moi, 
prit le crayon de ma main, écrivit rapidement sur la 
feuille de papier, rejeta le crayon, puis s'éleva au- 
dessus de nos têtes, en se perdant peu à peu dans l'ob- 
scurité. . 

On peut considérer le second fait comme le récit 
d’un échec. « Souvent un bon échec contient plus 
d'enseignements que l'expérience la plus parfaitement 
réussie. » 

Ce second ças se produisit dans mon propre salon, 
en pleine lumière, en présence seulement de quel- 
ques-amis et de M. Home. Diverses circonstances, sur 
lesquelles je crois inutile d’insister, avaient prouvé 
qùe ce soir-là le pouvoir psychique était considérable, 
Aussi j'exprimai le désir d'observer de mes yeux la 
production dun message écrit, comme un de mes 
amis m’en avait décrit un tout récemment. Je reçus 
aussitôt cette réponse par l'alphabet: « Nous allons 
essayer.» Un crayon et quelques feuilles de papier 
furent déposés au centre de la table. Aussitôt le crayon 
se dressa sur:sa pointe, et après s'être avancé vers le 
papier par petites secousses pleines d'hésitation, il 
retomba. Il se releva de nouveau pour retomber 
encore. Il essaya une troisième fois, mais sans plus de 
succès. Après ces trois tentatives infructueuses, une 
petite latte en bois qui se trouvait sur la table, près 
du crayon, glissa vers celui-ci, se releva de quelques 
pouces au-dessus de la table. Le crayon se leva à son 
tour et vint s'appuyer contre la latte et tous deux 
firent un effort pour tracer une marque sur le papier. 
Ils retombèrent et firent ensemble un nouvel effort, 
Après une troisième tentative, la latte abandonna le 
crayon et retourna à sa place. Le crayon resta en tra- 
vers du papier, comme il y était retombé et ce mes- 
sage nous fut donné par l'alphabet: « Nous avons 
essayé de faire comme vous nous l'aviez demandé, 
mais notre puissance était épuisée. » 


Le Gérant: GASTON MERY. 
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Le mystère de la rue de Bourgogne 


Les journaux, depuis plus d’une semaine, sont 
remplis de dissertations et de reportages sur lévé- 
nement mystérieux qui met en émoi les habitants 
de la rue de Bourgogne. 

Il s’agit, on le sait, d’une prétendue « maison 
hantée » où, depuis des mois, on entendrait les 
cris et les gémissements dun enfant martyrisé, 
sans qu'il ait été jusqu’à présent- possible de dé- 
couvrir l’auteur de ces PASSA et de ces 
cris. : - i 
L'affaire semble donc être du ressort de l’Écho 
du Merveilleux et nous allons essayer d’en déchif- 
frer l'énigme. 


Rappelons d’abord les faits connus. 

Au mois d'octobre dernier, M. Brongniart, com- 
missaire de police du quartier des Invalides, rece- 
vait une lettre anonyme dans laquelle on l’infor- 
mait qu'à différentes reprises on avait entendu des 
plaintes désespérées, des appels déchirants, qui 
semblaient sortir d’un immeuble exactementsitué 
derrière le 51 de la rue de Bourgogne et dépen- 
dant du Ministère de l'Agriculture. 

M. Brongniart. fil faire des recherches. Elles 
restèrent sans résultat, l’auteur de la lettre ano- 
nymen ayant pu être découvert. 

Le 16 juin dernier, nouvelle lettre anonyme, 
plus affirmative, plus détaillée que la première. 
M. Brongniart mit un de ses inspecteurs en cam- 


| pagneet celui-ci, sur divers indices recueillis, crut . 
pouvoir affirmer que.l'auteur des deux lettres 


était une ancienne domestique, originaire de 
Bretagne, Marie Baron, âgée de soixante-deux 
ans, et habitant rue de Bourgogne, 51. 

Mandée au commissariat, Marie Baron com- 
mença par nier. Puis, sur les instances de 
M. Brongniart qui lui assurait qu’elle n'avait rien 
à craindre, elle avoua. Elle expliqua que son bon 
cœur l’avait poussée à dénoncer les horribles trai- 


tements qu'on faisait subir. à la fillette dont elle 


entendait les cris, mais .que, par peur d’avoir des 
ennuis, dans le cas où sa dénonciation provo- 
querait l'arrestation d’un voisin, QUE n'avait pas 


osé signer ses lettres. 


Marie Baron, que j'ai interrogée moi-même, est 
une petite vieille aux yeux clairs, au teint rose, 
qui paraît douée d’un grand bon sens et qui 
semble très fâchée de tout le bruit fait autour de 
sa personne. Elle vit presque misérablement, sous 
les toits, dans un cabinet étroit, meublé d’un lit, 
d'une table, d'un poêle et d’une seule chaise. Elle 
ne demande d’ailleurs rien à personne. Je crois 
cependant savoir qu'elle est secourue par le 
büreau de bienfaisance, et j'imagine que si elle 
déplore qu'on ait livré son nom à la publicité, 
c'est surtout parce qu’elle redoute que cela ne lui 
nuise aux yeux de l'administration. 

Elle ne varie point dans ses déclarations. 

— J'aiété, dit-elle, pendant longtemps à me de- 
mander si je ne rêvais pas. Au mois d'octobre, lors- 
que je vins louer cette modeste chambré, je com- 
mençais déjà à être réveillée par des cris. J'écoutais, 
mais je ne parvenais pas à distinguér. Je crus que 
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c'étaient des parents qui corrigeaient leur enfant et 
je n'y attachai pas d'importance. Mais les nuits 
suivantes, les cris recommencèrent, des cris de 
douleur qui me retournaient le cœur. 

.« Je parvenais, en prêtant l'oreille, à saisir des 
lambeaux de phrases comme celle-ci : « Pardon ! 
Pardon, ma sœur ! Tu me brûles! Grâce! Je souf- 
fre! Maman ! Tu me fais mourir! Pardon!maman ! 
Ma languel... Mes jambes! Je souffre! Je 
souffre !... Pitié! pitié! Va coucher, maman! » 

« Le jour de l’Ascension, vers 5 heures du soir, 
les cris furent plus perçants et j'entendis distincte- 
ment la petite martyre s’écrier : « On brûle Léonie 
Lefèvre! On brûle la petite Léonie Lefèvre ! Ma- 
man. plus me brûler... gentille, gentille... » 


Märie Baron n'a l’air ni d’une folle, ni d'une. 


hallucinée. Son témoignage était précis. Elle 
déclarait d'ailleurs, au commissaire de police, que 
d’autres personnes qu’elle avaient entendu les 
mêmes plaintes et les mêmes appels. 

Le commissaire continua son enquête. Il inter- 
rogea les personnes désignées par Marie Baron. Il 
recucillit ùn grand nombre d’autres témoignages. 
Enfin, il chargea un de ses inspecteurs, M. Roc- 
mort, de se poster dans la chambre de Marie Baron, 
et de s’y tenir l'oreille aux aguets. 

Or, un après-midi, vers 2 h. 1/2, l'inspecteur 
Rocmort entendit distinctement des plaintes, pro- 
venant de l'étage supérieur de l'immeuble désigné 
par Marie Baron, et qui se trouve en face et à 
droite de la lucarne de sa mansarde.. 

Il était donc impossible, dès lors, de douter de 
' la réalité des faits. M. Brongniart prévint M. Co- 
chefert, le chef de la sûreté. M. Cochefert intrigué 
par le mystère de cette étrange aventure, prit la 
direction de l'enquête. 

H fit dresser la liste exacte de tous les locataires 
du pâté de maison compris entre les rues de Bour- 
gogne, de Varenne, de Grenelle, de Bellechasse. 
ll se procura également le relevé des enfants de 
chaque ménage et procéda à de minutieuses et 
discrètes investigations pour savoir si les loca- 
taires nouvellement arrivés dans le quartier 
n'avaient pas dissimulé un enfant. Il fut ainsi établi 


qu'aucun enfantne manquait, qu'aucun ne parais- | 


sait souffrir, que tous vivaient au su et au vu des 
voisins. 
M. Cochefort se Noa ainsi en face de ce 
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problème, évidemment déconcertant : des cris 
indéniables, des cris nettement articulés d'enfant 
qu'on bat et qu’on torture, entendus dans tel 
endroit déterminé — et, dans cet endroit,. pas 
d'enfant! 

Il chercha l'explication du mystère. 
cherche encore. La trouvera-t-1l? 

L'hypothèse d'un enfant martyr étant écartée, 
il n’y a que trois explications possibles : 

1° Un cas curieux d'hallucination collective. 

2° Une mystification. 

3e Un phénomème se raltachant à l occultisme. 


Il la 


J'ai déjà examiné brièvement dans la Libre Pa- 
role la valeur respective de ces trois explications. 
Il n’est peut être pas inutile que j'y revienne ici. 

À mon sens l'hypothèse d'une hallucination col- 
lective ne soutient pas l'examen. Les témoins qui 
ont entendu les plaintes sont trop nombreux et 
trop catégor iques. | 

Le commissaire de gaa a bien voulu me don- 
ner connaissance d’une partie des dépositions qu’il 
a recueillies; et à moins de mettre en doute 
a priori tous les témoignages humains, il faut 
bien considérer ceux-là comme positifs et véri- 
diques. 

Parmi ces dispositions très affirmatives, il y a 
après la déposition de M"e Baron, celles de 
M”ss Meunier, 47, rue de Bourgogne; Dupuy, 57, 
même rue; Mouret, même rue, mêmenuméro; de 
M''e Preux, 72, rue de Bellechasse ; de MM. Bar- 
bault, 57, rue de Bourgogne; Chanson, 47, même 
rue; Guillet, 8, cité Martignac; Allais, 55, rue de 
Bourgogne ; Tacaille, père et fils, cochers du 
ministère de l'Agriculture, et enfin de l'ins- 
pecteur Rocmort. 

Il est impossible d'admettre que ces personnes 
d'âge, de sexe et de conditions différents aient pu 
se suggestionner les uns les autres. Ils ne se con- 
naissent pas entre eux pour la plupart. 

Au reste, tous les cas d’hallucination collective 


constatés offrent un caractère commun qu'on ne 


retrouve pas dans le cas présent. 

Dans ma dernière brochure sur « Les Apperi- 
tions de Tilly » — car pour expliquer les faits de 
Tilly les incrédules qui ne sont, au fond, que des 


„ignorants, avaient émis les mêmes hypothèses que 


pour expliquer les faits de la rue de Bour gogrie — 


7 
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J'ai cité ce cas d’hallucination collective, rapporté 
par un officier de marine, M. Lestonnat. 

Un matin, sur le trois-mâts Caroline, il se trou- 
& vait dans le détroit de la Sonde. 1l aperçoit auloin 
une pirogue. Illa désigne au maître d'équipage, 
qui déclare : « Ce n’est pas une pirogue, c’est une 
véritable embarcation. » Un gabier, regardant à 
son tour, prétend qu’il voit sur cette embarcation 
un homme qui fait des signaux. Tout l'équipage 
aperçoit bientôt l'embarcation et l’homme. L’un 
des matelots voit l’homme brandir une gaffe, lau- 
tre le voit agiter un morceau d'étoffe... Et ainsi de 
suite. |: 

On met le cap sur l'embarcation. On s'en ap- 
pes et on constate gue c'est un bloc de pierre 
ponce.. 


` 


Autre exemple, cité récemment par la +. 
di studi psichici. 

Au mois de juillet dernier, les habitants de la 
maison portant le n° 4 de la rue Monferrato, à Tu- 
rin, et des maisons voisines, furent un beau soir 
mis en émoi par une sorte de sifflement aigu, ex- 
traordinaire. Effroi général. 

On s'interroge, on tàte les murs, les conduites, 
on explore les caves. La nuit, le sifflement recom- 
mence; ilse-change en un formidable beuglement, 
d'une tristesse et d’une désespérance infinies. Sû- 


rement, c'est l'âme de quelque infortuné qui se 


lamente dans l’autre monde. Le mystère devient 
terrifiant. Que faire? On va chercher la police. La 
police vient, fouille, refouille, et, bien entendu, 
comme toutes les polices, s’en va bredouille, lais- 
sant les habitants de la rue Monferrato à leurs 
tristes pensers. 

Le lendemain, les cris redoublent. Cinq ou 
six gamins qui jouaient sur le palier se sauvent 
terrifiés. Les racontarsles plus effrayants circulent. 
L'un a vu sur le mur une procession de barbes 
humaines de toutes les couleurs; un autre a vu 
une quantité de cornes; un autre une forme hor- 
rible, vêtue de rouge et cornue. Un gamin de 
dix ans a vu rouler sur les escaliers une caisse 
dont s’est échappée une boule qu'il a voulu saisir 
et qui s'est réduite en fumée. 


Cela duürait depuis quelque temps, lorsqu'un 


officier de l’armée italienne, le capitaine Felice 
Cerato se mêle dé l'affaire. Comme le lieutenant 
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lexagération et à 
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des cas d’hallucinations collectives. Il ne croyait 
pas aux puissances-occultes. IL fit des recherches. 

Il découvrit ceci : 

Dans un établissement situé sur la rive du Pô, 
le signal de la cessation du travail et d’autres si- 
gnaux de jour ou de nuit se faisaient au moyen 
d’une sirène. Le son venailfrapper l’eau du fleuve, 
qui.en déformait les ondulations, à ce point que 
les passants croyaient entendre les plaintes de 
quelque malheureux tombé à l’eau. 

La maison hantée, dès que ses habitants eurent 
été rassurés par l'excellent oflicier, revint à la 
tranquillité, et les plus timorés se mirent à rire 
des gémissements de la sirène. 


De ces deux exemples, il résulte que ce qui ca- 
ractérise l’hallucination collective, c'est qu’elle 
n'est pas spontanée. Elle se produit lentement, 
comme par alluvions successives. Et son signe > 
destinctif semble être qu'elle ne commence pas 
pour tous les sujets hallucinés au même moment. 


- Elle n’est ni concordante, ni simultanée. 


Un premier individu voit ou entend. Il com- 


.mupique son impression à un autre individu qui, 


suggestionné, voit et entend à son tour, mais quel- 
que chose de plus. Le second individu, par la 
description de ce qu’il croit avoir perçu, sugges- 
tionne les suivants, et ainsi de suite. 

L'hallucination collective, en un mot, ne naît 
point collective, elle le devtent. 

Or, il ne s’est rien passé de pareil, rue de Bour- 
gogne. Jl s’est passé quelque chose de tout diffé-'- 
rent. Les témoins qui ont entendu les cris après 
Marie Baron n’en ont pas entendu plus mais au 
contraire moins qu'elle. L’hallucination —si hal- 
lucination il y avait — au lieu de croître et d’aug- 
menter au fur et à mesure qu'elle se serait com- 
muniquée, aurait. au contraire diminué d: pleur 


et d'intensité. ©‘. pe, ,°:- r 


On n’a pas vu, rue de. Bourgogne, les. témoins 
renchérir les uns sur les autres, comme à Turin. 
On n’a constaté, chez eux, aucune tendance à 
l'illusion. Leurs dépositions, 
très courtes, limitées à un fait simple, exactement 
le même pour tous, démontre que l'imagination ne 
joue aucun rôle dans-leur cas. 

Et il est impossible de ne pas en conclure que 


A hypothèse d'une hallucination collective est in- ` 


Lestonnat, il avait eu Poccasion d'ober ver en mer " suffisante à expliquer les faits. C'est, d’ailleurs, à 


N . 
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cet avis que la police, elle-même, s’est rangée, 
car elle a abandonné cette explication. 


Par contre, lorsque jeudi dernier, j’ai rendu 
visite à M. Brongniart, il n'avait pas encore écarté 
absolument l’hypothèse d'une mystification. ` 

Il avouait toutefois qu'il D LT à d arguments 
pour l’étayer. 

Le seul renseignement di jusqu’à l'heure de 
notre entretien, lavait empêché d'écarter cette 
hypothèse comme il avait écarté les précédentes, 
c'estque, d’après un on-dit, existerait dans le quar- 
tier, un ouvrier boulanger, doué de ventriloquie, 
et très facétieux de son naturel. | 

Malheureusement, personne n’a pu encore 
indiquer le nom ni l’adresse de ce mitron engas- 
trimythe et mystificateur. 

Je suis bien persuadé, pour ma part, qu’il res- 
tera introuvable. Les mitrons qui travaillent ou 
qui habitent dans le pâté de maisons compris entre 
les rues de Bourgogne, de Varennes, de Grenelle 
et de Bellechasse ne doivent pas constituer un bien 
gros bataillon — etil est évident que si, parmi eux, 
il en était un qui fût ventriloque, ce ne serait ni 
. long ni difficile de le connaître. Si on ne le connaît 
pas encore, c'est qu'on ne le connaîtra Jamais. 

D'ailleurs, l'hypothèse d’une mauvaise plaisan- 
terie, quand on y réfléchit, s'évanouit d'elle-même. 
Comment, en effet, admettre que, depuis un an, 
le ventriloque n'ait pas varié son genre d'exercice, 
et qu'il ait constamment fait entendre les mêmes 
plaintes et les mêmes cris? 

Pourquoi toujours des plaintes et Jamais des 
éclats de rires, — des gémissements désespérés el 
jamais des cris de joie? 

Cette persistance, cette uniformité dans la nature 
et je dirais volontiers dans la singularité des faits 
constatés ne prouvent-elles pas, à elles seules, qu'il 
ne peut être question d’une plaisanterie, même 
mauvaise, car son auteur eût certainement 
tenté den rompre, de temps en temps, la mono- 
tonie. 


À ce propos, on trouvera, sans doule, intéres- 


sante, la lettre suivante : 
Nancy, 25 juin 1900. 
Monsieur, "es. À 
Votre très intéressant. article de la Libre Parole sur 


la maison hantée (?) de la rue de Bourgogne me sug- 
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gère diverses réflexions qu’en qualité de « simple 
chercheur » je vous demande la permission de vous 
soumettre. | 

Vous parlez avec beaucoup de justesse de la ventri- z 
loquie : mais si l'hypothèse d’une mystification par 
un ventriloque pouvait être admise dans le cas qui 
nous occupe, il faudrait chercher le mystifcateur 
assez près des personnes qui ont entendu des cris et 
des plaintes d'enfant. š 

Un ventriloque bien doué, bien exercé produit 
de près des illusions difficiles à détruire. | 

Jl y a trente et un ans, j'étais sous-officier au camp 
de Châlons. Un soir, un camarade nous amène un 
fourrier d'infanterie que personne de nous ne con- 
naissait et qui était d'ailleurs agréable compagnon. 
Après diner, nous allâmes nous promener en groupe 
au Potit Mourmelon : nous devisions joyeusement et 
j'avais fréquemment pour interlocuteur le fourrier 
invité. Tout à coup, à distance que je jugeais assez 
éloignée, je m'’entendis appeler et invectiver. Je prêtai 
l'oreille et je répondis en sommant mon interpel- 
lateur de se faire connaître. Je n'obtins aucune ré- 
ponse et l’insident se renouvela plusieurs fois pen- 
dant le trajet, à ma grande stupéfaction ainsi qu’au 
grand étonnement de mes camarades. Arrivé au vil- 
lage, le fourrier, qui me voyait exaspéré,me demanda 
en riant si j'avais jamais entendu un ventriloque et, 
tout en s’excusant de sa plaisanterie, il appela l’un de 
nous d'une voix qui semblait” venir du haut d’une 
maison, Il n’y avait plus qu'à rire. Nous entrâmes 
dans un café tenu par une femme d’une cinquantaine 
d'années. Pendant que nous jouions au billard, la 
maîtresse de l’établissement, assise à son comptoir, 
s'entendit appeler du dehors d’où. on lui prodiguait 
des épithètes drôles et bien propres à l'agacer. Elle 
sortit et ne vit personne : chacun de nous sachant à 
quoi s’en tenir garda un calme absolu tandis que les 
appels et les propos risqués se reproduisant à plu- 
sieurs reprises, la pauvre femme et ses clients ordi- 
naires faisaient le tour de la maison... bien inuti- 
lement. 

Pendant plusieurs jours cette farce se reproduisit : 
la bonne femme et ses habitués crurent et croient 
peut-être encore à quelque chose de surnaturel. Notre 
ventriloque était parfaitement entendu dans la salle 
du café; mais je suis certain qu'à trente mètres on 
n'aurait rien perçu des paroles qu’il émettait. Donc, à 
mon avis, s’il y a tour de ventriloquie dans l'affaire 
de la rue de Bourgogne, le ventriloque n'est pas loin 
des personnes mystifiées. 

Je serais heureux de savoir si, dans votre snquété, 
vous avez pu vous rendre compte que l’action d’un : 
ventriloque n’a pu s'exercer dans un rayon restreint, 
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dans la maison même par exemple. Si ce point était 


élucidé, il faudrait voir dans les faits qui causent une. 


si vive émotion des manifestations d'un autre ordre? 
Oseraï-je vous prier de me donner votre avis à ce 
sujet ! Pardonnez-moi, Monsieur, 
lettre et veuillez agréer expression de mes sentiments 
très distingués. 

M 


On voit, d’après ce récit, que les ventriloques 
sont, en général, assez enclins à varier leurs effets, 
et'suitout à les corser de plus en plus, par un pen- 
. chant très humain d’ailleurs, et qui nous pousse, 
tous tant que nous sommes, sinon à forcer notre 
talent, du moins à essayer de le faire valoir. Un 


artiste qui a du succès cherche toujours à en 
avoir davantage. | 


Le facétieux individu qui opérerait rue de 
Bourgogne aurait donc, à l'encontre de ses pareils, 
une tendance à s’effacer, car, depuis qu’on s'occupe 
de lui dans les journaux, il ne se fait presque 
plus entendre. Il ne renoncerait pas cependant 
tout à fait à sa plaisanterie, puisque les plaintes 
ont été perçues, depuis qu'on a prétendu qu'un 
 ventriloque en était l’auteur. 

Et puis, comment admettre que, s'il s'agissait 
réellement d'un ventriloque, il ne se serait pas 
déjà fait connaître ? 

Croyez-m'en, après la réclame gratuite dont il 
bénéficierait, cet engastrimythe, s'il existait, aurait 
déjà loué un pavillon aux environs de l'Exposition 
— et il ferait de fabuleuses recettes. 

Quand ôn a un dòn pareil, on ne le laisse pas 
improductif, surtout quand on est simple mitron ! 

Enfin, comme le remarque mon correspondant, 
la mystification par ventriloquie n’est possible que 
dans un rayon très restreint, or, c’est de lieux dif- 
férents, et relativement très éloignés les uns des 
autres, que les plaintes et les voix ont été en- 
tendues par les divers témoins. 


Nous voici arrivés à la-dernière des hypo- 
thèses : celle d’un phénomène se rattachant à l’oc- 
cultisme. 

Jai raconté dans la Libre Parole que, sans se 
prononcer sur cette hypothèse, M. Brongniart ne 
la repoussait point å priori. Il étudie. Et c'est déjà 
un- grand progrès que la police = en avance sur 
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cette trop longue : 
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les académies — consente à ne se ‘point montrer 
incrédule de parti pris en de semblables matières. 

Elle a, d’ailleurs, de bonnes raisons pour cela. 
Elle n'ignore pas, en effet, ‘que les cas de « mai- 
sons hantées » sonf très fréquents, que les revues 
spéciales en enregistrent à chaque instant, et elle 
est bien obligée de convenir que, s’il s'agissait tou- 


| Joursde farces, on piucerait bien de temps en temps 


les farceurs ! Or, on ne les pince jamais... 
M. Cochefert, lui-même, m’a-t-on assuré,ne se- 
rait pas très éloigné de croire — ne fût-ce que 


pour dégager son administration — qu'on se 


trouve en présence de faits étranges provenant 
d'une mystérieuse mise en jeu de forces encore 
inconnues de la nature. 
` Seulement, ce n'est chez lui qu'une impression, 
et il voudrait bien, avant de donner son avis, 
connaître le mécanisme de tels phénomènes. Et il 
« bûche » les auteurs... 

Voici-une lettre qui lui fournira peut-être une 
indication : 


Monsieur, 


Venue à la campagne, auprès de mon vieux père, 
je lis depuis plusieurs jours, avec une très grande 
attention, ce qui à rapport à la maison hantée de la 
rue de Bourgogne, el principalement vos apprécia- 
tions. 

Voulez-vous me permettre de vous dire, très briè- 
vement, ce que j'en pense moi-même, si ma lettre 
n'arrive pas trop tardivement pour présenter qusique 
intérêt. 

IL est fort possible que les paroles, cris, gémisse- . 
ments entendus par plusieurs personnes ne soient : 
4° nile fait d'une hallucination collective, 2° ni l'éma- 
nation de la souffrance réelle éprouvée par un enfant, 
3° ni la plaisanterie d’un farceur. | 

Ainsi que vous le disiez fort justement dans ‘in ar- 
ticle paru il ya trois jours dans la Libre Parole, tout 
fait présumer qu'on se trouve en présence d un de ces 
phénomènes incompréhensibles, parce que insuffi- : 
samment expliqués, mais qui dérivent d'une force na- 
turelle, non encore isolée, si jamais elle doit l'être. 

Chacun de nous possède en soi ún ensemble de fa- 
cultés latentes, le plus souvent inertes, mais, parfois 
aussi, plus ou moins utilisées, consciemment ou in- 
consciemment. 

Parmi ces forces innommées, produits de la cha- 
leur vitale, comme l'électricité est une des forces pro- 
duites par la chaleur moléculaire aérienne, il en est 


ı une que les spirites et autres amateurs de. sciences 
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occultesont dénommé fluide, comme ils ont appelé q 


médium, les personnes supposées capables de lexté- 
rioriser. 

Depuis fort longtemps les phénomènes dits dehan- 
tise m'ont vivement intéressée, et il a fallu que la des- 
tinée me lançât dans le strugle for lifer, pour diriger 
mon esprit dans des études plus positives. 

Il n’en est pas moins vrai que je suis arrivée,après 
avoir été moi-même le témoin de plusieurs manifes- 
tations miraculeuses, à avoir une opinion personnelle 
que rien ne pourrait ébranler... (c’est bien quelque 
chose !} ; 

1° Il n’y a que des miracles humains, naturels... 
mais ils sont très nombreux et très divers. 

2° Aucun miracle — ou si vous préférez que je 
laisse ce mot pour ce queles croyants attribuent à une 
intervention divine — aucun phénomène n’est le ré- 
sultat de l'esprit individuel d’un être humain disparu. 

*De même que ce n’est ni Dieu, ni la Vierge, qui 
guérit les malades, mais une force étrange, baptisée 
foi dans certains lieux, et que j'appelle volonté; de 
même ce ne sont pas les atomes dispersés de l'esprit 
vital ayant animé des cadavres, mais hien une force 
émanant des corps vivants qui engendrent tous les 
phénomènes, quelle que soit leur bizarrerie. ` 

Je suis une incrédule én tout; aussi bien en religion 
qu'en politique, en spiritisme qu'en sociologie... je ne 
crois que ce qui'est logique et ce dont je peux me 
rendre compte par moi-même... Eh bien, j'ai vu, de 
mes yeux vus, en province et à Paris, des miracles 
laïques, des phénomènes extraordinaires que je com- 
prends aujourd'hui, sans pouvoir les expliquer. Ce 
n'est pas plus contradictoire que de dire que l’on 
comprend le mécanisme du télégraphe, du phono- 
graphe, etc. Et je défic bien cependant que l’on m'ex- 
plique leur fonctionnement comme l’on m'explique- 
rait le mécanisme d’une roue de moulin actionnée 
par l’eau. 

Je suis une ignorante en tout; une profane, hélas, 
puisque je ne fais de la sociologie et de ia science 
qu’en amateur, hors de toutes chapelles. Un ne peut 
donc m'accuser d’être une professionnelle de l’oceul- 

‘ tisme; eh! bien, au risque d'être traitée de folle, de 
visionnaire, de spirite, j'affirme que j'ai été moi-même 
la cause directe de phénomènes, d'autant plus impor- 
tanls qu'ils actionnaient des objets matériels. 

Pour dire ma pensée jusqu’au bout, j'ai pensé, à 
propos de ce qui se passe actuellement rue de Bour- 
gogne à un phénomène d’acoustique qui augmenterait 
dans des proportions considérables, les bruits pro- 
duits réellement par les plaintes d'un malade, d’un 
enfant, d’un somnambu'e, et même d’une girouette... 

que sais-je! 
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Le phénomème de la rue de Bourgogne — si c'est 
un phénomène — cessera lorsque la cause inconnus 
qui le produit aura disparue. 

Cette cause réside-t-elle dans la puissance d’une 
seule personne? Est-elle le résultat de la proximité 
de différents êtres, piles miraculeuses et incon- 
scientes? Nul ne pourra peut-être le dire,.mais le phé- 
nomène de l’acuité de l’ouïe qui, dans de certaines 
circonstances, peut faire percevoir des sons produits 
à une distance prodigieuse, est un des plus fréquents, 
et un de ceux que j'ai été à même d'expérimenter. 

Louise R. 


Voici, d'autre part, des déclarations de M. de ` 
Rochas qui préciseront peut-être les indications de 
la lettre qu'on vient de lire : 


ll n’y a pas, en ce monde, a dit M. de Rochas, de 
forces mystérieuses, pas de puissances surnatu- 
relles, pas d'esprits frappeurs ou pleureurs; mais 
une force nouvelle, d'essence inconnue encore, qui 
émane de l'organisme humain et, mue par la vo- 
lcnté, agit à distance sur les êlres comme sur les 
objets inanimés. Ce sontlesindividus qui la possèdent, 
qui produisent ces manifeslations transcendantes : 
bruits divers, plaintes, déplacements et bris d'objets 
mobiliers taches de sang, ete., fréquemment constatés. 

« Parfois même les médiums ignorent eux-mêmes 
le pouvoir dont ils disposent et la force redoutable, 
intelligente, qui émane d'eux; alors, cette incon- 
science ne contribue pas peu à affermir, dans certains 
milieux, les croyances aux esprits frappeurs, aux 
êlres surnaturels et aux sorciers malfaisants. » 


Si je n'avais quelque scrupule à me citer moi- 


‘même, je conseillerais également à M. Cochefert 


de se reporter à la série d'articles Observations et 
Hypothèses, que j'ai publiés ici mêmerécemment, 
et dans lesquels j'ai tenté de faire, sous une forme 
claire, la théorie du fluide humain... 

Quand M. Cochefert se sera convaincu de la pos- 
sibilité des phénomènes, il ne lui restera plus qu'à 
rechercher /e ou les médiums sans lesquels les faits 
mystérieux de la ruc de Bourgogne n'auraient pu 
se produire. : À 

Je suis, pour ma part, persuadé, que M. Coche- 
fer découvrira ce ou ces médiums beaucoup plus 
facilement que le mitron ventriloque sur lequel 


jusqu'à présent les plus minutieuses recherches 


n’ont pas permis de mettre la main. 


de lui rappelle, en effet, qu'il existe à cent pas à 
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peine du lieu où les plaintes et les cris se font en- 
tendre, un grand établissement de l'Etat, dépen- 
dant de l’administration des postes et télégraphes, 
où travaillent plus d’un millier de femmes. 

C'est dans cet établissement que, selon toute 
probabilité, se trouve la grande source d'électri- 
cité humaine à laquelle sont empruntés les fluides 
qui ont servi, ‘sinon à la production, du moins à 
la perception des plaintes et des cris que Marie 
Baron et Les autres témoins ont entendus. 

Dans un prochain article j'essaierai de déter- 
. miner le mécanisme du phénomène. 


Gaston Merry. 


Post-scriptum. — Cet article, rédigéetcomposé, 


je lis dans les journaux que la police prétend enfin 


avoir découvert la clef du mystère. Voicile résumé 
du communiqué qu'elle a fait à la presse : 


Au mois d'octobre dernier, dans un logement du 
55 de-la rue de Bourgogne, donnant sur la cour, 
demeurait un ménage qui avait un enfant de six ans. 
Celui-ci était malade et dans sa fièvre délirait presque 
chaque nuit. 

Il poussait des cris de douleur et des appels qui 
furent entendus par les voisins. Ceux-ci et notamment 
Marie Baron;se persuadèrent dès lors qu un enfantétait 
' martyrisé dans un des logements: donnant sur les 
vastes cours. 

Il y a deux mois cette famille partit pour la cam- 
pagne et presque au même moment le logement voi- 
sin fut occupé par un marchand de vins établi au 
55 de la rue de Bourgogne, M. Boucart, père d'un 
charmant bébé de quatre ans. Cet enfant jouit d'une 
santé florissante qui fait l’admiration des voisins. 

Chaque soir, M. et M"° Boucart, leur boutique fermée, 
jouent avec leur enfant avant de le coucher. 

Le petit, qui a une voix forte, pousse des cris de 
‘ joie stridents. Ajoutez à cela que les nombreux chats 
qui gardent tout à côté les archives du ministère de 
l’agriculture contre les dégradations des souris font, 
en celte saison, de grands vacarmes nocturnes. 

On.s'explique donc ainsi que les voisins entendant 


chaque nuit les mêmes cris sans trop chercher à les 


analyser se fortifièrent dans leur conviction première. 


Le temps et la place me manquent pour mon- 
trer tout ce que cette explication contient d'inexsc- 
titudes et d’invraisemblances. 

Il me suffira aujourd’hui de faire remarquer: 

4° Qu'on ne nomme pas l'enfant de six ans qui 


` 
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avait la fièvre. qui délirait presque chaque nuit, 
et qui, depuis deux mois, serait parti pour la cam- 


pagne. 


2° Que, si cet enfant avait existé, on n'aurait 
pas manqué de le découvrir, dès le commence- 
ment de l’enquête de M. Brongniart, au mois 
d'octobre dernier. | 

3° Que si le dit enfant était parti à la campagne 
il y a deux mois, on n’aurait pu l'entendre le jour 
de l’Ascension. Or, c’est le 24 mai dernier que, 
d’après les déclarations de Marie Baron et des 
autres témoins, les cris et les plaintes se firent 
entendre le plus nettement etavec l’accent le plus 
désespéré, 


G. M. 


Reportages dans un fauteuil 


_ 


*, Les miracles de Saint-Jean-Bapliste de la Salle. 


En dehors même du succès dé son Institut, assailli 
dès sa fondation par tant d'orages, le merveilleux 
abonde dans l'histoire du nouveau Saint que l'Eglise 
vient de placer sur les autels. Et d’abord on ne lira 
pas sans intérêt l'histoire du chevalier d'Armastadt. 

C’était un officier allemand qui avait servi dans les 
armées de l'Empereur sous les ordres du prince Èu- 
gène. Passant à Lyon, au commencement de l'an 1714, 
il eut la curiosité d’aller voir exorciser une possédée. 
A peine avait-il mis le pied dans l'église, que cette 
femme, ou la voix qui-parlait par sa Soone SALES 
tropha vivement : 

— Tu ne crois pas qu'il y ait de démons, lui 
cria-t-elle; prends garde, tu éprouveras leur fureur. 

‘Le chevalier fut si frappé de ces paroles qu'il entre- 
prit des études religieuses à la suite desquelles il ab- 
jura leluthéranisme. Etant venu à Paris, il prit pour 


directeur un prêtre de Saint-Sulpice, qui lui conseilla 


de se retirer dans la communauté de M. de la Salle. 
Le serviteur de Dieu le reçut avec bonté et SeRpqusS 
aux exercices du noviciat. 

`: Mais le nouveau converti fut pris soudain d’un mal 
étrange : ses anciennes blessures se rouÿraient ; il 
était assailli de visions effrayantes, pendant lesquelles 
tantôt il s'agitait furieusement,tantôt, étendu comme- 
mort, il poussait de profonds soupirs et des gémisse- 
ments douloureux.Ces crises singulières épouvantaient 
les Frères; chaque fois qu’elles se renouvelatent, ils 
croyaient le malade prêt à rendre l'âme. M. d'Armas- 
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tadt reçut ainsi plusieurs fois l'Extrême-Onction. 

Ce malheureux pensa qu'il serait guéri s’il obtenait 
la faveur de porter l'habit des Frères. On le luiaccorda; 
mais tout en contentant le malade, ce saint habit ne 
le préserva pas de nouvelles attaques. 

. Après avoir examiné avec soin le cas de l'infortuné 
novice, M. de la Salle le traita comme un possédé. 
Trop sage pour faire de l'éclat sur cette affaire, il 
s'enferma dans la chambre du malade, et pratiqua des 
exorcismes qui eurent un effet immédiat et complet. 
Le chevalier fut parfaitement guéri. Il ne persévéra 
point d’ailleurs dans sa vocation. Soitinfidélitéàla grâce 
(selon Blain), soit qu'on Fait jugé impropre à l'œuvre 
„des écoles (selon Maillefer, dans sa vie inédite du 
saint, citée par M. Guibert) .le chevalier d’Armestadt 
rentra dans le monde. 

Dans la vie du saint, on ne voit pas de fait miracu- 
leux : trois seulement tiennent du prodige. Un frère, 
malade à Guise, en 1686, fut guéri subitement par la 
bénédiction de son supérieur. En 1709, le frère Timo- 
thée, ayant subi une opération au genou et ayant été 
envoyé à Chartres par son supérieur, alors qu'il aurait 
dû garder le lit, vit sa plaie fermée en deux jours, 
sans doute par la mystérieuse vertu de l’obéissance. 
L'attestation authentique de ce fait est au procès de 
l'Ordinaire, à l'archevêché de Paris. Enfin, la grâce 
qui permit à M. de la Salle mourant de dire la messe 
le jour de Saint-Joseph fut considérée par tous les 
frères comme un miracle. 

Mais sur la tombe du grand serviteur de Dieu, les 
miracles fleurissent. De nombreux. ouvrages ont pu- 
blié le récit des faveurs obtenues par l'intermédiaire 
du saint. Entre tous ces faits, trois seulement furent 
présentés, le 13 février 1883, à l'approbation de la 

„Sacrée Congrégation des. Rites. ` 

Victoire Ferry, employée à l'hôpital général d'Or- 
léans, avait été victime, en 1832, des plus horribles 
brutalités dela part d'une folle. Les suites de cet ac- 
cident avaient été terribles. Pendant douze ans, la 
malheureuse trafna une vie de souffrances toujours 

voisine de la mort. En 1844, au moment où l'on 
croyail sa dernière heure venue, l'invocation confiante 
de Jean- -Baptiste de la Salle lui rendit subitement la 
santé. | 

Le frère Adelminien, directeur de la communauté 
de Saint-Nicolas des Champs, à Paris, avait été 
frappé, en 1866, d'une ataxie locomotrice. Les méde- 
cins, parmi lesquels l'illustre Trousseau, désespé- 
raient de sa guérison. A Rouen, près du tombeau du 
saint, où il s'était trainé, en 1868, le frère Adelmi- 
nien, à la suite d’une neuvaine, fut soudainement et 
parfaitement guéri. 


Le bruit de ce prodige parvint à un enfant E douze : 
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ans, Ftienne de Suzanne, qui se mourait de consomp- 
tion, et se sentait mourir, et avait deviné la raison 
des larmes que ses parents tåchaient de lui cacher. Il 
fit aussi une neuvaine au saint qui a tant aimé les en- 
fants, et fut guéri. 

Ces faits, sévèrement contrôlés par le médecin et 
les canonistes, ont été déclarés miraculeux par 
décret du 1° novembre 1887. De nouvelles grâces sur- 
naturelles plus récentes sont'consignées dans le décret 
d'approbation de la sacrée congrégation des rites, du 
30 avril 4899. 

« Le premier de ces miracles a eu lieu en l'an- 
née 1889, au pensionnat de Rodez, en France. Le 
jeune Léopold Tayac était atteint d'une très grave 
pneumonie. Les médecins avaient perdu tout espoir, 
et le malade, chez qui les centres cérébraux étaient 
mortellement atteints, allait expiré. Par l’entremise 
du Bienheureux Jean-Baptiste de la Salle auprès de 
Dieu, toute maladie s'évanouit subitement. 

« L'aütre miracle se produisit la même année, dans 
la maison vulgairement appelée Maison-Neuve, près 
de Montréal (Canada). Le frère Néthaline souffrait 
d'une paralysie incurable, causée par une lésion de 
l'épine dorsale... Abandonné de tous les médecins, il 
se prosterna devant: l’image du Bienheureux Jean- 
Baptiste de la Salle qu’il supplia en pleurant de jeter 
sur lui un regard de pitié et de lui porter secours 
Chose merveilleuse, il sentit subitement que ses pieds 
reprenaient leur force et celui qui naguère apparais- 
rait comme demi-mort sembla dès lors ressuscité et 
pourvu d’une vigueur nouvelle. » 

On trouvera tous ces faits et bien d’autres encore 
et le continu miracle d'abnégation, de courage et de 
douceur qu'est cette admirable vie dans l’histoire de 
Saint-Jean Baptiste de la Salle, récemment. publiée 
par M. Guibert, prêtre de Saint-Sulpice 


GEORGE MALET 


LES PHENOMENES LUMINEUX 


DE BERBENNO 


Nous recevons.les communications suivantes : 

< Les journaux d’études psychiques se sont, à plu- 
« sieurs reprises, occupés d’un phénomène curieux 
« qui, depuis environ vingt ans, se manifeste à 
« 450 mètres sur les contreforts des Alpes, dans la 
Valteline — consistant en une flamme errante visi- 
« ble de nuit, et au sujet de laquelle les fantaisies 
« populaires se sont donné de l'essor. 

« De ce phénomène — dont s’est occupé le D" Bat- 
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« tandier, dans lé Cosmos — vient de rendre compte le 
< professeur Fabani à 1 ‘Académie Nuovi- Lincei pon- 
« tifici. » 

Le village de Berbenno est borné à l'Ouest par un 
torrent qui court au fond d'une {vallée profonde, et 
va se jeter dans l’Adda. Au-dessus du village, séparé 
par un escarpement, de vastes prairies couvrent un 
terrain d’alluvion qui présente des traces de tourbe. 
Cela pour la géologie. 

Quant à l'histoire, on sait que, sur le territoire de 
ce village, il y eut, en 1524, une grande bataille entre 
Vénitiens, Français et Espagnols, et on retrouve sou- 
vent,en béchant le terrain, des restes d'ossements hu- 
mains. Il semble aussi probable que le’lieu où se 
trouvent le presbytère et son jardinet aient été un 
charnier, où furent enterrées pêle-mêle les personnes 
mortes de la peste en 1557, 

Cela dit, arrivons au fait. Presque chaque nuit, 
depuis vingt ans, on voit, dans une localité appelée 
Dusone, une flamme ordinairement blanchâtre, mais 
parfois de couleurs très vives. Elle descend un bon 
bout de chemin sur la route, et s'arrête à un carre- 
four où elle se transforme en un brouillard blanc 
que l'on distingue très bien aux rayons de jla lune; 
elle pénètre dans la vigne Negri qui est en face du 
presbytère, et reprend son éclat qui ressemble à la lu- 
mière du magnésium avec une jolie teinte azurée et 
mesurant parfois i mètre de hauteur sur 3 ou 4 centi- 
mètres de largeur. 

C’est dans.la vigne qu'elle fait la plus apus pause. 
Puis, après un temps très variable, elle reprend la 
même route et, arrivée au carrefour, elle entre dans 
une autre vigne appelée Dea, changeant souvent de 
forme et de couleur. Enfin elle va s'éteindre vers 
Postalexio. 

D’autres fois on a observé trois flammes, deux qui 
partent de Dusone, un peu séparées l’une de l’autre, 
et une troisième de Poxtalexio et qui viennent toutes 
trois se réunir à la vigae Negri en un gros globe lu- 
mineux. On les a rarement vues dépasser la cure, ce- 
pendant cela est arrivé quelquefois, et le „globe s'est 
élevé jusqu'aux fenêtres du presbytère. 

Cette flamme est donc constante dans ses effets du- 
rant depuis plus de vingt-ans, mais il ya d’autres par- 
ticularités dignes de remarque. 

La flamme évite l'homme; il suffit de s’en appro- 
cher pour la voir fuir plus ou moins rapidement, Les 
formes de la flamme varient à l'infini; cône, globe, 
serpent de feu, lumière tranquille et scintillante, 
elle passe de 5 centimètres à 8 mètres de hauteur, elle 
se divise en plusieurs flammes ou se forme de plu- 
sieurs qui s’absorbent les unes les autres. Elle rampe 
sur le sol ou s'avance par bonds, elle prend une 
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course vertigineuse puis brusquement s'arrête, immo- 
bile. Elle disparaît parfois comme cachée par le tronc 
des arbres; d’autres fois elle projette une lumière si 
intense que toute la campagne aux alentours en est 
éclairée. Parfois elle prend l'aspect et la rapidité d’un 
bolide, elle traverse les vignes en rampant entre les 
sarments comme un serpent, puis elle s'arrête immo- 
bile et s'éteint. 

Le vent n’exerce aucune action sur son chemin; 


-elle se guide d’elle-mêmesans s'occuper des circon- 


stances atmosphériques, mar“hant contre le vent et 
accomplissant, malgré lui, chaque nuit, son mysté- - 
rieux trajet. La pluie ou la neige ne l’éteint pas, ni 
n'affaiblit son éclat. Une fois qu’elle a paru et accom- 
pli son voyage elle ne reparaît plus la même nuit, 
mais son chemin peut durer plusieurs heures. 
Tel est, en peu de mots, le résumé de la relation de 

M. Fabani. i 


Voici maintenant le récit que fait des phénomènes 
observés le correspondant du Corriere della Sera de 
Milan envoyé exprès par son journal sur les lieux: 


Aspect de Berbenno. 


Berbennose trouve sur le versant droit de la vallée, 
à plus de 300 mètres au-dessus du niveau de la mer. 


` [l est distant de 10 kilomètres de Sondrio. De la sta- 


tion de San-Pietro on arrive à Berbenno en quelques 
minutes en suivant une bonne route carrossable. Le 
pays, caché derrière un éperon de la montagne, n'a 
rien de particulier; c'est un de ces villages de mon- 
tagne comme on en voit tant, aux rues tortueuses qui 
s'étagent surles pentes rocheuses, aux maisons basses, 
irrégulières et sales. Tout à lentour, au contraire, 
éclate une symphonie joyeuse de vert et de jaune : 
prés, vignobles et blés qui alternent dans une végéta 
tion luxuriante. | 

La bonté des vins du pays est connue. Ondit même 
en manière de plaisanterie, que c’est l'excellence de 
ce vin qui a fait donner son nom étrange au village. 
Connue aussi l'église [qui s’érige sur une ‘colline que 
réunit à la montagne une pente douce. . 

Les habitants de Berbenno, braves gens, travailleurs, 
sont presque tous agriculteurs ou bergers. 


Les flammes mystérieuses. 
Qui les a vues le premier ? 


Près de Berbenno, je me souvins, tout à coup de 
archiprêtre : un bon vieillard sur les soixante. Don 
Paolo Tirinzono (tel est son nom) habite ici depuis une 
vingtaine d'années, Il a la réputation-d’un savant, et 
sa carte de visite me dit en effet qu'il est membre 
honoraire de l’Aréopage des décorés de toute les 
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nations, président honoraire de l'Athénée italien 
Alexandre Manzoni, membre fondateur de l’Association 
Aicolo Tomaseo, membre honoraire de la Société his- 
torique de Côme, etc., etc. 

~ -Il me recoit assez aimablement et me fait sans dif- 
ficultés l’histoire des flammes. Qui d’ailleurs aurait 
pu la faire mieux que lui? C’est, à réellement parler, 
lui qui les a découvertes. C'était, il y a de cela 
quelques années déjà, dans son presbytère contigu à 
l’église. Un matin, il ñe faisait pas encore jour, il sor- 
tait de chez lui pour aller dire la messe dans le hameau 
de Polaggia, ilse trouva, sur la petite place de l’église, 
en face d’un disque resplendissant, une sorte de lune. 
Il rentra aussitôt chez lui et, prudent comme il l'est, 
se fit accompagner depuis à Polaggia par le sacris- 
tain. 

Les nuits suivantes, observant de chez lui la cam- 
pagne environnante, il aperçut comme une lumière 
errer dans le vignoble qui- s'étendait devant lui et qui, 
aujourd’hui encore, esl entouré complètement d’un 
mur haut de deux mètres. Les premières fois il pensa: 
Ce sont des gens qui viennent me demander... Mais 
personne ne le dérangea et le phénomène continua à 
se répéter. 

« J'ai compris, se dit alors don Tirinzino... Ce sont 
des g21.s qui vont à la recherche d’un trésor caché. » 

Quelques jours après il se rencontra avec M. Negri, 
propriélaire du vignoble, et avec des clignements 
d’yeux significatifs (il me semble le voir) et beaucoup 
de sous-entendus, il fit allusion à sa découverte. 
L'autre se mit à rire. Alors don Tirinzino expliqua 
toute l’affaire. 

M. Negri ne voulait pas le croire, mais le curé ian- 
sista avec tant de conviction qu’à la fin le pauvre 
vieux se rendit. C'était la première victime de la 
flamme. 


. On voit et on ne voit pas. 


— Etensuite? — demandai-je, que s'est-il passé? 
,.— Que s'est-il passé? Ils’est passé que j'ai conti- 
pué à voir la flamme, ou ici ou là, ou sous une forme 
ou sous une autre, ou d'une couleur ou d’une autre. 

La chose, répandue peu à peu dans le village, laissa 
la majeure partie des habitants, indifférents, incré- 
dules. aa 

Ici l’on est sceptique. Néanmoins, le bruit fit son 
chemin au dehors, et, dans ces dernières années, beau- 
coup sont- venus à Berbenno pour observer le phéno- 
mène. J’ai.mis ma: maison à la disposition des obser- 
vateurs, jai même donné l'hospitalité à un jeune 
spirite de Milan qui est resté chez moi une vingtaine 
de: jours. -© . e i à pagi 

— Et a-t-il vu?. 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


— Je dois dire qu'il passa dix-neuf nuits entières à 
veiller sans rien voir. Il couchait dans ma chambre 
qui donne sur la place de l’Église et sur le vignoble 
de M. Négri. J'eus l’idée de lui céder mon lit, et la 
vingtième nuit, le phénomène lui apparut dans toute 
sa splendeur. 

—- C'est extraordinaire. 

— Non, du tout. Il est venu une fois, deux prêtres 
de Sondrio, chez moi, pour voir les flammes : l'archi- 
prêtre et un autre. Eh bien! nous étions ensemble à 
la fenêtre. Le premier aperçut le phénomène, l’autre 
ne vit rien. 

— Oh! 

— Et écoutez donc celle-là. Il y a un mois, vint à 
Berbenno, en visite pastorale, Mgr Valfic de Bonzo, 
évêque de Côme, accompagné de son secrétaire, don 
Richard Orsenigo. Ils vinrent chez moi. Deux nuits 
durant, ils furent en observation : l’évêque déclara 
n'avoir rien vu; son secrétaire assura qu'il avait vu 
quelque chose. 

— Etrange? < 

— Très étrange. Quant à la cause, qui peut en dire 
quoi que ce soit? Je ne me prononce pas ni ne veux 
me prononcer. Je ne crois pas cependant que l’expli- 
cation du professeur Fabani suffise à en rendre 
compte. 

—. Le professeur Fabani? Celui qui a adressé un 
rapport sur les phénomènes à l’Académie dei Lincei 
Pontifici? 

— Précisément. Don Fabani est curé à Valle, au- 
dessus de Morbeguo, il s'occupe de recherches, de 
physique. Il faut” remarquer, toutefois, qu’il n’a ja- 
maisrien vu; il n’a fait qu’écrire, coordonner, donner 
une forme littéraire à ce qu'on lui a dit. Là, s’est 
bornée son œuvre qui n’est pas toujours exacte. Il 
voudrait expliquer les flammes par un phénomène 
électrique et mettre les apparitions lumineuses en 
rapport avec les faits qu'on luia racontés. Il y a quel- 
ques années, le cheval d'un de mes parents ne voulait 
pas entendre parler d’entrer à l'écurie. Supplié, in- 
voqué par mon parent, contre ma volonté même, je 
le bénis. L'animal devint tranquille à l’instant même. 
Lorsque je fus à l'écurie, sa crinière et sa queue 
étaient merveilleusement tressées. E 


Ce que disent le secrétaire communal, le syndic 
(maire), le médecin et les autres. 


. M. Louis Negri, secrétaire communal de Berbenno, 
est, en: outre, propriétaire de la vigne dans laquelle 
les flammes apparaissent de préférence. Son père, qui 
avait fini par.croire tout ce que lui disait l’archiprétre, 


est mort'il y a deux ans environ. En héritant -de Ja- --— 
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propriété il n’hérita pas de la croyance. ll s’employa, 
au contraire, toujours à réfuter les superstitions cou- 
rantes. Il lui semblaitimpossible, en effet, qu'un homme 
sérieux et instruit, comme l’archiprêtre pût attribuer 
la moindre réalité à ce qui, selon lui, n'était qu'une 
hallucination ! 

— En voulez-vous une preuve, me disait-il, en me 
faisant faire un jour le tour de sa vigne. Un soir de 
l'année dernière, je descendais vers le presbytère. Il 
faisait nuit noire. Tout à coup, je vis sous le portail 
d’une église une lumière qui se mouvait. Je retins ma 
respiration et je m’avançai sur la pointe des pieds vers 
la lumière. Quand je fus tout près, j’allongeai la main 
et je la saisis.., C'était une petite lanterne fixée au 
bout d’une perche et balancée par un gaillard que je 
reconnus tout de suite : « Malheureux! m'écriai-je, 
qu'est-ce que vous faites là? » 

— Je fais la flamme, me répondit-il, Cet imbécile, 
continua M. Negri, était Pierre Candiani, le même 
qui, quatre jours auparavant, allait, répétant tout 
épouvanté, qu'il voyait le phénomène lumineux : 
grand foyer de lumière, derrière lequel il croyait voir 
le forme d’une tête humaine. Une autre fois, je me 
trouvais à Polaggia, chez le syndic, lorsque quel- 
qu’un vint nous apporter la nouvelle qu’au milieu 
d’une vigne distante de peu, on voyait une élrange 
clarté. Le syndic et moi nous y allâmes par des di- 
rections opposées : c'était une lampe à huile, fixée à 
. un arbre | À 

Le colonel ‘en retraite, chevalier Jules Lavizzari, 
syndic de Berbenno, que j'allai trouver à Pelaggia, 
me confirma ce que m'avait dit M. Negri. De sa mai- 
son, on domine presque toute la vallée et le côté du 
versant qui comprend le hameau de Dusone et les 
vignes Dea et Negri, où l’on affirmait avoir vu appa- 
raître les flammes. Et lui, depuis tant d’années, il 
a’avait jamais aperçu aucun phénomène de ce genre, 
bien qu'il rentrât toujours chez lui la nuit tombée. 

Le D" G.-B. Berzi, médecin de l'assistance publique 
de Berbenno, nie purement et simplement l'existence 
du phénomène et a écrit dans ce sens à César Lom- 
broso qui lui avait demandé des éclaircissements. 

Même le brigadier de l’enregistrement qui, par son 
métier, est obligé de se trouver dehors la nuit, jure 
que ce sont des blagues et qu’il n'a jamais rien dit. 

Cependant il y en a qui ajoutent foi à l’existence 
des flammes. Parmi ceux-jà le brigadier de gendar- 


merie (napolitain) et quelques ins de ses subor- 
donnés, 


. Le sentiment de la population. 


Autant que j ai pu en juger, la population de. Fes 


benno — à part quelques exceptions — ne croit pas à 


} 
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l'apparition des flammes. Et très peu se sont déran- 
gés pour constater de visu siles phénomènes lumi- 
neux étaient véritables. ou non. Il est arrivé en re- 
vanche que quelques mauvais plaisantsse sont donné 
le plaisir de faire perdre la tête aux croyants et sur- 
tout à l'archiprêtre en allumant des feux dans les 
vignes ou derrière les murs qui entourent la pro- 
priété. Un soir que s'étaient réunis à Berbenno pour 
observer le phénomène, les étudiants de Sondrio, on 
vit de toutes parts des lumières errantes el deslueurs 
mystérieuses. Ce fut pour la RPUANCE ure nuit de 
fête. 

Je m’abstiendrai d’evaminer les témoignages de 
tous ceux qui ont fait des observations favorables aux 
apparitions de Berbenno. Il suffira de remarquer que 
Pun de ces témoignages est celui de ce Candiani qui 
fut surpris, la lanterne à la main, par le secrétaire 
communal. On ne peut pas dire que tous les autres 
témoins soient de mauvaise foi, M. Negri admet d'ail- 
leurs que certaines lumières portées le long de la 
route, d’une maison et d'une écurie à l’autre, peu- 
vent avoir induit plus d’un en erreur. 

` De toute manière, la régularité de ces pérégrina- 
tions lumineuses (régularité affirmée avec tant de 
précision par le professeur Fabani) est niée parmi 
ceux qui n’admettent pas qu’on doute de la vérité du 
phénomène. Le vicaire du quartier de Polagia dit 
avoir vu deux fois seulement la flamme. Et l'archi- 
prêtre de Berbenno lui-même nie que les flammes se 
manifestent souvent. . E 


~ 


Une nuit en observation. 


Vers la tombée de la nuit, j'étais déjà à mon.poste, 
sur la petite place du presbytère d'où l'on domine 
parfaitement tout le théâtre des mystérieux phéno- 
mènes. Le syndic, le secrétaire communal, l’archi- 
prêtre, le desservant de Polaggia et le brigadier de 
gendarmerie étaient avec moi. La nuit était très 
sombre, bien que le ciel fût étoilé. De temps en temps 
apparaissait un point. lumineux qui disparaissait 
ensuite, pour reparaître un instant après plus aan 
que la première fois. 

A force de tenir les yeux- fixés sur la masse noire 
de la montagne, il me semblait même parfois que 


les lumières montaient et descendaient avec une rapi- 


dité prodigieuse ; mais je pus ensuite me rendre 
compte que ces mouvements n'étaient qu'apparents, 
Vers la vingt-troisième heure, deux fois de suite 


une vive lueur apparut dans la vigne de Negri. Évi; 


demment quelqu'un passant derrière la vigne avait 
allumé sa pipe. Nous passâmes ainsi trois heures. 
Vers minuit, nous rentrâmes tous et je m’accoudai à 
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la fenêtre de la chambre qui m'avait aimablement 
été assignée par l’archiprêtre. A ce moment, la lune 
s'était levée, éclairant légèrement le dos de la 
montagne. 

Au bout de quelques minutes apparut, en face de 
moi, mais à une grande distance, une vive lumière de 
teinte rougeûtre. J’espérais que la flamme mysté- 
rieuse s'avancerait,descendrait dans le vigaoble Negri 
pour s'y partager dans les trois flammes légendaires; 
mais non, elle resta immobile. Je tenais le regard 
fixé sur elle, lorsque, à gauche du vignoble Negi, je 
vis jaillir du mur d'enceinte une languette de flamme 
qui se dissipa aussitôt dans l'air, en décrivant une 
courte parabole. Quelques secondes après, j'en aperçus 
uae autre un peu à droite, qui était analogue à la 
lumière de la lune. Lorsqu'elle commença à pâlir, je 
pus constater -que celte lumière provenait d’un 
groupe de maisons de Berbenno. 


En quoi consistait la flamme. 


Soupçonnant fortement que, comme on connais- 
sait dans le village le but de ma présence, on avait 
voulu rire à mes dépens, je rentrai à Berbenno le 
soir venu, de manière à n'être aperçu de personne... 
Je me remis en observation à la fenêtre où j'avais été 


les deux nuits précédentes. Vers 2 heures du matin,. 


une lueur parut tout à coup dans la direction de 
Dusone juste à l'endroit où, d'après la relation de don 
Fabani, devait apparaître d’abord le mystérieux phé- 
nomène lumineux. 

La voici, me dit le neveu de l’archiprêtre qui était 
. en observation à la fenêtre au-dessous de la mienne. 
La voyez-vous descendre et s’avancer peu à peu vers 
la vigne de Negri? 

Je la voyais, en effet, sautiller comme une langue 
de feu, disparaître, puis reparaître toujours plus 
proche... 

Tout à coup, japerçus sur la rue qui côtoie la 
vigne une figure humaine avec une lanterne à la 
main. C’élait un paysan qui revenait de Dusone à 
Berbenno. t 


(Corriere sellasera, 24 juin 1900.) 


Nous ferons remarquer que le parti-pris du cor- 
respondant du journal est trop évident pour que son 
sceplicisme ait une valeur objective. Le rapport du 
professeur Fabani reste entier dans ses conclusions 
et nous tiendrons les lecteurs de l’£cho au courant de 
ce qui se passera à Berbenno. ss 


H. VERNIER. 
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Le Merveilleux chez Flaubert 


Dans l’œuvre de G. Flaubert le merveilleux abonde : 


des chapitres entiers de Salammbo lui sont consacrés 


et, dans la Tentation de saint Antoine, il surgit presque 
à chaque page sous la forme d’apparitions ou de 
fantômes. 

N'ayant pas écrit de préfaces, ni de mémoires, ni de 
souvenirs, Flaubert n’a Jamais exprimé publiquement 
ses pensées intimes, celles sur le merveilleux par 
exemple. Dans sa correspondance, seulement, car là, 
il ne se sentait pas surveillé par son publie, il a exposé 
et développé quelques-unes de ses idées : existe-t-il, 
dans cette correspondance, des lettres qui puissent 
nous expliquer cette présence du merveilleux dans 
son œuvre ? Tel est le problème à résoudre. 


mar 

La première lettre qui intéresse notre sujet date 
de 1852. A cette époque, la crise de Renan à Saint- 
Sulpice, son adhésion à la science, avaient bouleversé 
le jeune Flaubert et les théories de Taine, qui protes- 
tait contre la philosophie spiritualiste et ‘essayait de 
réhabiliter le sensualisme de Condillac, l'avaient 
séduit : son esprit se passionnait pour ces questions 
religieuses : 


« Je viens d'achever Louis Lambert de Balzac. écrit- 
il, il me foudroie; c'est l'histoire d’un homme qui 
devient fou à force de penser aux choses intangibles : 
cela s’est cramponné à moi par mille hameçons... J'ai 
trouvé là nos phrases presque textuelles... Te rap- 
pelles-tu que je tai parlé dun roman métaphysique 
(en plan) où un homme à force de penser, arrive à 
avoir des hallucinations au bout desquellesle fantôme 
de son ami lui apparaît pour tirer la conclusion 
(idéale) des prémices (mondains tangibles); eh bien, 
celte idée est là, indiquée, et tout le roman de Zouis 
Lambert en est la préface. » - 

< Sans l'amour de la forme, ajoute Flaubert, j'eusse 
été un grand mystique avec mes attaques de nerfs, les- 
quelles ne sontquedes déclivités involontaires d'idées, 
d'images; l'élément psychique alors saute par-dessus 
moi et la conscience disparaît avec le sentiment de la 
vie. Je suis sûr que je sais ce que c'est que mourir, j'ai 
souvent senti nettement mon âme qui m'échappait, 
comme on sent le sang qui coule d’une blessure. » 


Comme on le voit, cette lettre est très significative; 
elle nous apprend tout d'abord que plusieurs [faits 
mystérieux que l’auteur ne précise malheureusement 
pasassez, l'avaienttroublé ; etqu'àce moment Flaubert 


. croyait encore à l'immortalité de l'âme... Non seule- 


ment il y croyait, mais bien souvent il lui semblait 
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avoir vécu’ quelque part, dans une existence anté- 
rieure : | 


« Je suis sûr d’avoir été sous l'empire romain di- 
recteur de quelque troupe de comédiens ambulants, 


“un de ces drôles qui allaient en Sicile acheter des : 


femmes pour en faire des comédiennes et qui étaient 
tout ensemble professeur, proxénète et artiste. » 


Dans cette même lettre, G. Flaubert raconte un 
cauchemar de sa jeunesse : une nuit il vit distincte- 
ment dans un rêve des lions qui marchaient sur un 
fleuve : le lendemain, il apprit qu’un bateau portant 
une ménagerie était passé à. la même heure sous ses 
fenêtres. Cette découverte le stupéfia et, pendant 
plusieurs jours, il s’enferma chez lui, en proie à ia 
tristesse la plus affreuse, se torturant l'esprit, essayant 
de sourire devant cette inexplicable coïncidence. 

À quelque temps de là, Flaubert, avec plusieurs 
amis, visite une maison de santé; à peine entré, tous 
les fous viennent à lui, le saluent, lui serrent les 
mains. Ses amis le plaisantent, mais lui, encore sous 
l'impression de son premier cauchemar, s'enfuit, dans 
un état indescriptible d’exaspération, rentre précipi- 
tamment chez lui, et, pendant quelques heures, 
songe au suicide. 

Ce n’est que longtemps après qu'il finit par avouer 
« l'intérêt que lui portent les fous ». 

Il ne se suicida pas, mais, depuis ce jour, il eut peur, 
comme un enfant, et des hallucinations perpétuelles 
vinrent l’obséder comme un remords. 

Sa robuste santé, qu'on croyait inébranlable en 
souffrit et sa folle jovialité d'autrefois brusquement se 
changea en une invincible mélancolie. 


« Tu as bien raison, écrivait-il alors à Louis 
Bouilhet, de m'appeler hypocondriaque, et j’ai même 
peur que je ne finisse un jour par « tourner mal ». 
Mais comment veux-tu que -je garde quelque séré- 
nité, après tous les renfoncements intérieurs qui 
m'arrivent, ? » 


C'est à cette époque que les visions qui hantaient le 
cerveau de Flaubert se firent plus fréquentes; mal- 
heureusement aucune lettre n’en fait mention. 

. En 1857, les visions se sont évanouies ainsi que 
nous l'apprend une lettre adressée à M! Leroyer de 
Chantepie. 


« Vous me demandez comment je me suis guéri des 
hallucinations nerveuses, que je subissais autrefois? 
. Par deux moyens : 1°enles étudiant scientifiquement, 
c'est-à-dire en tâchant de m'en rendre compte et 
2° par la force de ma volonté. J’ai souvent senti la 
folie me venir. C'était dans ma pauvre cervelle un 
tourbillon d'idées et d'images où il me semblait que 
ma conscience, que mon moi sombrait comme un vais- 
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seau sous la tempête. — Mais jeme cramponnais à ma 
raison. Elle dominait tout, quoique assiégée et bat- . 


tue. En d’autres fois, je tâchais, par l'imagination, de 


me donner facticement ces horribles souffrances: J'ai 
joué avec la démence et le fantastique comme Mithri- 
date avec.les poisons. pani | 

« Un grand orgueil me soutenait et j'ai vaincu le 
mal à force de l’étreindre corps à corps. » | 


Néanmoins, siles visionss’évanouirent, leur souvenir 
en fut ineffaçable et bien souvent, dans lasuite, Flau- 
bert fut tenté, comme malgré lui, de croire au mer- 
veilleux. 

« Et d'abord et avant tout, écrivait-il à Louis Bouil- 
het en 1855, croiras-tu désormais au présage des 
bottes? Te rappelles-tu que le jour où j'ai porté ta 
pièce chez Laffille, je t'ai dit dans la rue Sainte-Anne: 


.« Ça ira bien, je viens de voir des bottes.» Et les bottes: 


étaient neuves et on les-tenait par les tirants. » 


* 
x k d 


Voici une rapide esquisse d'un côté encoreinexploré 
de cette si attirante physionomie de Flaubert; pour 
la compléter, il nous aurait fallu de plus amples do- 
cuments, nous en savons assez néanmoins pour expli- 
quer la si large part que Flaubert a faite au merveil- 
leux dans son œuvre; elle nous montre de plus un. 
être mystique, différent de celui qui, plus tard, 
devait écrire Bouvard et Pécuchel et faire profession 
du plus intransigeant athéisme. 

GABRIEL DARQUET. 


LE DOCTEUR GIBIER 


Les journaux nous ont apporté la nouvelle de la 
mort tragique, à New-York, du docteur Gibier. Il a été, 
tué dans un accident de cheval. Il:ne lui a été consacré 
que deux ou trois lignes. M. Emile Gautier, par 
exception, a fait de lui quelques phrases d éloge, en 
lui reprochant incidemment de s’être aventuré sur le 
terrain dangereux de l’occultisme. 

Il est vrai que le docteur Gibier a été l’un des pré- 
curseurs de ce mouvement, différemment dénommé, 
mais dont l'action, loin de s'éteindre, a gagné, de 
proche en proche, jusqu'aux corps savants officiels. 


A la recherche de l’inconnu. 


Le docteur Paul Gibier, qui n'était pas le premier 
venu en médecine, qui avait acquis un profond 
savoir,semblaitégaré dans ces petites sociétés qui pour- 
suivent on ne sait quelle œuvre imitée de ia Kab- 
bale, où des psychologues coudoyaient des mysto- 
logues, des spirites, des occultistes, des chercheurs 
d'autrement, des trouveurs d'autre chose. Ces asso- 
ciés s'essayaient, chacun selon sa tenuance, à obtenir : 
des preuves par des pratiques dontla science officielle 


- 
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à cette époque s’obstinait encore à sourire. Ce n’était 
pas toujours sans raison. Que de charlatans et que 
d'illusionnaires se glissaient dans ces compagnies! 
Pour un névrosé digne d’études, que de médiums aux 
moyens épuisés, dont les mystifications rendaient sus: 
pects jnsqu'aux résultats les plus probants! 

Calme, grave, réfléchi, j'ai connu le docteur Gibier 
dans ce milieu. Il risquait de s'y compromettre quand 
une carrière brillante s'ouvrait devant lui. N'avait- 
il pas été quatre fois chargé de missions pour l'étude 
du choléra et de la fièvre typhoïde? Pasteur le tenait 
en haute estime, qui lui écrivait au moment de son 
départ aux Antilles, où sévissait la fièvre jaune : 

«< Défiez-vous surtout d’une chose : la précipitation 
dans le désir de conclure. Soyez à vous-même un 

adversaire vigilant et tenace. Songez toujours à vous 
prendre en faute. ». 

Admirables conseils, dont peut être il ne profitera 
pas toujours. Cependant, ce n’est qu'après avoir 
observé le phénomène d'auto-suggestion, dit de l’écri- 
ture directe, qu'il se décida à publier ses recherches. 
. Il avait étudié la mécanique et la prestidigitation pour 
découvrir mieux la sûpercherie où elle aurait pu 
abuser. Jl n’est pas démontré, néanmoins, qu'il n’en 
ait pas été quelquefois victime. Une fois entrainé par 
le courant, séduit par l'étrangetéde ses découvertes, il 
advint que son imagination manquait de ce régula- 
teur que Pasteur lui souhaitait. 

Il sentait autour de lui gronder une sourde opposi- 
tion. Dés maitres le boudaient sur la tournure que 
prenaient ses études. Il disait : 

« J'ai observé, j'en conviens, des choses qu'il a été 
donné à bien peu d hommes de voir; mais c'est que, 
mis en éveil par un fait des plus simples, j'ai voulu 
savoir et j'ai pris le temps de chercher. » y 


Le médium récalcitrant. 


Ces recherches u’étaient pas toujours sans danger 
pour lexpérimentateur, Dans les derniers mois de 
l’année 1886, il faisait, le soir, des expériences sur la 
force animique. Elles avaient lieu dans un des vieux 
bâtiments du collège Rollin, transformés en Ecole 
pratique de la Faculté de médecine. Dans un local 
voisin étaient des cadavrės; il avait eu à disséquer 
l’un d’entre eux. 

Un soir, 
riences, le docteur Gibier, èn eñtrant dans l'enceinte 
de l'Ecole pratique, constata la chute d’un objet à ses 
pieds. Pourquoi cêtte agression? Dans l’escalier, nou- 
veau sifflement, et chute d'ün autre objet. Il ne crüi 
pas à une plaisanterie de quelque carabin dissimulé 
dans l’ombre. La séance commença. Il dit en français, 
en présence du médium, qui ne parlait point celte 
langue, qu'il savait que certainement quelque garne- 
ment d'esprit, dont on avait disséqué le corps, voulait 
empêcher lės expériences d’être menées à bonne fin. 
Il paraît qu ‘à ces propos = il tremblaitencoré en me le 
racontant — le médium entra en transe, se dressa; les 
- yeux démesurémentouverts, fitun toursurlui-même, et 
. saisit un escabeau qui tournoya, terrible, au bout de 
sa main. Les assistants s'échappèrent, sauf le docteur 
Gibier, qui se tint en face du terrible médium, se 
protégeant par ure table, que l’autre Tendal en deux 
d'un coup de son escabeau: 


avec ses amis, qui. assistaient aux expé-. 
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La position était difficile. Le docteur Gibier s'avisa 
d un stratagème usité dans l’ancienne sorcellerie. Il 
s'avança, les dix doigts en avant dirigés contre la poi- 
trine du médium en voulant qu'il fût immobilisé. Il 
projeta en quelque sorte sa volonté sur lui, accom- 
pagnant ceteflort cérébral d'un geste énergique. L’ef- 
fet fut instantaué. Le médium fut comme sidéré. Son 
corps, agité d'un mouvement convulsif, se mit en 
boule. Tous ses membres se tordirent, il se recroque- 
villa sur le sol près d'une porte, et l’on entendit, pa- 
rait-il; ses articulations craquer. 


L'analyse des choses. 
1 

De ces expériences, quel profit retirera-t-i1? Ti l’a dit 
dans un ouvrage très connu du monde, diversement 
instruit, qui s'occupe de ces phénomènes. Ce livre est 
intitulé: Analyse des choses. Si on comprend bien ce 
qu'il a cru démontrer, c’est que l’homme est composé 
d'un principe immédiatement périssable (la matière) 
qui n'est pas réellement lui, et d'un principe supérieur 
(l'intelligence), qui est son moi réel, et survivant à 
la matière à laquelle il est momentanément uni et sur 
laquelle il agit au moyen d'un troisième principe 
(l'énergie), qui n'est pas plus lui-même que la matière. 

Et c'est pourquoi, lorsque la mort, qui est la sépara- 
tion de ces trois principes fondamentaux, a lieu, elle 
s’accomplit en deux stades primitifs : 4° le stade in- 
tellectuel ; 2° le stade animique, auxquels on pourrait 
ajouter le stade matériel, c’est-à-dire la transforma- 
tion complète de la matière, si celle-ci ne devenait pas 
aussitôt après le départ de l'esprit, si indifférente à ce 
dernier. 

Ces théories sont hardies; à cette époque, elles 
étaient neuves. La science olficielle les a réjėtées, ou 
plutôt ne les a pas étudiées. ll n’en a pas pris d'amer- 
tume. Il est allé en Amérique, où il occupa une situa- 
tion relativement importante : il dirigeait l’Institut 
Pasteur à New-York. : 

Ce litre brillant nous autorisait à consacrer un 
assez long article à la mort malheureuse de ce savant. 
Il ne saurait être — en raison des fonctions qu'il 
tenait — estimé un simple original. Il a pu se 
tromper — et a dû se tromper. Oubliant le conseil 
que lui donnait Pasteur : il a conclu trop vite. Mais 
il l’a fait en toute probité et en toute conscience. 
N’avait- il pas adopté cetle devise : « Le sage sait qu'il 
n’est qu’une des cellules solidaires de cette grande 
personnalité collective qui a nom Humanité; et cest 
pour cela qu'il lutte et souffre au besoin, insoucieux 
de la récompense. » 

; (L'Eclair.} 


GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 
| ET DE LA MAGIE 
(Suite) 


Contre-Charmes. — Moyens divers : talismans, 
drogues, recettes de divers ganres, employés pour 
détruire ou conjurer les sorts ou les CnarMEs. (Voy: 
ce mot): 
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Coquille d'œufs. — Il est d'usage, quandon a 
mangé des œufs àla coque de briser leur coquille, une 
fois l'œuf vide. D'où provientcette coutume. C'est qu’au 
moyen âge, les sorciers écrivaient à l’intérieur des 
coquilles d'œufs vidés, des formules magiques et des 
évocations pour attirer des malheurs sur certaines 
personnes; d'où l'usage debriser les coquilles d'œufs, 
usage, qui s'est conservé jusqu à nous. 

Cornes. — Quand, dans la rue, on rencontre dans 
certains pays des hommes que l’on suppose sorciers 
qui peuvent donc vous jeter un sort, on doit discrète- 
ment, c'est-à-dire sans qu’ils s’en apercoivent, leurfaire 
les cornes avec les doigts, afin dé conjurer les effets de 
leur funeste influence. De là l'habitude qu'ont les Ita- 
liens de porter des amulettes en corail ou en autres 


matières en forme de main avec l'index levé, amu- 


lettes qui conjurent la Jeltatura. 

Corpsastral. — Cetermeest synonyme de Double 
Aithérique. Voy. ci-dessus, AsTRAL (fluide astral). 

Corybantisme. — Le corybantisme est une sorte 
de délire de véritable possession démoniaque, qui 
s’'emparait des Corybantes ou Prêtres de Cybèle et 
qui survenait à la suite de danses effrenées, qu'ils 
exécutaient au son descymbales et des tambourins, de 
` boucliers métalliques, heurtés lesuns contre les autres 
ainsi qu'avec le concours d'hymnes vociférées à pleine 
voix. — Les dervichestourneurs et hurleurs se mettent 
dans le même état que les Corybantes en tournant sur 
eux-mêmes et en poussant des hurlements. 

Coupes Magiques. — Dans tout l'Orient, on fait 


un grand usage des Coupes magiques. Elles sont faites 


de matières fort diverses et servent à des pratiques 
variées. Beaucoup de coupes portent gravées dans leur 
intérieur des signes òu figures kabbalistiques ou ma- 
giques, des versets du Coran et des sentences diverses. 
Ces coupes peuvent être parfois considérées comme des 
talismans, car elles procurent à ceux qui s’en servent 
pour'se désältérer des biens et des avantages divers : 
garantir du poison, guérir de certaines maladies 
et prédire l'avenir par l’Hydromancie, ete., etc. 
Couril. — En Bretagne, on désigne sous ce terme, 
une sorte de gnome, d'élémental, d'esprit nain, qui 
- hante les abords des pierres Celtiques. Ces êtres sont 
tantôt malicieux et tantôt serviables pour l’homme. 
Couronne magique. — Couronne servant au 
transfert sur la tête de celui qui la porte de certaines 
influences bonnes ou mauvaises. Ce transfert est au- 
jourd'hui un faitabsolument démontré, dès lors accepté 
par la Science. On peut, dans de pareilles couronnes, 
emmagasinér même des activités cérébrales. Des ex- 
périences du regretté D" Luys l'ont surabondamment 
démontré. On savait du reste de longue date que l’ac- 
tion du flüide magnétique, par exemple, persiste dans 
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un barréau de fer aimanté et que le dit barreau ne se 
désaimante que dans certaines conditions. — Partant 
de ce principe, le D" Luys a pu constater qu'en pla- 
çant sur la têle de sujets en état hypnotique des cou- 
ronnes de fer aimanté, celles-ci emmagasinaient non 
plus des vibrations de nature magnétique, mais bien 
de nature vivante, de véritables vibrations cérébra: 
les, propagées à travers la paroi cranienne, lesquelles 
vibrations persistent un temps plus ou moins long, 
suivant l’état et la condition du sujet. — Pour con- 
stater ce phénomène, le D" Luys ne pouvait employer 
un instrument physique muet, impuissant à répondre, 
aussi utilisa-t-il un réactif vivant : un sujet hypno- 
tisé et par suite devenu ultra-sensible aux vibrations 
magnétiques vivantes; et ses expériences furent con- 
cluantes. 

Cylindres. — Genre d’amulettes en matière dure 
portant des inscriptions que les Perses, les Assyriens, 
les Babyloniens et les Egyptiens portaient au cou, 
comme Talismans. ; | 

Cyanthropie. — Genre de possession dans la- 
quelle les possédés s'imaginent ètre changés en 
chiens, de même que la Lycanthropie est le genre de 
possession, dans lequel les possédés se figurent être 
changés en loup, Bouanthropie en bœuf, etc., etc. 


.D 


Dames blanches. — Sorte de fées, célèbres en 
Ecosse et en Allemagne que quelques démonographes 
placent aussi dans la classe des Sylphides. — Érasme 
rapporte qu'une Dame blanche apparaît en Allemagne 
et en Bohème, le jour où l’ün des souverains de ces 
pays est sur le point de mourir. — C'est même ceci 
qui a donné naissance à la légende de la Nonne san: 
glante. — En Bretagne, on nomme les Dames blanches, 
Lavandières ou Chanteuses de nuit. Elles réclament 
souvent l’aide des hommes poür les aider à tordre 
leur linge et malheur à celui qui leur refuse leur con- 
cours. — De toutes les Dames blanches, la plus renom- 
mée est celle du château de Postdam, qui n'a depuis 
plusieurs siècles jamais manquéde paraître pourannon- 
cer la mort des princes de la famille royale de Prussé. 
— On désigne sous-le nom de Dames du lac, un genre 
de fées se raitachant aux Ondines. 

Damnum malatum etmalum sécutum. — Mots 
latins qui servent à désigner un malheur qui a suivi 
de près une menace faite par un sorcier, par ùn 
jeteur de soris. Quand un pareil fait était bien établi 
à l'époque du moyen âge, l'individu qui avait menacé, 
était considéré comme sorcier et brûlé sur-le-champ. 

Danses. — La danse qui, de nos jours, n'est consi- 
dérée'que comme un Art d'agrément ou ün plaisir 
mondain, était considérée dans l’Antiquité comme un 
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exercice religieux, un exercice sacré; d’où les Dan- 
seuses religieuses atlachées au service des Temples. 
— Pendant le Moyen-âge, pour donner à l’homme la 
crainte des Morts, on exéculail des danses et on en 
représentait aussi sur les murs des portiques des 
cimetières; on désignait celles-ci sous les noms de 
Danse Macabre ou de Danse des morts. — Enfin, dans la 
Diabolique, on nomme Danses du Sabbat, des danses 
qui avaient lieu au Sabbat et dans lesquelles, les dé- 
mons se mêlaient aux sorciers. 

Danse de Saint-Weit. — Parmi les grandes épi- 
démies d’extase vu de convulsion, nous devons une 
mention spéciale à la Danse de Saiat-Weit ou Danse 
sainte, la der spriugenden hrileigen des Allemands, 
qu il ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques 
auteurs, avec la Danse de Saint-Guy (Chorea Sancti 
Viti) qui est toute autre. — La Danse de Saint- Weit 
fit son apparition dans ces temps modernes vers la fin 
du xın siècle à Épternach pelite ville du Duché de 
Luxembourg; elle pril des développements considé- 


rables vers 1370, car elle se répandit successivement, 


dans plusieurs cantons qui longent le Rhin et la Mo- 
selle. Ce genre de danse revêlait le caractère extati- 
que et se communiquait rapidement parmi les per- 
sonnes d'une même localité Il y avail jusqu’à deux 
et trois mille danseurs à la fois qui dansaient ou tour- 
naient sur eux-mêmes à la façon des Derviches hur- 
leurs et tourneurs; c'était une véritable épidémie. Les 
personnes alteintes de ce mal dansaient parfois une 
demi-journée, puis tombaient, épuisées de fatigue. 
Daphnéphages. — Ce terme signifie littéralement 


mangeurs de lauriers (agun et gaysi»); on l’appliquait- 


à un genre de devins qui mangeaient les feuilles de 
l'arbre consacré à Apollon, afin de se donner l'inspi- 
ration. 

Dards magiques. — Effluves magiques dirigés 
contre un individu, soit pour son bien, soit pour lui 
nuire. ; , 

Démon. — En général, on considére ce terme, 
comme synonyme de Diable, de Satan, ce qui est ab- 
solument faux. — Ce terme dérive du grec et le jar- 
dins des racines grecs le définit: 

Aaiuuwv, Dieu sort, esprit malin. 

Donc, Démon signifie génie, que celui-ci, soit, du 
reste, bon oumauvais; il y a en effet de bons et de mau- 
vais génies, ce sont des démons. — Il y a des démons 
attachés aux personnes, aux maisons, aux cités, aux na- 
tions, ce sont les génies {familiers ; Socrate avait son 
génie familier. — L'Antiquité rendait un culte à ces 
génies, qu'elle dénommait Lares. — Par les lignes 
-qui précèdent, on peut voir combien sont variés, 
_ les Démons. Aussi existe-t-il de nombreux dérivés 
de ce terme; — La Démonerie est le commerce 
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familier avec les Démons. Le Démoniaque est celui 
qui est possédé d’un démon; le Pémonical, celui qui 
rend un culte aux démons; le Pémonisme est la 
croyance aux démons; la Démonocratie est la puis- 


sance des démons; le PDémonographe, celui qui écrit 


sur les démons; la Démonographie est la description 
desidivers genres de démons; ce dernier terme est par- 
fois considéré comme synonyme de Démonologie qui 
traite cependant plus spécialement de la science rela- 
tive aux démons, de leur influence et de leur nature 
diverse. Le Démonomane est celui qui se croit possédé 
du démon, c'est-à-dire qui est atteint de Pémonomanie. 
— Ce qu'on a écril sur les Démons, ou sur la Démono- 
logie est très considérable. Quand un Mage évoque les 
bons génies, les bons démons, il fait de la Magie blan- 
che, le Mage noir, au contraire, quand il évoque le 
Diable, fait de la Magie noirejou Goëlie. 

Derviches. — On désigne sous ce terme, certains 
fanatiques de l'Orient qui, par des moyens violents, se 
mettent en état d’extase et peuvent prophétiser ou 
supporter des douleurs sans souffrances, comme le 
contact d’une barre de fer rouge par exemple. — Il 
existe deux classes de Derviches: les J'ourneurs et les 
Hurleurs; les premiers tournent sur leurs jambes avec 
une vitesse de plus en plus croissante jusqu'à ce qu'ils : 
tombent à tèrre, comme frappés de mort. Les Hur- 
leurs arrivent au même résultat en criant, en hurlant, 


‘de là leur nom. — Les Derviches sont ordinairement 


des religieux musulmans, dans le dénûment le plus 
complet et qui sont encore exténués par les jeûnes et 
la pénitence; ils témoignent par leurs exercices 
violents et les douleurs qu'ils supportent ce que per~- 
met à l’homme une véhémenie exaltation; elle leur 
donne un pouvoir merveilleux et le don de prophétie. 
— En pleine rue à Constantinople, le voyageur peut 


s'offrir le spectacle de ces derviches. 


Destin. ---Sorte d'influence, de hasard, qui, d’après 
beaucoup de personnes, dirigerait notre Destinée; c'est 
le Fatum des Latins, Atsa des Grecs, la personnifica- 
tion de l’idée de destin. — Homère, et avec lui les 
gens sensés, ne considèrent point le Destin comme 
une fatalité inéluctable. En effet, la destinée est une 
simple prédestination, dont l’accomplissement dépend 
en grande partie de l'homme lui-même; aussi le grand 
poète grec n’applique-t-il jamais au Destin, les épithè - 
tes dont le gratifient les Romains, telles que 2nexora- 
bile, insuperabile, ineluctabile (inévitable, insurmon- 
table, inexorable). Homère se contente de désigner 
le Fatum des Latins comme une puissance terrible qui 
pèse sur les humains, il le qualifie de ein cepataa, 
"Apoyan. — Les néo-spiritualistes, les occultistes, les 
théosophes admettent que ce sont les hommes eux- 
mêmes, qui S'altirent leurs maux ou qu'ils expient les 
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fautes de leurs précédentes existences, ce que les 
Théosophes dénomment la Loi de Karma. — Beau- 
coup de philosophes de l’Antiquité professaient la 
même opinion que les néo-spiritualistes; et les Grecs 
qui avaient une civilisation et une Philosophie beau- 
coup plus avancées que celle des Romains étaient 
beaucoup moins falalistes que ceux-ci, aussi admet- 


laient-ils une part de responsabilité incombant à 


l’homme suivant ses actes. 

Devin. — Homme qui fait profession de deviner, 
de pronostiquer, d'expliquer les songes ; homme qui 
pratique la Divination; ce peut être un prophète ou 
un sorcier suivant son mode d'opérer. | 


(A suivre.) JEAN DARLES. 


GA ET LA 


La Dépêche de Toulouse publiait dernièrement l’entre- 
file t suivant : 

« Mile Couesdon n’a qu’à bien se tenir. Toulouse vient 
de lui expédier une concurrente sérieuse, appelée à révo- 
lutionner Paris, la province, l'étranger, et à devenir le 
vrai clou de l'Exposition. | 

.« M'e Couesdon étant au bout de son dictionnaire de 
rimes, on lui a suscité une rivale, et c'est notre confrère 
Gaston Mery, directeur de VEcho du Merveilleux, rédacteur 
à la Libre Parole, conseiller municipal nationaliste de 
Paris, qui la prend sous son haut patronage et l’a décidée 
à quitter notre ville pour venir à Paris exprès pour étre 
sorcière. 

« Là-bas, elle exercera ses ‘petits talents de société .Une 
foule de baronnes et de marquis authentiques lui ontdéjà 
assuré leur clientèle. Toulouse avait déjà des peintres,des 
sculpteurs, et des chanteurs ; d'ici peu de jours elle aura 
une pythonisse célèbre, 

« Mie J..., qui est partie hier, avait déjà sa petite répu- 
tation locale parfaitement établie, et une clientèle fidèle, 
sympathique et-distinguée. Elle dédaignait le jeu vul- 
gaire des cartes et.des tarots, mais elle savait à merveille 
prédire le passé ou évoquer l'âme des grands morts. 

« Elle s'endormait toute seule avec une facilité extraor- 
dinaire, et le verbe-de cette ordinaire silencieuse deve- 
nait abondant et mirifique dès que les trépassés lui dé- 
liaient la langue. On cite d’elle un discours qu’elle pro- 
nonça au nom du président Carnot qui est, paraît-il un 
programme politique achevé. Les auditeurs furent, dit-on, 
tellement émerveillés qu’ils ne songèrent pas à demander 
l'affichage. , ., ) 

« Elle a fait bien d’autres choses encore, des choses 
plus surprenantes que nous ne connaissons malheureu- 
sement que par oui dire. M'ie J..., en effet, malgré nos 
supplications n’a jamais voulu nous donner une audience. 
Espérons que, l'Exposition finie et la gloire acquise, elle 
reviendra dans sa bonne ville natale, et, moins hautaine, 
laissera approcher les humbles profanes du trépied sur le 
quel l’agite le souffle divin. » ` 

La Dépêche de Toulouse a été très mal renseignée.Gaston 
Mery n’a pas décidé M'ie J..., à quitter Toulouse. Il ne 
connaît point M''e J..., maisil ne demande qu’à la con- 
naître, et la Dépêche sera très aimable de compléter son 
information en donnant le nomet l'adresse de «cetterivale 
de M'icCouesdon. » 


LES CONVULSIONNAIRES 
DE SAINT-MÉDARD® 


MIRACLE OPÉRÉ SUR PHILIPPE SERGENT. 
- .. (Suile.) 


` Sergent, peu de temps après sa guérison, reçoitune 
lettre de M. Hérault, datée du 10 juillet 1731, jour 
même de sa guérison, par laquelle ce magistrat prie 
l'Econome de Bicêtre de faire placer Sergent aux 
paralytiques, en sorte qu’il soitbien, etc. Mais Sergent, 
que sa parfaite guérison mettait en état de gagner sa 
vie, ne fut nullement tenté de faire usage de bontés 
que lui témoignait ce magistrat, et il atma mieux 
reprendre au plus vite son travail que de retourner à 
Bicêtre pour y vivre dans la fainéantise sous la pro- 
tection de M. le lieutenant général de police. 
Cependant la tante deSergent, fatiguée du concours 


continuel que le. miracle opéré sur son neveu attirait 


chez elle, lui loue, quatre jours aprèssa guérison,une 
chambre rue Gracieuse, faubourg Saint-Marceau, 
moyennant 24 livres par an. 

L'endroit était de deux marches plus bas que la 
rue, les murs suintaient de toutes parts, mais notre 
nouveau miracle ne croit pas que rien puisse l’incom- 
moder. Il s’y établit malgré les répugnances de sa . 
femme qui craignait pour elle-même etilreprend son 
travail cinq jours après sa guérison. | 

Sa confiance ne l'a pas trompé il y est resté neuf 
mois sans ressentir la moindre incommodité. 

H y avait déjà plus de six mois qu'il y vivait assez 
pauvrement du travail de ses mains, lorsqu'un parti- 
culier bien fait et bien mis, dont Sergent fait le por- 
trait, vint lui demander pourquoi il se vantait d’avoir 
été guéri sur le tombeau de M.‘de Paris! Sergent lui 
répondit tout simplement qu'il ne le disait que parce 
que le miracle était évident et que rien ne pouvait 
l'empêcher de le publier et d’en rendre gloire à Dieu 
Mais, mon enfant {lui répliqua ce particulier), vous me 
paraissez bien mal à votre aise, vous ètes ici logé dans 
une espèce de cave qui ressemble à un cachot, -vous 
n’avez qu'une méchante couchette et quelques chaises 
de paille pour tous meubles, si vous voulez me croire, 
je ferais votre fortune, je vais tout à l'heure vous 
donner 100 pistoles si vous voulez signer ce papier 
que je vous présente, dans lequel vous déclarez que 
vous n'avez dit avoir été guéri sur le tombeau de 
M. de Paris, que parce qu'on vous avait engagé à le 
dire; mais que, dans la vérité, vous étiez guéri aupa- 
ravant que de vous faire mettre sur le tombeau. | 

Peut-on pousser plus loin l’irréligion et- la scéléra- 
tesse? Qu'on ne pense pas que ce soit là un élève des 
Jésuites, un envoyé de M. l’Archevêque de Sens, un 
émissaire de la police? Non, l’on doit croire que ce 
n’est qu'un homme sans aveu, une peste publique qu'on 
ne manquerait pas de punir, s’il était découvert. Mais 
quelle honte, quel opprobe pour un parti de porter 
dans son sein de pareils monstres. Au reste, l’oflre de 
cette homme ne tenta pas plus Sergent que celle que 


| lui avait fəit M. Hérault de sa protection pour être 


* Voir les numéros 67, 68, 69, 10, 71, 72, 13, T4, 15 16, 17, 
18, 79, 80, 81, 82 et 83. : 
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hien Lraité dana le dartnir des garalxliques: on voit 
gvar plaisir dans sa déclaralinn avec quelle indigna- 
tion il reçul la prapnsitian des cent pislales. 

Tuntes ces lentalives manquées, il ne reslait plua 

e la farce majeure, C'est la réponse, Ja salutian nT- 
Doaire de tontes leg difficultés qui sapposent à la 
Bulle : ca n'esl plns à l'économe de Ticrtre à quì 
M. Eéranlt recommande Sergent, c'est à ses exompls 
au mais d'avril 139%, Sergent esl averti que M. Hérault 
avait donné un ordre pour le faire melire en prisan, 
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il suit le canseil de l'Kvangile, il prévient par la snite 
ler émissaires de celni qui, le 10 juiflet précé- 
dent, lui avail nifert si gratuitement sa prateclian 
sans qu'il la lni eñt demandé 

Prolégé du Cial et perséculé des hommes, Sergent 
parcourt différents pays, Îleims, Dinan. Namur. 
Mona et Liège Le pauvre cardeur ne peul rester aulle 
parl. 

l. empreinte de la hanté divine, gravée sur [es mem- 
bres ranimés de ce paralytique, est un titre qui le 
fnit proscrire dana tous cea pays gauvernés par les 
jésuites, il semble quil perte sur le Iront un signe qui 
le fasse reconnaitre les jésuites sont partoul el pnr- 
tout ils le poursuivent Sergent quille enfin ces heur 
inlartunés et revient À Paris, nh la vrii, quoique 
souvent perarculfe, nse néanmuns paraître encare À 
visage découverl: c'est là que Sergent, prrssé par sa 
reconnaissaner qui avail repris un nouvean degré de 
farce par les épreuves qu'il avail essuyéar, ransigne, 
dans un dépôt publier, les prenves qu'il avail recueil- 
lies d'un événement aussi admirable par les circar- 
stances qu'il est intéressant pour la vérité. 
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Le récit, qu'on vient de dire vst suivi, camme Îles 
précédents, d'une langre étnde dancnmeanlaire snr les 
fails énoncés et destinée à en élablir la matérialité 
sans conlactation possgihle. 

Une longue dierussian théologique accompagne 
celle étude. Nous pensons, celle fuis encare, que ca 
dossier n'aurait pas d'intérâl pour nns lecteurs — ol 
nous passons an * Miracle » snivant: 


Piret. GAUTIER DE PZENAS. 


hant w 22 Arid dI pr Sinerien 

P fruit", lo 4 #1 v 
pe der aia sér-ripiess es SEE dia ave 
vb ael et her à 8 rant eohi di - ; 


Blars Barh arame nv usy ia 
Ms Mb CARIS,» 


t pp nid en „=A Č 


ril snake 4 


eatin a C À à LLC ET ME 
FF g Ase 


CE desada qe vt 


RÉCIT NE MIRACLE OPÉHÉ SCOR PIERRE GAUTIER, 


En ville de Paris a aenle le banheur dre pnsséder lea 
précieux restes de la mortalilé du sainl Diarre; mais 
rile ne ressent pas senle les effals deson intercession. 
Quelque parl qu'an adresse des prières à re saint Péni- 
teni, Dieu se plaît à les examiner. et à rendre notaire, 
par des prodiges mullipliċs, le crédil que cel appelant 
Aanprés de lui. 

Pézenas, petite ville dn Langunedac, ne pensiutpas, 
en donnant naissance à Pierre Gautier, que Dieu 
chaisirait un jour ce jenne bomme peur le fairo scr- 
vir h la manilestalion de la gloire el de la tonie-puis- 
sence. Sorli d'une canditinn obscere et vile aux yeux 
de la chair, la Pravidence voulul ajouter à son ilal un 
nouvean degré d humiliation par des acridenls qui le 
rendirent aussi inutile à la sociéié qu'à charge à la 
famille ei À Ini-mème. 

En 1790. à l'Age de ceing ans. il esl altaqué de la pt- 
tile vérale: sea yeux en sonl remplis, surlont le gau- 
ehe, d'où le pus décaule avec ahandanee ln grand- 
mòre de cet enfant, a armée d'un si terrible danger, 
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ne consulte que sa tendresse. Elle le prend entre ses 
bras, colle sa bouche sur ses yeu et en suce le pus. 
Mais ce secours extraordinaire suggéré par une com- 
passion si courageuse, n'eut pas l'effet qu’elle en es- 
pérait! 

La matière attirée avec force, brise en deux en- 
droits la cornée transparente de l'œil gauche et ces 
deux plaies en se refermant, forment deux cicatrices 
ou dragons de la largeur de deux petites lentilles qui 
couvrent la plus grande partie de l'iris et de la pru- 
nelle. Leur Couleur mate et épaisse en faisait con- 
naître l’opacité et leur situation prouvait la perte 
presque totale de la vue. de cet œil, qui ne s'ouvrait 
plus qu’à demi et qui n'apercevait les objets, même 
les plus proches, que très confusément. 

L'œil droit épargné, fut la consolation de cet enfant. 
On le mit quelques années après en apprentissage 
chez un de ses oncles, bourrelier de profession. C'est 
là quie la Providence qui le destinait encore à une 
plus forte épreuve, permit que, vers la fin du mois de 
janvier 4732, ce jeune homme se crevât l'œil droit. Il 


fait un effort avec son alène, pour rompre le nœud d’un : 


harnais qu'il raccommodäit; mais ce nœud s'étant 
rompu plus vite-et plus aisément qu'il n'avait cru, il 
n’est plus le maître de retenir la secousse avec laquelle 
il poussait cettealène de bas en haut ; la pointe porte 
avec violence précisément dans la prunelle de l'œil 
droit, la traverse et pénètre jusqu’au cristallin.‘ L’œil 
ainsi crevé, tombe aussitôt dans l'aveuglement. Le 
sieur Rey, médecin, est appelé sur-le-champ, il:exa- 
mine la plaie, il reconnaît que l'œil est détruit et 
prononce sans hésiter que c’est'un œil perdu- sans 
ressource, L'oncle de Gautier le.fait conduire à Péze- 
nas et le remet entre les mains de son grand-père qui 
le fait voir aussitôt à deux chirurgiens de cette ville, 
mais ils jugent également que le mal est sans remède 
et s'ils en conseillent quelques-uns c'est pour consoler 
cette famille affligée, leur inutilité ne sert qu’à confir- 
mer de plus en plus l’incurabilité de la plaie. On con- 
sulte encore le sieur Milhau,. célèbre médecin de la 
ville; mais tout le conseil qu’il donne, est qu’au lieu 
de s'amuser à faire inutilement des remèdes à l'œil 
droit qui était absolument perdu, il fallait seulement 
s'attacher à tâcher de conserver l’œil gauche qui était 
très endommagé. Cet œil en effet était tellement offus- 
qué par les deux dragons qui en remplissaient presque 
entièrement la cornée transparente, qu'à peine Gaütier 
voyait-il pour se conduire. Mille expériences domes- 
tiques et journalïères.-où ses yeux trompaient à tout 
moment sa main, ne faisaient que trop sentir à ses 
parents combien cet enfant allait désormais leur être 
à charge. Près de quinze mois se passèrent sans que 
rien puisse apporter le moindre changement à un si 
triste état, et on appréhendait que l'œil gauche déjà 
très faible, venant à se fatiguer, ne perdit le peu qui 
lui restait de vie et ne mît'le comble au malheur de 
ce jeune homme. | 

Comme il n’espérait plus rien du côté des hommes, 
il alla répandre sa douleur dans le sein de M.Carrisol, 
son directeur; ce guide sage et éclairé, attendri sur le 
sort de son pénitent, mêle les larmes aux siennes; il 


le console, l’instruit, l’encourage par le récit qu'il lui. 


fait des merveilles innombräbles qu'il plaît à Dieu 
d'opérer tous les jours sur le tombeau du saint Diacre 
François de Pâris. Déjà cet ange visible, par un pres- 


L 


sentiment secret des desseins de Dieu sur cel enfant, 
lui fait espérer la guérison, pourvu que Dieu lui donne 
assez de confiance en l'intercession de celui dont il 
veut manifester la sainteté. Déjà la grâce fait passer 
la foi du confesseur dans le cœur du pénitent, cepen- 
dant il plaît au Seigneur d’éprouver l’un et l'autre 
par quelque délai. 


(A suivre.) i aa 


.- À TRAVERS LES REVUES 

MÉDIUM PARLANT DES LANGUES QUI LUI SONT INCONNUES. 
— Le Moniteur spirite et magnétique cite des extraits 
de lettres publiées dans le Vew- York Tribune par M. le 
juge Edmond, ancien président du Sénat des Etats- 
Unis, membre de la cour d'appel de New-York... 

M. Edmond, entre autres cas, raconte celui qui est 
relatif à sa fille Lara. ; 


` « Au commencement, dit-il, elle avait des tressail- 


lements convulsifs. Peu de temps après, elle écrivait 
autamatiquement, c'est-à-dire indépendamment de sa 
volonté, sans avoir conscience de ce qu'elle écrivait; 
ensuite elle devint médium parlant. Puis, elle com- 
mença à parler différentes langues. Elle n’en connais- 
sait aucune autre que sa langue maternelle et le fran- 
cais autant qu'elle a pu lapprendre à l'école, et 
cependant elle a parlé neuf ou dix langues, pendant 
une heure, avec une facilité et une aisance parfaites. 

« Des étrangers purent s'entretenir par son inter- 
médiaire avec leurs amis défunts. » 


Autre fait : 


« Un soir, une douzaine de personnes étaient réu- 
nies chez moi. M. Green, artiste de cette ville, vint 
accompagné d’un homme qu'il nous présenta sous le 
nom de M. Evangelidès, de Grèce. 

« Ce dernier parlait mal l’anglais, mais s'exprimait 
correctement dans sa langue maternelle, Bientôt un 
personnage se manifesta qui lui adressa la parole en 
anglais et lui communiqua un grand nombre de faits 
qui démontraient que c'était un ami décédé depuis 
plusieurs années dans sa maison, mais dont personne 
de nous n'avait connu l'existence. 

< De temps à autre, ma fille prononcçait des paroles 
et des phrases entières en grec,ce qui permit à 
M. Evangelidès de demander s'il pouvait parler grec. 
La conversation se poursuiviten grec de la part de 
M. Evangelidès, et alternativement en grec et en an- 
glais de la part de ma fille: Celle-ci né comprenait 
pas toujours ce qui était dit par elle ou par lui en 
grec; mais il arrivait quelquefois qu’elle comprenait 
ce qui était dit, bien qu'ils parlassent tous les deux le 
grec. Par moment, l'émotion de M. Evangelidès était 
si vive, qu'elle attirait l'attention des assistants; nous 
lui en demandâmes la raison, mais il esquivait la ré- 
ponse: ; 

< Ce n’est qu’à la fin de la séance qu'il nous dit 
que jusqü’alors il n’avait jamais été témoin de mani- 


1 


260 


festations spirites, et qu'au cours de l'entretien, il 
s'était livré à diverses expériences pour apprécier la 
nature de ce genre de phénomènes. Ces expériences 
consistaient à aborder divers sujets que ma fille ne 
pouvait certainement pas connaître, et à changer sou- 
vent de thème en passant brusquement de questions 
d'ordre privé à des questions politiques, philosophi- 
ques ou physiologiques, ete. 

« En réponse à nos interrogations, il nous affirma 
que le médium comprenait la langue grecque et la 
parlait correctement. 

« Les personnes présentes étaient: MM. Green 
Evangélidés, Allen, président de la Banque de Boston, 
deux Messieurs, entrepreneurs de-chemins de fer 
dans l’un des Etats de l'Ouest, ma fille Laure, une 
nièce, Jenny Keyes, moi-même et d'autres personnes 
dont je ne me rappelle pas les noms. » 

# Lu R t 
UNE SÉRIE DE PRÉDICTIONS. — On lit dans le Journal 


du Magnétisme et de la Psychologie : 


llparaît qu’une jeune prophétesse, M'° Camille 
Gracian, a fait à M. Gaston Mery les prédictions sui- 
vantes, à la date du 7 mars: 

— Je peux, et dois prédire les événements qui boule- 
verseront les nations, car dans l'intérêt que je porte 
au sentiment national, je ne puis étouffer la voix qui 
m'inspire. 

Avant que la guerre des Boers fût ongagée, cela me 
fut révélé. J'ai obtenu le commercement, je dois 
donc obtenir la fin de cette guerre. 

Les Boers doivent avoir la victoire, malgré la trahi- 
son qui va exister. — Ils seront repoussés; ce ne 
sera pas une défaite; mais un mouvement de concen- 
` tration, 

Des renforts leur arriveront de plusieurs côtés. 


Trois nations, une du Nord-Est, une de l'Orient, l’autre ` 


du Sud-Est. Cela aura lieu, mais restera sans l’appa- 
rence du nombre grossissant de la troupe Boer. Des 
Anglais, arrivant du côté de la mer seront-noyés; un 
grand nombre seront cernés. Je vois pour eux:manque 


de vivres, ensuite une épidémie. Les Boers combat-. 


iront assez pour être libreS chez eux. 

L'avenir me montre que la guerre n'existera pas 
en France, contrairement à l'opinion générale. Elle 
aura lieu contre les colonies anglaises... Une guerie à 
l'étranger, où la France sera mêlée. 

En France, il existera des troubles celte année. 

Un homme éminent doit disparaitre d'ici peu. 

Cela fera grand bruit lorsque l'année 1901 arrivera. 

Après ces troubles un changement de gouvernement 
aura lieu. 


La reine d'Angleterre mourra de maladie au com- 


mencement de l'année prochaine. 

Tout cela est, sans doute, très intéressant: mais 
nolre directeur ignore totalement qui est M" Camille 
Gracian, et il ne l’a jamais vue ni entendue. 


ENTERRÉE VIVANTE, MAIS SAUVÉE PAR LA TÉLÉPATIIE. ' 


— Sous ce titre, le Progrès spirite reproduit le récit 
suivant : 


L'évêque Samuel Fallows, de L'Eglise école 


réformée, à Chicago, raconte une histoire merveil-° 


leuse de phénomènes psychiques dans laquelle il cer- 
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tife qu'un mari entendit sa femme l'appeler après 
qu'elle eut été enterrée et que, rouvrant en hâte le 
tombeau, on la trouva sans connaissance, mais vivante 
encore. Le ministre. ne donne pas les noms véri- 
tables, mais celui de Smith, pour les raisons qu’on 
verra tout à l'heure. 

Voici ce que dit l’évêque : « Il y a quelques an- 
nées, M" Charles Smith, épouse d’un jeune homme 
habitant la partie nord, tomba sérieusement malade 
et mourut bientôt. Elle ne fut pas embaumée et on 
l'enterra deux ou trois jours après dans le cimelière 
de Rose Hill. Elle avait été inhumée dans l'après- 
midi; au milieu de la nuit, M. Smith fut réveillé par 
quelqu'un qui disait son nom! Il entendit ce nom 
deux ou trois fois : « Charles ! Charles! » très dis- 
linctement; il ne reconnaissait pas la voix comme 
étant celle de quelqu'un de sa connaissance et se dit 


‘que ce devait être une hallucination. Ayant des vues 


matérialistes, il n'alttacha aucune signification à la 
chose, et retomba bientôt dans un. sommeil qui fut 
troublé de nouveau. Après quelques instants, il était 
encore réveillé par la voix, plus pressante cette fois : 
< Charles, Charles, Charles! » Juste comme le jour 
paraissait, pour la troisième fois il entendit encore 
lappel, mais suppliant alors, déclare le ministre. 
Cette fois, il reconnut très distinctement la voix 
comme étant celle de sa femme, 

« Mù par une impulsion inexplicable, il s’élança 
de son lit, chercha partout dans la chambre, ne 
trouva personne, et se précipita dans uve autre où 
dormait un de ses amis. 

« — Allons, levez-vous; il faut que nous allions à . 
Rose Hill! s'écria-t-il. Son ami essaya de len dis- 
suader, mais n'y réussit pas. Jls attelèrent un cheval 
à. une légère voiture, prirent des bêches et des 
pioches et se dirigèrent vers le cimelière à une vitesse 


-de casse-cou. Aussi rapidement que possible, ils creu- 


sèrent jusqu’au cercueil et l’ouvrirent. La jeune 
femme venait de se retourner dans la bière. 

« Quoique vivante, elle. était inconsciente, Il est à 
présumer qu'elle était restée dans l’engourdissement 
tout le temps. Elle fut rapportée à la maison, se réla- 
blit et vit encore aujourd’hui. Elle n'a aucune idée 
d'avoir jamais été enterrée vivante, et il est probable 
que, si elle avait connu toules les circonstances de 
cette époque, la secousse l’aurait tuée. On lui dit 
qu'elle avait été très malade, et qu’elle était revenue 
à la santé presque miraculeusement. 


Plusieurs lecteurs nous demandent le prix de la collec- 
lion de l'Echo du Merveilleux depuis son apparition. 

- Il ne nous reste plus que trois collections complètes de 
l'année 1891 el sept seulement de l'année 1898. 

Nous ne tenons pas à nous en dessaisir. En tout cas, 
nous ne voulons pas les céder à moins de cinquante francs 
l’une, pour chaque année. < p t 

“Diso, én outre, puisque l occasion s'en présenle, que 
les numéros 48 et 52 sont épuisés. 


Le Gérant: GASTON MERY. 
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AVIS 


Le présent numéro arrivera à destination deux jours 
après la date qu’il porte. Nous prions nos abonnés de ne pas 
nous en yarder rancune. Par suite de la disparition sou- 
daine de la maison Noïzette, nous avons dú chercher un nou: 
vel imprimeur. De là le retard dont nous nous excusons. 

A partir du prochain numéro, nos envois seront régulière- 
ment mis à la poste, comme par le passé, le 13 et le 29 de 
chaque mois. 

Nous profitons de l'ascasion de cette courte notice, pour 
` informer nos abonnés que, sur la demande de quelques-uns 
d’entre eux, nous étudions en ce moment le moyen de leur 
procurer à des conditions inédites de bon marché les livres 
anciens ou nouveaux traitant du merveilleux. 

Nous ferons connaitre, dans un de nos plus prochains nu- 
méros, en quoi exactement consistera cette prime. 


UN FANTOME PHOTOGRAPHIE 


J'avais l'intention, comme suite à l’article sur 
« Le mystère da la rue de Bourgogne », de 
consacrer ces premières colonnes à une étude 
sur le mécanisme des diverses opérations fiui- 
diques qui aboutissent aux phénomènes que 
l’on constate dans les maisons Aantées.…. 

Mais voilà qu'on me signale un fait qui, je 
l'avoue, déconcerte toutes mes théories... 

Vous avez remarqué, sans doute, qu'un de 
mes dadas favoris est de soutenir qu'il n'y a 
pas, À proprement parler, de maisons hantéas, 

La hantise, ai-je affirmé à maintes reprises, 
n’est pas attachée à un lieu, mais à une per- 
sonne. : 

Et j'étais d'acaord on cela avec tous les cher- 
cheurs, avec M, de Rochas notamment, ainsi 
que le constate la lettre qu’il m'adresse et qu'on 
lira plus loin, N'avais-je pas, d'ailleurs, cité 
une foule de cas, depuis celui du presbytère de 
Cideville jusqu'à celui de Valence-en-Rrie, éta- 
blissant — péremptairement, je le croyais — 


que le phénomène était toujours lié à la pré 


sence d'un médium, et qu'il se déplaçait aves 
lui... 
Or, l'extraordinaire photographie que m'en- 
voje le commandant. Tégrad, et que l'Echo 
reproduit aujourd’hui, semble démontrer que 
toutes nos hypothèses et toutes nos explications 
n'étaient que des rêves sans appui dans la 
réalité. 
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Eile prouve, en effet, que, contrairement à 
l'opinion généralement admise par ceux qui 
s'intéressent aux choses du Merveilleux, il y a 
bien, dans le sens exact du terme, des lieux 
hantés. 

Au reste, voici la notice explicative dont le 
commandant Tégrad accompagnait l'envoi de 
ses clichés... 


Mon Cuer Monsieur Gaston MEry, 

Je viens vous signaler un fait que vous pouvez 
insérer dans votre Revues, si vous le croyez suscep- 
tible d'intéresser vos lecteurs. 

Le 27 mai, la Société de photographie de Tours 
partit en excursion, au nombre de 98 personnes, pour 


į prendre des vues, ce dont les amateurs raffollent dans 


la belle Touraine qui offre de si admirables sites. 

M: L..., passant près d'un couvent en ruines, La 
Corroirie, à 2 kilomètres de Montrésor, sur la route 
de Loches, appartenant à M. de Marcay, maire de 
Chenillé, braqua son objectif sur les vieux murs qu’il 
avait devant lui. | | 

M. L... était avec deux autres membres de la 
Société, M. Deslis, président de ladite Société, et 
M. Rollin. . 

Or, en rentrant à Tours, M. L... fut bien étonné, 
en développant son oliché, de trouver un spectre là où 
il n'avait vu, de môme que ses deux confrères, que 
des murs délabrés. | 

La pose avait duré 10 minutes à cause de la profon- 
deur des exsavations sombres que l'objectif était 
obligé de fouiller. Quant au speotre, il est sur le 
devant en pleine lumière d'une fenêtre qui esl en haut 
et à gauche, T} est bien fait à l'œil nu; mais il faut 
surtout le regarder à la loupe pour en bien voir tous 
Jes délaïls qui sont typiques, On voit un bonnet qui 
n'est pas de notre époque; les côtes, incomplètement 
couvertes d'un tissu blane, sont décharnées. 

Certaines raies du mur sa voient à travers le spec- 
tre ; remarquer surtout l'absence du bras gauche qui 
s'est matérialisé cependant en partie, les tibias avec 
leurs péronnés et Ja tibia gauche qui n'atteint pas 
l'humerus, 

Après avoir considéré la photographie de ce sque- 
letta sous toutes ses faces, je crois qu'il a le carac- 
tère d'une vraie apparition, 

Si auoun des trois membres de la Société excur- 
sionniste n'a vu ce magnifique spectre, c'est que l'œil 
de l'appareil, comme on le sait, est plus perçant que 
l'œil humain. 

La photographie des étoiles en est d’ailleurs la 
preuve. 

Le cliché du spectre est passé à la projection, sur 
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un écran, en présoren do deux vents persnnnen envi 


Tan. à la mante dela Sorielé photographique tie la | 


Touraine, le X2 juin. 
Camimanilant Trecnan. 

1! est, hien antendu, impossible de douter de 
la banne foi de mon correspondant et de celle 
des personnes dont il parle dans sa lettra Il ast 
impossible également de croire à une my stif- 
calion.…. 


Et, pourtant, comment ne pas hésiter devant 


Bholagraphie du lanlme 


le Faniaslique et l'intraisemhlance 
nventure t 

in a beau, cornme nous Ir sommes ons à 
l'Erha du Méersrillen.r, re Fabnué aux ronsta- 
taliana les plos inattendues, on ne peul, sans 
je ne sais quelle vague appréhension d'être 
dupe, admetire comine véridiques des fuils 
aussi surprenants... 

I) ya, cependant, un délail doni le comman- 
dant Tégrad me parie dans une «seconde lollre, 
non destinée À la publicité, et qui semblerait 


de cetle 


atifhentifior en quelque sarie le nhénaméne.. 

Au moment ad l'opéraleur, M. L..., prenait le 
cliché, il ressentit une granda faïblassa, accam- 
pagnée de tiraillements d'astomac el de nau- 
sées... 

M. Tégrad atirihue cette faiblesse à la prise 
de fluido néressaire à malérialisalion du 
fantôme. . 

Je laisse à M. Tégrad la responsabilité de 
reile explicalion qui, si ella était fandéa, farail, 
dans une certaine mesure, rentrer le pliéno- 
méne dans la catégorie de ceux dant, à pre- 
mière vue, il semblait se distinguer pnrofondé- 
ment. 

lle le ferail rentrer dans la catégorie des faits 
qui ont hesain, pour se produire, de la présence 
d'un médiuin. 

Mais M. L... est-il médium? A-i-il danné, 
dans d'autres circonstances, des preuves de sa 
médinmnilé? 

Qui étahlit. d'ailleurs, quo la «a prise de 
fluide » sur un médium lni canse des tirailla- 
ments d'estamarc et des haut-le cwur?... 

Autant de points, aulant de questions sur 
lesquels il faudrait que nous fussians édifiés, 

Quai quil en soit, nous remercions hien 
sincèrement le cnmmandant Tégrad de sa 
eurieuse rt sensatiornelle communicalion. 

Nous serions meme trés henuraux quil voulit 
hien Ja compléter de quelques considéraiians 
personnelles. 


la 


GASTAN MERY 
Voir: Ja leltre du clanel de Rochas dnni ilesi 
queslion dans l'arliela qu an vienl de lira. 


Paria, A juillet 190. 


Guen MosxsiFiia Mrnav 


Dana votre aruer du. dernier numéra de l'Ærko du 
Mervrilleur sur le mwvasèrr de la me de Hourgngnu, 
vaus ailaz des déclarations qui me sont attmbuéis al 
que vaus avez repradnides d'après Le Jnurnal où elles 
nnl élé présentées sous une forme embiguû pormrt- 
lanl de suppaser que Je les avais émises dans una in- 
terview. 

de n'avais pas relevé etle inexnriituda pensanl que. 
dans une Feuille qualilienne.nlle vivrait ĉe que vivent 
es ruses, l'ospare dun matin; mnis volra rexno ros- 
lant comme dAnoument epire les mans de ernis qni 
S'imluressent à ces questions, je dais vaus déclarer 
que je nai vn aucun rédacleur du Journal ot que 
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l'opinion qu'on me prête n’a jamais été dans ma pen- 
sée. 

J'ai décrit, il est vrai,dans un de mes livres, quelques 
cas de maisons hantées où les phénomènes paraissent 
incontestablement liés à la présence de ce qu on ap- 
pelle un médium ; mais je ne suis pas allé plus loin et 
n'ai point eu la témérité d'affirmer que la force phy- 
sique émanant de ces médiums ne pouvait ètre, au 
moins dans certains cas, soumise à l'influence d'intel- 
ligences étrangères et invisibles. 


Veuillez agréer, cher monsieur, l'expression de mes 


sentiments distingués, 


` 


A. DE ROCHAS. 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


— M 


+*« Roman d'oulre-tombe. 


A propos de ces extraits de lettres du juge Edmond 
sur la médiumnité de sa fille, qu'a reproduits P£cho 
du Merveilleux, un lecteur nous demande s'il n'est pas 
vrai que Charles Dickens ait écrit un roman entier 
per écriture mécanique, en état de médiumnité. 

La question ferait sourire ceux qui connaissent bien le 
puissant romancier, d'esprit si lucide et si fin sous des 
apparences bouillonnantes et fumeuses. M. Augustin 
Filon a écrit, à ce point de vue, une étude intéressante 
et cruelle sur Dickens. Mais il n'en est pas moins vrai, 
et le fait est assez connu, qu’un des romans qui portent 
son nom fut écrit médianimiquement. C’est la seconde 
partie du Mystère d'Ediwin Dvood, traduite en français 
sous le titre du Crime de Jasper. 

Dickens mourut laissant ce roman inachevé. Or, il 
Lenait beaucoup, paraît-il, à le terminer. Faiblesse bien 
naturelle : c'est le plus mauvais de ses ouvrages. Et 
voici ce qui arriva : 

Peu après la mort de Dickens (dont il connaissait 
d’ailleurs à peine le nom), un jeune américain, M. A..., 
de: Boston, artisan peu lettré, fut entrainé à prendre 
part à quelques séances spirites. Il ne croyait aucune- 
ment au spiritisme et ne faisait pas doute qu'il eût 
affaire à des farceurs. Le premier soir, la table se mit 
en mouvement et vint s'appuyer contre M. A... avec 
une prédilection manifeste. Le second soir, le jeune 
artisan, comme inspiré, saisit un crayon et rédigea 
une communication adressée à l’une des personnes 
présentes, soi disant par sa fille, morte depuis long- 
temps. M. A... écrivit dans la suite maintes commu- 
cations analogues, quelques-unes appuyées de preuves 
très fortes. Il était devenu médium écrivain des plus 
remarquables. 

Un jour, il se transmit à lui-même une communica- 
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tion fort curieuse. Elle était signée « Chares Dickens », 
et c'était bien la signature nette et hardie du grand 
romancier. L'auteur de Nicolas Nickleby donnait 
rendez-vous à M. A... seul pour le 15 novembre, 
ayant à l’entretenir d'une affaire intéressante. 

M. A... fut exact au rendez-vous Il s'enferma dans 
une chambre obscure en tête à tête avec l'ombre du 
célèbre écrivain, et il lui fut révélé, toujours par l’écri- 
ture automalique, que Dickens l'avait choisi comme 
instrument pour terminer le Mystère C Edwin Dvood. 
La première séance devait avoir lieu la nuit de Christ- 
mas, si chère à l’auteur des Fantômes de Noël. Il sup- 
pliait M. A... d'accorder à son œuvre tout le Lemps 
compatible avec le soin de ses affaires et de sa santé, 
(lui promettant en revanche, comme bien l’on pense, 
l'entier abandon des droits d'auteur). 

Le résultat de cette bizarre entreprise est véritable- 
ment curieux: Voici comment s'exprime un critique, 
évidemment plein de bienveillance pour les idées 
spirites, mais enfin qui n'exagère point trop : 

` « Nous sommes étonnés de trouver dès le premier 

chapitre une merveilleuse concordance avec le volume 
paru. Le burina été saisi à où le mort lavait laissé 
tomber, et l'histoire continue, la nouvelle partie si 
parfaitement d'accord avec l’ancienne que le critique 
le plus perspicace, qui ne saurait pas préalablement 
où finissait l’ancienne el où commence la nouvelle, se 
trouverait dans l'impossibilité de dire à quel point du 
récit Charles Dickens mourut. : 

« Dans Pun comme dans l'autre volume, nous sym- 
pathisons avec les divers personnages, nous nous 
moquons d'eux, nous les admirons ou les haïssons 
comme s'ils élaient des créatures en chair et en os. 
Mieux encore, de nouveaux personnages nous sont pré- 
sentés dans la partie médianimique de l œuvre. Et ce 
ne sont pas des doublures de tels ou tels entrevus dàns 
le premier volume. Non, ce sont de vraies créations. 
Des créations de qui? 

« Jusqu'aux plus pelits détails, on reconnait la 
marque de l’auteur. Ainsi, certains mots orthogra- 
phiés comme ils le sont en Angleterre el comme ils 
ne le sont pas en Amérique; l'emploi des majuscules 
dans certains mots mis en apostrophe, qu'affeclionnait 
Dickens; certaines tournures de phrases essentielle- 
ment anglaises et nullement américaines ; la transilion 
brusque du passé au présent, surtout dans les récits 
d'un mouvement vif, ete., etc. Petites choses, dira-t- 
on ; mais c’est sur ces écueils qu'un plagiaire ou qu'un 
faussaire — à supposer qu'il soit possible, si ce n'est à 
un homme de génie de contrefaire un écrivain de la 
trempe de Dickens — se fùt le plus sûrement brisé. » 

Tout cela est assez judicieux. Mais n'éprouve-t-on 
pas une certaine répugnance à croire qu'un homme 
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de la valeur intellectuelle de Dickens, à peine mort et 


initié au grand mystère (en Íe supposant même tel que 


les spirites l'imaginent), n'ait eu d'autre pensée que 
de continuer sur terre un médiocre roman, de nous 


dévoiler le secret de Jasper et nous raconter les traits 


facétieux du lieutenant Tatar? 

Je wai jamais lu qu’un roman médianimique véri- 
tablement saisissant, et où régnât une sorte d'atmos- 
phère suprà terrestre : C'est le Pharaon Mernephta,par 
Rochester. Le médium était une Slave aux yeux 
étranges, Mme W. K. Quant à Rochester, ce n’était 
pas un autre que le spirituel et licencieux courtisan de 
Charles II. Initié par la mort à ses existences passées, 
-il les racontait. [1 avait été, notamment, ce Pharaon 


que Moïse noya dans la Mer-Rouge avec toute son 


armée. 

Je disais à ce propos au spirite convaincu etfort dis- 
lingué qui avail bien voulu me procurer ce pelit livre 
introuvable : 

— Vous'prétendez qu'on se réincarne pour progres- 
ser, pour s'améliorer. Comment ne voyez-vous pas 
que ces histoires de Rochester viennent à la traverse 
de votre système? Voilà ce Pharaon que votre livre 
nous donne pour un prince austère, brave et pieux (à 
sa façon, envers ses dieux, qui étaient faux sans doute; 
mais enfin il n'en connaissait pas d'autres). Quelques 
milliers d'années après, le revoici incarné dans un 
garnement de cour, malicieux comme un singe et mé- 
chant comme un diable, libertin, athée, ivrogne, au 
point de passer plusieurs années sans se dégriser… 
Où voyez-vous le progrès? 

Le spirite réfléchit assez longtemps et fit une ré- 
ponse sublile : Mernephta fut sans doute un noble 
monarque, mais il ne semble pas qu'il ait connu PFa- 
mour. Ce fut un Louis XIV égyptien sans La Vallière. 
Or, ce point'est si essentiel pour notre perfectionne- 
ment que l'excès constitue un progrès sur le défaut et 
que même un roué sans délicatesse comme Roches- 
ter l'emporte sur un frigidè honnêle homme tel que 
Mernephta. 

Il y avait des dames, qui écoutaient, un peu distraj- 
tement. Leur présence influença peut-être la réponse 
du spirite. Aucune d'elles, d’ailleurs, ne protesta. 

GEORGE MALET. 


UNE CHASSE A L'EAU 


Un curé soureier. 


Les lecteurs de l'Echo du Merveilleux ont été déjà 
souvent entretenus de faits relatifs à la découverte 


des eaux souterraines par les sourciers. Je veux leur 
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“apporter ici le récit de faits authentiques, récents, et 


contrôlés avec une rigoureuse exactitude. 

Les découvertes de sources dont j'ai été témoin — 
témoin intéressé puisque c'est chez mon père qu'elles 
ont eu lieu — au mois d'août dernier, ne sont dues 
uniquement qu'à l'emploi d'une montre faisant office 


.de pendule. Elles ont été contrôlées par la venue, 


quelques jours après qu'elles avaient eu lieu, d'un 
sourcier qui, lui, se servait d'une baguette de coudrier. 
Enfin, et c'est là le meilleur critérium, le seul de la 


sincérité et de l'exactitude de l'opérateur, des puits 


ont été creusés, des tranchées ont été ouvertes aux 
endroits indiqués et exactement « piquetés » au fur et 
à mesere des opérations. Tous ont amené la découverte 
de courants souterrains aux profondeurs et avec la di- 
reclion indiquées. 

Du reste le prêtre dont il est question est très connu 
dans la région et il a accompli de véritables tours de 
force dont l'un, le suivant, a décidé mon père à l'appe- 
ler chez lui. 

Voici les fails : 

Il y a deux ou trois ans, un de nos voisins de campa- 
gne, dont la demeure est perchée sur un coteau escarpé 
surplombant de quarante-cinq mètres environ le lit de 
la Garonne, se désespérait de ne pas trouver d'eau à 
moins de trente mètres du sol. Ayant entendu ‘vanter 
l'habileté de l'abbé Vernhes, curé de X... près Mon- 
Fu à découvrir les sources, il le pria de venir voir 

, par hasard, il n'y en aurait pas quelqu'une sur la 
ne 

Le vénérable vieillard se rendit à cette demande et 
découvrit deux sources très abondantes, l’une contre 
le mur extérieur de la cuisine, lautre sous la salle à 
manger du chàteau. 

On creusa au premier des deux endroits indiqués. 

L'abbé avait dit que l’eau était très abondante et à 
une distance relativement faible de la surface du sol. 
On trouva en effet une source d’eau très fraiche, excel- 
lente et située à 8 mètres de profondeur. Devant ce 
résultat el comme la quantité d'eau était largement 
suffisante pour le besoin du service — on en manquail 
totalement auparavant — on s’abstint de creuser sous 
la salle à manger. 

C’est à la suile de cette découverte étonnante — 
d'autant plus étonnante que le point en question est 
d'une sécheresse et d'une pauvreté en eau tout à fail 
remarquables — que mon père résolut de faire venir 
chez lui l'abbé Vernhes. 

A sa demande le prêtre se rendit très gracieusement 
et arriva le 15 août dérnier, vers dix heures du matin, 
sur le théâtre de ses opérations. C’est un homme des 
plus distingués, à la fois grave et doux. 

Sa parole harmonieuse, je dirais presque musicale, - 
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charme l'oreille avant que l'esprit ne soit à son tour 
conquis et relenu par la justesse de la pensée, la mo- 
destie des expressions. On dirait qu'il craint de laisser 
perdre à l’élocution de mots inutiles une parcelle de 
son àme exquise et sereine. 

Âgé d'environ soixante-dix ans, il a presque perdu 
l'usage de la vue et ses yeux ne lui suffisent guère plus 
que pour lire péniblement et se guider, plus pénible- 
ment encore. 

Cet affaiblissement de cette faculté, dont on ne se 
douterait d'ailleurs pas à le voirassis dans un fauteuil, 
causant avec esprit et souplesse, soulignant d'un geste 
sobre le trait joli, serait une garantie encore plus sûre 
— s’il en était besoin — de sa sincérité absolue et de 
sa bonne foi. 

Ce qu'il dit, il le sent ; ce qu'il a senti, les faits le 
prouvent. 

Le 16 août dernier, après avoir pris quelques minu- 
tes de repos; l'abbé Vernhes, sollicité par mon père 
et après avoir donné aux membres de ma famille pré- 

sents quelques explications sommaires sur son mode 
| de procéder, prenait en main la montre qui lui sert 
poür ses expériences, une montre en or de dimensions 
assez grandes, suspendue par une chaine longue en 
mélal. 

D'un.geste dégagé relevant så soutane, il s'ache- 
mina, accompagné par mon père, versun puits profond 
de sept mëlres environ, creusé sur le commencement 
de la pente où s'élève la maison, à quinze mètres en- 
viron de celle-ci. 


-` « Vous avez ici un puits très abondant dont l’eau 


se trouve à sept ou huit mètres environ du niveau du 
soi », ditle prêtre, tandis que sa montre décrivait un 
cercle semblable à celui que font les boules, un modéra- 
teur de machine à vapeur. 

Puis il fit quelques pas vers la maison. 

« Le courant qui sort du puits se divise en deux 
branches ; voici la première », et la montre se mit à 
faire des oscillations vers l’est-sud-est. 

« Voici la seconde », ajouta l'abbé en revenant en 
arrière et reprenant à la sortie du puits le deuxième 
courant qui s'infléchissait vers l'est-nord-est. 

« Chacune des deux branches passe de chaque côté 
de la maison ». 

Et en effet lors de la construction de la maison dont 
les fondations descendent bien plus bas que le niveau 
de l’eau dans le puits, on n’a pas rencontré d'eau, 

« Mais, reprit l'abbé Vernhes; vous devez avoir 
par là une source très abondante, je sens mon poignet 
qui devient plus lourd, je suis attiré ; suivons le cou- 
rant. i 

Bt : courant au-dessus duquel et dans lé sens 
duquel la montre révélatrice oscillait loujours le 
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guida vers une fontaine abondante dissimulée sous les . 
branches d’un massif voisin et située à trente pas 
environ du premier puits. 

La montre, cessant ses oscillations rectilignes se mit 
à tourner en serale au bout de la chaîne, au-dessus de 
la nappe d'eau. Elle indiqua par ses oscillations; lors- 
que l'abbé se mit à tourner autour de la'fòrtaine, 
que l'eau entrait dans le carré de maçonnerie par 
deux courants distints et convergents ; qu'elle en sor- 
lait également par deux endroits différents. 

Le contrôle était facile. On vida la fontairiéau moyen 
d’une pompe, on la laissa se remplir à nouveau et l'on 
constala que les points indiqués -comme entrée. de 
l'eau étaient rigoureusement exàcls. 

C'est sur ces entrefaites que je rentrai de la chasse 
et que je vins me joindre à la petite troupe de cher- 
cheurs. J'éläis d'avancé assez disposé à blaguer la 
révélation de la montre el bien décidé à ne me rendre 
qu'à l'évidence. 

Lies récits qui me furent faits des opéralions préci- 
tées par mon père et les membres de ma famille pré: 
sents refroidirent un peu mon ardeur d'incroÿyant, car 
je vis que toutes les indications déjà données corro- 
boratent parfaitement avec les faits que je confaissais: 

La source retrouvée 

Nous nous dirigeûmes ensuite vers une source située 
sur le penchant est du vallon. Au fond de ce vallon 
coule un ruisseau assez maigre en été qui, l'hiver, 
grossit assez facilement jusqu’à déborder dans les prés 
voisins. [I]se nomme l'Ayroux. 

La source dont mon père avait remarqué l'affaiblisse- 
ment depuis quelques années sort dé terre au pied d'un 
chêne séculaire dont les rameaux abritent de leurombre 
fraiche un bassin destiné à l'arrosage du jardin potager. 

Nous désirions savoir si les racines de l'arbre 
n'avaient pas obstrué et contrarié la marche du cours 
d'eau souterrain qui la forme. 

L'abbé tenant à la main sa montre se promena en 
amont de l'endroit où elle jaillit de terre. 

Par trois fois la montre oscilla dans trois diréctions 
différentes qui nous indiquèrent que trois coufarñils 
presque parallèles descendaient le flanc du coleaü. 

Celui du milieu seul était utilisé. L'un, plus abon- 
dant, passait au sud du bassin à 2 mètres environ, 
l'autre, plus fort également, à 1 m. 60 ou 2 mètres au 
nord. 

On a, quelques jours après, creusé une tranchée de 
chaque côté pour recueillir toutes lés eaux et trouvé, 
à droite et à gauche de la source primitive, les deux 
branches qui n'élaient pas utiliséés. 

Comme je questionnais le bon curé sur la façon 
dont il se rendait compte de l'abondancé de l'eau sous 
le sol, il me répondit en ces termes : 
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« Je reconnais l'abondance de l’éau à l'ämplitude 
des oscillations dé la montre ; oscillation courte el 
rapide : peu d’eau ; oscillations longues ét régulières 
d’urie grañde &mplitudê : eau abondante. 

« Quant à la profondeur; je là trouve à peu près ên 
éttnt mon pendule au repos: Si instantanément les 
oscillations se produisent; l’eau n'est pas loiti ; au con- 
traire je juge du'elle ést à une grande profondeur si 
ma montré, ayant été immobilisée, met un certain 
temps — d'autant plus long que la profondeur est plus 
gräañdé =- à se méltré eñ mouvement. 

« La direŝtiðn dutGurant est indituée pär la direc- 
lion des mouvements. 

« Aü-désSüs düne nappe d'eau souterraine MaA- 
re décrit ün cercle ; l'âmiplitüdé des moüveménñls 
m'indique iéi aussi l'aboridanée de l'eau, le temps que 
met ja montre immobilisée à se mettre en mouve- 
ment là profoideur de là : nüppe. 

« Jè püis d'ailleurs, — ei l'abbé fit cé qu'il disait — 
me servir d’une bouteille pleine d’eau attachée avec un 
fil, de mon chapelet même: Je me suis servi de de 
système, d’ailleurs, pour écafter de l'esprit dé gens 
superstitieux tout soupçon de magie ou de sorcël- 
lerie » | 

Müñi dé ées juélques feñsciphemefits, je Céssai de 
queslionner lé saint vièilard et nots continüdinés nös 
ekplofalions. 

= Trois nappes d’eau sous un champ 

Îl s'agissait maintenant de trouver de Veau sur le 
versant ouest de la vallée. Des champs s'élendaiént 
là sür la petite vite felevée, champs dé betterâves et du 
sorghes qui mêlaient leur verdufe sombre aux teintes 


Je féräi Grade aü jecte dés détails dè châque 
Opération. Je dirii séülement que par rois fois lä 
montre en loufüañt révélà já présénce, à trois mèires 
environ du sol, de trois nappes d'eau abondante si- 
tuées aù bas d'une faille dé terrain dans la partie 
haute du champ et distanteslesunes des aïütrés de 20 à 
25 mètres environ. 

Ghacüñe d'elles était alimentéé päf deux boùrähls 
distinèts et éonvergents Celle du milieü; la plus äboñ- 
dänte; était à deux Mmétres environ d’ün séulé énorme 
aü feuillage äfgenté dü milieü duquel ün pivert efft- 
roüché s'enfuit à notte äppfoche en poussant un cri 
püreil à uñ éclât dé fire. 

Léur trôp-plein s'épanchäit vers lé ruisseau par 
trois courants souterrains dont deux se réunissaient 
à trente-cinq mètres environ plus bás; au fond d'un 
pli de terrain où lës betteraves poussaiéütplus feuillües 
et plus noires: 

Chacuñ des éndroits indiqués comm le centre dè 
la nappe fut muni‘d’un fort piquet enfoncé dañsië sôl, 
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et comme la cloche soñnait annnontant le déjetnet, 
nous regaënâimes la iäisoñ où l'abbé Vernhes fut 
héuireux dé 86 reposer âprès detix heurés de fâtifüe 
sos le soléit brülänt. Car ces recherches je fatiguênt 
beaucoup et le mettent dañs üñ état d'énervemenñt 
extraordinaire. D'ailleurs, à l'äpproché d'un éournt, 
il sent däns tout le bras üñe pësänteür inéxplicôblé ; 
utie force invisible l'attire vèrs le lieu où sous lè sol 
l'eau circulé. | 

Pendant le repas, avide de renseignemein@ñis, 
émervéillé par les faitsque j'avais vu et donl jé ne pou- 
vais méeltré eh doute l'aüthénticité; je priai M: l'abbé 
Vernhes de ñoüs racontér comment il s'étüit aperçu 
de su faculté de découvrir les sources. 

« J'étäis tin jour avee d'autres prêtres, nous dit-il 
avéé une bonne grâce ét unè Simplicité parfaite, dañs 
lé jardin de run deux: Assis sür un bañé, noüs éäus 
sions entre nous, et àquelques pas derrière nous, dis: 
siiulé pár quelques rangées de tomates et de harlebls 
en Fâmé qui fofMäietit un écran dë vérduré, ün puils 
se trouväit, dôtit j'igñorais l'exislence: 

« Soudäin id Montre, que j'avais sortia de mä 
poche et dont j és tenais la ohin pouf avoir quelque 

où  iñächiñalement, se mit à 
oséillef. 

« J'éVâis ententlü pârler dü pouvoir des bacillogyrés 
et de là faculté REZ certaines péfsonnés de découvrir 
lės éâux soûterrdaines âVec leur moñlrs. 

— Tiens, dis-je à mon confrère, vous devez äVGi? 
dé l'eau par ici: 

— Wn effèt; le puits ést là derrière. 

i Güidé par mà ioñire qui osëilläit, jè sûlVls: la 
direction qu'êlle m'indiquait. J'arrival au püits at- 
dessus duquel da mönire mu Voilà comment 

| Après lé déjéünér ñoùs liniei par cürissiiéé recher 
chér de l'éau dans diverses parties de là propriété, el 
les indications du prêtre furent lôüjours aussi nelles: 
mais dañs les énidfoilé 6ù së irouvaientles courants, 


l'eau ñ'était pas fâcilé à utiliser et nõus ne retinmes 


pôur fous eñ servir à l'Avénif due les trouvailles fatles 
däns là matinée: 

T'outèfois jè dois ñôter le fait Suivant, Survenu dans 
celte sé6oñide partie de lä joürnée. 

J'avais remis à M. l'abbé Vernhes ma riôñiré de 
chässé au Bout dé så chaîne ; elle ‘était èn train de tout: 
ner âu-déssus d'üñe nappe d'éau. Jus l'idée dè la 
rémettré dàns lé boîtiét an céllüloïd qui la prôlége 
dáns mia e El ne vôülut pas AE Le boitier 


AR EL 


LA détoüverte de reni 
Mais à ces expériences, aux trois derfilèrés dü 
moins, ui avalent rélèvé a préséncé de hâppès d'éau 
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abondantes dans des points où nous n’en connaissions |’ yeux des lecteurs le récit de découvertes très authen- 


pas l'existence certaine, il fallait un contrôle. 

Quelques jours après la visite de M. l'abbé Vernhes 
un paysan d'un village voisin, renommé comme bacil- 
logyre, vint'avec sa baguette. Il affirma à mon père 
qu'il y avait de l’eau aux endroits indiqués par le 
prêtre, mais les indications de sa baguette relatives à 
l'emplacement exacte, -à la profondeur, au débit de la 
source furent beaucoup moins précises que celles de 
la montre. 

Il ne restait plus qu’à creuser des trous ou à faire 
des tranchées aux points où les piquets étaient restés 
comme témoins. Cela fut fait au bout d'un mois au 
moment où, vers la fin de septembre, après les chaleurs 
torrides de l'été gascon particulièrement fortes durant 
les deux dernières années, les ruisseaux sont à leur 
niveau le plus bas, les sources à leur plus faible 
débit. 

Trois puits furent creusés dans les champs. Après 
une couche de terre arable d’une assez grande pro- 
fondeur fort sèche d'ailleurs, on trouva une terre 
argilo-siliceuse grise dont la couche avait environ un 
mètre d'épaisseur. 

En dessous, se trouvait un sable jaunàtre mêlé de 
fragments d'argile jaune qui formait des aggloméra- 
lons. Cette couche, très onctueuse au toucher et 
humide légèrement, est dans la contrée la couche au 
dessous de laquelle on trouve en général les courants 
d'eau. 

Peu à peu, l'argile était remplacée par du sable et 
l'ensemble devenait de plus en plus aqueux. 

A moins de trois mètres dans les trois puits on 
trouva une nappe d'eau abondante et fraîche. 

Aiasi, la véracité des affirmations de M. l'abbé 
Vernhes se trouva indéniablement mise en lumière et 
lous les doutes qui pouvaient subsister dans nos 
esprits, relativement à l'abondance et à la profondeur 
des sources, étaient levés. 

L'eau ne pouvait être utilisée par mon père pour 
l’arrosage de pépinières qu'il projetail que si les 
nappes n'étaient pas à une trop grande profondeur. 
Elles coulent à près d'un mètre plus haut que la limite 
qu'il s'était fixée Leur emploi est donc facile, car 
étant donnée leur situation sur le haut de la pente il 
suffit, pour amener leurs eaux aux endroits où elles 


seront utilisées, d'ouvrir des tranchées à ciel ouvert. | 


Les recherches de M. l’abbé Vernhes ont donc 
amené un résultat parfait à tous les points de vue. Le 
succès qu'il avait obtenu chez nous a engagé de nos 
amis à s'adresser à lui. Je sais que les investigations 
qu'il a faites chez eux ont été également des plus 
fructueuses. | 

Il.m'a paru intéressant de faire passer sous les 


liques que je me garderai d'apprécier et de com- 
menter. Il me suffit de les avoir vues pour y croire; 
je ne chercherai pas à donner l'explication de phéno- 
mènes dont de plus autorisés que moi ont formulé les 
théories les plus diverses, et je laisserai à chacun le 
soin de les interpréter à sa guise. 

E. DE BEAUQUESNE. 


LA “MAISON HANTÉE” DE NICE 


Nous disions dernièrement qu'il ne se passait guère de 
semaine sans qu'on eût à enregistrer un fait, au moins, de 
hantise Le récit suivant, que nous trouvons dans les jour- 
naux de Nice, nous donne une fois de plus raison. 


Paris a eu,la semaine dernière, sa « maison hantée », 
rue de Bourgogne.étcette histoire aussi étrange qu'hi- 
larante a défrayé les gazettes durant quelques jours. 

Notre ville n'a pas voulu être en retard sur la capi- 
tale et elle aussi a eu sa « maison hantée ». C'est dans 
la paisible rue de la Condamine qu'est située cette 
maison. | 

Dans cette ruelle étroite qui se trouve à proximité 
du Château et, par suite, dans le « giron des esprits », 
une maison a reçu la visite de quelques revenants qui 
sont venus se rappeler au bon souvenir d'heureux vi- 
vants. 

Hier,en effel, vers quatre heures de l'après-midi, 
une jeune fille d'une douzaine d'années, qui se trou- 
vait chez M. M..., demeurant au n° {2 de la rue pré- 
citée, se disposait à laver la vaisselle et, à cet effet, 
elle avait placé assiettes et soupières dans un grand 
récipient complètement empli d'eau. Mais quelle ne 
fut pas sa stupéfaction lorsque, ayant retroussé ses 
manches, elle allait saisir une assiette, de voir que pas 
une goutte d’eau n'était dans le plat et que toute la 
vaisselle était à sec ! 

La fillette fut bien intriguée par ce phénomène in- 
compréhensible, mais elle se dit que peut-être elle 
avait oublié de mettre de l’eau, et, cependant... elle 
croyait bien l'avoir versée. 

Bref, elle ne s'arrêta pas à ce détail, et déjà elle 
s'apprêtait à continuer sa besogne, lorsqu'elle entendit 
derrière elle comme un froissement d'étoffes assez 
distinct. Elle se savait seule dans la pièce ; ce bruit 
Jui fit peur, elle se retourna instinclivement et son 
étonnement redoubla lorsqu'elle aperçul sur le sol le 
matelas, les draps et les couvertures qui recouvraient 
le lit situé au fond de la pièce. 

Et cependant elle avait fail elle-même le lit, il yavait 
à peine quelques instants! 

Cette fois la fillette n'y tint plus. Elie sortit de l'ap- 
partement, en ferma soigneusement la porte ei vint 
faire part de ces choses étranges à un voisin qu'elle 
renconira. i 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 269 


Celui-ci se mit d'abord à rire. 

L'enfant, croyait-il, voulait se gausser de lui; néan- 
moins iltint à se rendre compte de la chose. Il entra 
dans l'appartement avec la jeune fille; le lit fut de nou- 
veau préparé et tous deux sortirent de l'appartement 
pour y rentrer quelques instants après. 

Cette fois l'épreuve fut concluante! Dans l’ intérieur 
de l’appartement dès mains étrangères avaient marqué 
en signes cabalistiques leur mystérieux passage: 

Au milieu de l'appartement deux chaises avaient été 
placées tout près l'une de l'autre et, étendue sur les 
deux chaises, une nappe sur laquelle étaient placés 
deux bâtons en croix. Tout près du lit, le matelas roulé 
était à nouveau sur le sol et, à côté, on voyait les draps 
. et les couvertures entassés. 

-Sous le polager,des bûches de bois à brûler avaient 
subitement changé de place et avaient formé autant 
de croix de St-André !.… 

Le brave homme demeura stupéfait. 

Doutant encore pourtant, il voulut renouveler l'expé- 
riénce. Tout ful encore remis en ordre et l’on sortit 
encore de l'appartement, a en ayant bien soin 
de fermer la porte à clef. 

‘Un moment après on rentra et le même désordre 
régnait dans le logis. Cependant on avait la penu 
sion ‘que personne n'y étail entré. 7 

Indépendamment de toute cetté confusion, on cons- 
tatait que la porte du cabinet d'aisance, qui avait été 
fermée, s'était ouverte comme par enchantement et ce 
aux deux reprises. U 

Les « revenants » seraient- ils venus par là? 

On rapproche ce faitd'un autre événement qui s'était 
produit aussi un instant auparavant. 

La jeune fille avait vu la porte du cabinet d'aisance 

. se fermer subitement avec fracas. . i 

Enfin toute cette succession de faits prouvait bien 
que la maison était habitée par des esprits surnaturels, 
quelques démons sans doute ! Aussi était-il de toute 
nécessité de faire exorciser un tel immeuble, et .une 
brave femme alla quérir un bon moine à longue barbe 
qui vint dans le repaire démoniaque réciter quelques 
prières et bénir cette maison. Celui-ci parla ensuite 
des influences du diable qui était venu là pour punir 
quelqu'un sansaucun doute, puis il se retira, rassurant 
les habitants de la maison hantée : le danger était 
maintenant conjuré. ` 

Un tel'événement était bien fait pour exciter la cu- 
riosité de la foule ; aussi cette nouvelle se répandait- 
elle comme une trainée de poudre et en peu de temps 
une affluence nombreuse envahissaitla rue de la Con- 

damine et stationnaitdevant la « maison hantée », com- 
mentant de diverses façons les étranges incidents a 

Vers neuf heures du soir, plusieurs centaines de 
personnesétaientencorelà, quelques-unes s'attendaient 

peut-ètre à chaque instant à voir surgir quelque reve- 
nant ! | 

Et pourtant il n'en est point venu |. 


Notre confrère -Charles Anglés, administrateur de Le 


Petit Poète, à Nice,à qui nous avons demandé confirmation 


des faits dont on vient de lire le récit, nous écrit qu'ils 
sont parfaitement exacts et que, jusqu’à présent, personne 
n’a pu en trouver une explication plausible. 


HOROSCOPE DE MOZAFFER- ED-DIN 


SCHAH DE PERSE 


Mozaffer-ed-Din est né le 25 mars 1853, année gou- 
vernée par.le Soleil. Le 25 mars est compris dans le 
premier décan de la constellation du Bélier, et placé 
sous l'influence d'Asiccan, archange de Mars. Le 


symbole de ce jour est hiéroglyphiquement représenté 


par deux hommes : l’un fend ponp Ene du bois, et 
Pautre tient un sceptre. 

Le signe zodiacal de ce jour de naissance donne un 
caractère ardent, le mépris des dangers et des obs- 
lacles, de la hauteur mélangée d’un peu de bonhomie 
politique, et de lobstinátion. 

Le Bélier donne généralement aux personnes nées . 
sous son influence des aptitudes nombreuses mais peù 
profondes : il rend capricieux et inconstant, et donne 
les biens un peu prématurément après avoir fait courir 
des dangers dansla demeure de ses proches.. 

Les aspects planétaires relatlfs au Schah le menacent 
d'inimitiés de personnes puissantes dans son entou- ` 
rage où parmi ses proches. Les années où ce prince 
aura à courir les plus grands dangers se succèdent de 


'7 en 7et de 9en9. ` 


Les dangers en voyages, déplacements ou chasses, 
sont nombreux, malgré la protection des deux grands 
luminaires, le Soleilet la Lune. fs sont de différente 
nature, tels que périls par fer, feu, périls sur l’eau,par 
l'eau ou près de l'eau, périls aceidentels ou même par 
la main de l'homme, volontairement ou non. 

Mozafler-ed-Din a dans son horoscope Mars en 
maison VIT, présage presque certain des dangers que 
nous venons n'énumérer. Cette position de Mars en 
VII indique également des discordes domestiques, des 
périls intérieurs, des trahisons, des homicides commis , 
ou subis. | 

La quadrature de Marset de Mercure est l'indice 
de penchants mauvais et de passions étranges. 

Le Schah doit redouter aussi des alliances mau-. 


_vaises, des souffrances internes d'esprit et de corps. 


D'après la quadrature des quatre signes du Bélier, du . 
Cancer, de la Balance et du Capricorne, des luttes 
sont à éraindre entre les quatre puissances qui sont 
influencées par ces signes, c'est-à-dire la Turquie, 
l'Angleterre, la Russie et la Perse, gouvernée par 
Jupiter. 
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Les tables de longévité et les aspects planétaires en 
accord avec les chances de vie et de mort semblent 
indiquer la mort de Mozaffer-ed-Din comme devant 
se produire vers la cinquantième année de son âge. 

VANKI. 


Les chapeaux tyroliens 


Ceci est un conte de la vingtième année, du temps 
où l'auteur de Sapho habitait les payottes de Meudon, 
et promenait fièrement dans les bois d'alentour un 
superbe chapeau tyrolien à plumes d’aigles, qui faisait 
retourner les femmes et les gardes champêtres. 

Ds étaient d’ailleurs trois autres « tyroliens » dans 
la petite bande : 

Un s'appelait Jean du Boys ; 

Un André Gill ; 

Quant au troisième compagnon, si j'ai oublié son 
nom, voici son histoire : 

C'était un rejeton de race paysanne, un fort gars, 
déserteur de quelque séminaire tourangeau, attiré à 
Paris par la fascination de cette vie littéraire, qui, à 
distance, dans le cilme mortuaire des provinces, fait 
fermenter toutes les cervelles où germe quelque levain 

d’ indépendance et d'art. 

Oh! oui, réfractaire et déséquilibré celui-là, et qui 
ne devait pas mener loin sa campagne ! 

I était la proie d’un vice héréditaire, paysan, qui 
lui brûlait le sang et la moelle. Il aimait l'ivresse 
froide, calculée, solitaire, — le tête-à-tête, dans des 
bouges, avec le vin frelaté qui vous bêtonne les tem- 
pes et vous couche sous les tables. 

Un jour, dans la honte d'un réveil plein de sanglots, 
seul avec Daudet, il lui avoua sa volonté détruite, la 
force terrible qui le poussait malgré lui au trou noir 
du suicide, où était tombé son père, où il savait bien 
qu'il irait — où, quelques mois après, ilse jeta. 

. Au bord d'une mare, après trois jours de recher- 
ches, ses amis retrouvèrent son feutre tyrolien, son 
pauvre chapeau de folie, roulé sur le gazon. 


* 
+ + 


Des années passent, le siège, la Commune. 

* Le temps est fini de la vie bohème, des heures gas- 
pillées. L'artiste a un foyer, une compagne, un en- 
fant. 

Un soir, un de ces soirs du lendemain de la guerre 
où l’on restait blotti au coin du feu, l'oreille encore 
aux écoutes des obus quine grélaient plus, la porte du 
salon s'ouvre avec violence, et un homme parait, tout 
en noir, sans linge, les yeux égarés. 
` C'est Jean du Boys. 

Il étail coiffé de son vieux feutre, et, sous le bras 
portait un volumineux manuscrit, un poème épique, 
la Revanche, où il mélait toutes les histoires, tous les 
noms Miltiade, Napoléon, Jésus-Christ, Bismarck. 
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Assis en face de son ami, il lisait avec des gestes fous, 
des saccades de téte qui faisaient trembler sur le mur 
l'ombre ironique et disproportionnée de la plume 
d'aigle… 

. Et lui aussi, quelques mois après, il fallut le con- 
dire à la fosse, — mais après la halle du cabanon, 
l'horrible antichambre de la mort ! Et quelle mort ! 
Une agonie de bête enragée, crevant sur un tas de 
pierres dans une mare de sang et d'écume. 

Je ne rappelle pas l'histoire de Gill. Daudet a écrit 
lui-même en tète des Vingt! ans de Paris quelle 
frayeur le, saisit à la nouvelle de sa folie 

« C'était, dit-il, le troisième que la démence me 
prenait; jen’eus pas la force d'aller le voir, et, encore 
aujourd’hui, la plume mé tombe des mains tandis que 


j'écris cette préface pour tenir à mon pauvre cama- 


rade Ja promesse de notre dernière rencontre. » 


* 
x + 


Pendant l'hiver 83, date où il écrivait l'Evangéhste, 
Alphonse Daudet fit de fréquentes visites aux malades 
de la Salpêtrière. Il voulait étudier ‘sur le vif des 
crises certains cas pathologiques analogues à l'hypno- 
tisme de son Eline Ebsen. l 

Un jour, après la visite, il était demeuré à déjeuner 
en compagnie du docteur Charcot et de ses internes. 
Naturellement, pendant tout le repas, on causa des 
phénomènes nerveux, des enchaîinements de bizarres 
coïncidences qui parfois ont une action terrible sur 
notre état mental. Chacun disait son mot, les faits 
qu'il avait observés, et finissait par l'aveu de ses pro - 
pres hantises. 

À son tour, Alphonse Daudet conta l’histoire des 
trois chapeaux tyroliens qu'il avait vus successive- 
ment sur trois crânes de fous. Il expliqua qu'après la 
démence de Gill, il avait éprouvé une minute de stu- 
peur, subi une épouvante superstitieuse, plus forte 
que le bon sens, et jelé au feu le quatrième chapeau 
tyrolien, un pauvre feutre rouillé, inoffensif, gardé 
jusque-là dans un coin comme une relique de jeu- 
nesse. | 

— Je ressentais dit-il, un désir irrésistible de m'en 
couvrir encore, et, en même temps, j'avais la convic- 
tion profonde que, s'il touchait mon front, c'en serait 
fait de ma raison comme de la leur. 

On écoulait avec attention, sans sourire, tous ayant 
le souvenir de semblables obsessions, qui avaient con- 
duit des cerveaux impressionnables à la mongnanie; 
et, de Jà, à la folie. 

Le repas était fini, on descendit pour fumer les 
cigaçes sousles galeries, dans le jardin de l'hôpital. 
Et, comme on causait, tout en marchant, une voix 
fêlée de vieille coquette, une de ces voix minaudières 
qui semblent artificielles comme des vocalises de per- 
roquet, interpella les promeneurs. 

— Bonjour, madame Lureau. dit un interne en 
s’approchant d'une pelite personne, sans âge, qui 
avait abandonné sa promenade et qui S'accoudait à la 
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galerie pour voir passerles visiteurs. Mereconnaissez- 
vous ? 

— Parfaitement, répondit la vieille pensionnaire, et 
tous vos amis qui sont là. Mais voici un monsieur que 
je n'ai jamais vu 

Elle désignait Alphonse Daudet qui s'était rappro- 
ché pour l’examiner de près. 

— Demandez-lui donc comment il me trouve avec 
mon Chapeau tyrolien. | 

Et levant ses bras maigres, jusque-là cachés par la 
balustrade, elle fit voir un vieux feutre tout cabossé, 
qu'elle campa sur ses cheveux grisonnants ; puis, les 
mains aux hanches, avec un mauvais rire de folle, 
elle répéta ces mots qui bourdonnaient encore dans 
. sa pauvre cervelle vide : 

— Mon petit chapeau tyrolien, monsieur, comment 
le trouvez-vons ? | 
HuGues Le Roux. 


FRANÇOISE SAUVESTRE 


LETTRES D'UN HOMME DU PEUPLE 


Renseignements donnés sur Mie Françoise Sauvestre 
par un homme du peuple. Copies de plusieurs lettres. 
La première est du 26 janvier 1899 : 


Le lundi 33 janvier, je partis, à 4 heures du matin, à 
pied en pélerinage pour Magny-sur-Tille, afin de par- 
ler à Mlle Françoise Sauvestre. 

Le mardi, à 41 h. 1/2, je frappais à la porte de sa 
chambre. $ 
o Ime semble avoir entendu : entrez. J'entre, el, 

d'un coup d'œil, je mesure l'espace. 
Je vois environ une douzaine de personnes formant, 
le cercle autour du fourneau. 

Sans. refermer la porte, je dis : 
reste Mlle Françoise Sauvestre? 

— Oui, me fut-il répondu. 

Alors, je referme la porte à moitié et je vois Mlle 
Françoise assise par terre, formant à peu près autant 
de volume que si une petite fille de 2 à 3 ans était 
assise par terre. 

A part la tête qui est bien à peu près comme aie 
d'une femme de taille ordinaire, tout le reste ressem‘ 


C'est bien ici que 


ble à un paquet de guenilles d'où sortirait une tête: 


grisonnante. 

Tel est le lableau que mon premier coup d’ œil a 
remarqué. Me tournant du côté de Mlle Françoise, je 
lui dis : 

* — Bonjour Mademoiselle. ; 

Réponse. — Retirez-vous, je ne reçois pas des hom- 
mes comme vous {céla dit d’une voix d'homme). 

Je riposte : — Vous ne voulez donc pas me rece- 
voir? 
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Réponse. — Non, retirez-vous. l 
— Mais, je viens de loin. J'ai marché hier toute la 
journée.el ce malin, je viens tout exprès pour vous 


parler et il faut m'en retourner sans vous avoir parlé ? 


— Oui, retirez-vous.. 

Alors, voyant qu'il n'y avait rien à espérer, 
dis : ` | 

— Mademoiselle, voudriez-vous me donner un peu 
d'huile de la veilleuse de Sainte-Philomène pour sou- 
lager votre sœur de Loigny qui souffre tant? 

Réponse. — Je ne le peux pas, c'est pourquoi je ne 
vous reçois pas. On me ferait du mal. 

Cette réponse fut répétée deux fois bien vite et coup 
sur coup. 

Tout ce que je peux faire, ajouta-t- elle, c’est de. 
prier pour vous. 

Je salue et me voilà dehors. | 

Cette dernière réponse prouve qu'elle savait que 


je lui 


je suis un ami de Loigny, et cependant jè nel'avais ja- 


mais vue... « On me ferait du mal.. 
mal qu'on lui pourra:t faire? : 

J'entrai dans la maison d’une paysanne pour y pren- 
dre une goutte de café et causer un peu. Cette pay- 
sanne me dit : « Il en est qui ont pleuré pour être re- 
çus et qu'elle n’a pas voulu recevoir. » 

Demande : — Est-elle détestée dans le pays! 

Réponse. — Personne ne la déteste que les curés et 
les médecins. 

— Oh! je comprends que les médecins la détes-' 
tent : elle guéritles malades ; mais pourquoi les curés 
la détestent-1ls ? 

Réponse. — On n'y comprend rien. Selon les uns, 
onl'oblige d'avoirune domestique qu'elle paie tant par 
mois. Je me suis laissé dire qu'elle paie soixante francs 
de patente pour faire son métier. Dans le temps, elle 
avait toule la journée pour recevoir le monde, main- 
tenant,elle ne peut recevoir avant dix heures.Je ne puis 
pas dire si c'est à deux heures ou à trois heures que 
tout doit être terminé. C'est M. S... qui, étant curé à 
Auxonne, lui a fait donner de la prison. Les médecins 
ont tout fait pour la perdre, procès ici, procès là. 
Quand les gendarmes venaient la chercher pour la 
mener au tribunal, elle leur disait: Mettez-moi sur la 
voiture. C’est curieux une créature qui inspire, qui 
attire la pitié de tous, est détestée par ceux-là même 
qui ont mission de soulager les malheureux. 


. » Quel est ce 


Lettre du 1°" février 1899. 


Cette lettre est le complément de celle que je vous | 
ai adressée le 26 janvier 1899: | 
Pourquoi les médecins détestent-ils tant la ima 

selle Françoise Såuvestre ? 
Mme C..., notre voisine éprouvait une assez vive 
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douleur à l'œil gauche et remarquait qu'elle ne 
voyait presque plus rien de cet œil-là. Cette dame va 
à Seurre consulter un médecin bien réputé, celui de 
notre localité lui inspirant peu de confiance. ` 

` Pendant quelques semaines,elle suivit le traitement 


du docteur ; mais le mal augmenta, au pointqu'elle ne. 


voyait presque plus rien de l'œil malade et que l'autre 
commençait à la faire souffrir. On lui conseille d'aller 
trouver Mlle Sauvestre. Elle y va, en compagnie d’une 
voisine. | | 

Aussitôt qu'elle fut entrée dans la chambre, made- 
moiselle lui dit: « Vous venez pour vos yeux. Vous 
n'aviez mal que dans un, aujourd'hui les deux vous 
font mal : si vous continuez les remède: du médecin, 
dans quelques mois vous serez complètement aveugle. 
Voilà de l'huile de la veilleuse de Sainte Philomène, 
pour vous frotter les yeux. Vous ferez une neuvaine de 
tant de pater et d'ave; le mercredi et le vendredi vous 
en direz tant... ete. » 
© Voilà huità dix ans de cela et la guérison continue 
à être complète. 

L'année passée, une mère avec sa fille vont consulter 
Mlle Sauvestre au sujet du mariage de sa fille, ma- 
riage qui lui paraissait avantageux. 

Mile Sauvestre dit à cette mère : «Ce jeune hommea 
une maladie. » 

De retour, cette mère inquiète consulta les méde- 
cins de la localité: ils sont trois, et tous dirent: ce 
jeune homme a une santé parfaite. 

Le mariage s’est fait et,le jour du mariage, le jeune 
homme est tombé devant tout le monde du mal caduc. 
On a de nouveau consulté Mlle Sauvestre, qui a dit à 
la jeune mariée: « Vous devez rester avec votre mari». 
Mais elle est rentréechez sa mère depuis quelque temps. 

Quand Mlle Sauvestre était en prison, qu'on faisait 
enquête... recherche, etc., on ne trouva rien pour la 
faire condamner. - 

Mais, selon les uns, un haut personnage vint trou- 
ver le président du tribunal et lui dit: « Mettez en 
liberté cette fille. Elle dit plus de prières en un jour, 
que vous eń vingt ans. » 

Des demoiselles étourdies ayant folâtré en à allant la 
voir,clle leur dit: « Dieu merci,vous en avez fait et dit 
des folies en venant; allez, je ne vous reçois pas. » 

Elle sait tout ce qu'on lui écrit, tout en ne sachant 
ni lire ni écrire; mais, chose inexplicable, on lui envoie 
des timbres ou autres valeurs, elle le sait, mais ne 
reçoit.rien que la leltre qui a été chargée. Il faudrait 
des livres pour dire une partie des racontars. 

Que M. l'abbé Gombault ou M. Brettes viennent. 
voir et nous dire quel est le démon qui habite ce buste 
humain et qui lui fait faire tant de bien au lieu de lui 
faire faire le mal. 
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J'ai pris ces quelques faits dans un tas, un gros 
monceau, pensant qu'ils suffiraient pour vous donner 
une idée plus ou moins précise. C’est lous les jours, 
exceplé le dimanche que le monde y vient par dix ou 
vingt et même lrente personnes. Elle sait le matin 
combien il en viendra pendant le jour. 


Lettre du 7 mars 1900. 
Mlle Sauvesire Françoise, âgée de quatre-vingt- 
deux où quatre-vingt-quatre ans, ne peut, malgré la 
surveillance de sa domestique (placée là par le préfet), 
s'empêcher de pousser le cri d'alarme.Nous marchons 


vers la guerre. Elle s'impose. 


X. 


GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 
(Suite) 


E 
Eau. — L'eau a été de tout temps divinisée, et cela 


chez presque tous les peuples ; c'est qu'en effet, l’eau 


est un grand bienfait de la Providence ; elle est, du 
reste, l'origine de toules choses. — Le monde n'est-il 
pas sorti des Eaux primordiales. Un grand nombre de 


religions ont utilisé l'eau dans les rites et les cérémo- 


consacrée, à des usages divers : 


nies du culte. Dans l'Antiquité on employait l'eau 
lustrale dans un grand nombre de cérémonies ; celte 
eau n'était que de l'eau ordinaire dans laquelle on 
avait éteint un tison ardent pris au foyer du sacrifice. 
— Quand il y avait un mort dans une maison, on pla- 
çait auprès de la porte d'entrée un vase rempli d'eau 
lustrale et tous ceux qui venaient rendre une dernière 
visite au mort s’aspergeaient de cette eau, en sortant 
de la maison mortuaire. C'était une purification qu'ils 
pratiquaient sur leur personne, purification qui les 
débarrassait des mauvaises influences, des larves, des 
Lémures et des coques astrales qui étaient attirées au 
logis du défunt par la présence du cadavre. — En 
magie, l'eau sert d'excipient à des substances diverses 
qui servent à chasser les démons, les sorts, à détruire 
les maléfices, etc. — Dans presque tous les culles, 
l'eau est aussi employée, après avoir été rituellement 
bénédiction, exor- 


cisme, purification, ablutions, consécration, guéri- 
son, elc. 
Eclipses. — Parmi les phénomènes de la nature, 


l’un des plus faussement interprété, c'est l'Eclipse. 
Des pôles à l'équateur, chez les nations les moins 
favorisées du soleil comme chez celles qui le sont le 
plus, les éclipses ont été partout un objet de terreur, 
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car les nations peu avancées ont pensé que lastre 
diurne était combattu par un monsire terrible et 
pouvait succomber dans cetle lutte. — Aujourd’hui, 
qu'on connait el qu'on prédit les causes des éclipses, 
l'homme est moins inquiet quand elles font leurs 
apparitions; mais l'influence qu'elles exercent sur le 
mental des habitants d'une planète n'est pas encore 
déterminée. | 
Ecorces. — Ce lerme a des significations fort 
distinctes. Ainsi, dans le Zohar et dans le Livre des 
révolutions de l'âme, les Esprits pervers, les mauvais 
génies ou Daimona sont dénommés Æcorces (en lalin, 
£'ortices). Les Ecorces du monde des invisibles, c'est- 
à-dire qui appartiennent à des désincarnés, ces 
corces, disons-nous, sont plus ou moins opaques, 
plus ou moins transparentes, suivant qu’elles ont 
appartenu dans l'incarnation à des personnalités plus 
ou moins avancées en spiritualité ; les Bcorces prove- 
nant de personnes très malérielles sont très opaques, 
Lrès denses. D'après certains cabalistes et certaines 
sectes, les corps ne sont que les corces de l'âme el 
celle-ci est délivrée de son écorce à la mort de l'indi- 
vidu. — Ces Ecorces sont nommées par les Théo- 
sophes Double-aithérique el Périsprit par les Spirites, 
corps aromal par les Swedenborgiens. — D'autres 
cubalisies nous disent que la haine de l'Ecorce est ce 
qui motive la circoncision, car celle-ci relranche 
l'écorce de l'arbre paternel. — Les Ecorces des désin- 
carnés ou de mauvaises entités de l'astral tournent 
constamment autour de l'homme pour s'emparer de 
son corps, afin de l'utiliser pour leur propre compte ; 
de là le danger des pratiques. du spiritisme par des 
personnes qui ne seraient pas d’une grande moralité; 
de là proviennent’ aussi un très grand nombre de 
maladies el de possessions et même des cas de folie. 
Ecriture cachée, secrète ; Voy. CRYPTOGRAPHIE. 
EÉffluves. — Sorte de vapeur qui se dégage 
du corps de l'homme et qui, dans ces temps mo- 
dernes, a été mise à jour par Reichenbach (Æ£'f- 
/lLuves odiques) et par Mesmer (Effluves magné- 
liques). Tous les corps de la nature émettent une 
Aura, c'est celle-ci qui constitue lelfluve. — Autre- 
lois, on employait de bons sensitifs pour décrire les 
effluves et leurs couleurs; aujourd'hui, la photogra- 
phie a permis de les montrer d’une façon tangible à 
tous les yeux, même à ceux des personnes les moins 
sensitives. — Voyez ci-après EMANATION. 
Electroïde, voy. EMANATION. | 
Elémentaires. — Entités de l'au-delà, de l’espace, 
du monde invisible, qui proviennent de l'homme mort, 
de l'homme désincarné et que les Spirites dénom- 
ment Æsprits. Ces élémentaires peuvent, d'après les 
spirites, apparaître aux vivants et leur donner des 
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land 


communications, par l'intermédiaire de personnes 
très sensilives, dénommées Médiums. — Les Elémen- 
taires ont les mêmes passions que l’homme, puisqu'ils 
ne sont que là continuation de ceux-ci dans un autre 
monde, dans celui de l'au-delà, dans le monde invisi- 
ble pour nos sens grossiers. Les Occultistes et. les 
Théosophes ne considèrent les Ælémentaires que 
comme des coques astrales, des restes kama-rupiques 
d'êtres humains en voie de désagrégation ; ils sont 
d'après eux capables de se revivifier temporairement 
et de devenir en partie conscients avec l'aide des cou- 
rants psychiques, que créent les personnes vivantes. 
En somme, d'après les occultistes, l Elémentaire n'est 
qu'une fraction de l’homme la fraction animale à l'état 
très diluée et pourvue de son intelligence, — Nous 
devons ajouter que les Elémentaires ne seraient, 
d’après diverses Ecoles, que des hommes désincarnés, 
mais d'une intelligence très rudimentaire. 

_ Elémental. — On désigne ainsi une des forces de la 
nature semi-intelligente. 

Les Elémentals vivent dans les quatre éléments : 
la terre, l'air, l’eau et le feu; ils sont dénommés par 
les cabalistes, ceux de la terre : Gnomes; ceux de l'air: 
Sylphes ; ceux de l'eau: Ondins; ceux du feu : Sala- 
mandres Les occultistes emploient les Elémentals, 
comme agents pour produire des effets divers. 

D'après certains Esotérisles, des élémentals d'une 
autre espèce (1} ne seraient que des formes-pensées, 
c'est-à-dire des Etres créés par la pensée de l'homme, 
eb ils ne survivraient que comme une intelligence 
active engendrée par l'esprit, et cela pendant un laps 
de temps plus ou moins long en rapport avec l'inten- 
silé originelle de l’action cérébrale, qui leur a donné 
naissance. Par ce qui précède, on voit que les Elé- 
mentals ne sont pas des êtres immortels, que leur exis- 
tence est essentiellement éphémère au contraire, car 
aussi intense que soit la célébralité humaine, elle ne 
peut donner la vitalité à ces formes-pensées que pour 
un temps fort court. Quant aux Elémentals dits de la 
nature, ils peuvent acquérir l'immortalité, mais. par 

es moyens que nous ne saurions indiquer ici. Les 
Elémentals, qu’il ne faut pas confondre avec les Elé- 
mentaires (voir ci-dessus), vivent dans l'atmosphère 
lerrestre et se communiquent très facilement aux 
hommes à l'aide de médiums; ce sont des entités de 
tous genres, mais intellectuellement peu avancées, qui 
jalousent très souvent l'espèce humaine; aussi lui 


(1) D'après des cabalistes émérites, il existe dans le 
monde invisible plus de six mille espèces d'Entités. Ceci 
ne doit pas nous surprendre, puisque la Table d'Eméraude 
nous app'end que ce qui est en haut est comme ce qui est 
en bas ; or, si nous jettons les yeux sur la faune de notre 
terre, nous voyons une extrême variété dans les animaux 
qui la composent. 
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jouent-ils des tours fort souvent quand ils se com- 
muniquent à elle; © ‘est dans cette classe que se trou- 
vent ce que les spirites dénomment les Esprits far- 
ceurs; aussi dirons- -nous, en matière de conclusion,que, 
de même qu'on lit dans nos gares : Prenez garde aux 
pickpockets; nous dirons à nos lecteurs spirites : 

Prenez garde aux Elémentals: 

Elixir de vie. — L'homme a de tout temps cher- 
ché è ä allonger sa misérable vie; eb pour allonger ce fil 
si Lénu et si couïl dé la vie, voici les idées el les Lhéo- 
ries émises par les aichimistes du moyen-âge, idées 
qui les ont poussés à fabriquer P Elixir de vie. 

Plusieurs alchimistes pr élendaient avoir découvert 
l'or polable où Elixir Philosophal, la Panacée univer- 
selle, non seulement pour guérir tous les maux; mais 
encore pour reculer les limites de la vie au-delà des 
Lérmes lés plüs éloignés; aussi beaucoup dënon: rent 
cel élixir: Flixir delongue vié. 

Salomon Trimosin disait que « prolonger la vie 
jusqu'au jour du jugement dernier; c'étäil poür lui 
peu de chose ». 

Arihéphius;alchimiste du XIl: siècle,ne disait-il pas, 
de Son côté qu'il avait près de mille ans, grâce à Dieu 
ei à la quintessence de vie. 

Àrnaud de Villeneuve avait également inventé une 
récetle qui fut longtemps célèbre pour faire un Elixir 
de vie supérieur: : 

Paracelse ,quiavait éludié tant de choses, n'avail pas 
manqué de porter ses études sur la même question, et 
il pensuil avoir oblenu un élixir parfait par distillation, 
el il lävi ail dénommé « l'esprit vital incorporé, » 

Pr ançois Bacoñ, qu'il ne faut pas confondre avec le 
grand Roger Bacon, soutenait une théorie absurde, 
célle de l'imper méabilité. Îl prétendait quela vie n'élail 
qu'une flamme intérieure, consommée par l'air am- 
biant, el que, dès lors, il était indispensable de protéger 
celle déperdition par les pores de la peau en lendui- 
sant de pommade, d’ onguent ou de vernis conserva- 
leur. La science a prouvé;au contraire, que la respira- 
lon (D) el la Des Dane dermiques sont absolument 
indispensables à la vie j 

Nous ne nous ap Dino pas plus longuement sur 
les aichimistes pour arriver au fameux comte de Saint- 
Germäin, connu par sa longévité, et qu'il oblenait, 
dit-on, à l'aide de tisanes et de thés. D ican preien 
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(1) Nöüs dirotis;à té propüsidie lë Méillëur Hlirir de vié, 
c'est la gymnastique pulmonaire; qu'on peut pratiquer en 
prenant pour guidé ui volume dés plus intéréssants; le 
LIVRE DES RESPIRATIONS où Thaité dé l'art dé Féspirer, véri- 
tablè pañatée üñiverselle pour prévenir êt guérir les mala- 
diés dé l’'Romme, À vol. in:18, par Ern. Bosc, eñ verité dahs 
les graûdes librairies. — Cet ouvrage në renferme que des 
doéuments de première main, aussi curieux qu instructifs: 


_stitué 


LECHO DU MERVEILLEUX 


dent que le comte n'esl pas mort el doit prochaine- 
ment venir à Paris, sous un autre nom. 

Cagliostio a employé, pour allonger sa vié; des 
élixirs dans lesquels des aromates mêlés à de l'alcool 
formaient le fond. 

L'un des Elixirs dé longévilé;qui a eu une certaine 
répulation au commencement du XVIIe. siècle, c'est 
l’'£au de Villars. qui guérissait fort bien les malades; 
parce qu'il fallait pratiquer, en l’utilisant, un régie 
sain, hygiénique; exempt d'excès en quoi que ce söit. 
C'élaillà certainementle meilleur appoint de guérison; 
car l'Eau de Villärs;analysée par un chimislé,démoritr 
que ce famëux Elixir ne pouvail avoir de très grandes 
propriélés; puisque c'élul simplement de l'eau «le 
Seine assez impure;ilest vrai que cetle edu pouvail 
guérir par suggestion. La guérison par la foi est cer- 
laiñement la guérison de l'avenir; une petite brochure 
posthume de Charcot prouve que l'éminent docteur 
croyait à la médecine de la Foi comme le grand Para- 
celsé: 

À notre époque; on devait fatalement fabriquer un 
Elixir de vie pour régénérér l’hommeé et constituer sa 
santé äffaiblie, aussi deux médecins ont-ils inventé uh 
liquide organique; qu'ils ont imaginé d’injecter sous 
la peat avec uné petite seringue dite de Pravalz, 
laquelle injection produirait des effels surprenants, 
mérveilleux; cëpendant à ce liquide d'économie 
d'abord organiqué, puis orchidique; on a fini par sub- 
du sérum attificiél: Que durera l'invention? 
Nul ne le sait. — Disons en lLerminant cel article que 
selon Trévisan, l'Elixir de vie ne serait que la réduc- 
tion de la pierre philosophale en eau mercuriéllé ct 
ce sérüil pour cela qu'au moyén-âge, on l'avail nommé 
Or potable. — Avant l’utilisation de l'Elixir de vié; les 
anciens employaient pour les mêmes usages l'eau de 
Ja Fontaine de Jouvénce que bien des gens croiénl 
n'avoir jamais existé et malgré cela divers voyagéürs 
ont recherché l'emplacement de celte bienfuisante 
Fontaine; ainsi Ponce de Léon chercha toule sa vie 
en Amérique lile de Jouvence, dont lui avaient parlé 
quelques sauvages; il crut l'avoir lrouvée dans l'île 
de Borodon qui bien qu'élant marquée sur toutes les 

cartes géographiques; n'existe pas ee pendan; Ce n'est 
en effel qu’ un mirage, un nuage qu’on aperçoil de l'île 


_Ténériffe et qui disparait, se dissipe el s'éclipse totale- 


ment, quand on se dirige vers lui; de sorte qu'il esl 
bien difficile de découvrir la fameuse Fontaine. 
Elossite. — Pierre qui, d’ après Pline le naturaliste, 
aurait la propriété de guérir la migraine. 
Emanation. — Aclion d’émaner, c’est-à-dire de 
sortir. Le fils est une émanation du père ; l'Amritä du 
Panthéon Hindou, une émanation dela mer de lait. — 
Il ne faut pas confondre ce terme avec celui d'effluves: 
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Sous le nom d'Elècirotde; Richmowskyde Lemberg | 


(Autriche) a découvert uin notiveiu fluide qüi lirerait 
son origine de l'Electricilé et que le savant ‘phiysicien 
considérerait comme l'agent Universel consliluant ja 
vie des êtres de notre monde; dé même qu'il serait la 
souicé des phénôtnènts 8itiérilix el lëriesties. 

En métaphysique, il existe üne Doctrine de l'émiana- 
lion qui émet des principes tout à fait contraire à la 
Doctrine de l'évolution. 

imeraude — Pierre précieuse de couleur verte 
qui possède des propriétés el dés Vertis spétiülés: 
Celle pierre symbolise la clairvoyance. 

Empuse, Empusa. — Sorte de vampire femelle, 
qu o ou la Lune us aux vojagon pen- 


anthrépophigidue, qui ä le botivoit de se riontrer 
sous toute sorle de formes: — On ne pouvait se déba- 
rasser d'Empuse, qu'en l'injuriant; elle s'enfuyait 


alors en poussant des cris rauques: — Cf: Âristo- 
phanes, Comédies. 

Encens. — Parfum composé üe divers résiñiés, 
qu'on brûle dans üdivérs files ét ééiémüônies, nolätn- 
ment dätis les invocations imâgiqües. — La Caÿnô- 


mancic esl l'art dé deviner avenir dais lës enroule- 
ments de la fütiée (osrvs) el Homère nous apprend 
que les devins ulilisaient pour cela, la fumée de T'en- 
cens; c'était un genre de pyromancie dénommé 
Lébanomancie: 

En Démonographie, on interroge lés Démons en 
jetant dans un réchäud dé l'encens où mieux d’autres 
parfums. 


(à suivre): JEAN DARLES, 


La vision Armand Carrel; 

C'est Jules Favre qui Fä facontéé; däns lés térmes qüe 
voici : 

« C'était quarante-huit heures avant la rencontre fâtale: 
Je dinais avec Carrel et Mmé Garreli une autre personne 
assistait également au dîner. Quand l'appétit des convives 
fut satisfait, à ce moment où Ía causerie devient plus libre 
et plus intime, Armand Carrel , jusqu ‘alors aimäblé et com- 
municatif, devint toût à éoup soucieux. Son front se rem- 
brunit et son esprit parut ëh proie à quélque amèré pensée. 
Etonnés du silence qu'il gardait, ñoüs lüi démañdâimes là 
cause de sa tristesse soudaine; ét; après quelques hésita- 
tions, il nous raconta uhe visiöti qu'il avait eüë la nuit 
précédente et qui l'avait fortement impressionné! 

« Il travaillait à cette époque à une histoire dé l'Empire: 
Pour être plus tôt à l'œuvre, il avait fait transporter uj lit 
dans son cabinet, et aussitôt que les premières clartés de 
l'aube l'avaient éveillé, il prenait là plume. La veille du 
jour où il nous fit ce récit, i s'était endormi commie à l'or- 


dinaire. Au milieu de la nüit, il 8e réveilla sanë tâusé ap- 
préciable et son premier regard le gläça d'effroi. Une otfibré 


sé dréssait dévant lui. C'était iñe fémmé En longs habits 
dé dëüil; gémissale, éplorée: Cärrel réconnaît aveĉ üht iiz 
dičible tefreué ša mère qui habitait Roüéñ. | 

€ © Haletañt, là Suéur ai frôñt, il s'écfië $ « st voüs, 
« mon pèré sérâit inort ? » 

« Une voix lüi fépund : « G'est dé Vous, Môüf fiis, qüe jé 
« porte le déüil »; et Pömbre disparait. 

« Cäfrél époüvänté sé lève, court à la CHätñbre dë sa 
fée. Il trouve Mme Carrel trembiaänte et toute en 
larmes. Elle vénait d'avoir cxäctemént la fiëmé vislon. 
` « Tel fut lé récit que.nous fit Arnänd Caïrel. Je n'avais 
pas lu les journaux ċe jôut:là, ét jé ne pouvais prévoir 
l'avéñtéré misérable où l'illustre püblicisté alldit troüver 
la mort. Le lendeimaiti, il së bättit, ét, ciq jôurs après, il 
n'étäit plus : la prédiétion de l'ombře s'étäit accomplié. » 


L'autopsie. d'un miracle 

Nous empruntons lés détails qui suivent au travail 
remarquable que M: lé D" Boissarie, bien connu des pèle: 
rins de Lourdes, a lu au Congrès catholique de Paris, dé 
10 juin dernier : 

Nos confrères de Belgique; dit le Dr Bones noùs ont 
apporté en ex voto le moulage en cuivre des os de la jambe 
du fameux Rudder. (Les os sont déposés à l'Université de 
Louvain.) 

Ils ont observé Rudder pendant sa maladie, après sa 
guérison. Nous pouvons dire que pendant trente- deux: ans 
ils ne l'ont pas perdu de vue: Enfin, avec uné persévérance 
de savant que rien ne lasse, ils ont attendu sa mort pour 
faire son autopsie el voir par quel procédé Dieu pouvait 
bien guérir les fractures de jambe. 

Grâce aux matériaux qu'ils ont réunis, a guérison de 
Rudder restera comme un modèle de ce que l'on peut ob: 
tenir par des enquêtes bien conduites. 

Jl n'y a pas dans la science de fait plus concluant. 

Hudder avait eu la jarñbe gauche écrasée sous ùn tronc 
d'arbre ; il y aväit üne plaie au fond de laquelle on apér- 
cevait les deux os brisés. 

On aväit eñfermé tout cela dânisün bañdäge solide; êt les 
os qüi baignaient dans le pus n’aväiént pü 8e soudef, Of 
ne connaissait pas F antisépsie, Vainement on renouvelà 
lés appäreils, cinq médecins še succédèrent auprès du mā- 
lade. Après un an il n’y avait aucune consolidation. 

Rüudder, détouragé, se léve, essaie de se trainer sur des 
béqüilles. IÍ s’est formé unë fausse articulation aü niveau 
de la frâcture, sa jäibè še plié comme unë tige brisée, se 
törd comme ün linge Môüillé: 6ñ pèüt rarnénér la poiñte 
du pied en arrièré, le taloñ ën ‘aväht. 

Rüddér, en pliant sä jafbé, fait jaillir lês deux ös aü 
niveau dé la plaie, où lës voit, oñ les tôüclie. il résté huit 
ans dans cet état, tfäinänt sà jambê ani ballotte ēñ tous 
séis comte une loqué. 
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á défait soti panséinent ét qu'elles où! âpétou Ïé8 os brisés 
séparés par uñe distance dé 8 centimètres; 
Le 7 avril, on se iet en r'otité à quatré heures du mätiä 
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pour le pèlerinage; les témoignages se multiplient. La 
femme et la fille font un pansement. Un garde-barrière, 
. un employé de la gare et deux autres personnes montent 
Rudder dans le train, constatant la mobilité de la jambe. 

Le cocher de l’omnibus, qui fait le trajet d'Anvers à 
Oostacker, où les Belges ont édifié un fac-similé de la 
grotte de Lourdes, voyant la jambe ballotter, dit en riant : 
« En voilà un qui perd la jambe. » Le coussin de la voi- 
ture où Rudder appuyait sa jambe est tout taché de pus. 

Enfin, le voilà devant la Grotte. Après avoir fait une fois 
le tour en se traînant avec des béquilles, il tombe exté- 
nué sur un banc. De son cœur monte une prière fervente; 
il implore le pardon de ses péchés et demande sa guérison 
pour pouvoir nourrir sa famille. Tout à coup, il éprouve 
un trouble inexprimable, et puis il se lève, laisse ses bé- 
quilles, et, lui, qui n’a pas fait un pas depuis huit ans, 
traverse les rangs des pèlerins, va s'agenouiller aux pieds 
de la statue. : 

Etonné de se voir à genoux : « Où suis-je? », dit-il; il se 
lève, et, sans répondre aux questions de sa femme éper- 
due, il fait trois fois le tour de la Grotte, Il était guéri. 

Immédiatement, suivi de tous les pèlerins, il se rend au 
château voisin de Courtebourne. C’est là que l’on fait le 
premier examen. La jambe et le pied, qui étaient fort gon- 
flés, avaient repris leur volume, les bandes étaient tom- 
bées, les plaies cicatrisées, les os rompus subitement re- 
joints. j | 

Il part et il retrouve au retour tous les témoins qui, le 
matin, avaient constaté la fracture : les employés de la 
gare, les voisins, tous les habitants de la commune, Dès 
le lendemain les médecins étaient chez Rudder; ils s’y sont 
succédé pendant plusieurs jours. 

13 ou 14 notables ont signé un procès-verbal de constat 
qui est resté dans les archives de la commune. Le méde- 
cin a signé un rapport qui a été conservé, il nous a écrit 
lui-même à deux reprises différentes. 

Le D" Royer a fait une très longue enquête qu'il a pu- 
bliée et soumise au contrôle de tous ses confrères, pas une 
protestation ne s'est élevée. 

Rudder allait faire son 400° pèlerinage d'action de grâces 
lorsqu'il fut emporté par une pneumonie. Il mourut le 
22 mars 1898 et fut inhumé le 25, jour de l'Annonciation; il 
avait 75 ans, c'est à 44 ans'qu'il avait eu son accident et à 
52 ans qu'il avait été guéri. 

La fracture de Rudder était très grave. Pour guérir, il 
aurait fallu réséquer les fragments, les aviver, les suturer, 
faire de l’antisepsie et rester six ou huit mois au lit. 

Cette fracture s’est soudée instantanément, non pas de 
cette instantanéité dont parle Charcot, qui demande quinze 
ou vingt jours pour s’eflectuer et dont les lois naturelles 
peuvent s'accommoder, mais aves une instantanéité abso- 
lue, dans l’espace de quelques secondes. 

L’autopsie nous montre que les os de la jambe gauche 
sont absolument égaux à ceux de la jambe droite. Cepen- 
dant, il y a eu des fragments d'os qui ont été éliminés. 
La suppuration, pendant huit ans, a dû éroder, user les 
extrémités osseuses. 

Les témoins ont constaté que les os étaient à une dis- 
tance de 3 centimètres les uns des autres; pour remplir 
tout cela ila donc fallu une création instantanée de tissus 
osseux. 

Les muscles de cette jambe, qùi depuis huit ans ne 
fonctionnent pas, qui sont baignés dans le pus, sont atro- 
phiés, dégénérés. et cependant, ils se mettent à se con- 
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tracter d'une façon normale. Un malade, qui se lève après 
quarante ou cinquante jours de traitement pour la frac- 
ture de jambe la plus simple, met deux ou trois mois à 
apprendre à bien marcher. Ici, après huit ans, iln'ya 
même pas un jour de convalescence. : 

Tout cela est bien intéressant, 

C'est la première fois que l’on fait l’autopsie d'un mira- 
cle, que l'on surprend, pour ainsi dire, le mécanisme d'une 
opération surnatureile. 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR PHILIPPE GAUTHIER (sutte) 


Une première neuvaine est sans aucun succès ; 
mais le jeune homme, instruit qu'il faut se soumettre 
aux retardements cde Dieu, en recommence une se- 
éonde avec un surcroît de ferveur; il ajoute,aux exer- 


‘cices que son directeur lui avait prescrit, des austé- 


rités et des jeûnes Proslérné devant le Sacrement. 
adorable de nos autels, il implore l'intercession «le 
saint Diacre et lui adresse les prières comme s'il était 
couché sur son tombeau. Dieu ne tarde plus à récom- 
penser sa foi et lui donne des gages assurés de la con- 
solation qu'il lui prépare. Durant le cours de cette 
seconde neuvaine, Pierre Gauthier sent que la lumière 
fait déjà quelque impression sur son œil crevé et 
qu'il aperçoit: quelque faible lueur. Un si heureux 
pronostic redouble son ardeur et son espérance; tl 
fait une troisième neuvauine el, dès le troisième jour, 
qui élait le 22 avril 1733, cet œil, dont les parties 
essénlielles à la vue avaient été brisées depuis près 


de quinze mois, est tout à coup rétabli dans un élal 


si parfait que dès la première épreuve qu'en fait Gau- 
thier, il aperçoit et discerne de cel œil les objets les 
plus éloignés. La joie d'un évènement si subit el si 
consolant n'est pus de ces choses qu'on puisse décrire: 
le cœur du miraculé suffit à peine à sa reconnaissance. 
C'est une consolation universelle dans la famille, c’est 
un étonnement et un empressement général dans la 
ville de Pézenas pour venir admirer une merveille si 
peu attendue. La facilité de s'en convaincre par sol- 
même fait faire mille et mille expériences et toul sert 
à persuader de la réalité du miracle. 

Ici le jugement du plus simple est aussi sûr que la 
décision du plus habile : c'est un œil crevé depuis 
quinze mois, c'est un œil détruit qui a élé rélabli 
d'une manière subite et qui présentement voil tout, 
distingue et discerne tout. 

Dieu ne laisse pas àl’incrédule lafaible ressource de 
supposer que peut-être le coup n'avait pas porté dans 
la curnée transparente, mais seulement dans le blanc 
de l'œil. Il veut qu'une légère trace de l’alène, qui 
avait percé l'œil, subsiste dans l'œil rétabli ; on aper- 
çoit un petit point blanc presque imperceplble jus- 
qu'au fond de la prunelle, qui montre jusqu'où la 
pointe de ce fatal instrument était entrée. Mais celte 
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pointe avait-elle brisé la prunelle? Dieu le prouve 
encore et semble prodiguer ses merveilles pour con- 
fondre lincrédule. Le Tout-Puissant, en rétablissant 
celle prunelle, lui donne une forme singulière : elle 
esl ronde dans tous les hommes et ici il plaît à Dieu 
de la laisser ovale, afin que tout le monde fût à portée 
de remarquer que cetle prunelle nouvellement orga- 
nisce élait faite sur un nouveau modèle. Au reste, 
celle forme exlraordinaire ne sert qu'à la rendre plus 
vive. plus brillante et plus belle, et n'empêche point, 
que Gauthier n’en discerne parfaitement tous les 
objets. 

Cependant des merveilles si frappantes ne suffisent 
pas encore pour soumettre l'incrédulité. Ceux de la 
ville de Pézenas qui sont les plus prévenus contre les 
miracles de nos jours, s’assemblent et tiennent con- 
seil; les intérêts de leurs passions, les penchants de 
leurs cœurs, la préoccupation de leurs esprits leur fait 
refuser de se rendre à l'évidence; il est arrêté entre 
eux qu’on ne reconnaîtra pas pour un miracle la gué- 
rison de cet œil, parce que l’autre es. encore obscurci 


par les deux cicatrices qui le défigurent, et que si. 


Dieu avait voulu faire éclater sa puissance, il n’eût 
pas laissé subsister ce nuage à côté de la lumière. Ils 
font mème publier, par quelques médecins, qu’un 
œil crevé peut se rétablir, pourvu qu'il n'y ait aucune 
partie essentielle à la vue qui ait été endommagée ; 
mais en même temps ces mèmes médecins décident 
que si l'œil gauche eût été guéri, ce serait un mira- 
cle incontestable. Comme ils croient ne rien hasarder 
par cette décision, ils font trophée de leur savoir, 
pour démontrer que de pareilles cicatrices étant de 
leur nature un corps opaque, ne peuvent devenir 
transparentes, et que, comme elles ne font qu'un 
mème lissu avec la cornée transparente, dont elles 
ont réuni les parties qui avaient été brisées et 
détruites par le pus de la petite vérole, elles ne pour- 
raient ètre emportées sans laisser un vide dans la cor- 
née, qui ne pourrait se remplir et se refermer que 
par une autre cicatrice. 

C'est ainsi que Dieu se joue de la vaine et fausse 
sagesse de ceux qui combattent ses œuvres; 1l accepte 
le défi. que ces docteurs semblent lui faire; il met 
dafs le cœur du jeune Gauthier de recourir une 
seconde fois à l'intercession du Saint Diacre pour 
obtenir que ces prudents du siècle soient pris dans 
leurs pròpres fllets. 

Il commence une autre neuvaine le dimanche 
10 mai 1733, pour demander que les cicatrices qui 
remplissent son œil gauche disparaissent, et le jeudi 
suivant, qui était le jour de l'Ascension, pendant qu'il 
était à l’église où il eut le bonheur de communier, cet 
œil difforme prend tout à coup une forme nouvelle, 
les taches opaques et ténébreuses qui en couvraient 
la prunelle sont subitement anéanties et l’espace 
qu'elles occupaient est sur le champ rempli. Cet œil, 
qui était toujours à demi fermé, s'ouvre entièrement 


et fait paraître une prunelle d’autant plus brillante et . 


plus vive; que la partie qui avait été formée pour 
occuper la place des cicatrices, venait dans ce moment 
de recevoir l'ètre de la main du Créateur. 

Lorsque Gauthier sort de l'église, le peuple, qui lui 
voit deux beaux yeux, s'empresse d'admirer un pro- 
dige si éclatant. La difformité de l'œil gauche avail, 
élé si frappante, qu'elle n'était ignorée de personne, 


‘el la réponse des médecins, suggérée par les Jésuiles 


et répandue par eux dans toute la ville, y avail fait un 
très grand bruit. C'est ainsi que ces faux sages furent 
confondus, mais sans être convertis. 

La postérité le croira-t-elle, qu'une guérison jugée 
par eux-mêmes absolument impossible et opérée à 
leurs yeux d’une manière subite, n'ait fait qu'irriler 
leur dépit et.les enflammer de colère ? Cependant 
ces deux miracles font un forte impression sur la plus 
grande partie des habitants de cette ville et même 
sur ceux qui en occupent les places les plus considé- 
rables. Jusque-là les Jésuites, tout-puissants dans ce 
pays, avaient lenu presque tout le monde asservi, 
sous leur direction et leur empire, etceux qui auraient 
élé en étal, de combattre les erreurs que les condam- 
nations prononcées par la Bulle semblent autoriser, 
élaient forcés de se contenter de gémir en secret de 
la voir régner avec une pleine autorité .Mais ces deux 
miracles font presque autant de déserteurs du parti 
des Jésuites, qu'il y avail eu de témoins de ces écla- 
tantes merveilles : le grand et le pelil, le riche el le 
pauvre, tous s’empressent de rendre gloire à Dieu ; 
c'est comme un premier cri d'admiration publique et, 
dès le 24 du même mois de mai, la Régente de la 
ville, le procureur du Roi, plusieurs gentilshommes 
el autres principaux babilants se joignent au. mira- 
culé et à loute sa famille, pour allester la vérité 
de ces deux miracles par un acte authentique passé . 
devant notaire 

Le bruit léclat de ces merveilles parviennent, 
bientôt à M. l'évêque de Montpellier, qui ne larde 
pas à les vérifier par lui-même. Il fait venir Pierre 
Gauthier, il examine et linterroge publiquement. Il 
veut ensuite s'assurer de son état précédent, el c'est 
non seulement la famille du miraculé, mais une infi- 
nilé de personnes dans le nombre desquelles sonl les 
chirurgiens qui l'ont pansé, qui altestenl tous unique- 
ment avoir vu ce jeune homme privé tout à fait d’un 
œil el ayant la prunelle de lautre couverte pour la 
plus grande partie par une double cicatrice H veut 
être cerlain de la qualité du mal; on interroge les 
plus grands maîtres de l’art cle la ville de Montpellier, 
on leur expose l’état dans lequel-étaient les deux yeux 
de Gauthier avant leur guérison, et ils décident tous 
que l'état de chaque œil était incurable el sans 
remède. Enfin, à l'égard de sa guérison, ċe prélat ne 
veut s’en rapporter qu’à lui-même; il fat subir au 
miraculé, en présence d'une foule innombrable de 
personnes, une infinité d'épreuves qui le convain- 
quent pleinement que la vue de chaque œil est par- 
faite, 
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C'est après des épreuves si décisives qu'il porle son 
témoignage jusqu'aux pieds du Trône, pour instruire 
son Roi de celte œuvre de la toule- puissance divine. 
« Je ne parle, «ill à Sa Majesté, qu'après avoir vu 
ef fail toutes les épreuves qu'on peut faire e pour prou- 
ver la vérité de la guérisan. ə» Une démarche si géné- 
rouse Lendait trop à ruiner l'édifice de la Bulle, pour 
ne pas donner les plus vives alarmes à ses plus oulrés 
partisans, Résolus qu'ils sont de ne pas se rendre à la 
voix de Dieu même et de combalire ses miracles, ils 
vont bientôt employer successivement l'artifice, Tim- 
posture et la violence, pour jeter des valles sur ce 
prodige. Le plus frivole prétexte leur suffit pour 
répandre des soupçons injurieux sur M. l'évêque de 
Monlpellier. 

Le frère de Pierre Gauthier, qui était boulanger de 
l'armée d'Italie, voyant son fils en état dele servir, l’em- 
mène avec lui quelque temps après sa guérison. Il ne 
leur en faut pas davantage pour noircir de calomnie 
cet évêque si respectable. Les écrivains de M, l'évêque 
de Sens lui persuadent que Pierre Gauthier n'est pas 
guéri, et que M. l'évêque de Montpellier a fait dispa- 
raître ce jeune homme, pour cacher dans un pays 
éloigné et dans quelque sombre retraite la honté et 
la confusion d'un miracle qu'il a si témérairement 
publié, 

M. l'archevêque de Sens reproche à M. l'évêque 
de Montpellier, dans son Instructicn Pastorale conlre 
les Miragles, qu'il n'a publié sa lettre au Roi qu'après 
le départ du jeune homme et qu'il a mis par là tont le 
pays dans l'impossibilité de vérifier la réalité du pro- 
dige sur la personne qu'on prétend être guérie des 
deux yeux. Il ajoute, plus bas, que quelques-uns rap- 
portent avec quelle charité ce prélat a contribué au 
voyage du miraculé qui ne demandait pas mieux que 
de rester au pays, ce qui lui a été refusé ; sur quoi il 
s'écrie ; Quel fond de soupçon une telle conduite ne 
produit-elle pas? 

Ceux qui avaient vu l'état précédent des yeux de 
Pierre Gauthier et qui avaient été témoins des change- 
ments subits qui y étaient arrivés, ne pouvaient se 
. laisser surprendre par les’traits malins de l'auteur de 
l'Instruction; et d'ailleurs la probité inébranlable de 
M. l'évêque de Montpellier est trop connue pour que 
des soupçons si flétrissants soient capables de lui 
porter aucune atteinte, Mais ceux à qui sa vertu fait 
ombrage, et qui ne cherchent qu’à la décrier, ne lais- 
saient pas, quoiqu'ils n’en crussent point M, l'arche- 
vêque de Sens, de se servir de son témoignage pour 
autoriser leurs déclamations et leurs calomnies. 
L'absence du miraculé et son évasion prétendue leur 
fournissaient le moyen d'insulter aux témoins du 
Miracle; et comme les partisans de la Bulle sont 
appuyés de toutes les puissances, le moindre prétexte 
leur suffit pour fouler aux pieds leurs adversaires: 

Cependant on s'informe et l'on apprend que l'endroit 
st caché de la prétendue retraite du miraculé n'était 


rien moins que le théâtre de la grande armée d'Italie, 
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qu'il n'avait pour compagnons de sa solitude que 
80,009 hommes, qu’il était occupé à vendre le pain 
que faisait son père et. qu'à tout moment, il était 
ohligé de faire usage de ses yeux pour n'être pas 
trompé en recevant d'eux le prix de son pain. 

Peu après,le miraeulé revient d'Italie et parait à 
Pézenas ayes deux bons yeux très vifs et très heaux. 
Toute la ville, en ie revoyant, ne peut plus envisager 
l'Instruction pastorale qu'avec des yeux d'indignation; 
la Société et ses adhérents tombent dans la confusion 
etle mépris, la Vérité est encore une fois triomphante, 
les faibles elles timides reprennent courage et parlent 
en sa faveur: la honte ferme la houche aux calomnia- 
teurs; mais leur eœur n'est pas guéri, et la confusion 
même ne fail que les aigrir davantage. 

(A suivre ) y 


A TRAVERS LES REVUES 


RECHERCHES PSYCHIQUES Aa Varsovie. — La Revue 
Spirite publie une inléressante leltre de M. Wilold 
Chlopicki, que nous reproduisons dans son entier; 


Cher M. Leymarie! Je vous ai promis, dans ma cler- 
nière letlre, de vous envoyer le compte rendu de nos 
séuncés ullérienres avec le médium Janek, bien connu 
des lecteurs de la. Revue. 

Avant de parler des manifestations, je dois relaler 
quelques préparations faites en vue de nos séances. 

Dans ce dernier lemps, nous avons remarquable: 
ment augmenté l'éclairage de la chambre. Six écrans 
luisants (frotlés de la masse balmainienne), de la 
grandeur des ailes du paravent nous entourent ; nous 
nous asseyons à la table de séances qui luil comme 
les écrans. | 

Au-dessus (lé nos lèles est suspendu, au plafond, un 
grand cercle lumineux. 

La porle conduisant à l'autre pièce est, de même, 
couverte de la masse brillante. Tout cela, pris ensem- 
ble, fait l'effet d'un clair de lune. Les accessoires des 
séanges sont aussi brillants, 

Notre cercle d’expérimentaleurs est à présent com- 
posé de dix à onze personnes (pept messieurs et rois 
dames) y compris le médium qui est placé près de la 
parte lumineuse. 

Autrefois nous chantions pendant la séance toul 
enlière; aujourd'hui, un arfiste jane de la cithare; de 
lemps en temps, la musique, comme nous en sommes 
convaineus, réagit parfailement sur les manifestations, 
elle en augmente l'intensité. 

Nous n'allendons pas trop longlemps l'arrivée de la 
force psychique. He se manifeste après vingt minules 
toul an plus. D'abord, la table commence à se mouvoir 
et e'est le moment de demander, comme d'habilude, 
si nous sommes bien placés, c'est-à-dire en bon ardre 
harmonique et ‘si quoi que ce soil n'empêchera pas 
le cours des manifestations, 
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Ordinairement, quant à la première question, nous 
oblenons la réponse affirmalve ; quant à la seconde, 
elle est négalive. Quel est donc l’empêchement à la 
bonne marche de la séance? La porte luisante, prière 
de la couvrir d'un drap. Nous le faisons. C'est Finno- 
valtion éréée par nous, 1l y a peu ele temps, les invisi- 
bles ne s’y sont pas encore habiluës, comme jadis pour 
le cercle lumineux au plafond. 

La table commence à balire violemment avec les 
pieds pour nous prouver la satisfaction des Esprits. 

En même lemps, l'assistant qui est assis à côlé du 
médium déglare qu'il sent quelqu'un qui veul prendre 
place à côlé de lui, sur sa chaise ; il se place de côté el 
le « bienvenu » s'asseoit. Toul à coup l'assistant placé 
de l'autre côté du médium trouve Pinconnu entre lui 
et le médium ; il le voit très distinctement: cesk un 


pelil homme, tout noir. H lui adressa la question sui- . 


vante : — Peut-on vous mettre, cher pelit homme, le 
lambourin sur la tête? — Il y consentit. La personne 
placée vis-à-vis du médium prit le lambourin et, se 
penchant sur la fable, il chercha le petit invisible dans 
l’espace entre le médium et son voisin. Le-voici,dil-1l, 
etil le frappa sur la lêle avec le lambourin ; puis, il 
len coiffa, L'individu prl, de ses deux mains, lẹ tam- 
bourin placé sur sa lête et nous fil gentiment des 
révérences. 

Cela se voynis très bien, parce que la surface du 
lambourin était luisante ; puis il le mil sur sa lête, se 
promena çà et là et, ensuite,le laissa tomber par terre, 
de manière à ce que le tambourin puisse être roulé 
sur le plancher, en avant et en arrière. 

L'un de nous proposa de couvrir le fantôme.ou force 
psychique avec un drap de lit, pour le rendre plus 
visible,eL il y consentit et donna des signes affirmalifs 
par des coups dans la table. 

Le drap de lit apporté, nous le jetàmes derrière la 
chaise du médium, à terre ; le drap s'enfla peu à peu, 
el, par conséquent, se forgea une forme qui se dirigea 
vers le médium. 

— Grandissez plus, devenez plus haut, s’écriait-on ? 
Le fantôme s'éleva, se redressa et atteignit la hauteur 
d'un homme, 

— iendez vos bras, dimes-nous ? La figure le fit. 
L'un des assistants, sans demander la permission des 
invisibl: s (condition habituelle dans de pareils cas, 
toucha l'un des bras du fantôme qui s'évanouit immé- 
diatement ; le drap de lit Lomba sur le parquet. 

Nous priâmes l'invisible de se former à nouveau ; il 
le promit et nous le vimes lout près de l'assistant, 
placé au côlé gauche du médium. 

— Montez sur moi, propose celui-ci? et l'apparition, 
vêtue du drap, se fit voir sur le dos du dit assistant, 
qui était agenouillé et à moitié couvert du- “drap, tandis 
que sa chaise était en partie en arrière. 

Après l'évanouissement du fantôme, il ne savait où 
se placer, mais après quelque temps sa chaise revint; 
il lui élai timpossible de s'asseoir parce qu'un corps 
quelconque occupait ce siège. Après quelques essais 


‘son voisin, il se leva de même. 
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pour s'asseoir, il trouva enfin sa chaise vide et put se 
remettre à sa place. Ce fait fut accompagné des rires 
et des plaisanteries de tout le cercle, surtout au mo- 
ment où l'assistant passait sa main aux endroits où il 
croyait irouver la tête du fantôme. 

On toucha ensuite la voisine de cet assistant qui 
étail la troisième à côté du médium ; on voulut lui re- 
prendre sa chaise, mais la dame s’y refusa et enfin, 
elle fut forcée de se lever; on exigea le même jeu de 
Leurs chaises s'échan- 
geaient vivemententre elles, chacune de ces personnes 
obtint la chaise qui ne lui appartenait pas. ' 

Mais on demanda, de toutes parts, que « la petite 
main » se présentât, C’est uno apparition habituelle 
de nos séances. Il y a le moment où derrière la chaise 
du médium se matérialisa une petite main quise per- 
mit de nous loucher, qui exécuta des choses com- 
mandées, 

Une fois, il nous fut permis de serrer la petite main 
et chacun, même le plus éloigné du médium, se pen- 
chait à traversla table: après avoir trouvé «la petite 
main », entre le bras du médium et celui de-son voi- 
sin, ils la palpaient et la serraient fortement. « La 
main » était à droile, et comme elle se présentait au 
côté gauche du médium onne pouvaitnullementsoup- 
çonner que ce fut sa main. Le pouce de la main était 
couvert de salive, ce qui était ennuyeux pour l'attou- 
chement. Le fantôme s'amusait. 

On tendit une montre à la petite main, en la priant 
de la remonter. Ellese remontait sans clef. On la sai- 
sit si vivement que celui qui la présentait sentit des 
ongles aigus ; après quelques minutes, nous entendi- 
mes, le bruit que faisait le ressort de la montre; ilfut 
tourné maintes fois. 

J'ai chez moi une boite à musique, se remontant par 
dessous, avec une petite clef. Nous demandämes s'il 
ne serait pas possible de la remonter aussi. Oui, nous 
affirma-t-on par des coups dans la table. Nous tendi- 
mes la boîte qu'on prit, la clef aussi, et nous atten- 
dimes en silence un résultat. Bientôt, du coin de la 
chambre, retentit distinctement le cliquetis caracté- 


_ristique du ressort, puis les notes musicales. Quand la 


boite eût cessé de jouer, la Tu fut jetée surnatre, 
tablé. 

« Ah ! quel dommage, dirent quelques personnes, 
elle ne joue plus ! Jouerez-vous encore, demandâmes- 


. nous ? — Oui. — Ih bien, voici la clef. On ne la prit 
pas. — Done, nous n'aurons pas la musique ? — Au 


contraire.— Prenezdonc la clef. —Non! —Sans clef, la 
boîte fut remontée, nous l’entendions parfaitement et 
la musique recommença. Nous fûmes stupéfaits par 
ce fait nouveau pour nous. i | 
Une autre fois, je voulus convaincre l'incrédulité 
d'un sceptique ; lorsque la boite commença à jouer, 
je priai soudainement le médium et ses voisins de 
tirer leurs mains du milieu de la table; à peine eus-je 
fini ma phrase, que la boite fut jetée avec une telle 
force sur la table qu'elle se dispersa, brisée en quel- 


`. vous voulez avoir des phénomènes sérieux, 
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ques morceaux. Par ce fait brutal je je puni de ma 
méfiance. 

L'artiste à la cithare, témoin de ces maniesatons 
voulut soumettre son instrument à une pareille expé- 
rience. Nous lui dimesqu'une semblable épreuveétait 
bien dangereuse, le même sort que ma boîte étant 

réservé à sa cithare ; le jeune homme persista dans 
sa résolution. 

Nous confiåmes l'instrument à la main mytérieuse 
qui, le saisissant avec une précipitation extraordinaire, 
traina la cithare par terre, ça et là ; chaque secousse 
faisaitsortirun son mornede l'intérieur del'instrument, 
nous avions la crainte qu'il ne fût endommagé. Enfin 
après avoir repoussé la cithare à quelques pas denous, 
les mains invisibles commencèrent à en pincer les 
cordes. Le-propriétaire de la cithare fit alors la pro- 
position aux virtuoses invisibles de toucher quelques 
cordes (notes), selon son commandement. On y con- 
sentit .— Eh bien, prenez A. mol. Le ton fut pris. — 
A présent, D en basse . La note désirée retentit. — 
Essayez donc encore de prendre un accord composé 
de‘trois tons et il indiqua les notes nécessaires. Après 
un instant, l'accord harmonieux résonna. 

Ce phénomène était d'autant plus remarquable que 
‘personne, parmi les assistants, même le médium, n'a- 
vaient l'idée du jeu de la cithare. 

Peu de temps après, nous aperçümes la forme de la 
cithare; elle se portaiten haut. Quelqu'un la reçut sur 
son épaule etla remil au propriétaire, lequel ful, par- 
faitement satisfait de cette expérience. 

Nous avons obtenu, presque à chaque séance, de 
Fécriture directe. Cela se produit de la. manière sul- 
vante : E | 

L'un des assistants présente à la « petite main » un 
morceau de papierou, par exemple, sa carte de visite, 
avec un crayon; ces deux objets sont saisis avec rapi- 
dité. Ensuite, nous attendons.le résultat. Après quel- 
ques minules se fait entendre le grincement {frotte- 
ment) du crayon sur le papier, lequel nous est: jeté sur: 
la table La séance lerminée, nous allumons Ha lumière 
et examinons le papier. On voitquelqueslignes écrites; 
mais avec des caractères. très illisibles. L'un de nous 
propose de lire dans un miroir. En effet, le conseil 
est bon: de celte manière, nous relùmes l'écriture 
tout entière, en voici le contenu : « Chers frères, si 
lâchez 
d'être plus calmes; le bruit que vous failes nous em- 
pêche d'agir. — Schwarzenberg. décédé en 1900 ». 

Une autre fois, une pareille écriture sur le papier 
fut donnée et glissée parmi les lablelles préparées 
pour l'écriture directe, el lracée avec un rayon rouge; 
personne n’en possédait; il n'y en avait pas dans la 
chambre de séances. 

L'un de nos messieurs remit à « Le main » 
ses deux cartes de visite, priant d'y faire de l'écriture 
directe. Sur l'une, il en a obtenu; l'autre disparut. 
Quelques semaines après, le même assistant confia à 
la « petite main » deux enveloppes collées, contenant 
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deux feuilles de papier à lettre. Après la séance, dans 
une enveloppe, il trouva la première carte de visile, 
celle qui avait disparu. L'autre enveloppe n’était pas 
touchée. Sur la carie étaient écrites quelques dates 
historiques et quelques noms des hommes célèbres. 

Une autre fois, nous présentâmes à la main de l'invi- 
sible un jeu de cartes, le priant d'en choisir quelques- 
unes, selon notre commandement : ainsi, il tirait les 
as désirés, les rois, les valets, etc. 

- De même, il nous jeta sur la table des monnaies dé- 
sirées, tirées de la bourse qu'on lui avait donnée. 

A la dernière séance, les mains invisibles ont ôté les 
bottines du voisin du médium; elles étaient bouton- 
nées. 

Tel est le résumé des résultals obtenus pendant le 
cours de nos dernières séances, jusqu'en mai 1900. 

Vous le voyez, nos recherches suivies, jusqu'à pré- 
sent, donnent des résullats avantageux. 

Wrrozn CHLOPICKI. 


LES LIVRES 


LA PEINTURE ALLEMANDE AU XIX® SIÈCLE 
PAR LE MARQUIS DE LA MAZELIÈRE 


Les merveilles artistiques que l'Allemagne nous montre 
à l'Exposition universelle ramènent l'attention sur l’art 
allemand. On trouvera donc un intérêt général d'actualité 
à l'excellent ouvrage que M. le marquis de la Mazelière 
vient de consacrer à la Peinture allemande au XIX® siècle, et 
qui paraît à la librairie Pion, orné de plus de cent gravures 
hors texte. Après un coup d'œil sur la fin du siècle dernier 
et les débuts de celui-ci; sur l’école idéaliste dont Overbeck 
et Cornelius furent les plus brillants représentants; sur 
l’école historique, illustrée par Schnorr Kaulbachet Rethel; 
sur les coloristes de l’école de Munich, du Nord de l’Alle- 
magne et de l'Autriche, l’auteur entreprend l'étude détaillée 
des écoles modernes. Il analyse les œuvres des peintres 
d'histoire ; il étudie les portrailistes, surtout Lenbach; 
puis ce sont les paysagistes ; les animaliers; les peintres 
de mœurs comme Menzel et Liebermann ; les peintres 
religieux, tels que Gebhardt et Uhde, -qui ont apporté une 
conception: inédite de l’art chrétien; enfin les symbolistes : 
Bœcklin, Klinger, Stuck, etc. qui traduisent par la peinture 
les rêves inquiets de l'esprit moderne, le doute et « le mal 
de vivre» L'évolution picturale de l'Allemagne correspond 
à celle de la nation elle-même; l’art d’un peuple refiète ses 
crises philosophiques, sociales et politiques. Tel est le 
haut énseignement qui se dégage des études esthéliques, 
très finès ct très fouillées, dé M. de la Mazélière. Par d'in- 
génicux rapprochements entre les écoles allemande, fran- 
çaise, italienne, anglaise et hollandaise l’auteur délerminé 
la valeur morale des peintres de l'Allemagne et nous 
montre comment leurs œuvres symbolisent l'âme natio- 
nale: ; 

Un vol. gr. in-8, orné de 103 gravures hors tcxte. Prix 
20 fr., librairic Pion, rue Garancière, 10, Paris. 
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Les abonnés 
de l'ÉCHO DU MERVEIL- LEUX 


à l'Exposition 


Nous avions promis plusieurs surprises à nos lec- 
teurs. 
En voici une, en attendant les autres : 


- 


Tous nos abonnés nouveaux, et tous nos abonnés 
anciens qui, dès maintenant, renouvelleront leur abon- 
nement, pourront, grâce à une combinaison dont tout 
le mérite revient à M. Devos, administrateur de la 
« Libre Parole », 
tions les plus intéressantes de l'Exposition. 

Ils auront, de ce fait, non seulement l’ « Echo du 
Merveilleux » pour rien, mais encore le prix de leur 
abonnement plusieurs fois remboursé. 

Ajoutons que, dans notre prochain numéro, nous 
donnerons la lists des ouvrages que nos lecteurs pour- 
ront, comme nous le leur avions annoncé, se procurer 
à des prix extraordinaires de bon marché. 


La Voyante de la place Saint-Georges 


Jai publié, il y a quelques jours, dans la Libre 
Parole, sous ce titre : « Une voyante parsemen- 
taire », un article que je demande la permission 
de reproduire el que voici : 


‘+ 


J'ai reçu, depuis un mois, plus de quinze lettres 
me vantant la lucidité d’une somnambule du quartier 
Saint-Georges, Mme Lay-Fonvielle ct m'engageant 
vivement à aller la consulter. 

Je reçois tant d’épitres de ce genre — il y a au 
moins trois cents somnambules en exercice à Paris 


et elles ont toutes un si grand nombre d'amis ! — que 
je serais probablement resté sourd aux invites de 
mes correspondants, L 


Mais, chose élrange, ces quinze lettres étaient 
signées de quinze noms de députés !... 

— Mme Lay-Fonvielle, pensai- je, leur a sans doute 
promis à lous qu'ils seraient un jour ministres. De hi, 
leur engouement. 

Il n'en fallait tout de même pas davantage pour 
exciter ma curiosité, et je suis allé rendre visite à 
celte voyante parlementaire... | 


Mme Fonvielle est une temme jeune, un peu forle, 
au teint clair, aux cheveux bruns. Elle parle avec une 
douceur que pimente un léger accent méridional., 

Elle m'expliqua qu'en elle, lorsqu'on la consulte, 
s'incarne un esprit qu'elle appelle Julia. Quelle est 
cette Julia ? Elle l'ignore. Elle se fie cependant à ses 
enseignements et à ses avis, car jamais Julia ne Jui a 
conseillé que le bien. 


~ 


visiter GRATUITEMENT les attrac- 
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Après celte conversation préliminaire, la consulta- 


tion commence. La voyante ouvre un livre, lit à demi- 


voix je ne sais quelle formule évocatoire 

Aussitôt, ses narinés se resserrenl, ses bras se rai- 
dissent, son corps est pris de soubresauts On dirait 
qu'elle va rendre l âme... Et de fait, cest bien un peu 
ce qui se passe, puisque, si on len croit, c'est l'e i 
cle Julia qui, à ce moment, prend la place du sien, 


Au bout d'une minute, lessoupirs el les soubresauls 
cessent. La voyante parle d'une voix changée, pincée, 
mais qui se libère insensiblement. 

Je pose quelques qeestions au hasard, sur la silua- 
ton politique, notamment. 

— « Je vois, me dit Julia, de grands événements 
qui approchent... C'est en février 1901 qu'ils auront 
leur plus g'ande intensité... D'ici là, beaucoup de dis. 
cussions, d'agitations... Les événements de février 
prochain seront le point de départ d'un changement de 
régime. En 1902, la République telle qu'elle cst orga - 
nisée aujourd'hui n’existera plus. Il y auraeu un chan- 
gement, une revision, une modification de la Consii- 
tution... Cela se ferasans qu'il y ail guerre, dans le, 
sens ordinaire du mot. Il y aura du trouble, de la 
résistance, mais très peu de sang... Le régime cédera 
le pas à un autre. H s'effondrera en quelque sorte... 

Je commençai à comprendre pourquoi Julia inté- 
ressait si spécialement les parlementaires. 

Je continuai à écouter. 


« Je vois continua l'esprit, un homme grand, 
blond, au teint clair, à la tète énergique... Celui là, 
l'avenir le réserve... J'en vois un autre, pelit. l'air 
très ennuyé. Oh ! il ne restera pas longtemps. Tout 
le monde le déteste. Il le sent. Ilen soufre. Il donnera 
sa démission. Il l'aurait déjà donnée déjà; mais il n'ose 
pas. . Il aura pour successeur un homme dont le 
nom commence par un R.. 

— « Serait-ce Waldeck-Rousseau ? demandai-je, 
me souvenant que Mlle Couédon a prédit jadis que le 
successeur du successeur de Félix Faure porterait un 
nom double, et commencant par ces lettres : W-R. 

— « Il sera plus qu'il n'est en ce moment! me 
répondit Jula. Il cherchera à faire une sorte de coup 
d'Etat... Je ne sais si je m'exprime bien. En tout cas, 
c'est au lendemain de la démission de l'homme petit 
qu'il se montrera, qu'il se proposera, qu'il croira 
triompher... Mais le parti de ses adversaires l'em- 
portera... On criera : « Vive la Patrie! » Je vois des 
gens revenir qui ne sont plus en France... Mais l'agi- 
lation sera plus passionnée que cruelle. . On saura se 
relenir à temps On sera sur le point d'arrêter divers 
personnages en vue. (/ci deux portraits qui m'ont 
semblé désignér Coppée et Drumont); mais ces arres- 
talions n'auront pas lieu. Car, c'est à ce moment sur- 
tout qu'il y aura du grabuge... 


Julia continua ainsi quelques instants, puis, elle me 


ji L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


parla des AP AD de Chine. 13 lie m en décrivit les 
horreurs. 

— « Trois de ceux qu'on croit oies me dit-elle 
ne le sont pas. Ils sont prisonniers. On les torture. On 
les garde pour se repaître de leurs souffrances... 

— « Voyez-vous une guerre de ce côté là? inter- 
rogeal-je. 

— « Une guerre... non! Il y aura évidemment en 
core du sang de versé, mais je ne vois pas de guerre 
véritable. Je vois un arrangement, un traité signé.. 
Cela ira assez vite. La Chine sera démembrée, au 
profit de loutes les puissances... » 

Là-dessus, presque sars transition, l'extralucide se 
“mit à me parler de choses plus ; ersonnelles.. 

Lorsqu'elle me disait ses vues sur avenue j'étais 
intéressé, mais pas le moins du monde convaincu, 
n'ayant aucun moyen de contrôle. + 

Ce fut tout différent lorsqu'elle commença à m'en- 
tretenir d'incidents plus particuliers. Elle me dit sur 
certaines personnes de ma connaissance, dont elle ne 
peut soupçonner la vie ou les intentions, des choses 
d'une exaclitude et d'une précision surprenantes. 

J'avoue que j'étais stupéfait. Je erus tout d'abord à 
‘une coïncidence ; je crus ensuite que la voyante avait 
pu être ren-eignée sur mo: entourage, soit par les 
députés qui m'avaient écrit (quelques-uns cependant 
ne me connaissent point, soit autrement. 

Je posai des questions nombreuses. 

Julia y répondit, de manière à me démontrer que 
réellement elle était douée de doùble vue... Je n'avais 
plus à insister. 


Les quinze députés ne m'avaient point trompé. 
Me Lay Fonvielle est réellement un sujet fort curieux 
que je recommande aux amateurs du merveilleux. It 
je ne dis pas cela pour la remercier, par une bonne 
réclame, des prédiclions flatteuses qu'elle a pu me 
faire. Je jure qu'elle ne m'a pas promis que je serais 
ministre, ni même député. Elle m'a seulement assuré 
que j'aurais de beaux enfants Mais il est vrai que ça 
vaut peut-être mieux, 


Depuis la publication de cet article, je s SUIS 
retourné chez Mme Lay- -Fonvielle.-Je voulais 
` savoir si les impressions d’une seconde visite 
confirmeraient les impressions de la pre- 
mière. Je dois déclarer tout de ‘suite que la 
‘lucidité de la voyante ma paru plus grande à 
la Seconde épreuve qu'à la premiére. En pré- 
sence de cêtte constatation, j'ai tenu à pour- 
suivre l'expéricnce; or, il m'a paru qùe cette 
lucidité avait été plus précise encoro à la troi- 
sième épreuve qu’à lxseconde… 

Cela soil dit, en passant, pour les personnes 
qui s’imaginent un peu puérilement que les 
somnambules doivent être, sur tous les sujets 


283 


et à toutes les heures, également clairvoyantes... 

Cela soit dit également, pour les personnes 
qui, un peu trop préoccupées de la crainte d'être 
dupes, posent des questions trompeuses ou 
font des réponses vo'ontairement erronées, 
persuadées que c’est ainsi le seul moyen de 

S'assurer si le sujet est réellement doué de 
double vue . 

Ce système est tout à fait mauvais, et les 
personnes qui l'emploient doivent, à de rares 
exceptions près, se résigner à s'en retourner” 
toujours décues. 

Il n'y a qu'une façon efficace de consulter 
une voyante : c’est de l'interroger avec une 
entière bonne foi el surtôut de lui répondre 
sans arrière-pensée. 

Il en est de la fucidité comme de li inspiration, 
souvent : elle tâtonne, elle cherche, — puis elle 
part... 

Le consultant doit, autant que possible, faci- 
liter à la voyante la première partie de sa 
tâche, ce que j'’appellerais volontiers laëquul- 
lage de sa lucidité.. 

Une fois que cette lucidité s’est fixée dans la 
direction qu’il a choisie, le consultant wa plus 
qu'à écouter. C'est même un d:voir presque 
absolu pour lui de se taire, s’il ne veut pas pro- 
jeter dans le cerveau du médium'des images 
qui, en se M Ne à celles de sa propre 
vision, la troubleraient.. 

Lin procédänt de cette n manière avec Mme Lay- 
Fonvielle, j'ai obtenu des résultats véritablement 
stupéfiants. i 

Non seulement, en effet, une fois bien 
aigquillée Julia m'a fourni, sur tel individu 
donné, des renseignements moraux et. senti- 
taux d'ordre général, mais aussi des informa- 
tions précises et matérielles, des: détails de 
métier, voire des indications de tics, d'une 
exactitude si formelle qu'on aurait pu croire 
qu'au moment où elle parlait elle avait lindi. 
vidu sous les yeux... 

Cela est même allé très loin car, dans une 
de nos conversations, Julia a pu me dire qu'une 
personne chez qui j'avais guidé sa vision venait 
de sortir, qu’elle était allée à tel endroit, qu'elle 
y avait fait et dit telles et telles choses — ce 
qui, renseignement pris, s’est trouvé vrai. 


Mme Lay- -Fonvielle s'intitule elle-même 
voyante spirite. De même que Mile Couedon 
déclarait qu’elle n'était qu’un instrument, 
qu'une sorte de phonographe humain répétant 
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les paroles de « Ange », Mme Lay-Fonvielle 
affirme qu’elle n’est que ie truchement de l'es- 
prit Julia. Lorsque Julia s’incarne en elle, elle- 
meme s’anéantit, disparait, et cette disparition, 
à len croire, est complète, car elle affirme, 
lorsqu'elle reprend possession de ses sens, 
m'avoir aucun souvenir de ce que Julia a dit par 
sa bouche... 

Seulement, alors que chez Mlle Couedon, 

c'était toujours la même « personnal.té », celle 
de « l'Ange », qui se manifestait, il arrive; chez 
Mme Lay-Fonvielle, que l'esprit Julia.cède sa 
place à d’autres. 
‘ Julia est, en quelque sorte, la propriétaire de 
cette « maison d'esprits » que serait le corps de 
la voyante de la place Saint-Georges; mais Julia 
reçoit beaucoup de monde dans cette maison, 
et elle permet à ses invités de mettre le nez à 
la fenêtre et même de parler aux passants... 

Un des « esprits » que Julia fait venir volon- 
tiers quand on lui pose des questions sur les- 
quelles elle-même se déclare incapable de ré- 
pondre, c’est l’ « esprit de Jeanne d'Arce »... 

Elle l’a fait venir pour moi. Je mai malheu- 
reusement pas pu sténographier tout ce que 
cet « esprit » a bien voulu me dire... Je n'ai 
retenu que des bribes:.. O'étaiént surtout des 
conseils. 

. Je viens verser en vos âmes la grâce et 

la bénédiction de Dieu... Je viens vous préve- 
Dir, créatures égarées... Je viens vous sortir 
de ce tourbier infârre où l'orgueil et l'orgie 
vous ont jetées... Si ma parole est assez puis- 
sante pour que le représentant du roi céleste 
puisse, avant de venir vous rejoindre, faire un 
choix parmi ses bergers... Peuples qui rren- 
tendez, faites que dans vos âmes le courage re- 
naisse, et surtout le sentiment fraternel qui 
n'existe plus depuisiongtemps dans vos cœurs.. 
. Ne vous laissez point dépouiller de la France 
que j'ai rachetée au prix de mon sang... Faites 
que votre chère patrie soit l'exemple de toutes 
les nations... Des guerres. se préparent, des 
troubles viendront vous assaillir, mais si vos 
âmes sont en paix, nous serons là pour vous 
défendre... Soyez dignes des héros qui ont 
versé leur sang pour la France; faites qu’ils 
n'aient pas à rougir de votre paresse et de vo 
tre égoïsme... Nous ne voudrions point voir dé- 
génerer cette patrie si chère, qui jusqu'ici a été 
couverte des bénédictions divines... Ci oyez... 
[Ici-bas, tout est éphémère et mensonger... » 
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Pendant un bon quart d'heure, I’ « esprit » 
de Jeanne d'Arc continua de parler ainsi. La. 
voix du medium s'était faite grave, un peu 
chantante, lointaine... Elle avait plus rien de 
commun avec la voix, d'abord pincée, parfois 
sautillante, qui sort de la bouche de Mme Lay- 
Fonvielle, quand c’est Julia qui parle... 


Je déclare, d’ailleurs, que la diversité des 
« personnalités » qui se « communiquent » 
ainsi, à tour de rôle, par l’organe de Mme Lay- 
Fonvielle est ce qui m'intéresse le moins dans 
son cas. 

C'est le côté fantasmagorique, le côté poudre 
aux yeux, tel qu'il apparaît dans la plupart des 
manifestations, dites spirites. Jai dit souvent 
déjà ce que j'en pensais. Je n’y reviens pas... 

Peu importe, au reste, que le médium, vic- 
time consciente ou non d’une illusion — tout à 
fait inconsciente dans le cas présent — expli- 
que d'une façon, plus ou moins simpliste, sa 
lucidité; l'essentiel est que cette lucidité 
existe... 

Or, il me parait impossible de douter de la 
clairvoyance de Mme Lay-Fonvielle. Les 
preuves qu'elle men a données sont, en ce qui 
me concerne, indéniables. 

Mais ces preuves sont, aprés tout, purement 
personnelles, et elles pourraient ne point DLL e 
à forcer la conviction des tiers. 

En voici dor c quelques-unes d’un ordre moins 
particulier. 

Le 14 sepiembre 1898, un crime était com- 
mis å Toulouse. Une parente de la personne 
disparue vint consulter Julia. A peine « incar- 
née » Julia poussa un cri et déclara quelle 
voyait une femme nommée Marie, qui- avait été 
étranglée et jetée nue dans une citerne ; que le 
crime serait découvert dans cinq ou six jours; 
que les deux assassins se nommaient Marie et 
Marguerite.. 

Six jours après, le cadavre était retrouvé 
dans lľendroit: indiqué, les assassins étaient 
arrêtés; ct c'étaient, en effet, deux femmes, 
Marie G... et Marguerite B... | 

La femme étranglée se nommait Liehardas. 

Autre exemple. 

Julia, interrogée sur la disparition de Félicie 
Ducoussat, répondit que cette femme avait été 
coupée en morceaux, qu’on lavait fait cuire, 
qu'on avait enterré ses restes dans une vigne, 
et que l’assassin, pris de remords, se livrerait : 
lui-même à la Justice. 
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Le crime avait été commis à Castres, le 
19 septembre 1899. Julia fut consultée le 2 02- 
tobre. Le lendemainñ, 3 octobre, l'assassin se 
dénonca . lui-même. Tout ce qu'avait dit la 
voyante fut constaté exact. | 

Autre exemple encore. 

IT y a quatre mois environ, un homme vint 
trouver Mme Lay-Fonvielle pour lui demander 
de l'aider à retrouver son frère disparu 

Julia déclara au consultant que ce frère avait 
l'habitude de.boire, qu'il avait bu un jour beau- 
coup plus encore que de coutume et que, ren- 
trant chez lui, par une nuit très noire, il-avait 
cru mettre le pied sur une passerelle et était 
tombé à côté, dans une rivière à un endroit 
où l’eau était très profonde. 

Julia le voyait, au fond, enseveli dans la vase. 

On fair des recherches. On ne trouve rien. 

Julia, de nouveau consultée, confirme ce 
qu'elle a dit. Elle ajoute que, dans huit jours, 
le cadavre remonterait sur l’eau. En effet, huit 


jours après, c'était le jour de Pâques, le cada- 


vre apparaissait... 


J'aurai certainement l’occasion de parler à 
nouveau de la voyante de la place Saint-(eor- 
ges. Il me semble en avoir dit assez aujourd’hui 
pour prouver qu’elle est un sujèt fort intéres- 
esant... D oh 

Je suis persuadé que ceux qui — à l'instar 
des députés dont j'ai reçu los- confidences — 
voudront, sans parti- pris, étudier cette vovants, 
ne tarderont pas à constater avec mei que rare- 
ment .la clairvoyance- d’une somnambule a 
touché à untel degré d’acuité et de précision. 

GASTON MERY. 


UN FANTOME PHOTOGRAPHIE 


À {propos des clichés que nous avons reproduits dans 
notre dernier numéro, nous avons reçu les deux lettres 
suivantes : 


LA 


Tours, le 21 juillet 4900. 


Puisque vous m'invitez à compléler l'histoire du 
spectre cle la Corroierie par quelques considérations. 
je commence par vous dire que vous pouvez conserver 
ce que vous en votre dada favori au sujet de Ja 
hanlise. 

S'il n'y avait pas eu de médium à sa disposition, le 
spéclre n'aurail pas pu se former. 


Il est bien vrai qu’un Esprit peut affeclionner tel 


d 


lieu de préférence et qu'un avare qui a enterré de l'or 
dans un coin de sa cave ira le voir et peut-être élira 


-domicile dans ladite cave. 


S'il y a un médium à effets physiques dans la 
maison, il pourra se rendre sensible par des bruits et, 
sile médium est à matérialisations comme Eusapia et 
Mme d'Espérance, se rendre sensible à la vue des 
personnes présentes. 

Mais si, à cause de la présence de cel Esprit, vous 
appelez la cave aŭ trésor un lieu hanté, je vous répon- 
drai qu'il n’est pas plus hanté que votre chambre, où 
vos parents et amis disparus viennent vous voir de. 
temps à autre. - 

La Bible, l'Evangile, l'histoire des saints, Jesnne 
d'Arc, l'ombre de Samuel se présentant à Paul... ne 
sont-11s pas remplis de ces phénomènes; et si la 
photographie eût alors existé, nos appareils ne les 
auraient-ils pas pris? E7 

L'Esprit de Montrésor s'est présenté en spectre à 
moitié habillé et fail de telle façon qu'aucun subterfuge 
photographique ne pourrait imiter. Comme les choses 
de bonne marque, il délie la contrefacon. 

in ma qualité de spirite de la première heure, il est 
jrobäblë que j'irai rendre visite au spectre, muni d’un 
médium, pour avoir l'honneur el le plaisir de faire sa 
connaissance. | 

Vous me demandez aussi pourquoi un médium 
souffre quand le phénomène se produit. 

Mais vous savez, pour l'avoir vu et écrit dans votre - 


‘revue, qu "Eusapia souffrait quand la table se soulevait 


ou qu'une main d'Esprit floltait en lair. 

Le médium glington tombait sur le sol et semblait 
presque mort pendant qu'un Esprit, se détachant de 
lui, se présentait à la vue des assistants. 

Katie King ne se présentait à l'appareil phologra- 
phique de William Krookes que lorsque son médium 
étail tombé en calalepsie. 

Est-ce que tous nos médiums ne sont pas fatigués 


en raison proportionnelle de la quantité el de la qua- 


lité du phénomène qu'ils produisent. Or, le phéno- 
mène le plus considérable, le plus dur à produire, est 


la matérialisation. ; 


Vous vous êtes un peu moqué de moi, dans votre 
numéro du 1‘ janvier 1900, — je ne vous en veux pas, 
au contraire, car tout cela fait du bien à F1 cause — au 


sujet d'une convocation’ que j'avais faite à un lšspril, 


qui était venu me parler à Condom chez M. E. Troula, 
négociant, par le médium Mme Fleury, lequel ISsprit 
m'avait promis de venir me dire les mêmes choses à 
Tours, chez M. Forget, le samedi suivant, Or, étant 
chez M. Forget, j'ai déclaré, ce qui était vrai, que 


j'avais oublié la convocation — prière donce de ne pas 


parler de lransmission de pensée sur le médium — et 
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que je n'avais qu’à remercier l’ Esprit d'avoir eu plus 
d'exaclitude que moi. 

Il me répéta, ce qui était convenu comme 
d'ordre, les mêmes paroles qu'à Condom. 

Vous pouvez meltre tous les noms propres que je 
cite, j'en ai la permission. 

Ce sont des personnes fortes, ne craignant pas les 
. compromissions, et qùi sont dégagées dé celte pusilla- 
himité que l’on nomme prudence quand il s'agit de 
oi, et fublesse quand il s'agil des aulres. 


COMMANDANT TEGRAD. 


Paris, Latour-Maubourg, ce 18 juillet 1900. 


Monsieur Gaston Mery, 


Lecteur fidèle de l'£cho du Merveilleux depuis son 
apparition, je suis avec un très grand intérêt loutes 
les communications qui y sont faites, de même que 
les commentaires ayant trait aux phénomènes décrits; 
je viens aujourd'hui, à mon tour, vous exposer mon 
humble appréciation aú sujet du spectre dont vous 
clonnez la reproduction photographique dans le 
numéro du 15 juillet. | | 

Il arrive assez fréquemment qu'en photographie, on 
‘oblienne ‘des épreuves doublées qui ont pour origine 
plusieurs causes : 

1° Fermeture incomplète de l'obturateur après l'ex- 
position de l'image; il advient que, si on déplace la 
chambre noire, une nouvelle impression se produit 
sur la plaque, à la condition, toutefois, que, par suite 
du vice de fermeture, l'oblurateur faisse pénétrer la 
lumière par un très petit orifice ; sans cela, la plaque 
serait voilée par un excès de lumière. Ces cas se 
produisent: surtout avec les chambres dites dé- 
tectives ou à magasin, lorsqu'il reste des plaques à 
impressionner ou que le déclanchement n’a pas élé 
fait après l'impression. 

2° Image produile par un très petit trou, soit au 
soufflet de la chambre noire, soit à l’'ébénisterie, trou 
de ver ou de vis qui produit l'effet d'un sténapé lors- 
que la plaque est demeurée découverte. 

Un des cas lės plus nombreux provient de la juxta- 
position de deux plaques impressionnées ; le contact 
intime de l'émulsion gélatineuse de deux plaques 
impressionnées produit presque toujours une sorle de 
décalque et les deux plaques enregistrent les deux 
mêmes images ench-vêtrées, et ceci avec une inten- 
sité presque égale. 

Ce phénomène est produit par les vibratïons lumi- 
neuses qui constituent l'image à létat latent, les- 
quelles se communiquent-aux molécules de bromure 
d'argent de la gélaline sensibilisée de la plaque qui se 


` 


mot 
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trouve en contact intime et impressionnent cette der- 
nière sans nuire à l'intensité de l’image normalement 
impressionnée. rO 

Cetle image (parasite) peut se trouver très bien dis- 
posée pour produire un effet étrange qui'ne manque 
pas de surprendre et d'intriguer énormément ceux qui 
n'ont pas eu lieu d'en rechercher les causes. 

J'ai vu sur un négalif un bateau de pêche entrant 
majestueusement par une porte en fer forgé donnant 
accés à un château que l'on apercevait au dernier 
plan. Juxtaposition d'une marine et d’un paysage. 

‘Il est bien entendu que lous ces phénomènes se 
produisent à l'insu de l'opérateur, qui, surtout lors - 
qu'il est en excursion {tel est le cas), n'ayant pas la 
faculté de développer ses clichés lorsqu'il a besoin de 
recharger ses chassis ou son détective, jumelle photo- 


graphique, etc.,etc , place les plaques impressionnées 


dans les boites qui renfermaient les plaques vierges ; 
s’il omet de juxtaposer éntre chaque plaque.un papier 
noir ou rouge, ll s'expose à bien des déboires.. 

J'émets une idée que je vous donne pour ce qu'elle 
vaut, et ne cherche nullement à combattre celle émise 
déjà dans le numéro précité. 

Je vous prie d'agréer, Monsieur, l'assurance de ma 
considération la plus distinguée. | 
wii A. PREGHEFFI. 


Du principe de Yie Yie ché les Anciens- 


Plus on wae à la source des civilisations, plus 
on trouve que l’homme a instinctivement attribué au 
principe igné, la raison de tout ce qu'il croyait voir; 
soit dans l’ordre divin ou dans l'ordre naturel. La 
théologie du peuple le plus primitif le prouve. Voici 


ce que dit le livre sacré des Aryas, ces adorateurs du 


feu, qui ont transmis leur oroy uge à la race Indo- 
PALOP ETE. ' 

« 0. Acxni! quand tu nais, lu es VAROUNA (lumière 
sidérale), quand tu t'allumes, tu es Mrrara (lumière 
solaire). Enfant de la force, lous les dieux sont à toi. 
Tes Inpra (divinité suprême) pour le mortel qui te 
sert. Ta es ArYaman (feu destructeur) chargé de la 
SwauHa (offrande), tu es Roupra (orage) et à ta bril- 
lante naissance les-MaraouTs (vents) font éclater 
leurs clameurs .. » 

AGNI est encore SourYa (lumière intellectuelle), 
SAVITU (génération), rl est aussi Soma (libalion), le 


jus divin el sucré où il s'incarne pour consoler et illu- 


miner l’homme. 
Chez les Égyptiens, on retrouve également la déifi- 
calion du feu ou de la lumière, comme principe pre- 
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mier et générateur; leurs mythes décèlerit en eux un 
peuple observateur de la nature animée et dont le 
génie est dans l'amour matériel; leurs trois grands 
. dieux créateurs ou khaméfis sont : Kner, Prau et 
Paré. | 

Kner, qui s'appelle encore Amoun, est représenté 
sous la figure d’un homme: de sa bouche sort l'œuf, 
qui a donné naissance à tous les êtres. Pran, le dieu 
du feu et de la vie, a pour auxiliaires le bouc MExDës 
et ATHOR le principe femelle ; enfin Part ou Osiris, 
est le Socxic, la lumière et le feu manifesté. 

11 y a encôre deux démiurges : Neita (Minerve) ou 
la pensée lumière, qui renferme le germe de toutes 
choses, et. Bouro ou la matière, que l'on Fepresqnie 
sous la forme d'un œuf. 


Viennent enfin les CaBiRes, dont six iieis måles 


qui suivent le soleil, ce sont : Imuraès (le ciel des 
étoiles), Pi-HenmÈs (Mercure), Surot (Vénus), Ar- 
-mugs (Mars), Pr-Zéous (Jupiter), Rempua (Saturne); 
et les six dieux femelles : la Lune, l'Aiïther, 
l'Air, l'Eau et Rhéa (terre). 

luurès était adoré, sous la forme d'un serpent et 
représentait les vertus du feu sidéral; plus tard, on 
la confondu avec l'un des dieux terrestres, celui qui 
était attribué au crépuscule et aux enfers, et de cetle 
confusion est venu le nom d'Æseculune donné à mu- 
thès, à cause de la tête de chien d’Anubis... Cetle 
théogonie dés Egyptiens, qui comprenait une science 
et un culte, fut le point de départ de deux civilisa- 
tions, celle des Grecs et celle des Hébreux. 

Orphée et Moïse, également initiés par les Hiéro- 
phantes, furent les législateurs de ces deux peuples 
(quant à Moïse, sa mission se borna à conserver les 
principes cosmogoniques de tous les genres). 

Voici ce que dit Van Helmont, au sujet de l'inler- 
diction des fermeals dans l'ancienne loi : « Autrefois 


le ferment el tout ce qui est fermenté était prohibé. » 


. Ici se cache un mystère qui fut interprété avec raison. 
Car, comme les ferments sont nécessaires à Ja trans- 
mutation de toutes choses, ils désignèrent l’incons- 
lance, la corruplion et l'impureté; c’est pourquoi 
l'injonclion fut faite d'éviter le ferment. L'homme 


avail donc reconnu au même principe, la puissance de’ 


transformer le chaos et d'éclairer son esprit!!! 


Qu'existait-il áu commencement, dit Zoroastre. La 
voix d'en haut lui répond : il y avait la lumière et la 
parole incréée... Le dogme de {l'Orient est également 
formulé par le Fial Lux de Moïse et par le Logos de 
Saint- Jean: En lui était la vie, et la vie était la lumière 
des hommes: 

En effet, la parole ‘est la lumière de l'humanité, 
comme la lumière est la parole de la nature. Nous 


Ld 


le Feu, . 


allons voir comment les Egyptiens et Moïse faisaient 
produire la vie de ce principe igné. 

En cherchant dans le Pentateuque on trouve trois 
mots, que le latin a également traduits par fermentum; 
le mot Beteg, qui signifie la fermentation du pain, et 
qui qualifie son intumescence; le mot Choumetoh, qui 
dit fermentation, et’ dont la racine désigne un mouve- 
ment impélueux, avec chaleur, ét enfin le mot Sëar, 
qui signifie ferment: et veut dire chair et tout ce qui 
en dérive. En faisant abstraction dés points-vovelles 
pour le mot Süar, on peut considérer Shar comme 
formé des deux racines Sha et Ar (Ar et Ash: sont 


_ deux racines. très importantes pour l'intelligence du . 


texte hébraïque). . 
Les signes qui constituent ceux de la`première, 
sont ceux de la puissance et du mouvement propre ; 


ils fournissent ensemble lé symbole de l'élément prin- 


cipe quel qu'il soit, et de tout ce qui appartient à cet 
élément ou à la nature en général. Dans le style hié- 
roglyphique, Avr était représenté par la ligne droite, 
et Ash par la ligne circulaire. | = | 

Ar conçu comme principe élémentaire indiquait le 
mouvement direct, rectiligne; et Ash le mouvement 
relatif, curviligne, giratoire. 

Plus loin, il dit : ‘Sa, le signe du mouvement rela- 
tif, réuni à celui de la puissance, constitue une raëine 
que le style ‘hiéroglyphique caractérise par l'arc de 
cercle inscrit entre deux rayons. Sha n'exprime donc 
pas le complet développement de la vie dans son 
mouvement relatif ou circonférentiel, mais une frac: 
tion de ce mouvement. i 

Pour ceux qui douteraient de la valeur de ces hié- 
roglyphes, j'ajouterai que la figure d'Imuthès, le 
caducée de Mercure, le serpent de Moïse et le nom 
de Raphaël élaient chez les anciens les mêmes signes 
du double mouvement de vie, et, par extension, les 
symboles de la santé. Un même hiéroglyphe en est 
l’origine, c’est celui des Egyptiens, qui représente le 
mouvement giratoire par le serpent qui mord sa 
queue, et le mouvement ascensionnel, par un serpent 
dressé, où les deux ensemble par un serpent en spi- ` 
rale. , 

Nous venons de voir la vie envisagée sous deux 
points de vue : chez les uns, c'est la cause qui est 
déterminée, et on l'appelle principe igné; chez les 
autres, c'est l'effet, el alors il est figuré et représenté 
par le mouvement, soit curviligne, soit rectiligne, ou 
une combinaison des deux. 

- Entre la cause et l'effet, il y a le moyen, et de tout 
temps ce moyen a été implicitement ou, explicitement 
attribué à l'eau ou à l'état liquide. i 

Jn Grèce ces trois opinions`ont élé représentées par 

les plus célèbres génies. Thalėèŝ, après avoir voyagé 
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en Egypte, vint enseigner à Milet que l’eau est le prin- 
cipe malériel de toutes choses, et que l'esprit est le 
principe moteur. 

Hippocrate dit : 
même sont composés de deux substances divergentes 
pour les propriétés, mais convergentes pour l'usage, 
le feu et l'eau ». Mais pour Hippocrate le feu n'est 
déjà plus l'esprit divin dont parle Moïse, car il dit : 
« Le feu emprunte à l'eau l’humide, l’eau emprunte 
au feu le sec. » En cet état, ils sécrèlent réciproque- 
ment hors de soi des formes nombreuses et variées de 
germes et d'animaux; el c'est à l’action combinée de 
ces deux éléments qu'il TOPETÉ la cause de toutes 
les.mulations. | 

Naître ou mourir est Ja même chose, se mél? et se 
séparer est la mème chose, croître et décroitre est la 
même chose, naître et se mêler.est la mème chose, 
périr et décroître est la mème chose. 

Aristote enfin suppose une première matière, privée 
de tout accident et.de toute forme essentielle, et il lui 
prête un principe motif ou appétitif. Ce principe est 
encore la chaleur qui détermine le mouvement propre 
aux semences et la vie dans les aniinaux. Comme les 
àmes diflèrent, de même la nature de chaque . corps 
diffère, la semence contient la cause de la fécondité, 
sans doute la chaleur qui n’est pas le feu, mais un 
esprit qui repose dans la matière écumeuse de. la 
semence, et la nature qui est en cet esprit, correspond 
dans un certain rapport avec l'élément des astres. Il 
définit la nature « Principium molus, ul quietis in cor- 
poribus, quibus per se et non per accidens inest. » Arsi- 
tote eut été plus clair, s'il eut simplement dit qu'il 
admettait comme principe du mouvement un certain 
fluide astral qui agit selon les proportions où il se 
combine.. Il s’est plu probablement à être aussi 
obscur sur ce premier principe que le sujet l'est lui- 
mème. 

Il admet ensuite un deuxième principe, la privation, 
puis un troisième qui est la forme ; c'est à ce principe 
de privation qu'il attribue la corruption, aussi dit-il : 
: Corruplio contralium est generationi.. » Mais cela ne 
l'a pas empêché de dire dans un autre traité : « Cor- 
ruptio unius alterius est generatio. » Par corruption, 
il entendait simplement la dissolution, qu'il distin- 
guait de la putréfaclion, car il attribuait cette dernière 


à la chaleur, et par conséquent lui reconnaissait pour : 


principe le mouvement. Puisqu'il admettait deux 
principes antagonistes, l’un le mouvement pour la vie 
et la génération, l'autre la privation pour la dissolu- 
tion, il ne pouvait pas dire que la corruption de l’un 
est la génération de l'autre, sans sous-entendre que le 
premier de ces phénomènes est la condition et non la 
cause de l’autre. 


« Tous les animaux et l'homme lui-. 
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Laissons la philosophie péripatéticienne, dont nous 
retrouvons les deux puissants rejetons, l'Averrhoïsme 
et la Scolastique, pour dire quelques mots des opi- 
nions des Latins. Chez eux, on ne trouve qu'un écho 
de la philosophie grecque et quelques vestiges des 
différents dogmes avec lesquels se fit le métissage de 


leur mythologie. 
H. STÉNIO. 


(A suivre). 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


„*« Le Charmeur de Memphis et le Secret du Roi de 
Bavière. 

Je croyais les fantastiques romans d'outre-tombe de 
lord Rochester un peu oubliés chez les spirites. Mais 
il n’en est rien. A la suite de mon dernier reportage, 
j'ai reçu plusieurs lettres m'avertissant que le Pharaon 
Mernephta n'est pas le seul récit dicté par l'ombre du 
spirituel courtisan de Charles IT au médium slave 
Mme W. K. Tant s'en faut : il y a encore Herculanum, 
les Episodes de la vie de T'ibère, l'Abbaye des Béné- 
dictins, La vengeance du Juif, etc. Tous pleins d'in- 
lérèt, plusieurs même supérieurs à Mernephta, me 
disent mes correspondants. En quoi j'ai le regret de 
ne pas ètre de leur avis. La plupart de ces romans 
sont illisibles. Aucun n'a ce charme singulier, cette 
simplicité parfaite et déconcertante dans l'inouisme 
qui caractérise Mernephta. Pas même eet autre récit 
de l’antique Égypie, la Reine Hatasou, curieux pour- 
tant, le seul qui mérile d’êtrelu. J'en analyserai quel- 
ques chapitres pour l'explication spécieuse qu'il donne 
d'un récent et tragique mystère historique. 

La Reine Hatasou {vous nel'ignorez pas sans doute ?) 
fut un Pharaon de cette XVIII dynastie dont les 
règnes représentent l’'époquela plus glorieuse de lhis- 
toire de la vieille Egypte. Elle était fille de Thout- 
mès I” et sœur de Thoutmès III, dont M. Victor Loret, 
a récemment relrouvé le tombeau ; et pendant la mino- 
rité de ce dernier, elle porta virilement la couronne 
de la Haute et de la Basse-Egypte. En ce lemps, vivait 
près de Memphis un prince apparenté à lẹ maison 
royale, du nom d’Horensab, très beau, lrès opulent, 
mais qui, pour on ne savait quelles causes, avait pris le 
monde en dégoût. Reclus dans son vasle palais où nul 
habitant de Memphis n'était admis, il sortait seule- 
ment la nuit sur le Nil, dans une barque décorée d'or 
el de pourpre que douze rameurs noirs et muets 
faisaient voler sur les eaux sacrées. 

Tentées par la douceur des nuits, d’autres barques 
flottaient souvent sur le fleuve, pleines de bruits d'ins- 
trumentis, de jeunes voix, de frais éclats de rire, por- 
tant les beautés de 1 Memphis et leurs courtisans. Au 
passage de la barque princière tout se taisait ; les jeunes 
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filles regardaient avec avidité ce prince jeune et beau 
et mystérieux, couché sur des coussins de soie. Quand 
l'une d'elles lui plaisait, le prince au passage lançait 
une rose dans sa barque. Et ces roses, d’une beauté 
sans pareille, exhalaïent un délicieux parfum. La jeune 
fille, flattée, la respirait en souriant et la meltail à sa 
ceinture. Et les jours d'après, on la voyait distraite et 
pâle, n'ayant plaisir qu'à respirer la rose dont l'éclat 
et le parfum ne diminuaient pas. L'image du beau 
prince l'obsédait. Elle s'échappait de sa maison pour 
aller rôder vers le palais du charmeur et ne revenait 
lus. 
s Plusieurs jeunes filles de Memphis disparurent ainsi 
sans que l’on soupçonnåt le prince. Et cependant les 
bruits les plus étranges couraient sur cet immense pa- 
lais clos, dansles jardins duquelon entendait et voyait 
la nuit des chants et des lueurs de fêtes et où des cen- 
taines de jeunes esclaves, les plus beaux et les mieux 
faits, achetés pour les intendants d'Horensab, s'engouf- 
fraient sans en ressortir. Mais un jottr, le prince eut 
imprudence de s'attaquer à une jeune Egyptienne 
de haute race, Neith, protégée par la Reine, dont 
elle était la fille inavouée. Malgré le sang du Pha- 
raon, Neith fut fascinée comme les autres par le mys- 
térieux et enivrant arôme et la fière petite patri- 
cienne, la rose à la main, les yeux égarés, gravit fur- 
tivement l'escalier de marbre du palais du charmeur. 
Cette belle conquête devait le perdre. Neith était 
aimée d'un officier aux gardes qui la chercha déses- 
pérément. Aidé par un prêtre de- Phrà, auquel la 
jeune fille s'était adressée se croyant victime ‘d'un 
maléfice, lors que le sortilège de la Rose commençait 
d'opérer en elle, aidé encore par une femme jalouse 
-et abandonnée, le soldat parvint à s'introduire dans 
le palais: du prince Horensab. Et l’on découvrit des 
choses monstrueuses: orgies, cruautés, sacrilèges. Des 
centaines de femmes entouraient d'un culte idolåtrique 
le prince, impassible, dilettante trop raffiné pour.céder 
aux appétits de la chair ; toutes portaient au sein les 
roses enchantées dont le parfum magique emplissait 
le palais Ces roses étaient mouillées du suc d'une 
plante qu'il fallait arroser de sang humain. Et chaque 
jour une de ces malheureuses élait sacriliée pour la 
soif de la plante ; après quoi le prince faisait jeter le 
corps exsangue de la victime dans la gueule flam- 
boyante d'une statue de Molock. Un vieux mage 
‘hitéen présidait à ces sacrifices. On coupait la langue 
à tous les esclaves pour que si l'un s'échappail il ne 
pôt rien révéler. | 
L'officier et le prêtre, après avoir tout vu, purent 
s'échapper de cet antre et coururent dénoncer le 
Prince au Pharaon. Les crimes étaient trop grands 
pour que- la qualité du coupable påt le sauver. Il fut 
condamné à être enterré vivant dans le temple d'Am- 
mon. Le sorcier Chitéen s'était échappé. 
La jeune Neith, délivrée, restait encore sous le 
charme. Le parfum de la rose impréganail encore son 
sein et l'image du criminel qu'exécrait toute l'Egypte 


remplissait son cœur. Un jour le mage parut devant 
elle : — Si tu aimes encore Horensab, lui dit-il, par- 
viens jusqu’à lui ; remets-lui ce flacon, il- sera sauvé. 

Neith accepta le flacon et parvint jusqu'au prison- 
nier, dont elle baigna de larmes les mains-enchaînées. 
Il eut, dans sa joie, un mouvement généreux. 

— Enfant, lui dit-il, ton amour seul m'est resté 
fidèle. Je vais te faire un sacrifice digne de ton dé- 
vouement, je vais renoncer à cet amour et l'en guérir. 
Mouille tes lèvres de cette liqueur; le charme sera 
délivré et tu ne me verras plus qu'avec aversion. Le 
reste du flacon suffira, pour me dérober aux rigueurs 


de mes juges. 


Elle ne voulait pas être guérie de son amour; mais, 
éperdue, inconsciente, elle obéit pourtant, et le prince 
acheva le flacon. Quand ils eurent bu, ils restèrent 
quelques instants à se regarder avec des expressions 
diverses : la surprise, la stupeur, le dégoût, une hor- 
reur tragique se peignaient sur les traits de la jeune 
fille; une torpeur glacée, une .rigidilé de mort s'em- 
paraient du prince. Elle recula et s'enfuit en levant 
les bras au ciel. ll tomba lourdement sur le sol, 
comme un cadavre. 

Quand les prêtres d’ Ammon he se présentèrent, 
pour la cérémonie de l'emmurement, on trouva le 
prince étendu, rigide, glacé ; on le crut mort, mais il 
fut décidé qu'il serait muré quand même dans l'en- 
ceinte d'une petite cour attenant au temple. Une haute 
et étroite cavité était déjà creusée dans la muraille ; le 
corps y fut posé deboul ; les ouvriers se hâtèrent de. 
replacer les pierres, et le visage, redoutable du 
charmeur disparut à tous les yeux. Au moins, on le 
croyait... 

Mais voyez ceci : 

La nuit est magnifique. Au ciel d'un azur foncé, la 
lune résplendit, inondant deses flots d’ argent Memphis 
endormie. Dans les vastes bâliments du temple 
d'Ammon, un profond silence règne, à peine troublé 
par le cri lointain des veilleurs. 

Dans une petite cour isolée, les rayons de la lune 
baignaient une muraille recrépie de frais. Sur cette 
surface blanche, une tache grise parut tout à coup se 
former : elle se loncs; devint rougeâtre, ndula comme 
une vapeur ; cette vapeur se fixa, et la forme très 
nelte d'un homme de haute taille parut ‘suinter du 
mur. Ses yeux grands ouverts étaient fixes et Lernes, 
ses lèvres frémissantes, ses narines dilatées. 

L'être mystérieux et terrible traversa la cour sans 
toucher le sol, et disparut dans l'intérieur; du temple. 
Le fantôme flotta le long des corridors et pénétra 
dans la salle où dormaient prêtresses et chanteuses. . 
Son œil vitreux se fixa sur l’une d'elles, dont un rayon 
de lune éclairait le jeune visage : il se pencha sur la 
dormeuse. Celle-ci se débattit faiblement et s’éveilla. 
Elle allait crier, mais, fascinée par le regard terrible 
qui plongea dans le sien,elleretombhasansconnaissance. 

. Un instant après, le fantôme se relevait et glissait 


290 
é 
hors de la salle, plus lentement, comme alourdi. Sa 
victime gisait, décolorée, une plaie rose à la gorge, 
pendant qu'il disparaissait à travers le mur d'où il 
avait surgi. l 
Le prince Horensab était devenu vampire! Son 
flacon contenait un poison destiné à sauver les appa- 
rences de la mort. Il pouvait éviter ainsi l'exécution de 
la sentence et être sauvé par le mage Chitéen. Muré 
vivant quand même, le prince se trouva dans le cas de 
‘maint léthargique trop précipitamment enterré. De 
ceux-là, les trois quarts périssent; mais certains, par- 
fois, dans des circonstances particulières. s'éveillent 
dans la tombe, à une sinistre activité. Les êtres quiont 
gardé sourdement cet appétit cannibälesque, ances- 
tral, qui se réveille, paraît-il, chez les vieux forçats, 
sont extrêmement impressionnés par l'influence 
lunaire (1). Elle transforme leur léthargie en une sorte 
de somnambulisme lucide, où leurs sens acquièrent 
une hyperacuité singulière; et comme le corps, puis- 
qu'il vit toujours, a besoin de se nourrir, le Somnam- 
bule du sépulcre, le Vampire se met en quête d’une 
victime dont le sang chaud satisfera son appétit à la 
vieille mode ancestrale. | 
La lune l'aide; elle absorbe la pesanteur de son 
corps; elle le dématérialise au point qu'il traverse le 
sol, voire même les murs, et se dirige avec une préci- 
sion infaillible vers la victime que ses sens aiguisés 
ont choisie à distance, jeune, saine. Il s'abat sur elle, 
la fascinant du regard, la mord généralement au cou 
dont il ouvre l'artère et suce tout son sang, à moins 
qu'il n'en soit empêché. Car, s’il entend un bruit, un 
être vivant, il fuit, sachant bien que son action est 
criminelle; avec une vélocité extraordinaire, il regagne 
son tombeau, guidé par l'instinct qui ramène le som- 
nambule à son lit. Alors, s'il est rassasié, il reprend 
son immobilité jusqu'à ce qu'une nouvelle nuit de 
pleine lune l'excite à recommencer sa chasse homicide. 
La mort de la jeune prêtresse excita grand émoi au 
temple. Mais . lorsque de nouvelles victimes furent 
frappées de la même manière dans plusieurs maisons 
de Memphis, une terreur sacrée régna sur la ville. Le 
suceur de sang restait introuvable. On s'avisa enfin 
que les vêtements des victimes étaient faiblement 
imprégnés de cet etrange parfum qu'exhalaient les 
roses du Charmeur. Quelques’ personnes crurent 
reconnaître le Prince, dans l'Ombre effrayante qui 
apparaissait silencieusement au bord des fenêtres 
éclairées par la lune; des mères, paralysées par la ter- 
reur, l'avaient vu glisser vers lé berceau de leur 
enfant... Bref, on démura le corps d'Horensab, qui 
apparutavec l'apparence cadavérique, les veux ouverts 
et vitreux. Mais nul signe de décomposition, ce qui 
parut suspect au grand prêtre. Saisissant le couteau 
des sacrifices, il le plongea dans la gorge du prétendu 
cadavre, dont les yeux vitreux s'animèrent soudain et 
se fixèrent sur ceux du prêtre avec une expression de 


(i) Ai-je besoin de dire que cetle théorie du vampirisme 
appartient à Mme W. K. ou à l’ombre de Rochester? 
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douleur et de haine mortelle. Puis le regard terrible 
s'éteignit 

— … Mais le secret du roi de Bavière? 

Eh bien, après mainte ircarnation, toujours pour- 
suivi par les ombres irritées de ses victimes, le prince 
Horensab était devenu le roi Louis II de Bavière, et : 
11 semblait devoir, sous cette dernière forme. se rache- 
ter de ses vieux crimes en partie expiés, lorsque par 
malheur il rencontra le mage Chitéen en la personne 
de Richard Wagner. Le mage noir reconquit sa fatale 
influence sur son disciple. Par sa musique étrange et 
sauvage, il le ramena aux rêves stériles et malsains. 
Le Roi eût pu se reprendre dansla solitude où il était 
renfermé comme fou, loin du dangereux Wagner. 
Mais dans le médecin qui le surveillait, il reconnut 
justement ce même grand prêtre qui lui avait mis le 
couteau dans la gorge, à Memphis : de là le désir de 
vengeance du Roi et cette lutte mystérieuse où tous 
deux périrent | GEORGE MaLer. 


La soenoe el les faits surnaturels contemporains 


. Le R. P. Lescœur vient de faire paraître sous ce titre un 
ouvrage d'un intérêt très captivant, dont, en attendant la 
critique détaillée que nous avons l'intention d'en faire, 
nous détachons le chapitre suivant : 


LE DÉMON 

L'Église nous enseigne qu'une partie des esprits 
célestes succombèrent à l'épreuve dont le succès était 
la condition de leur entrée définitive dans la gloire. 
Ces anges de l'abime restent déchus à jamais de loute 
espérance de réhabilitation. Mais, du sein de leur 
éternel désespoir, Dieu permet, pour le bien des 
hommes, qu'ils soient à leur tour employés à notre 
épreuve danse combat.de cette vie. Dans une mesure 
que Dieu connaît et qu'il a renfermée dans des limites 
fixées par sa sagesse, ils ont reçu le pouvoir de nous 
tenter et de nous porter au mal. Ils peuvent agir d’une 
manière mystérieuse sur nos esprits et sur nos corps. 
Pour arriver à nous perdre, tous les moyens leursont 
bons : ils y emploient leurs puissantes facultés natu- 
relles, bien supérieures aux nôtres, et qui n'ont été 
nullement amoindries par leur chute. Ils ont, sur les 
corps une puissance dont nous ignorons le mode et 
l'étendue, mais qui est singulièrement supérieure à 
celle de l'homme et qui, en certains cas, semble déce- 
ler à nos yeux une force presque divine. Toutefois, en 
nous attaquant, c'est principalement à la ruse qu'ils ont 
recours; ils sont, par excellence, des esprits menteurs; 
ils savent, au besoin, se transfigurer en anges de lu- 
mière et proférer de saintes paroles ; ils provoquent 
de fausses visions, des ‘apparitions illusoires. Comme 
ils causent certaines maladies. ils opèrent certaines 
guérisons ; ils ont des oracles qui mêlent parfois la 
vérité au mensonge, et c'est par là qu'ils ont séduit 
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tant de peuples et tiennent encore sous leur joug tant 


de nations idolâires. 

Toutefois leur pouvoir est strictement limité par la 

sagesse divine, et personne ne succombe jamais sous 
leur pouvoir que par sa propre faute : de telle sorte 
que nul ne peut jamais les rendre responsablés de ses 
erreurs et de ses vices. Toute fatalité du mal est écar- 
tée.S'il leur est donné.,en certains cas,de s'emparer des 
corps et de les « posséder », cette possession, si elle 
s'attaque à des âmes innocentes, ne peut que tourner 
à leur plus grand bien et à la confusion des démons 
eux-mêmes. Jésus-Christ, par sa venue, par les mé- 
rites de son sang, les a vaincus, non seulement en ce 
qu'il a strictement enchaiaé leur pouvoir, mais en ce 
que son seul nom prononcé, et surtout invoqué avec 
foi, suffit pour les mettre en fuite. Quelles que soient 
leurs ruses, ils sont impuissants à remporter sur la 
vérilé aucun triomphe définitif; et, pour toute âme 
fidèle et de bonne volonte, il reste toujours des signes 
caractéristiques, décisifs, qui permettent de distin 
guer les prestiges, c'est-à-dire les faux -miracles des 
démons, des véritables miracles, c'est-à-dire des mi- 
racles divins. 
' Bossuet a consacré deux de ses plus beaux sermons 
à exposer, dans son grand style, cette théologie. Le 
lecteur nous saura gré d'en reproduire ici une page. 
- [l'explique les raisons de la chute des anges, et leur 
rôle parmi les hommes. 

« Les anges rebelles, nous dit-il, se sont endormié 
eu eux-mêmes dans la complaisance de leur beauté : 
la douceur de leur liberté les a trop charmés, ils en ont 
voulu faire une épreuve malheureuse et funeste, et 
déçus par leur propre excellence, ils ont oublié la 
main libérale qui les avait comblés de ses dons. L'or- 
gueil insensiblement s`est emparéde leurs puissances, 
ils n'ont plus voulu reconnaître Dieu, el quittant cette 
première bonté qui n’était pas moins l'appui néces- 
saire de leur bonheur que le seul fondement de leur 
être, lout est allé en ruine, Ainsi donc il ne faut pas 
s'étonner, sid'anges de lumière ils ont été faits enfants 
de ténèbres, si d'enfants ils sont devenus déserteurs, 
et si, de chantres divins qui, par une mélodie éler- 
nelle, devaient célébrer les louanges de Dieu, ils sont 
tombés à un tel point de misère que de s'adonner à 
séduire les hommes. Dieu l’a permis de la sorte, afin 
que nous reconnaissions dans les diables ce que peut 
le libre arbitre des créatures quand il s'écarte du bon 
principe, pendant qu'il fait éclater, dans les anges et 
dans les hommes prédestinés, ce que peut sa miséri- 
corde et sa grâce toute-puissante (1). » 

Le mystère de la chute des anges rebelles et de 
leur mission parmi les hommes élant présupposé, 
quels seront les signes auxquels se reconnaitra leur 
présence, comment se manifestera leur action? Leur 
nature spirituelle fait qu'ils échappent » nos sens. 
Appartenant à un monde surnaturel par rapport à 


. (4) Bossuet, Serm., édit. Lebarq, I, 341. 
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nous, nolre seule raison ne peut arriver à prouver 
leur existence par aucune démonstration directe. Il 
faut cependant, que quelque preuve expérimentale, 
sui generis les décèle; autrement,on ne pourra jamais 
avec certitude distinguer les tentations du démon, par 
exemple, des autres causes qui font succomber la vertu 
des mortels. Sur ce point, que nous apprend l'his- 
toire ? Sur quels faits s'appuient la créance commune 


- de l'Église ët les enseignements qu'elle distribue aux 


fidèles ? 

Chose étrange et sur laquelle on ne saurait trop atti- 
rer l'attention de la science rationaliste : pour répon- 
dre à ces questions, pas n'esl besoin d'ouvrir un ma- 
nuel de théologie, ni de feuilleter l'histoire ecclésias- 
tique ; ou du moins on peut consulter indifféremment 
les écrils de nos démonologues ou les annales du spiri- 
tisme, écriles par les spirites eux-mêmes et les procès- 
verbaux des expériences des savants. Suivons pas à 
pas ces curieux rapprochements. 

Où résident ces esprits malfaisants avec qui nous 
sommes en guerre ? S. Paul, dans un texte qui nous 
parail bien étrange à première vue, nous dit que l'air 
que nous respirons est peuplé de ces esprits de ma- 
lice « qui sont les princes et les puissances, les gou- 
verneurs des ténèbres d'ici-bas » ( Eph. vi, 12). Plus 
haut il avait nommé Satan « le prince des puissances 
de l'air » ( Eph. 1, 2), avec qui nous sommes en lutte 
continuelle (1). | 

Ceux qui, sur ce point, ont peine à se rendre au 
témoignage de S. Paul et de toute la tradilion catho- 
lique n'ont qu’à feuilleter Allan Kardec, Léon Denis, 
du Polet, le D" Gibier et les innombrables procès- 
verbaux des séances spirites. Le livre des Médiums 
d'Allan Kardec leur apprendra que les esprits « pul- 
lulent » autour de nous dans l'atmosphère que nous 
respirons. | 

Allan Kardec ne se borne pas à aflirmer la chose, il 
la déplore. Ils ne pullullent que trop, dit-il. Pourquoi ? 
parce que nombre de ces esprits sont « légers, men- 


(1) S. Thomas justifie ainsi cette présence d'un grand nom- 
bre de mauvais esprits dans l'air qüe nous respirons. Après 
avoir dit que c’est pour le bien des hommes que Dieu permet 
l'épreuve qu'ils subissent par lestentations du démon, il ajoute: 
« Le soin du salut des hommes s'étend jusqu’au jour du juge- 
ment et c'est pour cela que le ministère des anges et la tenta- 
tion du démon dureront jusqu'à ce terme, et c'est aussi pour- 
quoi jusqu’à présent, d'une part, les bons anges sont envoyés 
ici-bas pour notre salut et les démons résident dans cet air 
ténébreux pour nous éprouver. Après le jugement tous les 
méchants, hommes et anges, sont rélégués en enfer et tous les 
bons au ciel. » I, q. LXIV, &. 4. 

Il est remarquable que Platon, parlant au nom de toute la 
tradition antique, tient sur les esprits un langage analogue à 
celui de S. Panl et de S. Thomas. On lit dans le Banquet : 
« Les esprits maintiennent l'harmonie entre les deux sphères : 
la sphère divine ct la sphère humaine ; ils sont le lien qui unit 
l'univers. Cest d'eux T provient toute la science divine et 
tout leur art est relatif aux sacrifices, aux initiations, aux en- 
chantements, aux prophéties, à la magie. « Platon fait, tout 
comme nos spirites, la distinction entre les bons esprits et les 
mauvais (agatho-démons et caco-démons). On voit qu’en pré- 
sence des faits d'aujourd'hui il aurait été moins étonné que 


‘nos savants: 


teurset malfaisants ». S. Paul les appelle des esprits de 
„malice, des esprits malfaisants : spiritualia nequitiæ 
(Eph., vi, 12). , 

La tradition chrétienne, en effet, est unanime à re- 
présenter les démons comme des esprits méchants qui, 
par jalousie, et comme pour se consoler de leur mal- 
heur par le malheur d'autrui, se plaisent sans autre 
motif à faire souffrir les hommes. Mais que dit Allan 
Kardec ? Ecoutez : « Souvent l'esprit n’a d'autre raison 
que le désir de faire le mal. Comme il souffre, il veut 
faire souffrir les autres ; il trouve une sorte de jouis- 
sance à les tourmenter, àlesvexer...les esprits agissant 
parfoïsen haine et par jalousie du bien dont un autre 
jouit (4).» Tei est le témoignage que serendent à eux 
mêmes les espritsrépondant à Allan Kardec, quand 
il leur demande compte de leur malice. Est-ce donc 
qu'Allan Kardec a pris à tâche de traduire S. Paul? 
Ecoutez encore: esprits de mensonge,dit la théologie: 
or,lisez Allan Kardec :«La vérité est lemoindre deleur 
souci, c'est pourquoi ils se font un malin plaisir de 
mystifier ceux qu: ont la faiblesse et quelquetois la 
présomption de les croire sur parole (2). 

L'hypocrisie est le moyen que préfèrent ces esprits 
de malice pour tromper les âmes simples et naïves. 
« C'est à la faveur même de la gravité du langage 
que certains esprits, présomplueux ou faux, cherchent 
à faire prévaloir les idées les plus fausses et les sys- 


tèmes les plus absurdes, et, pour se donner plus de | 


crédit et d'importance ne se font pas scrupule de se 
parer des noms les plus respectables et même les plus 
vénérés. » Qui parle ainsi ? Est-c+ Alan Kardec ? Oui, 
mais c'est aussi S Paul qui nous apprend, ce que 
toute la tradition chrétienne a cra et répété, savoir 
que la suprème habileté de Satan est de se « lransfi- 
.gurer en ange de lumière » (II Cor., xir, 14). 

Ces transfigurations de Satan, suivant la tradition 
chrétienne, ont toutes pour principe la haine de Dieu 
et de son Eglise et, pour but, la perte des hommes. 
Elles sont perfidement calculées pour pousser les âmes 
dans la voie de l'erreur, suivant l'attrait particulier de 
chacun T est donc tout simple que l'esprit mauvais, 
parmi les hypocrisiés qu'il emploie, 
recours même à celle de la sainteté. Ce que la tradi- 
tion chrétienne atteste, les livres spirites nous le font 
voir en action. L'esprit évoqué, libertin avec les liber- 
tins, impie avec les impies, se fera religieux et dévot 
avec les personnes pieuses, mystique et tendre avec 
les femmes éplorées, qui liennent à converser avec 
leur mari défunt ou avec l'enfant qu'elles ont perdu. 
Ils ne craindront pas d'aller jusqu'à recommander la 
fréquentation de l'Eglise et l'usage des sacrements. 
‘Les procès-verbaux dont nous avons plus haut donné 
les extraits, montrent que les esprits savent, à notre 
époque de socialisme être eux-mêmes socialistes et 
humanitaires. Ceux pour qui la tolérance, ou plutôt 


(1) Médiums, p. 314-315, cité par Franco, p. 178. 
` (2) Liv. des Médiums, p. 172-473, dans Franco, p. 166-167. 


sache avoir 
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l'indifférence religieuse, est la règle des règles, n'ont 
qu'à consulter les esprits pour savoir que toutes les 
religions sont bonnes: à une seule exception cependant 
— el irès caractérislique, — la religion catholique 
romaine, que le spiritisme et l’occultisme attaquent 
toujours invariablement par quelque côté. 

La tradition chrétienne, après l'Ecriture sainte, nous 
parle du commerce volontaire de l'homme avec le 
démon, de pactes sataniques; l'Evangile est rempli 
d'histoires de possédés. Ces mots ont, de longue date, 
le privilège de faire naître le sourire sur les lèvres des 
rationalistes. Pourtant voilà que ces rationalistes ren- 
contrent les mêmes faits dans les annales du spiritisme, 
où nombre de pages sont rédigées par eux-mêmes. Je 
demande alors de quel droit ils passent avec dédain 
devant nos Bollandistes et nos hagiographes. Il serait 
piquant, et ce serail facile d'introduire, sans trop de 
disparate, telle page d’un écrivain spirite dans le 
manuel d'un parfait exorciste 

Lisez par exemple telle page du D" Dupouy, dans 
son livre intitulé : Sciences occultes et physiologie psy- 
chique. L'auteur nous apprend à quels signes on peul 
reconnaitre, dans le médium, la présence d'un autre 
esprit que le sien, un esprit désincarné, disent les spi- 
rites. Ces signes les voici : lorsque le médium fait des 
communications dont la nature est au-dessus de son 
niveau intellectuel, une femme ignorante, par exemple, 
résolvant instantanément les plus hauts problèmes de 
mathématique, de géologie, d'astronomie? Citons 
textuellement. 

« On reconnailra encore la nature des manifestations 
1° dans la médiumnité des petits enfants; 2° dans la 
conversation en langues étrangères, inconnues des 
médiums, dans l'exécution des morceaux de musique 
par des sujets n'ayant aucune instruction musicale ; 
3° par la communication de faits que ne connaissent ni 
le médium ni les assistants, et qui ne peuvent pas être 
expliqués par la transmission de pensées, en raison 
même des conditions dans lesquelles ces messages 
sont délivrés; 4° par les communications venant de 
personnes complètement inconnues des médiums 
aussi bien que des assistants et par la transmission de 
messages et d'objets à une grande dislance, ete. (1). » 

Tous ceux qui ont parcouru le Rituel Romain, au 
chapitre de la possession des démons et des exor- 
cismes, peuvent constater facilement la quasi-identité 
des signes auxquels l’exorciste reconnaît la possession 


démoniaque et de ceux auxquels le D" Dupouy recon- 


naît la possession spiritique (2). 
Commercer avec les esprits, 
avouée des spirites ; c'est là leur raison d'être. 


c'est la prétention 
Les 


(1) Nous "avons entendu M. Léon Denis attribuer aux mauvais 
esprits des cas fréquents « d'obsession et de possession, par 
lesquels ils poussent leurs malheureuses victimes jusqu au 
crime et à la folie. » Que disons-nous autre chose ? 

(2) Nous empruntons cette citation du D" Dupouy au livre 
de l'abbé Goimbault, qui a été couronné par l'Institut catho- 
lique de Paris (Prix Hughes 1899). 


_ 


médiums en font: métier, et ils y réussissent. Car 
dans les cas si nombreux où toute simulation, toute 
supercherie a été démontrée impossible, il faut abso- 
lument admettre l'intervention d'une intelligence autre 
que l'intelligence humaine. Et cette intelligence, dont 
la présence a été manifestée par des faits matériels, 
extérieurs, en contradiction souvent avec les lois les 
mieux constatées de la. matière, a été simultanément 
l'organe de mille mensonges, mêlés à des révélations 
surprenantes de vérilés impossibles à connaître humai- 
nement : voilà les faits. Cette intelligence, ,de quel 
nom la nommez-vous ? Nommez-'a comme vous vou- 
drez ; mais avouez, parce -que l'évidence vous y con- 
traint, qu'entre les descriptions que nous donne l'Eglise 
de l'action des démons et de leur puissance, et celles 


que vous-même tracez dans vos procès-verbaux el. 


dans vos livres, l'identité est frappante, je pourrais 
dire complète. Concluez, tout au moins, que les 
dogmes chrétiens, je dirai même les croyances univer- 
selles relatives au rôle mystérieux des esprits mauvais 
en ce bas monde, ne sont pas de pures imaginations, 
des superstitions de cerveaux faibles, mais qu'elles 
répondent à des réalités sui generis, c'est-à-dire dis- 
tinctes eten dehors de toules les classifications établies 
dans la science naturelle (4). a: | 

Les pactes sataniques, les évocations, aux yeux fri- 
voles de la légèreté contemporaine, n'apparaissent 
plus guère que comme des légendes poétiques, propres 
à défrayer les faiseurs d'opéras, à amuser les audi- 
teurs de Freyschutz et de ARobert-le-Diable. Ecartez 
donc, sur ce point, si vous le voulez, les affirmations 
claires et posilives de l'Ecriture sainte ; regardez les 
assertions de nos traités de théologie comme de 
gothiques inventions bonnes tout au plus à figurer 
dans l'Almanach liégeois, pour la joie des vieilles 
femmes et la terreur des enfants. Mettez au rang des 
esprits crédules el bornés les S. Augustin, les S. Tho- 
mas, les Suarez, les Bossuet.et autres princes de la 
théologie. Mais voilà qu'il vous faut ajouter à ces 
grands noms ceux de tous les princes de la science 
contemporaine qui se sont occupés de spirilisme. 


` 


Ț 


(1. L'Echo du merveilleux n'est pas un recueil destiné à pro- 
azer la foi, mais bien plutôt à satisfaire la curiosité de ses 
ecteurs. Mais comment ne pas rendre hommage à l’éclatante 

sincérité de son rédacteur en chef, M. Gaston Mery, quand, en 
présence des faits si nombreux qu'il étudie, « faisant, dit-il, 
abstraction de toutes ses idées religieuses », il affirme qu'au 
point de vue simplement scientifique, pour expliquer les faits 
spirites, « l'hypothèse catholique lui parait la meilleure # ? Je 
rétends, affirme-t-il, qu'elle est la meilleure en soi et que, 
ans l'état actuel de nos connaissances, les libres penseurs et 
les athées, s'ils sont de bonne foi, doivent admettre de préfé- 
rence à toute autre, parce que c'est un principe scientifique 
indiscutable que, de toutes les hypothèses proposées pour 
expliquer une série de faits, la meilleure est celle qui en 
explique le plus... Chaque fois qu’on peut, avec certitude, 
constater dans les phénomènes psychiques l'intervention d'une 
` intelligence de l'invisible, cette intelligence est de nature per- 
verse. Je sais bien que sur ce point les spirites nieront. Mais 
qu'ils me citent un fait inexplicable pour eux autrement que 
par une intervention de l'au-delà et qui ne dénote point une 
nature perverse ou tout au moins amorale, et nous discute- 
rons (Echo du merveilleux, 1° septembre 1899, p. 321 322). 
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Ni Crookes, ni Lombroso, ni Acksakof, ni Gibier, 


ni Richer et autres, ne peuvent échapper au mépris 
qu'eux-mêmes el leurs congénères n'ont cessé 
de prodiguer aux’ théologiens ‘catholiques, lors- 


qu'ils décrivent, pour la condamner, la pratique. 


de la sorcellerie, de la magie et autres sciences 
occultes. On sourit de nos sorciers et de, nos possé- 
dés. Mais ouvrez les plus authentiques procès-ver- 
baux des spirites ! Il n'y est question que de médiums 
à l’aide desquéls se produisent les phénomènes consta- 
tés,et sans lesquels ils ne se produisent presque jamais. 
Or qu'est-ce qu'un médium ? C'est un être qui, par 
un don particulier‘ tout spécial et très rare, a la faculté 
de provoquer, par sa seule présence, par ses attouche- 
ments, dans certaines circonstances prévues, des phé- 


nomènes iosolites qu'on demanderait vainement à la 


nature. Si un'auteur catholique voulait nous dépeindre 
un sorcier, je ne sais pas s'il aurait besoin d'ajouter 
un seul trait à cetle description ; en tout cas il n'aurait 
à en retrancher aucun. Il faut donc admettre qu'entre 
le médium qui estl’occasion, etl’intelligence quelconque 
qui est la cause des phénomènes, il y a une relation 
réelle, volontaire, une sorte de pacte mystérieux : sans 
quoi on ne saurait comprencre pourquoi lel est mé- 
dium et produit certains effets, pourquoi tel autre ne 
l'est pas et ne saurait réussir à rien. Cette conclusion 


s'impose d'elle-même. Or c'est justement ce commerce - 


consenti, voulu, avec les puissances extra-naturelles, 
que l'Ecriture et l'Eglise condamnent sous le nom de 
magie ou de sorcellerie. 

Au reste,les aveux explicites des pluscélèbres parmi 
les professeurs el les praliciens du spirilisme, sont là 


„pour confirmer ce point de vue. Le P. Franco en cite 


plusieurs des plus significalifs Par exemple un célèbre 
maghétiiseur, Regazzoni, poussé à bout par Desmous- 
seaux à la suite d'une séance où s’élaient passés les 
faits les plus ‘extraordinaires, lui répondit: « Il in- 
tervient, dans toutes ces opéralions difficiles que‘je 
fais, une petite invocation, mais à des esprits bienveil- 
lants (1). » \ 

` Bienveillants ou non, c'est l'aveu d'un commerce, 
d'un pacte avec une puissance surñaturelle. Le fameux 
baron Du Potet, dans un de seslivres,la Magie dévoilée, 
ne fait pas difficulté de reconnaître qu'il a ecru long- 
tempsque les pratiques de son art n'étaient que de purs 


effets de forces naturelles inconnues; mais, vaincu par 


l'évidence de ses expériences personnelles, il finit par 
écrire explicitement ce qui suit. On nous pardonnera 
celte longue citation : | 

« La magie se fonde sur l'existence du monde mixte 


_placé en dehors de nous, et avec lequel nous pouvons 


entrer en relation par la voie de certaines pratiques. 
Qu'’unélément, inconnudans sanature, secoue l'homme 
et le torde comme l'ouragan le plus terrible le fait du 
roseau-. que cet élément ait des favoris et semble 
pourtant obéir à la pensée, à une voix humaine, à des 


(1) Desmousseaux, La Magie,p. 236-247. 
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signes tracés, voilà ce que la raison (lisez le rationa- 


lisme) repousse ; voilà pourlant ce que je vois, ce que 
j'adopte, voilà ce que j'ai vu et, je le dis résolument, 
. ce qui est pour moi une vérité à j:mais démontrée, 
j'ai senti les atteintes de cette redoutable puissance. 
Un jour, entouré d'un grand nombre de personnes, 
cetté force évoquée agita tout mon être, . et mon 
corps, entraîné par une sorle de tourbillon, était, mal- 
gré ma volonté, contraint d'obéir etde fléchir. Le 
lien élail fait, le pacle consommé ; une ‘Puissance oc- 
culte venait de me prêter .son concours, s'était soudée 
avec la force qui m'était propre et me permettait de 
voir la lumière. C'est ainsi que j'ai découvert ie che- 
min dela vraie magie. C'estprécisément le milieu dans 
lequel l’âme trouve l'ennemi, mais elle y trouve aussi 


des affinités qui lui donnent la puissance ! Tout ce qui. 


se fait de cette manière prend un caractère surnaturel 
et est tel en réalité (1). » l 

À propos du baron Du Potet et de sa magie, qu'il 
soit permis àcelui qui écrit ces lignes de raconter un 
fait,à lui personnellement connu,gui melen reliefet en 
contraste d'une manière saisissante, les deuxsurnalurels: 
le divin et le diabolique. C'est à moi-même et parle 
héros de l'histoire que la chose a été rapportée. Le 
vénérable curé d'Ars, que jai eu le bonheur d'ap- 
procher dans ma jeunesse, avait pour voisin et pour 
ami M. de M. . Excellent chrétien, M. de M... élait 
en même temps un curieux de métaphysique et de 
philosgphie. lia toute sa .vie travaillé à un grand 
ouvrage qui ne verra jamais le jour. Souvent il venait 
à Paris pour ses études; mais jamais il ne quittait 
son saint ami sans venir lui demander sa bénédiction. 
Nen faisait aulant au retour. Or, un jour, M. de M.. 
se décida à venir à Paris étudier le magnélisme en 
suivant les séances, alors célèbres, du baron Du Pòtet. 
Il n'avait en aucune facon mis le curé d'’Ars dans la 
confidence ; au relour il vint, selon son habitude, lui 
demander sa bénédiction. Il le trouva debout sur le 
seuil de son église. Mais, du plus loin que le saint vieil- 
lard l'aperçut, il filun geste comme pour le repousser, 
et lui cria d'un ton sévère : » Vade retro Satanas! Re: 
lirez-vous de moi, Salan, vous venez d'avoir com- 
‘merce avec le Diable ! » Tout interloqué, M. de M... 
fut obligé d'avouer ce qu'il venait de faire, etn'ob- 
tint son pardon que sur sa promesse de ne pas re- 
commencer. 

Il serait facile de multiplier les témoignages. C2ux- 
là suffisent pour établir notre thèse, savoir que des 
savants, des rationalistes, des ennemis noloires de 
loute foi chrétienne en sont venus aujourd'hui : 1° à 
avouer, pour lavoir constatée, la réalité des fails 
inexplicables pour la raison, attribués aux mauvais 
esprits par le dogme chrétien'; 2° à nous présenter 
eux-mêmes, dans ces faits, exacte reproduction de 
ceux que l'Eglise attribue au démon et contre lesquels 
elle prémunit les fidèles. 


(1) Du Potet, La Magie dévoilée, p.158, cité par Franco, p.194. 
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GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 


ET DE LA MAGIE 
(Suite) 


Ey ; E 

-Enchantements. — On entend sous ce lerme génc- 
rique, l’art d'opérer des prodiges, qui embrasse les 
charmes, les contre-charmes, la fascination, les sortes 
el les sortilèges ' 

Enchanter. — Se livrer à des enchantements, d’où 
le ferme £nchanterie, qui a bien vieilli aujourd’hui, 
pour désigner Pensemble des moyens employés pour 
produire des enchantements. 

Euchanteur. — Celui qui enchante, celui aussi qui 
peul chaïmer par des sortilèges. — Les lemps fabuleux 


. qui précèdent dans notre pays le moyen-àge possé- 


datent des enchanteurs qu'il ne faul pas confondre avec 
les magiciens de bas élage ou sorciers. 

Un des plus célèbres-enchanteurs est un Barde celle 
du nom de Merdhin, dont le nom alléré a produil 
Merlin. — Merdhin est né vers le v° siècle dans la 
Basse-Bretagne, et loul: sa naissance, sa vieelsamort, 
est rempli de merveilleux. — Cf. Bélisama ou l'Occul- 
tisme cellique dans les Gaules, chap. vi. Les Bardes 
Celtiques.  - 

Encbiridion. — Terme grec qui signifie littérale- 
ment Manuel {eu ya; dans la main) cest géné. 
ralement un livre qui renferme dès évocalions, invo- 
cations et des formules conjuraloires, des prières el 
des objurgulions ete., etc. 

Un Enchiridion célèbre est celui qui est attribué au 
pape Léon IH; ü a pour titre : Enchiridion Leonis 
Papæ serenissimo Impératori Carolo Magno, in munus 
preliosum datum nuperimè mendis omnibus purgu 
tum, elc., in-16, Rome, 670. 

Energumènes. — On désignail anciennement sous 
ce Lerme, les personnes possédées du démon. 

ÆEngastrimisme. — Arl du ventriloque L'Engustri. 
myse où Veniviloquie désignait chez les anciens la fi- 
eultė qu'on croyait que seuls possédaient quelques pri- 
vilégiés de pouvoir parler de l'estomac (gaster) ou du 
venire. Anciennement on rallachait cel art à la magie; 
nous. savons aujourd'hui comment opèrent les En- 
gaslrimandres, Engastrimythes où Ventriloques. — 
Les Gastriloques n’utilisent pour produire leurs effets 
sur le public que les simples organes qui servent à 
l'homme à la formation de la parole. Le procédé à uti- 
liser est fort simple : il consiste à savoir élouffer, lors 
de sa sortie du larynx, l'air et pendant un tempsplusou 
moins long, pendant lequel la glolle presque entière- 
ment fermée refoule cet air vers les poumons el n'en 
laisse ensuite sortir qu'une petile quantité, celle seule 
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qui est nécessaire à la formation de la voix aie 
alors le ventriloque parle pendant l'expir, comme par - 
le naturellement tout, le monde. 

Du reste tous les hommes, avec-un peu de travail et 
beaucoup de patience, peuvent produire les divers 
phénomènes de la ventriloquie. Parmi les ventrilo- 
ques célèbres, nous mentionnerons : Comte Fitz-Ja- 
mes, Tiémet, ete. | 

Enigme. — Définition en termes ambigus et obs- 
curs d'une chose qu'on propose à quelqu'un de devi- 
ner. — Le Sphinx antique proposait aux passants des 
énigmes et quand ceux-ci ne pouvaient les deviner, il 
les dévorait. L'une des plus connues se rapporte à 
l'homme; le Sphinx demandait : Quel est l'animal qui 
dans son enfance marche à quatre pas, qui n’en em- 
ploie que deux pendant sa virilité et trois dans sa 
vieillesse. l 

Ceux de nos lecteurs. qui voudraient tenter unes 
élude sur les énigmes, prophéties, sorts, ete., pour- 
raient consulter le traité du P.Menestrier de la Cie de 
Jésus,qui a pour litre : La Philosophie dès images énig- 
maliques ; in-12 ; Lyon, 1694. 

Ensorcellement. — Aclion d'ensorceler ou d'être 
ensorcelé, de recevoir un sort ou un sortilège.— Voy. 
CHARMES, SORTS, SORTILÈGES. 

Envoussure et EÉnvoûtement.— Action d'envoù- 
ter. — Opération magique qui consiste à jeter un 
sort, un maléfice.à quelqu'un ; il y a pour cela divers 
modes d'opérer. En faisant une figure de cire de la 
personne qu'ils'agit d'envoûler ; on pique ou on brûle 
ensuite celte figure ; par simple contact un sorcier 
peut aussi envoûter ; enfin, par le simple regard, ce 
qui constitue la jetlátura ; les personnes ayant ce der- 
nier pouvoir sont dites avoir le mauvais œil. 

Les sorciers ou Mages noirs (Goctiens) qui veulent 
envoüler placent dans les icones ou images de cire 
de: rognures t ongles, de cheveux ou tout autre objet 
ayant élé en contact avec la personne à laquelle ils 
veulent nuire ; puis,en piquant ces figures avec des 
aiguilles, des épingles ou tout autre objet métallique 
pointu ou en brûlant ces figures,ils tonl éprouver aux 
envoulés les sensalions dé piqûres ou de brûlures. 
L'Envoütement est un failaujourd’hui démontré scien- 
tifiquement par les livres de science qui traitent de 
l'Exlériorisation. Cf. — La préface de l'Envoütement 
par J. Marcus ne Vèze, 1 vol. in-12, Paris, Chamuel, 
éditeur. í 

Les Insulaires du Grand Océan croyaient que les 
Sorciers avaient le pouvoir de provoquer ainsi la mort 
de leurs ennemis,et ilsavaient raison.Cf. MOERENHOUT 

Voyages aux iles du Grand Océan ; Tóme 1, p. 539. 
_ L'envoussure,connue de toute Antiquité et qui aété 
pratiquée si fort pendant le Moyen-Age, exisiail chez 


295 


les Indiens de l'Amérique du Nord, comme nous l'ap- 
prend John Tanner (Traduction de Blosseville, Lome 
Il, p.58 et59). On dit aussi Envoülure.. 

(A suivre) JEAN 


ÇA ET LA . 


Le Député Légitimus. 

Ce député règre serait-il vraiment sorcier ? On finira 
par le croire, si on s'en rapporte aux journaux coloniaux 
qui parlent de lui. Déjà nous avons reproduit un extrait 
de ces journaux. En voici un autre tiré de La Guadeloupe : 

Dans la journée du vendredi 11 mai, M. Légitimus magné- 
tisa un de ses « sujets », Mme X..., et l'envoya auprès de 
M. Decrais, ministre des colonies, pour savouw quelle déci- 
sion pouvait être prise à l'égard de M. Tharthan, empri- 
sonné depuis quelques jouts. 

La « dormeuse », paraît-il, ne fut pas reçue «en des’ 
termes convebabies » par M. le ministre ; on la menaça 
de La jeter à la porte. Soit que la menace ait été exceulée, 
soit que la crainte se fûl emparée d'elle, Mme X..., pous- 
sant des cris, tomba en catalepsie. 

Tous les efforts du magnétiseur n'aboutirent à rien. 
L'état du « sujet » s’empira ; le lendemain, samedi, après 
des phrases incompréhensibles, brisée par lės fatigues 
d'un si long « sommeil », elle passà de vie à trépas. 

L'histoire ne s'arrête. pas à ce.dénouement Il s’agissail 
maintenant « d'empêcher le diable d'enlever le corps de la 
défunte », transportée au Gosier ?? Nous allons voir les 
moyens employés. 

Mme X... fut exposée, habillée seulement d'une chemise 
cà l'envers » ; une couronne de fleurs « rouges» lui cei- 
gnait le front; un pagae de même couleur lui entourait les | 
reins ; aux extrémités furent placées si% assiettes « ren- 
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versées » dans lesquelles brů'aient dix-huit bougies noir- 


cies d'encre. 
A l'enterrement, le cercueil fut recouvert d’ un drap 
« rouge », des cierges suivaient, avec des crêpes rouges ; 
sur la tombe, M. Légitimus prononça la « Prière des morts», 
et le tout prit fin par des cris répétés de « Vive la Sociale !» 
Nous nous interdisons les commentaires. Le récit en 
effet, se suffit en lui-même. » 


* 
» + 


Les esprits frappeurs à Cherbourg . 


La ville de Cherbourg aurait- elle, cHe aussi, sa maison 
hantée? En tous cas, voici ce qu'on raconte: 

Au premier étage de | immeuble faisant le coin de la rue 
Bonhomme et du terrain dela Bucaille habite la famille D.. 
Le mari est employé à l'arsenal. Leur appartement se 
compose de trois pièces contiguës. 

Tout le monde était couché jeudi, à neuf heures du soir, 
lorsqu'un tapage insolite vint mettre l'émoi. Avec précau- 
tion. M. D... se leva et pénétra dans la cuisine d'où venait 
le bruit. 

Chose extraordinairé; rien d'anormal n'apparut à ses 
yeux ; chaque chose était à sa place ; et cependant les coups 
se succédaient, comme si des esprits (rappeurs avaient 
élu domicile dans la maison. 

On comprend l'inquiétude, puis bientôt la Faveni qui 
s'empara de Mme D... et des enfants. 
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À une heure du matin, le sabbat cessait, mais vous 
pensez bien de quels cauchemars le sommeil de ces gens 
paisibles fut troublé. 

La nuit suivante, une nouvelle aubade annonçant lau- 
rore, était donnée dans la cuisine. 

Nouvelles investigations; mais cette fois, 
reste stupéfaite. ; 

Sur la table était installé, en autel, un marche-pied. Une 
honnête cafetière avait trouvé le moyen de se déplacer 
pour faire avec le marche-pied un bizarre pendant. 

Et pendant ce temps-là partait du fond du placard le 
bruit de coups frappés « à tour de bras », si l’on peut 
s'exprimer ainsi par l'esprit toujours impalpable. 

Cette séance dura moins longtemps que l’autre, mais ne 
devait pas tarder à être suivie d’une troisième. 

Mme D..., rentrant chez elle samedi soir à 5 heures, eut 
besoin d'aller au fameux placard, où elle constata que le 
contenu d'une bouteille de cognac et un bracelet en or 
avaient été « voiatilisés » ; et personne n'avait pu pénétrer, 
en raison des extrêmes Pi agannions prises. 

Du coup, le ménage si mystérieusement éprouvé n’y 
tint plus. t'il a fui sans retard la maison hantée, pour 
aller goûter ailleurs la paix et la tranquillité. 


* 
x + 


Une étoile dans une main 
Nous avons reçu de l’un de nos abonnés la lettre suivante : 


A Rochefort-sur-Mer, dans la rue Gambetta, habite 
depuis longtemps une famille d'ouvriers: le père, la 
mère et cinq enfants. L'aînée, une ravissante fillette de 
dix ans, est d'une extraordinaire précocité d'intelligence; 
sa piété étonne tous cé x qui l'approchent et elle parle de 
la Sainte Vierge avec une telle émotion que plusieurs per- 
sonnes croient que l'enfant a été le témoin de nombreuses 
apparitions. 

Pendant la nuit de Noël 1899, une étoile de la largeur 
d’une pièce de 0,50 centimes vint subitement, pendant son 
sommeil, se posér dans sa main ; ses parents se croyant le 
jouet d’une hallucination ne se décidèrent à en parler que 
cos jours-ci, parce que le fait s’est renouvleé. 

Ce fait merveilleux mérite plus qu'une simple mention 
et nous espérons lui donner une suite dans le prochain 
numéro. | i 

* 
* 
Une voyante en Bohéme 
Nous recevons, de Prague, la dépêche suivante : 


« Une bergère d’une trentaine d'années déclare ‘que la 
Vicrge lui-est apparue et a ordonné que, sur le lieu de 
l'apparition, une chapelle lui soit élevée. 

« Aussi les environs de Wascheiben-Radaun, district de 
= Neuhaus, où a eu lieu cetle apparition, sont-ils devenus un 
lieu de pèlerinage où se rend une foule considérable de 
visiteurs. » ` 

Nous tiendrons nos lecteurs au courant des incidents qui 
pourraient se produire à Wascheiben-Radaun. 


la famille 


penaa 


A TRAVERS LES REVUES 


UN CAS DE TÉLÉPATHIE. — Sous ce litre : « Manifes- 
tation d'une mourante sur sa sœur, à l’état de veille, 
constatée par un médecin en visite el caractérisée par 
un phénomène physique »,on lit dans les Annales Psy- 
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chiques le curieux article suivant de M. Marcel Beau- 
douin : 

Le dimanche 5 mars 1899, à Paris, je me trouvais 
en visite non médicale chez Mme X... Il était 11 heures 
et demie, et nous causions de choses banales. Je con- 
nais cette dame depuis 1887; et elle est âgée de 
trente-neuf ans (elle est née en octobre 1860). 

Tout à coup, au milieu de la conversation, sans 
même m'avoir parlé au préalable de Mme Z...; sa 
sœur, qu'elle savait pourtant malade depuis quelques 
années, et qu'elle avait été voir plusieurs jours aupa- 
ravant, à diverses reprises, la sachant beaucoup plus 
faliguée, ELLE SE MIT A PLEURER à chaudes larmes, 
sans le moindre motif. J'ai vu les pleurs tomber sur 
ses deux joues. 

A ce moment précis, elle sembla faire un grand 
effort sur elle-mème, essuya sans rien dire les larmes 
qui coulaient de ses yeux, et s'ingénia immédiatement 
à parler de choses gaies, comme avant cette crise. 


Bien entendu, je fus très frappé par cet accès, très 
subit et sans cause apparente; mais, connaissant 
l'impr. ssionnabilité de cette dame, je m'efforçai lout 
de suite, de mon côté, de changer la nature de la 
conversation, pour ne pas attirer son allention sur 
celle crise lacrymale, que j’allibuai alors à un souve- 
nir pénible, s'étant présenté sans raison et subile- 
ment. 

Nous contin:èmes à causer pendant une heure et 
demie environ. À ce moment, on sonna à la porte de 
l'appartement; el un coup de sonnette Lrès sec se fit 
entendre. Une personne venait chercher Mme X..., 
en la priant cde se rendre tout de suite auprès de sa 
sœur, quiétail extrêmement malade. Comme Mme Z... 
habitail à une extrémité opposée de Paris {4 à 5 kilo- 
mètres), ọn fit comprendre à Mme X... qu'il fallail 
partir immédiatement et se hâler à tout prix. Je pris 
alors congé de cette dame, qui dit, en me quitlant: 
« Je le sens bien; ma sœur doit ètre très mal. Si elle 
est morte, je vous en informerai demain. » 


Tout d’abord, celle succession d'événements, tout 
en m'iniriguant beaucoup, ne m'étonna pas outre 
mesure. Rien ne mè parut extraordinaire, car 
Mme X... m'avait appris que sa sœur souffran depuis 
longtemps d'une affechon cardiaque et d'accès de 
nature angineuse ; et je ne lui avais pas caché la gra- 
vité qu'une crise quelconque pouvait avoir chez une 
personne lonl le cœur était aussi suse eptibie. 

Toutefois, en rentrant chez msi, je songeui aux 
détails de cette observation; el, à la réflexion, un fait, 
en parliculier, retini mon attention:.la crise subile de 
larmes, présentée par celte dame. Et je dois dire que 
c'est ce phénomène surtout qui me fit penser tout de 
suite à ce que je venais de constater, ce'a par les 
raisons suivantes : 

4° Je connaissais Mme XN... depuis treize ans ; je 
l'avais vue dans des circonstances douloureuses pour 
elle. Or, je ne l'avais presque jamais, pour ne pas 


- 


dire jamais, vue pleurer devant moi. Elle s'efforçait 
loujours, dans les circonstances les plus pénibles, de 
rester impassible en ma présence. Done, en l'espèce, 
la crise lacrymale- avail dû éclater Lrès subitement, 


toul à fait à son insu, sans qu'elle eût pu la prévoir 
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ou la soupçonner un instant; el le simple SOUVENIR 


DE LA MALADIE DE SA SOEUR Nne-me parut plus une 
explication suffisante: 

Elle n'avait pas eu le temps matériel d'essayer den 
arrêter le développement (on sait que, par un vio- 
lent effort de volonté, on peut parfois agir sur la 
glande lacrymale). 

L'accès me sembla dès lors commandé par une 
force supérieure à celle de son propre cerveau el être 
sous la dépendance d’un ordre, d'origine nerveuse; 
parli d’ailleurs que de son propre cràne !- 

2° Mme X... est, en effet, une femme très éner- 
gique, très indépendante de caractère, d’une réelle 
intelligence, et d’un indiscutable tempérament artis- 
tique (elle est artiste-peintre de profession) ; mais elle 


est très personnelle, très volontaire, très égoiste; très : 


prudente, très philosophe. Elle ne croit à rien qu'à la 
réalilé matérielle, et n’a, pour l'espèce humaine en 


général, qu'un mépris non déguisé : ce qui s'explique 
par les conditions mêmes de son existence, el sa 


situalion sociale peu en rapport avec ses mérites. 

3° Cette dame, à l'esprit très ouvert el aux idées 
très larges, a constamment, presque toutes les nuits, 
des RÊVES très complexes et très longs, dont elle se 
souvient toujours et qui ont une extraordinaire net- 
teté ; elle les raconte avec une précision étonnante. 
‘Elle jouit d'ailleurs d’une mémoire audilive et 


visuelle excellente et possède toutes les qualités de 


l'œil nécesssuires à l'artiste. 


Ces remarques me firent penser aussitôt aux nom- 
breux faits de télépathie étudiés récemment par les 
psychologues anglais et français, et en particulier aux 
recherches de la Société des Sciences physiques de 
Londres. Je voulus dès lors en avoir.le cœur net, 
ayant d'ailleurs bien sou .ent songé à ces hisloires au 
cours de ma carrière de chroniqueur scientifique, 
mais n'ayant pas encore eu l’occasion d'observer par 
moi-même un seul fait démonstralif. 
faire aussitôl une enquête, sans souûffler mot du but 
poursuivi. 

Voici ce que je découvris : | 

Le lendemain, Mme X... m'informa de la mort 
subite de sa sœur, Je demandai l'heure très exacte à 
laquelle Mme Z... avait succombé et j'appris que, 
précisément, la très violente crise d'angine de poli- 
trine (vraie ou fausse, comme disent les médecins ; 
mais peu importe ici), qui avait ‘terrassé Mme Z .., 
avait eu lieu, à l'heure même, à quelques minutes 
près, où Mme X... avait éprouvé, en ma présence, 
cette crise de larmes inopinée; elle qui ne pleure 
presque jamais, que je n'avais pas vue pleurer aupa- 
ravant dans des conditions comparables, et que je 
n'avais pas vue pleurer depuis !! 


` 


Je me résolus à . 


Je dois ajouter à cette observation très nette les ` 
remarques -psychologiques suivantes qui me parais- 
sent avoir un intérêt indiscutable. 

Ces deux sœurs (Mme X... était la cadette de huit 
ans) s'aimaient très tendrement, ayant toutes les : 
deux les mêmes goûts, les mèmes habitudes, le 
même tempérament, et presque la même existence. 
Elles s'entendaient très bien, précisément parce que ` 
toutes les deux étaient très intelligentes, avaient 


éprouvé les mêmes misères, et étaient très fixées sur 


les réelles conditions de la vie sociale moderne. 

N'ayant toutes deux aucune illusion, elles savaient 
où elles allaient et prenaient toutes les précautions 
pour être ici-bas le moins malheureuses possible : ce 
qui exigeait une lutte de tous les instants. 

Elles se voyaient conslamment, presque toutes les . 
semaines, songeaient très souvent l'une à l’autre, 
quoique. vivant séparées, et habitant dans deux quar-. 
tiers très éloignés. Mme X... était, en outre, très 
reconnaissante à sa sœur ainée de lavoir engagée, 
jeune encore, à quitter leur famille, de condition très 
modeste, pour vivre indépendante et libre, comme 
l'avait déjà fait Mme Z... 

Chez ces deux natures d'élite: au point de vue ner- 
veux (elles péchaient seulement par une instruction 
générale trop primitive , il y avait indisculablement 
une affinité cérébrale manifeste, non seulement fami- 
liale, mais aussi intellectuelle et morale, poussée à un 
degré rare. J'ai rencontré très peu souvent deux 
sœurs aussi unies. 

Et 

Envisagé en lui-même, ce cas n'a, cerles, rien d'ex- 
traordinaire, bien au contraire. Et l'on pourrait, 
lrouver facilement dans la liltérature des fails ana- 
loguës, et même beaucoup plus étonnants! 

Mais il a, précisément, l’indéniable avantage d’être 
très élémentaire et réduit à sa plus simple expression, 
toul en étant très net el indiscutable ; de plus, il a été 
observé dans un liéu sûr et d’unê façon toute spon- 
tanée, sans la moindre idée préconçue, par un témoin 
étranger au phénomène, un méden très sceplique en 
fail de supra normal, mais connaissant la question et 
accoutumé par sa profession de critique médical, qu'il 
exerce (lepuis vingt ans, à ne prendre des « vessies 
pour des lanternes » que quand il ne peut pas mieux 
faire. 

Tout cela nous a paru lui donner un intérêt, un 
cachet scientifique, et des garanties qu’on ne ren- 
contre pas souvent, dans les observations de celle 
nature. 


Tout le phénomène ici a consisté en effet dans une 
crise de larmes, apparaissant, sans cause appréciable, 
à un moment donné, et coïncidant av.c la mort dime 


SŒurT. 
s 


La première idée, qui doit venir à l'esprit d'un 
observateur pour expliquer le fait, est évidemment 
celle d’une coïncidence pure et simple; entre un sou- 
venir fortuit de maladie et un décès. A première vue,’ 
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cette hypothèse nous parut, en effet, logique. Mais, 
en étudiant le cas de près, ncus remarquâmes bientôt 
qu'elle ne l'était pas du tout, sans prendre la peine 
our cela de recourir au calcul des probabilités En 
effet,.parecille crise de larmes n'avait jamais eu lieu 
que cette fois-là, alors que Mme X... savait parfaite- 
ment que sa sœur était malade et menacée de mort 
depuis longtemps ! Si elle avait pleuré devant moi, 
sinon à chaque fois qu'elle pensait à Mme Z.. ou 
parlait d'elle, du moins quel juefois en ma présence, 
la coïncidence pourrait être admise dans une certaine 
mesure. Mais les choses ne se sont jamais passées de 
la sorte : voilà ce qu'il ne faut pas perdre de vue. 
Très certainement, la crise de larmes-de Mme N.. 
n'a eu aucnn rapport avec ce seul souvenir fortuit que 
sa sœur était simplement malade; car, à diverses 
reprises, nous nous étions cnlrelené ensemble, 
à des époques antérieures, de la maladie de Mme Z.. 
el de la gravité des crises qu'elle présentait, sans que 
jamais elle ait eu l'ombre d'une émotion, se tradui- 
sant par un phénomène d'ordre physique el physiolo- 
gique analogue, et aussi indiscutable (1)! 


Il y a donc bien là un rapport réel entre la crise ‘de 
larmes de Mme X.:. et un événement possible et 
soupçonnable, mais non annoncé, non connu alors, la 
mort de Mme Z... Elle sujet ignorerait encore aujour- 
d'hui la relalion de cause à effet de ces deux phéno- 
mènes, pleurs et mort, si je ne lui en avais pas fail 
toucher du doigt, tout récemment, la portée scien- 
Ufique ; je n'avais pas voulu, en effet, jusqu'à ces 
derniers temps, lui faire part des remarques’ que 
j'avais consignées, craignant moi-mème de me laisser 
abuser par les événements. 

Si jinsiste sur ce dernier point, c'est pour bien 
spécifier que jamais Mme X..., avant d'êlre par moi 
informée, n'a émis, comme beaucoup, la prétention 
d'avoir deviné ni annoncé à l'avance, par pressenti- 
ment, la morl de sa Sœur. Elle n'avail pas prêté une 
attention suffisante” à cet événement. 

Il y eut seulement, dans ce cas de production d'un 
phénomène physiologique temporaire, une sécrélion 
glandulaire; en même temps (ou un peu après) qu'a- 
vait lieu un aulre phénomène, un décès, phénomène 
qu'on peut affirmer aussi physiologique (puisque per: 
sonne n'est immortel!) quoiqu'en l'espèce il ait été 
plutôt pathologique, la mort étant due à une lésion 
cardiaque. Et c'est ce qui lui donne, d'après nous, un 
cachet tout particulier et une valeur scientifique i inap- 
préciable. ; 

x 

Est-ce dono bien là un fait de télépathie (2)? Nous 

en sommes intimement convaineu. 


(1) Je ne parle pas, bien entendu, d’ émotion morale. Au con- 
traire, comme je l'ai dit, les deux sœurs s'aimaient très ten- 
drement. 

(2) Au mot {élépathie, M. Flammarion, avec d'autres, préfère 


celui de télesthésie (rs, loin; wichyrus, sensibilité). « Ce ne 


. sont pas là, dit-il, des cas pathologiques ». (L'inconnu et les 
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Nous n'avons pas fait, dans la Htlérature spéciale, 
des recherches suffisantes pour affirmer qu'il n’y à 
pas encore (l'observations comparables publiées ; tou- 
tefois nous avons lu très atlentivement les faits colli- 
gés par M. Flammarion, et aucun d'eux ne nous a 


paru présenter un degré d'authenticité et de simplicité 
aussi grand que le nôlre. 


Il ne‘faut pas oublier en effel qu'un  phéno- 
mène physique a élé constaté ici par une tierce per- 
sonne, restée indifférente, par un médecin, très au 
courant des publications ayant trait aux sciences 
psychiques et doué d'une dose dl'incrédulité rare pour 
tout ce qui ne tombe pas sous les sens ! 


À nolre avis, on doit grouper en trois catégories 
les faits télépathiques, obscurs, en ce qui concerne 
la constatation de leur réalité. 

1° Les cas dans lesquels il y a production. sous les 
yeux d’un ou plusieurs élrangers témoins, plus ou 
moins aptes à les juger, de deux faits physiques indis- 
eutables, en relation l'un avec l’autre, et susceptibles 
d ètre constatés par tous les sens (vue, toucher, audi- 
tion, elc.). 

2° Les cas où il n’y a qu'un seul fait physique, con- 
trôlable dans les mèmes conditions ; par exemple une 
mort. (dans ces circonstances, le décès peut être véri- 
fié) el une manifestation d'ordre intellecluel, person- 
nelle au sujet, et impossible à contrôler physiquement. 

8° Les cas où l'on possède seulement le récit fourni 
par le sujet lui-même, quelle que soit d’ailleurs la 
valeur de son lémoignage. 


Or, précisément, notre observation rentre dans le 
premier groupe de faits, c'est-à-dire de ceux qui sont 
très faciles à contrôler, mais les plus rares, et de 
beaucoup. Flammarion (loc. cit , p. 36t etsuiv.) n'en 
cile que quelques uns de c mpaables ; encore ne 
sont-ils pas tout à fait de mème nature. 


Etant donné que notre observation est relativement 
simple, est-elle plus facile à expliquer que la majorité 
cles cas connus de télépathie? Nous n’osons pas nous 
aventurer sus ce terrain trop glissant; mais il nous 
semble pourtant que nous sommes placé là dans de 
meilleures conditions pour tenter une interprétation 
qui ne paraisse pas trop fantaisiste. 

Peut-on dire qu’en réalité le fait constaté n'est pas 
très étonnant, cela parce que le sujel avait une notion 
très précise: de l’état dans lequel se trouvait la per 
sonne que nous supposons avoir agisur lui ; parce 


problèmes psychiques, 1900, p. 62). — Pour que le fait pùt être 
dit physiologique, il faudrait prouver que le sujet (dans notre 
cas, Mme X.. ) avait un cerveau normal, différent du nôtre, 
au moment où j'ai observé le fait : preuve qu'on n'est pas prêt 
à trouver. 

Je conserve à dessein le mot lélépalhie, parce que je suis, 
pour l'instant et jusqu'à nouvel ordre, d'un avis opposé : ce 
sont là, sinon des cas ‘pathologiques, du moins des faits ` 
ancrmaux, car ils ne peuvent pas s'observer sur tout Île 
monde indifféremment. Or, un fait, qui n'est pas applicable 
dans ls mêmes conc'itions à l'ensenible des représentants d'un 
groupe, n'est pas physiologique : il est, à notre avis, patholo- 
gique ou au moins anormal. 


r + 


qu'une émotion concomitante, devenantà un moment 
donné plus intense par l intermédiaire de Ja mémoire, 
a pu amener la production des larmes ; parce qu'en 
un mot il peut y avoir eu simple coïncidence d'un 


- souvenir (celui de sa sœur malade) et du décès? 


Comme nous y avons déjà insisté, nous ne le pen- 
sons pas, en raison des circonstances dans lesquelles 
s'est présenté le phénomène. Et pourtant, à notre 
avis, on aurait dû admettre la coïncidence, si la crise 
de larmes : 1° n'avait pas exactement coïncidé avec 
l'heure précise de la mort; et?’ si elle n'avait pas été 
la seule séricuse en notre présence (ou à peu près, 
car pous ne connaissons celle dame que depuis l’âge 
de vingt-cinq aish en une période de qualorze 


 amnées. , 


Dans ce cas, il y a donc bien eu relation de cause à 
effet entro les deux phénomènes: mort et crise de 
larmes. Mais comment a-t-elle pu s'établir ? 

Je connais les explications fournies par les psycho- 
gues qui s'occupent de ces questions, et même les 
plus récentes, c'est-à-dire cles qui sont admises par 
Flournoy et Flammarion dans leurs ouvrages qui 
datert d'hier ; et pourtant je crois devoir faire dès 
miintenant une remarque. 

A mon sens, la simpicilé très spéciale de cetle 

observation pourra peut-êlre constituer un secours pre 
cieux pour les théoriciens. En effet, si Mme X..: 
avait ignoré complètement la maladie de sa sœur, le 
fait télépathique eût été, sinon plus discutable, du 
moins beaucoup plus typique et plus habituel. Or, 
précisément, ce n'est pas ici le cas; el j'estime que 
cetle parlicularité mettra peut-être sur la voie de 
l'explication de ces, phénomènes, aux apparences 
incompréhensibles. 

En tout cas, pour l'instant; j'ai l'impression que ce 
sont surtout les ob-ervalions de cetle nalure qu'il faut 
s'ailacher à disséquer, car elles sont de beaucoup les 
moins extraordinaires, et partant les pa intéressantes 
pour les savants. 

Ces ‘faits constituent en effet une catégorie très 
spéciale, la plus simple d'ailleurs, comme nous l'avons 
dit, daus l'ensemble des cas télépathiques, qu'on peut 
réunir en trois groupes, au point de vuede leur patho- 
génie, si l'on peut ainsi parler. 

Voici ces trois groupes de fails : 

1° Ceux où le sujet impressionné a indiscutable- 


.ment une notion quelconque, plus ou moins nette, au 


demeurant, de ce qui se passe chez le sujet impres- 
sionnant, au moment où ilestimpressionné à distance. 

Telle, par exemple, notre observation: Mme X... 
savait parfaitement que Mme Z..., sa sœur, était 
malade ; elle pouvait très bien, par hasard, au moment 
du décès, penser à celte mort possible, sinon pro- 


bable (souvenir). Mais elle ignorait certainement qu'il ‘ 


y avait des chances de mort plus spéciales ce jour-là. 

Dans ces circonstances, s’il existe vraiment une 
aclion télépathique et si elle se produit à un moment 
donné, elle peut très bien tomber sur un cerveau pré- 
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paré, au préalable, d’une façon consciente, dans de 
telles conditions. r 

2° Ceux pour lesquels on ne peut invoquer aucune 
relalion antérieure, mais pour lesquels il ya à tenir 
compte, dans la discussion à laide du calculdes proba- 
bilités ou du simple bon sens, d'une coïncidence pos- 
sible : ceux pour lesquels, tout au moins, les probabi- 
lités de coïncidence. sont à la rigueur admissibles. 

3 Ceux enfin dans lesquels la prédiction a lieu, sans 
que le sujel ait la moindre notion du fait à prédire ou 
qui s'accomplit loin de lui, et pour lesquels le calcul 
des probabilités démontre qu'il y a plus de plusieurs 
millions de chances en faveur d'une action Lélépa- 
{hique. (Flammarion, loc” cit., p. 241- 


Pour nous, certes, les faits de ces trois catégories 
existent, indiscutables ; mais c'est précisément parce 
que ceux de la première et. de la dernière sont très 
différents entre enx que nous pensons que ceux de la 
première doivent Ôtre étudiés avec plus cle soin .que 
tous les autres, si l'on veut arriver à connaitre la 
vérilé. 

M. le professeur Flournoy (1), qui, avec-Flarmma- 
rion et bien d'autres psychologues, accepte les fails 
de lucidité dits réels, c'est-à-dire ceux qui constituent 
nolre 3° catégorie et qui sont les plus délicats à expli- 
quer, croit qu’on doit les interpréler ainsi : ce sont 
des impressions à distancé produites par une personne 
encore vivante (au moment de sa mort, le plus souvent) 


sur le cerveau d'une aulre personne, ayant une affinité 
élective avec elle. 


C'est dire qu'il s’agit en somme là de suggestion 
mentale à distance sur un intellect spécial. 


Nous admettons cette théorie; et, pour employer 
un terme de Flammarion, la ‘dépéche psychique 
annonçant la mort n'a influencé, dans notre cas, que 
l'être en rapport avec l'expéditeur; en effet, nous 
élions présent, et nous n'avons eu aucune impression, 
quoique connaissant très bien Mme Z... 

Mais, si cette explication ‘est la vraie el la seule 
nécessaire, on soupçonne de suite que le classement 
en trois groupes que nous venons de faire des faits 
téépathiques n'a pas la moindre imp tance. Et, évi- 
demment, si nous l'avons présenté plus haut, c es que 
nous avions une arrière-pensée. fu effet; el la voici. 

Pour: nous, l'explicalion ci-dessus ne suffit pas. Nous 
croyons que, pour que ladite impression se Irans- 
mette, il faut plus qu'une affinité élective pour le cer-. 
veau récepteur : tl faut.que le sujet impressionné sort ` 
dans un état de receplivité très spéciul, c'est-à-dire p é- 
paré, autrement dit, soit dans un état intellectuel par- 
ticulier, tel, par exemple, qu'il «it la CONNAISSANCE 
DE FAITS ANTÉRIEURS RELATIFS A  L'IMPRESSION 
ÉPROUVÉE | ; 

Cest ce qui existe, nement. pour les faits - 
de la première catégorie, comme le montre notre prò- 
pre observalion. 


(1) Fcounxoy, Des Indes à Mars. Genève, 4900. 
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Mais, alors, comment expliquer les cas formant les 


deux autres groupes, c'est-à-dire les faits de télépa- ' 


thie considérés comme les plus fréquents et les plus 
caractéristiques? Evidemment en ces matières, on ne 
peut donner de conclusions fermes, et l’on ne peut 
guère aujourd'hui que proposer des hypothèses, 
quilte à les discuter ultérieurement à la lumière des 
observations éludiées à ce point de vue. Aussi ne 
ferai-je que donner, sans y insister, l'idée à laquelle 
je me suis arrêlé. | 

Pour expliquer, en effet, la réceptivité spéciale, dans 
lescas de télépathie à l'état de veille, sans connaissance 
consciente de fails antérieurs, j'admets, pour ces cas, 
l'existence de PHÉNOMÈNES INCONSCIENTS, (de nolions 
précédemment acquises {telle la connaissance de la 
maladie, en' cas de manifestations d’un mourant), mais 
restant parfaitement inconnus du sujet, à l’état normal, 
leur bonne foi ne pouvant être mise en doute. 

Je ne veux pas aujourd'hui développer celle hypo- 
thèse ; mais je tiens à ajouter qu’elle m'a été suggé- 
rée'par la lecture des mémoires récents sur la con- 
science subliminale et du beau livre de M. Flournoy. 


Mon esprit, en effet, se refusait à accepter, jusqu ‘à 
ce que cette théorie me soit venue à l’idée (j'ignore 
d'ailleurs si d’autres ne l'ont pas formulée avant moi), 
qu'une manifestation de mourant, en somnie une sug- 
gestion à longue distance par propagalion d'ondes 
psychiques (théorie d'aujourd'hui) pouvait impression- 
ner une individualité quelconque, non avertie, non pré- 
parée à les enregistrer, c'est-à-dire à recevoir ladite 
impression. Me rapportant à la théorie de la Lélégra- 
phie sans fils, je ne cessais de me répéler : « On n'a 
pas pu recevoir de dépèche, sans appareil récepleur 
spécial ! » 


En effet, les ondes psychiques (si elles existent) ne 


peuvent pas faire elles mêmes un tri quelconque. Si 
elles arrivent dans un lieu donné, elles doivent frap- 
per indifféremment tous les cerveaux qui s'y trouvent. 
Seuls, ceux qui sont dans un état particulier, 
miner au demeurant, sont impressionnés : ce qui 
explique pourquoi il y a des gens qui ne ressentent 
rien ! 


Cetle donnée admise, il est évident que loul dépend 
des cerveaux touchés. Tous le sont, sans doule. Mais 
les uns ne sont pas impres-ionnés en quoi que ce soit, 
ni d'une façon consciente, ni d'une façon incons- 
ciente. Les aulres au contraire sont frappés et mani- 
festent de suite qu'ils ont ressenti une impression à 
l'aide dun phénomène quelconque; c'est que sont 
d'excellents appareils récepteurs. 

Lors done de manifestation de mourant, s’il existe 
dans la zone d'action des ondes psychiques un cerveau 
préparé, la dépèche psychique esl enregistrée. Sinon, 
elle passe sans laisser cle traces sur le crâne qu'elle ne 
fait qu'eftieurer. | 


Je sais très bien que cette théorie des ondes psy- 


‘douter, 


à déter-" 
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chiques, dont je me suis servi ici pour faire compren- 
dre la démonstration que je voulais faire, est des plus 
discutables ; car on connaît des faits de télépathie à 
des distances tellement grandes qu'on ne peut plus 
comparer ces ondes à celles admises pour l'explication 
de la télégraphie sans fils (ondes hertziennes) ; mais, 
pourtant, si l'on admet « la force d'aliraction » de la 
lune sur nos mers, étant donné les faits connus, il 
n'est pas déraisonnable d'accepter l'hypothèse d'une 
« force psychique » et des ondes psychiques, quelle 
que soit leur nature. 

Ceci étant posé, quelle préparation cérébrale est 
nécessaire ? Nous n'avons pas à insister sur l'impor- 
tance des affinités familiales et affectives, bien connues 


depuis longtemps, car chacun sait combien sont fré- 


quents les faits de lélépathie entre mères et fils (1), 
entre amoureux, pour ne citer que quelques exem- 
ples! Par contre, nous tenons à mettre en relief, 
comme nous l'avons dit, l'importance d'impressions 
cérébrales anlérisures, conscientes surtout, et même 
inconscientes, emmagasinées dans les centres ner- 


veux. Et, pour bien saisir l'intérêt que présentent ici 


les inconscientes, il suffit de se rappeler le vaste do- 
maine cles rêves et les cas de dédoublement de per- 
sonnalité. 

Quand la « force psychique », qui existe à n’en pas 
mais dont nous ignorons totalement la nature, 
est suffisante pour passer à portée d'un lel cerveau, 
d'où qu'elle vienne, de loin ou de près, elle y marque 
son passage par la production d'un phénomène quel- 
conique, psychique ou physiologique proprement dit, 


‘une vulgaire apparition, où un phénomène physique, 


comme une crise de larmes : cela suivant qu'elle agit 
sur telle ou telle partie des centres nerveux. Par con- 
tre, les autres cerveaux la laissent courir le monde, 
sans se préo ‘cuper d'une puissance aussi mystérieuse. 

On ne peut pas aller plus loin aujourd’hui dans le 
domaine de l'hypothèse, sans risquer de s'aventurer 


eo un pays inconnu, plein d'abimes. Il faul attendre 


qu'un fait particulier, bien observé et biem éludié, 
vienne ouvrir une voie nouvelle à une nouvelle hypo- 


-thèse. Mais nous aurons atteint le but poursuivi par la 


publicalion de ce cas, d’ailleurs assez curieux. si les 
courtes réflexions qui l'accompagnent peuvent amener 
la mise au jour d'observations comparables et soule- 
ver des critiques sur les idées que nous avons émises 
en dernier lieu. 


(1) J'aurais pu citer. au cours de cet article, des faits de té- 
lépathie qui me sont personnels et que je mai pas encore 
publiés, parce que, jusqu'à ces derniers temps, je n'avais pas 


assez étudié fa question et n'étais pas encore convaincu de ka 


réalité de ces phénomènes. Les voici, en bloc. 

Ma mère tomba gravement malade après le décès de mon 
père. Pendant Îles dix années que dura son affection (lithiase 
biliaire), elle eut très fréqueminent des impressions télépathi- 
ques à longue distance, provenant demoi-méme (je dois ajouter 
que jamais je n'ai été impressionné moi même par personne ; 
mais j'ai une sœur qui, dans sa jeunesse, a eu des accès de 


somnambulisme nocturne, que j'ai vus de mes propres yeux). 
Le Gérant : GasTON MERY. 
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REVUE BI MENSUELLE 


NOS ABONNÉS A D'EXPOSITION 


Ainsi que nous l'avons annoncé dans notre dernier 
numéro, tous nos abonnés nouveaux et tous nos abon- 
nés anciens qui, dès maintenant, renouvelleront leur 
abonnement, pourront, grâce à une combinaison dont 
tout le mér.te revient à M. Devos, bénéficier des avan: 
tages extraordinaires que la Libre Parole offre en ce 
moment à ses souscripteurs. 

Ils pourront visiter GRATUITEMENT les attractions 
les plus intéressantes de l'Exposition : 

La Grande Roue de Paris, 
Le Palais du Costume, 
Le Stéréorama mouvant, 
Le Panorama transatlantique Poilpot, 
Le Palais de l'optique, 
Venise à Paris, 

Le Diorama Saharien. 

Le Grand Globe Céleste, 
Le Transvaal, 

Le Panorama Marcband, 
Les Voyages animés, 

. Dioramas animés, 

L'Algérie Animée, 

Le Concert arabe de la rue d'Alger et de Tunisie, 

La Grotte mytérieuse de Bou-Amama, 

Le Phono-cinéma-théâtre, 

Palais de la mer, 

Panorama d'Iéna, etc., etc. 

L'ensemble des prix d'entrée de ces diverses 
attractions r présente plus du double du prix de notre 
abonnement. 

C'est là, croyons-nous, une prime comme onen voit 
rarement ! 

Nous devons dire tout-fois que le nombre des 
“carnets” que la Libre Parole veut bien mettre à la 
disposition de nos abonnés est limité. Nous ne saurions 
donc trop engager nos lecteurs à se hâter de nous 
bdresser leurs demandes, 


`~ 


Les prédictions de M Lay-Fonvielle 


Quand je parle d'une voyante nouvelle, j'ai 
beau ètre sûr de ce que je dis, j'ai toujours 
quelque appréhension. La lucidité est un don 
en général si intermittent et si fugitif que je 
me demande si ce que j'ai constaté, le public le 


‘constatera après moi. Il me semble que je 


joue une partie... 

Il n’y a pas d’ hésitation. possible en ce qui 
concerne la voyante de la place Saint-Georges. 
La partie est gagnée. 

Les lettres que j'ai reçues des personnes qui, 
après la lecture de mon article, sont allées 
consulter Mme Lay-Fonvielle, contiennent de 
tels éloges et signalent de tels faits, qu’à 
moins de parti pris et de mauvaise foi, il ny a 
plus moyen de douter de son extraordinaire lu- 
cidité. 

Les journaux et les revues qui se sont donné 
la peine de faire une enquête, et de la faire 
loyalement, avouent également leur surprise et 
leur admiration. 

Je n'étais donc pas la dupe d’une illusion ; 
les révélations qui m'avaient été faites et qui 
s'étaient trouvées confirmées exactement par 
l’'évenement n'étaient donc point de simples 
coïncidences ; les détails de ma vie privée qui 
m'avaient été fournis n'étaient donc pas le ré- 
sultat d’indiscrétions… 

Car il faut bien reconnaître que si tous les 
visiteurs remportent des consultations de 
Mme Lay Fonvielle la même sensation de vé- 
rité et de précision que moi même, c’est qu'elle 
est bien réellement douée de double vue. Com- 
ment admettre qu’elle soit renseignée sur tous 
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les curieux qui l'interrogent, et dont elle ne 
sait, la plupart du temps, ni le nom, ni la- 
dresse ?... 


Je ne fais, au reste, cette réflexion que pour 
répondre par avance à l’objection que chacun 
‘est tenté de faire, en entendant Julia vous par- 
ler, en les appelant par leur nom. des gens avec 
qui vous êtes en relations d’affaires ou d’affec- 
tion... 

C’est, à la fois si exact et si particulier, que 
la première idée qui vous vient, c'est que Julia 
a été, comme on dit, fuyautée sur votre comple. 

Elle vous dira très bien, par exemple : 

— Tu ne me parles pas de X. ., tu sois bien, 
X..., qui faisait tel métier et qui s'occupe 
maintenant de confiserie... 

Or, il se trouve, en effet, que X... est votre 
parent et qu'il s'occupe de confiserie depuis 
quelques jours. 

Et vous pensez : « Ça, c'est trop fort! Mme 
Lay Fonvielle était prévenue de ma visite par 
quelqu'un qui se paie ma tête! » 

Et puis, vous réfléchissez que vous n'avez 
confié à personne votre intention de venir 30, 
place Saint-Georges, que Mme Lay-Fonvielle ne 
vous à jamais vu, que vous ne vous êtes point 
fait connaître, et qu’il ne peut être question 
d’une supercherie quelconque... | 

C'est le côté très rare et très original de la 
lucidité de Mme Lay Fonvielle. Ce qu'elle dit, 
dans son état second, ne ressemble point à ces 
formules générales et vagues que l’on trouve 
souvent dans la bouche des somnambules et 
qui sont conçues assez habilement pour pou- 
voir s'appliquer à peu près à tout le monde. 
Juliu à toujours soin, au cours des conseils 
qu'elle donne ou des déclarations qu’elle fait, 
d'étiqueter, en quelque sorte, un détail, un nom, 
une date, une indication de profession ou de 
toilette qui les particularise, et qui les applique 
au consultant. 

Je compte, d’ailleurs, si on veut bien m'y 
autoriser, publier quelques unes des lettres qui 
m'ont signalé des exemples de clairvoyance 
aussi précis qu'inattendus. 


La question est de savoir maintenant si la 
même lucidité se manifeste dans les prédictions 
qui concernent, non plus seulement les êtres ou 
les évènements en rapport direct avec le con- 


sultant, mais aussi les faits d’ordre général, 
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les événements publics, les bouleversements 
de la nature, l'histoire de demain... 

Déjà on a pu constater que Mme Lay-Fon- 
vielle avait dit vrai en annonçant que trois des 
représentants des puissances en Chine étaient 
vivants, alors que tout le monde, sur la foi 
des dépêches, les croyait morts. 

Pour: continuer l'expérience, je suis retourné 
interroger Julia. J'Y pourrai retourner ainsi, de 
temps en temps, si cela intéresse le lecteur... 

Julia m'a tout d'abord déclaré que sa mis- 
sion est « de faire connaîlre que l'intelligence, 
ce travail de Dieu, ne pourrit pas avec le 
corps ». Seulement, il faut prendre les hommes 
comme ils sont. Il faut capter leur attention. 
De là, la nécessité des prédictions ou des révé- 
lations. Mais ce n’est là qu'un moyen, ia fin est 
tout autre... Il s’agit de prouver que l'âme est 
immortelle et qu’elle est susceptible de réincar- 
nation. 

Julia, comme on le voit, n’essaie pas de vous 
égarer sur la portée de ses doctrines. Elle prê- 
che franchement ie spiritisme On est prévenu. 
À chacun d'agir en conséquence et de prendre 
ses précautions... 

Aprés ces préambules, J'ai posé quelques 
questions. Toute la conversation n’a pas élé 
également intéressante. Pen citerai les poiüts 
précis. 

Sur M. Loubet, Julia m'a dit : 

— C'est l’homme du pouvoir... Je ne le vois 
pas rester... C'est lui qui s’en ira de sa propre 
volonté... Il démissionnera. 

— À quelle époque? 

— En 1901, ou à très peu de temps de 1901... 
Il n’a pas à craindre d’être assassiné. Il mourra 
de sa mort naturelle. 

Sur le Pape : 

— Pas de maladie. Il mourra d’une faiblesse. 
On le trouvera mort. 

Sur le nouveau roi d'Italie : 

— On va attenter à ses jours. Il échappera la 
première fois Mais sa destinée est de mourir 
assassiné comme son père. 

Sur le tzar Nicolas II : 

-- On attentera à sa vie... Mais il ne mourra 
pas assassiné. Il aura bientôt un garçon. 

Sur Guillaume II : 

— Il mourra assassiné, mais pas assassiné 
comme les autres. Il mourra d’une mort lente, 
comme un empoisonnement. En tout cas, ni 
par le poignard, ni par le feu. Il mourra vic- 
lime. 


L'ECHO DU MERVEILLEUX 


. Sur le shah de Perse : 


— Assassiné, lui aussi. Il n’y aura personne, 


sur le moment, pour lui porter secours. Il se 
défendra. Il donnera de rudes coups à son as- 
sassin. 
L'ensemble de ces edieone est, il faut 
l'avouer, plutôt sinistre. Et, en vérité, si Julia 
voit juste, il y a encore plus « de casuel dans le 
métier de souverain », que ne le disait le roi 
Humberto. | 


Voici maintenant, au hasard du souvenir, 
quelques autres indications sur ce qui se pas- 
sera en France d'ici un an. 

- Julia voit, en 1901, « qur:lque chose de 
grave » concernant le clergè. Elle prévoit de 
violentes discussions. -Elle pressent aussi que 
les catholiques auront des difficultés avec 
Rome. | 

Elle voit, à Pau. deux grands incendies. 
L'un, dans un théâtre, cet hiver, avec des 
morts. L'autre, dans unae vaste usine. Des 
blessés, peut-être aussi des morts. 

Julia affirme que le feld-maréchal Waldersée 
ne commandera pas effectivement en chef les 
troupes alliées en Chine. Il mourra ou disparaitra. 
C’est un général français qui GUIDERA les opéra- 
tions. Ce sera le général de Négrier. 

Attendons. 

L'hiver de cette année ne sera pas très froid. 
Il sera surtout humide... L’Exposition sera, 
pour tout le monde, une ruine... Il n’y aura 
pas d'inondation, cette année. | 

De grands accidents de chemin de fer sont 
à redouter, l’un sur la ligne de Lyon où il y aura 
aes morts. Un autre, sur la ligne du Nord ; un 
autre encore sur la ligne du Midi. Le plus 
terrible sera celui de la ligne du Nord... 


Mais toutes ces prédictions, encore une fois, 
Julia prétend ne les faire que pour nous amener 
à l'écouter. Et elle revient, par une penteinsen- 
sible, à ce qu'elle appelle sa « mission ». Elle 
me développe son enseignement. 

Je fais, bien entendu, toutes sortes de 
réserves à ce sujet. Je ne peux pourtant pas 
nier que ce ne soit intéressant. Je confesse 
même que c'est ce qui m'intéresse le plus dans 
ce que dit Julia... 

Ecoutez plutôt. 

« Notre âme ne meurt pas. Mais c'est une 
erreur de croire qu'elle est jugée dès sa uésin- 


carnation. Elle ne sera jugée avec. toutes les | 
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autres âmes qu'au jugement dernier. C'est la 
conscience, « cette sentinelle qui vit en nous », 
qui, à la mort, se réveille. Elle n’est plus obscur- 
cie par les passions terrestres, les esprits mau- 
vais n’ont plus d'influence sür elle. Elle est son 
propre juge. Elle fait « examen de son incar- 
nation », et elle pronor ce. C'est elle-même qui 
se condamne à de nouvelles incarnations... 

« C'est ainsi « qu'un esprit use plusieurs 
corps, comme un Corps use plusieurs habits ». 
Pendant une incarnation l’âme n’a pas la mé- 
moire de ce qu’elle était dans les incarnations 
précédentes. Mais, une fois désincarnée, elle 
reprend la mémoire de toutes ses incarna- 
tions.. 

« Vous voyez sur terre des malheureux, des 
infirmes, des bossuüs, des aveugles. Ils ne sont 
ainsi que parce que leur conscience, à la suite 
d’une incarnation précédente, les a condamnés 
à expier les péchés qu'ils ont commis. 

« C'est nous qui nous créons notre destin. » 

« Le suicide est « cla plus grande insulte å 
Dieu. » 


Tout cela était développé avec un grand én- ` 
chainement, une réelle richesse d'images, dont 
mon rapide résumé ne donne qu'une très faible 
idée. 

Julia, quand elle parle ainsi, encore plus que 
lorsqu'elle prophétis2, apparait comme une in- 
telligence absolument étrangėre à celle de 
Mme Lay-Fonvielle. La différence des deux 
mentalités s’accuse d'une façon pius distincte.. 
Et j'ai rarement vu. dans les expériences de 
spiritisme, une äussi complète « dépersonna- 
lisation » du medium.. l 

Je wen tire pour le moment aucune consé- 
quense. Je ne suis encore, vis-à-vis de Mme Lay- 
Fonvielle; que dans la période des expériences et 
des observations. Je constate seulement, pour 
aujourd’hui, que con cas, à mesure qu’on létu- 
die de plus près, devient de. plus en plus tirou- 
blant. GASTON MRY. 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


+, L'Assomption dans les Légendaires. 


Jacques de Voragine a réuni, dans sa Légénde dorée. 
les principaux traits légendaires relalifs à l'Assomption 
de Notre-Dame. 

On trouve, dit-il, le récit de l'Assomption de la 

sainte Vierge dans un livre apocryphe Re à Saint, 
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Jean 1Evangéliste. L'apôtre parcourait les diverses 
régions de la terre pour y prêcher l'Evangile; la 
Vierge était restée dans sa demeure, près de la mon- 
tagne de Sion. Elle visitait les lieux témoins du bap- 
tème, de la passion, de la résurrection et de l'ascen- 
sion de son fils, et se livrait au jeùne et à la prière. Et 
lorsque vint la mort pour elle, c'est-à-dire la réunion 
avec son divin Fils, elle avait soixante-douze ans, 
selon Saint-Epiphane, soixante ans seulement selon 
d’autres auteurs. Son visage était resté jeune et beau. 

Un jour, le désir de revoir son Fils l’assaillit avec 
une force particulière; elle se livra à sa douleur et 
répandit d'abondantes larmes. Et voici qu’un ange, 
entouré de clarté, lui apparut. 

— je te salue, lui dit-il, Marie pleine de bénédic- 
lions el de gràce. Je t'apporte une branche de palmier 
cueillie dans le jardin du Paradis ; ordonne qu'on la 
porte devant ton cercueil, le troisième jour après ta 
mort; car ton fils t'attend. 

Avant ainsi parlé, il disparut dans la clarté qui 
s'effaca derrière lui. La branche de palmier qu'il avait 
apportée resplendissait dans l'humble demeu'e. Et il 
arriva que Jean étant à prêcher à Ephèse, leciel tourna 
tout d'un coup etune nuée blanche enveloppa l'apôtre, 
qui fut enlevé dans lair et Gépôsé à la porte de Marie. 
Ï entra et salua la Vierge avec respect. Elle, saisie de 
joie: 

— Mon fils Jean, iui dit-elle, souviens-toi de ton 
Maitre, qui l'a recommandé à moi comme étant mon 
fils et qui m'a recommandée à toi comme ta mère: 
J'accomplis l'obligation de la nature humaine et 
confie mon corps à ta sollicitude ; car j'ai appris que 
les Juifs s'étaient assemblés et qu'ils avaient dit: 
« Attendons que celle qui a enfanté Jésus soit morte, 
et alors nous nous saisirons de son corps et nous le 
jetterons au feu. » Fais donc porter cette palme 
devant. mon cercueil quand on le conduira au sépulcre. 

Jean répondit: 

— Piût à Dieu que tous les apôtres, mes frères, 
fussent ici, afin que l'on pât le faire des funérailles 
convenables. | 

Comme il disait cela, tous les apôtres furent enlevés 
sur des nuées des endroits où ils prèchaient, et dé- 
posés devant la porte de Marie. Et, se voyanı réunis 
ils s’en élonnaient: mais Saint-Jean marcha vers eux 
et leur dit que la Sainte-Vierge était au moment de 
Lrépasser; etil ajouta : 

— Prenez garde que nul ne pleure, de peur quele 
peuple ne se dise : « Ils craignent la mort, eux qui ont 
prêché la résurrection. » 

Lorsque la Vierge v t autour d'elle tous les apôtres, 
elle bénit le Seigneur, et elle s'assit au milieu d'eux, 
des lampes ayant été allumées. Et, à la troisième 
heure de la nuit Jésus {vint, accompagné d'une multi- 
tude d’anges et de martyrs, de patriarches, de confes- 
seurs et de vierges. Et les vierges se rangèrent 
devant le lit où gisait Marié et chantèrent des canti- 
ques très harmonieux, Jésus dit: « Viens, toi, Elue; 
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el je Le placerai sur mon trône, » Elle répondit: « Sei- 
gneur, mon cœur esl prêt. » Et ainsi l'âme de Marie 
senvola dans les bras de son fils; et elle fut aussi 
exempte de douleur corporelle que de corruption. 

Le Seigneur dit aux Apôtres: « Portez dans la 
val ée de Josaphat le corps de ma mère, déposez-le 
dans un tombeau tout neuf que vous trouverez, et 
attendez trois jours que je revienne vers vous. » El 
aussitôt l'àme de Marie s'envola, escorlée des chœurs 
des bienheureux qui chantaient: « Quelle est celle qui 
monte du désert? Elle est belle au-dessus de toutes 
les filles de Jérusalem. » Les apôtres virent que son 
âme étail d'une si resplendissante blancheur qu'aucune 
expression n'en peut donner l'idée. 

Trois vierges lavèrent le corps de Marie, qui res- 
plendissait de clarté. Les apôtres le prirent avec res- 
pect et le déposèrent dans le cercueil Pierre et Paul 
le portèrent sur leurs épaules, Jean portant aussi la 
palme. Pierre commença de chanter « Israël est sorti 
d'Egypte »; les autres apôtres l’accompagnèrent dans 
son chant. Le Seigneur les avait couverts d'une nuée, 
mais on entendait leurs voix, que secondait le concert 
des anges. 

out le peuple entendant des accords si mélodieux, 
se hâta cle sortir de la ville, demandant la cause de ces 
chants. El quelqu'un lui dit : « C'est Marie qui est 
morte et que vont ensevelir les disciples de Jésus ; 
c'est autour de son cercueil qu'ils font entendre ces 
chants. » Alors, tous coururent aux armes, et ils s'en- 
couragealent en disant: « Venez, tuons Lous les dis- 
ciples de Jésus et livrons ax flammes le corps que 
ces importuns emportent ». Le prince des Prêtres, le 
premier, porta la main sur le cercueil, voulant le saisir 
et le renverser. Mais ses deux mains y restèrent atta- 
chées et furent comme embrasées d’un feu ardent, 
de sorte qu'il se mit à hurler de douleur; et le reste 
du peuple fut frappé d'aveuglement par les anges qui 
étaient dans les nuées. 

Le Prince des Prêtres criait:« Pierre, secours-moi; 
souviens-toi que je tai assisté, et qu’une servante 
l’accusant, j'ai empêché qu'on ne t'inquiétât. » Saint 
Pierre lui répondit: « Si tu crois en Jésus Christ notre 
Seigneur et en celle qui l’a porté, tu pourras èlre 
guéri. » Le Prince des Prètres s'écria: « Je crois que 
Jésus fils de Marie, fut vraiment le Fils de Dieu ». Et. 
aussilôt ses mains redevinrent libres. 

Pierre lui dit : 

— Reçois celte palme des mains de notre frère 
Jean; étends-la sur ce peuple frappé de cécité, el 
teus ceux qui croiront recouvreront la vue; mais 
ceux quine voudront pas croire resteront aveugles. 

Les apôtres portèrent ensuite le corps de Marie au 
monument et l'y mirent, comme le Seigneur l'avait 
ordonné. 

Jésus vint le lrvisième jour, accompagné d'une mul- 
litude d'anges, et il salua les Apôtres, disant i 

« Que la paix soit avec vous »i 
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Ds répondirent : « Gloire à Loi, Seigneur, qui seul 
fais de grandes choses ». 

Et Jésus leur dit : « Quelle gloire vous paraît-il que 
je doive conférer à celle qui m'a enfanté »? 

Ils répondirent aussitôt : 

« Il parait juste à tes serviteurs, Seigneur, que toi 
qui as triomphé de la mort dans tous les siècles, tu 
ressuscites le corps de ta Mère et que tu le places à 
la droite pour l'éternité ». 

Le Seigneur approuvant ces paroles, l'archange 
Michel vint aussitôt et lui présenta l'âme de Marie. 
Et Jésus dit: « Lève-toi, ma colombe, tabernacle de 
gloire, vase de vie, temple céleste, et de même que 
dans la conception ton corps n’a connu nulle souillure, 
de même dans le sépulcre il ne connaîtra'nulle corrup- 
Lion ».. f | 

Et aussitôt, l'âme de Marie rentra dans son corps, 
qui sorlit glorieux du tombeau-et s'éleva vers le ciel 
suivi d'une multitude d'anges. : 

| Grorce MALET 


LA PHOTOGRAPHIE. DES PANTOMES 


8, boulevard de la Reine, Versailles. 


Monsieur, 


Ayant vu le curieux numéro de l'Echo où vous 
donnez la photographie d'un Fantôme, je pense vous 
être agréable en vous envoyant la traduction d'un pe- 
tit article du Zight, où un cas du même genre vient 
d'ètre signalé. Si vous pouviez avoir une copie de la 
photographie envoyée au Journal américain (de Chi- 
cago évidemment), ce serail bien curieux pour vos 
lecteurs, surtout venant s'ajouter au Fantôme du Ct 
Tégrad’ 

Il est évident que ce n’est pas une mystification à 
la Yankee, car autrement, jamais instantané n'aurait 
pu produire le kalo vaporeux qui entoure la figure du 
Fantôme, et prouve bien son immatérialilé, sans comp- 
ler (comme pour votre fantôme Tegrad) qu'on voit à 
travers le Fantôme. 

Ces analogies sont bien curieuses. 

Agréez mes civilités empressées, 

i A. ERNY. 


M. C. Hanson, écrivant au Directeur du Chicago 
Saturday Blade, dit ceci : 


« Je vous envoie la photographie d'un fantôme vu 
nombre de fois, à environ 2 miles de la ville et qui 
altire, depuis deux semaines, quantité de gens venant, 
pour le voir. Beaucoup certifient avoir vu l'étrange 
visileur, qui généralement apparaît entre 7 et 8 heures 
du soir. 

Le Fantôme ou n'importe ce que cest, paraît plus 


305 
d'une sorte de vèêlement gris; il porte une carabine 
et paraît toujours au même endroit, près d'un grand 
rocher, à côté de la route, etau sommet d'une colline. 
Avec laide de M. J. Suyder, j'ai réussi, samedi soir, à 
obtenir un instantané du fantôme, et vous en envoie 
une copie, vous remarquerez une sorte de halo vapo- 
reuz el tout parliculier qui entoure complètement la 
figure du fantôme, et ce quiest plus élonnant, vous 
observerez que la figure est parfaitement transparente, 
les rochers étant nettement visibles à travers les par- 
ties basses du personnage de l'au-delà. 

« La photographie que je vous envoie n’est pas 
aussi bonne qu'elle aurait pu l'être, par rapport au 
jour qui baissait et avait presque disparu ; de plus, 
Duyder el moi nous sommes pressés, et comme c'est 
la première fois que je photographie un vrai Fantôme, 
j'avoue que j'élais un peu ému. Personne ici ne peul 
expliquer ces faits. Il y a quelques années, un bomme 
disparut de ces côlés, eLon soupçonna toujours qu'il 
avait été lué. Un chapeau qu'on savait porté d’habi- 
tude par cet homme, et qu'il- avait le jour où il dispa- 
rut, fut trouvé dans le grand Rocher où le Fantôme 
apparait. 


Note. — C'est évidemment ou très probablement 
un cas de hantise, et comme il s'est produit nombre 
de fois avant qu'on photographie le Fantôme, cela 
prouve que ces apparitions peuvent se manifester, 
même sans l’aide d’un médium J'en ai connu bien 
d'autres cas. 

A. E. 


M™ CORNER (Florence Cook) 


A PARIS 


Le célèbre médium quia servi aux surprenantes expé- 
riences du docteur Crookes a donné dernièrement quelques 
séances à Paris. Voici l'article que VEclair a publié à cette 
occasion : 


lIl y a quelques jours, je recevais celte invitation : 
Cher Monsieur, 


Le célèbre médium à matérialisation, Mme Corner (Flo- 
rence Cook), que les expériences des grands savants an- 
glais sir William Crookes et Wallace ont.rendu si célèbre, 
donnera sa dernière séance dimanche prochain. 

Sachant que ces questions vous intéressent, je pense que 
ces phénomènes psychiques pourront vous être agréables à 
voir. On m'a autorisé à vous inviter à cette séance qui au- 
ra lieu chez Mme de L... à 8h. 1/2 très précises, où vous 
nous rencontrerez. 

Je vous pric de me dire, par le prochain courrier, si 
vous acceptez cette invitation, et daignez, etc. 

Prince W... 


Vous avez dû remarquer que le hasard est un mai- 


grand qu'un homme de 6 pieds, et il est toujours vêtu | tre facélieux. I) se plaît à nous engager au moment 
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où nous liendrions pour si soubailahle d'être libre. A : 
celle gracieuse proposilion, en raison de promesses ` 


antérieures, je répondis par une acceptation sous ré- 


serve. Au dernier moment, tenu par ailleurs, je per- : 


dis ce que j'avais considéré comme une bonne fortune 
exceptionnelle. : 

Je n'ai pas vu Florence Cook, que je ne tenais lani 
. à rencontrer que dans l'espérance qu'il élail encore au 
pouvoir de Florence Cook — maintenant dame Gor- 
ner — de faire apparaître ce spectre dont la main à 
soulevé, pour l'étonnement du loyal William Cro kes, 
un coin du voile mystérieux qui nous cache les res- 
sorts de notre vie. 

J'ai su seulement qu'après tant. d'années Mme Cor- 
ner n'avail point perdu la totalité de ses vertus occul- 
les et qu'elle restait, pour le cénarle restreint qu'elle 
lolère, un grand objet d'émerveillement, en même 
temps qu'un extraordinaire sujel d'étude. 

. On ne connaît que peu ce qu'est cette femme. Son 
nom véritable n'est pas familier même à- la foule des 
adeples du spiritualisme, On connait davantage l'être 
agissant, échappé fluidiquement de sa propre chair, 
que le grand savant anglais Crookes, vit, loucha, aus- 
culla, el qu'on disail se nommer Katie King. 


à 
Chez Williams Crookes 


Depuis longtemps, les deux mondes — sans parler 
de l’autre monde — s'occupait des résultats surpre- 
nants auxquels on arrivait, lorsque s’y prêtait Flo- 
rence Cook. On racontait que sa personnalité maté- 
rielle se dédoublait matériellement et donnait nais- 
sance à une forme féminine palpable el visible, qui 
avait pu être photographiée. Cette forme, selon Mme 
Cook, était l'esprit matérialisé d'une femme qui lui 
disait s'appeler Katie King. 

Toutes les personnalités créées par les médiums ont 
ainsi une sorte d'état civil extra-terrestre ; il semble 
que ce soit une des conditions sin? qu non de la pro- 
duction du phénomène. 

Williams Crookes, le savant qui a inventé le tube 
qui porte son nom et découvert un nouveau corps 
simple, le thallium, l'éminent professeur qui prési- 
dait l'an passé, le congrès universel de médecine, 
voulut savoir ce qu’il y avait au fond de ces tapa- 
geuses expériences. 

H en fut sollicité par miss Cook elle même : 


Je me rendis chez M. W. Crookes, nous dit-elle, sans 
prévenir mes parents ou mes amis. Je m'offris comme un 
sacrifice volontaire sur l'autel de son incrédulité. 

Je n'avais pas d’autre pensée que de me disculper, Je lui 
dis : « Vous croyez que je suis un imposleur, eh bien, 
vous allez voir. Je viendrai dans votre maison, Mme Croo- 
kes me donnera les vêétoments qu’elle voudra et renverra 
ceux dans lesquels j'arriverai ehez vous. Vous me surveil- 
lerez aussi longtemps qu'ii vous plaira, vous ferez toutes 
les expériences que vous désirerez afin de vous convaincre 
amplement et finalement dans un sens ou dans l’autre. » 
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Le savant accepta, et il obtint de voir le phénomène 
se produire. 
Katie King 


Tandis que miss Cook était dans une pièce, séparée 
par un rideau, dans le cabinet du savant se promenail 
la matérialisation — le fantôme : Katie. 

Dans une lettre, le docteur Crookes a écrit : 


Jamais Katie ne m'est apparue avec une si grande per- 
fection : pendant près de deux heures, elle s'est promenée 
dans la chambre, en causant familièrement avec ceux qui 
étaient présents. Plusieurs fois, elle prit mon bras en mar- 
chant et Jeus l'impression que c'était une femme vivante 
qui se trouvait à mon côté et non pas un visiteur de l’autre 
monde. Cette impression fut si forte que la tentation de 
répéter une récente expérience célèbre devint presque irré- 
sistible. 

Pensant donc que, si je n'avais pas un esprit près de 
moi, il y avait tout au moins une dame, je lui demandai 
la permission de la prendre dans mes bras, alin de me 
permettre de vérifier les intéressantes observations qu'un 
expérimentateur hardi a récemment fait connaître d’une 
manière tant soit peu prolixe. 


Katie s'y prêla, 


Je baissai le gaz et, ensuite, avec ma lampe à phos- 
phore, je pénétrai dans Ja chambre qui servait de cabinet 
aoir. Mais ce fut à tâtons que je cherchai miss Cook. Je la 
trouvai accroupic sur le plancher. M'agenouillant, je laissai 
l'air entrer dans ma lampe et, à sa lucur, je visla jeunc 
fille vêtue de velours comme elle était au début de la 
séance et complètement insensible en apparence. Elevant 
la lampe, je regardai autour de moi et je vis Katic qui se 
tenait debout derrière miss Cook. Elle était vêtue d'une 
draperie blanche ct flottante, comme nous l'avions vue 
pendant la séance Tenant une des mains de miss Cook 
dans la mienne, j'étais toujours à genoux, j'attirai et j'abais- 
sai la lampe afin d'éclairer Ja forme entière de Katie, et 
me convaincre pleinement que je voyais bien réellement la 
vraie Katie que j'avais pressée dans mes bras quelques 
moments auparavant, el non pas le fantôme d'un cerveau 
dérangé. Elle ne parla pas, mais remua la tête cn signe de 
reconnaissance. 

Par trois fois différentes, j'examinai soigneusement 
miss Cook, accroupie devant moi! Pour rm’assurer que la 
main que je tenais était bien celle d'une femme vivante, 
et à trois reprises, je tournai la lampe vers Kaliy pour 
l’examiner avec une attention soutenue, jusqu’à ce que je 
n'eusse plus le moindre doute de sa réalité objective. 
Enlin, miss Cook fit un léger mouvement, et Katie me fit 
aussitôt signe de m'éloigner. Je me retirai dans une autre 
partie du cabinet, et ne cessai alors de voir Katie, mais je 
ne quittai pas la chambre jusqu'à ce que miss Cook se fut 
réveillée et que des assislants fussent centrés avec une 
lumière. 


Un jour, le savant compta les pulsations du mé- 
dium : son pouls atteignait 90, le pouls du spectre 
baltait régulièrement 75. En appuyant son oreille sur 
la poilrine du fantôme, il pouvait entendre un cœur 
battre à l'intérieur et ses pulsations étaient plus régu- 
lières que celles du cœur de miss Cook. 
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La femme qui a eu le très grand honneur d'offrir à 
l'illustre savant, que la reine d'Angleterre a annobli à 
l'occasion de son jubilé, un si beau terrain d'expé- 
rience, vit aujourd'hui, relirée dans le pays de Galles, 
à Usk. Elle est entourée de son mari, M. Elgie Corner, 


qu'elle épousa en 1874, et de ses enfauts. Elle quitte. 


Paris où elle a donné à quelques intimes une approxi- 
mative idée de l'extraordinaire spectacle auquel le 
dooleur Crookes imprima l'autorité de son sceau. 

Lorsqu'il y a deux ans, on le pressa pour savoir 
s'il n'avait pas réfléchi el si, sur ce chapitre, il n'avait 
pas à se reprendre, il répondit qu'il n'avait rien à 
retrancher de son témoignage d'autrefois, 


Voici maintenant Le compte readu que Mme La princesse 
W... a bien voulu rédiger pour ceum des lecteurs de l'Echo 
qui s'intéressent à ces recherches. Nous lui offrons ici nos 
remerciements bien sincères, tout en faisant des réserves, 
qu'elle nous pardonnera, sur les tendances spiritiques de 
son récit : 


J'ai eu la Bonne fortune d'assister à des séances de 
Mme. Corner, grâce à l'amabililé de Madame de 
Laversay. Nous l'en remercions chaleureusement, el 
nous lui en sommes tròs reconnaissants, ear nous 
avons pu conslalter que les pouvoirs mécdianimiques 
de Mme Florence-Elgie Gorner se sont conservés 
aussi forts qu'ils élaient au temps des expériences 
de Sir William Grookes, le grand savant anglais. 
Ceux qui avancent le contraire sont Loul-à-fait, dans 
l'erreur. 

Quand Katie-King fil ses adieux, il y a vingl ans, 

son esprit s'étail dégagé el cessa de se malérialiser. 
Ce fut l'esprit de Miss Marie qui la remplaça el qui 
produit actuellement les mèmes phénomènes de malé- 
-ralisation que faisail Katie-King. 
Dans toules ces dernières séances Mme Corner 
„était assise sur une chaise fixée au parquet, elle élail 
uttachée par les bras el retenue par la taille à la chaise, 
el Lous les bouts des liens élaient, scellés. 

Unė fois on Fa mise dans un sac en toile noire, 
épaisse, fermé aux épaules ‘par six cadenas. Les 
Esprits se sont motlrés quand même libres, el bien 
formés, malgré les entraves. 

Auboutde dix minutes de séance, PEspril de Miss 
Marig s'est montré. Elle est plus grande de trente cen- 
limètres que le medium. Kile avait un turban blanc 
sur la tête et était habillée d'un peplum blanc, dont 
elle nous a donné maintes fois à toucher l'étoffe. C’est 
une draperie très fine en voile de religieuse, et l'im- 
pression est qu'on croirait Loucher une laine moel- 
leuse. 

Cette étoffe ne ressemble en rien à loutes celles que 
nous connaissons, elle peut se former et disparaitre 
en quelques secondes. 

L'Esprit Marie nous parlait souvent; sa voix est 
douce et basse, el même quelquefois faible ; elle nous 
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disait qu’elle nous aimait, el qu'il ne faut jamais avoir 
peur d'elle, parce qu'elle est bonne et aimable. . 

Elle a fortement serré la main cles assistants qui se 
trouvaient au côté droit du rideau, où el'e se faisait 
voir de préférence ; elle leur donnait des roses que 
l’on avait apporlées pour elle, el quand je lui en ai 
demandé une, elle m'appella vers elle, me prit forle- 
ment la main qu'elle m'embrassa; avec l'autre main 
libre elle me tendit une rose. 

Dans une autre séance, elle me pria de m'approcher 
d'elle ; alors elle me mit le bras aulour du cou, puis 
elle prit un carton lumineux et, l'élevani au-dessus de 
nos têles, éclaira nos deux visages réunis, afin que 
tous les assistants pussent nous bien voir, et distin- 
guer notre altitude. 

Elle demanda une autre fais au Prince W... dap- 
procher d'elle le carton ; comme il ne l'avait pas mis 
dans l'endroit où elle désirait qu'H fàl, elle lui frappa 
trois bons coups sur la tète pour le punir, lui repro- 
chant rle s être lrompé, puis elle passa le carfon sur 
la lable qu on avail placée là pour elle. 

Quand on lui. demanda de donnerde l'écriture 
directe, elle prit du papier el un crayon, et écrivil des 
phrases d'une écrilure nelle et lisible; la dernière 
“lait celle-ci : « Mes amis, que Dieu vous garde. » 


Pendant cetle matérialisation de Miss Marie, un 
autre Esprit se communique sans se maetérialiser, et 
quoiqu'il se serve des fluides du médium pour parler, 
cela ne dématérialise nullement l'Esprit de Miss 
Marie. | 

C'est un Esprit ami du médium, un ancien capitaine 
de marine qui veille sur elle pendant les séances, afin 
que rien n'arrive qui puisse faire mal au médium, 

Dans une des séances Mme Corner, avanL appuyé 
sa tète sur son bras, n'avait pas la force de le relever, 
et ne pouvait plus respirer. Le lieutenant C..., présent 
à la séance, fut prié par l'Esprit du capitaine de venir 
relever.<la lêle du médium, ce qui lut fail, et la séance 
recommenta de suite 

Le. capilaine écarte les autres esprils qui veulent 
semparer (lu médium, et surtout un enfant nommé 
Susu, qui a quitté son médium Mme Giddins et qui, 
à son grand regret, poursuit Mme Corner. Nous avons 
vu les peliles mains de celte enfant, sur l'écran lumi- 
peux ; ellenous demanda une montre un joujou. C'est 
un esprit qui se croit toujours enfant, ce qu'il était 
en quittant la terre. I! se communique à la fin des 
séances, voulant se manifester à loutes forces. 

Le capitaine parle en anglais, d'une voix rauque : il 
se sert des termes d’un vieux loup de mer, simpa- 
liente et gronde, quand, dans les séances, il y a 
quelque chose qui n'est pas correct. 

A la deuxième séance la lanterne rouge qui nous 
éclairait dans l'obscurilé s'éteignait faute d'air et 
cela le faisait murmurer, car il regrettait le temps 
perdu inutilement. ; 

Une fois le médium avant de s'endormir, accablé 
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par la chaleur, s'éventait. Le capitaine lui demanda de 
cesser, ce qu’elle se refusait de faire ; alors il lui 
arracha l'éventail des mains malgré elle et le lança 
avec une grande force par l'ouverture du rideau. 

L'éventail passa par-dessus ma tête en me frôlant et 
glissa derrière'en s'arrêtant sur le fauteuil. Il était 
grand et lourd et j'aurais pu être blessée s'il avait été 
projeté par une main humaine, — surtout que comme 
éclairage il n’y avait que des rayons rouges, el la salle 
était quasi-obscure. Mais je n'eus aucun mal et c'était 
assurément remarquable étant donné la lourdeur de 
l'objet et la justesse de la projection; j'étais à deux 
mèlres cinquante du rideau. 

Les deux dernières séances furent plus belles que 
les précédentes ; les assistants, étant lrès sympathi- 
ques au médium lui donnèrent des nouvelles forces 
- psychiques. 

L'Esprit Marie se montra plusieurs fois à l'ouver- 
lure des rideaux, elle prit la main du prince W... 
qui était assis le premier près de la draperie, et lui fil 
toucher tout le tour de son visage et ensuite le cou en 
lui guidant la main. Le prince W... constata que sa 
peau avait la moiteur naturelle et qu’elle était parfai- 
tement bien formée et non un fantôme creux. 

Pour la première fois elle avait pu sedécolleter car 
lesfluides de la séance étaient plusfortsque d'habitude ; 
d'ordinaire ne pouvant se former assez bien, elle se 
recouvrait d’un tissu blanc. 

Ses costumes étaient toujours blancs, mais variés de 
formes selon son idée et ses forces. 

A la dernière séance l'Esprit Marie est enfin sorti 
des rideaux; elle s'est approchée des assistants les 
plus éloignés el a fait toucher e tissu qui la drapait. 

Elle avait les bras nus, la poitrine décolletée et était 
revêtue d'un peplum blanc. Quand une personne du 
cercle lui demanda si elle était chaussée elle se 
relourna pour saisir son carton lumineux, et le mit 
sur la petite table. Alors elle leva allègrement la 
jambe et posa son pied nu, qui était très pelil et bien 
fait sur le carton lumineux, de sorte que l'on pouvait 
parfaitement dislinguer sa forme 

En même temps elle frappait sur sa jambe, en fai- 
sant remarquer qu'elle était bien réelle et solide. (Il 
faut ajouter que miss Marie était une danseuse en 
Algérie, lors de son existence terrestre, ce qui ex- 
plique sa légèreté.) Miss Marie est d'un caractère 
charmant ; elle faisait tout ce qu'elle pouvait pour être 
agréable aux personnes présentes à la séance. Si elle 
ne réussissait pas à produire ce qu'on lui demandait 
elle le regrettait et s'en excusait. 

Tout ceci se passait pendant que Mme Elgie Corner 
était en lrance, liée à la chaise qui était derrière les ri 
deaux. Lorsque la séance prenait fin, le capitaine 
annonçait qu'il devait la réveiller ; on entendait alors 
qu'il la battait plus ou moins fort, puis elle revenait à 
elle, en se plaignant du manque d'air, de la chaleur 
et accusait une grande fatigue. 

Chaque fois on examinait les liens et les cachets 
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qui les retenaient, rien n'avait bougé el nous pouvons 
certifier que le medium n'avait pas quilté sa chaise. 

La première séance fut nulle, on n'obtint rien, mais 
toutes les aulres furent parfaites. Les esprits se mon- 
trèrent complètement formés et visibles pour tous les 
assistants qui étaient de 12 à 16 chaque fois 

Nous n'avons jamais rencontré une personne ayant 
d'aussi grands pouvoirs médianimiques et qui se prête 
de meill-ure grâce à toutes les fantaisies des assistants, 
lesquels inventent mille manières pour la mieux ligot- 
ter pendant les manifestations el nous pouvons nous 
considérer comme étant des privilégiés, d'avoir assislé 
à ces’ magnifiques et inoubliables séances du mois LÉ 
juillet. 

Princesse W... 


Un liseur de pensées 


(Je notre correspondant particulier) 
Budapest, août 1900. 
L` Esti Ujsag, journal de Budapest, el la plupart des 


journaux hongrois et autrichiens rapportent le fail 


suivant, qui à eu pour théàtre la capitale hongroise aux 
derniers jours du mois de juillet. 

Le %5 juillet, M. Bakits, qui a la répulation d'un 
liseur de pensées d'une clairvoyance remarquable, 
passait la soirée dans un café, en compagnie de 
quelques amis. On s'entrelenait précisément du pou- 
voir spécial dont ce M. Bakits est doué, quan I deux 
consonmimaleurs entrèérent el prirent place à une table 
assez éloignée de celle de M. Bakits et de ses amis 
pour que ceux-ci ne pussenl rien entendre de la con- 
versation. 

Les deux nouveaux venus élaient, un jeune homme 
et une jeune fille d'allures fort correctes et conve- 
nables. Une des personnes présentes reconnut le jeune 
homme qui élait un employé du ministère, fils d'exeel- 
lente famille. Bakits porta son regard sur le couple, 
les observa quelque lemps et resta absorbé dans ses 
pensées Puis il se leva, pril son chapeau et dit à ses 
amis : Excusez-moi, je suis obligé de vous quitter sans 
perdre une minule, car je vais sauver la vie à deux 
humains. Et il parlit. 

À peine élait-il sorti que le jeune homme demanda 
du papier et de l'encre au garçon el se mit à écrire des 
lettres. Puis il passa la plume à la jeune fille qui écrivit 
à son lour. Les leltres élant lérmincées el fermées, 
le jeune homme régla la dépense et sortit avec sa 
compagne. 

Pendant que ces choses se passaient au café, Bakils 
ne perdait pas son temps. I se rendait en voiture à la 
police, demandait un détective qui fut mis à sa dispo- 
sition par le vice-commissaire Gruber, et posta son 
homme à la porte du café après lui avoir expliqué de 
quoi il s'agissait et ce qu'il avait à faire. Lui-même se 
Uni à distance, gardant une voiture à sa portée. 
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Les jeunes gens sortirent du café à une heure du 
matin et montèrent dans un fiacre qui se dirigea vers 
le nouveau parlement qui est situé sur le Danube et 
dont les abords, peu fréquentés pendant le jour, sont 
, absolument déserts la nuit. Le détective prit le pas 
de course, Bakits suivit en voiture et les précautions 
furent prises de telle sorte que les intéressés ne 
s'aperçurent de rien. 

Aussitôt descendu de voiture; le jeune homme prit 
le cache-poussière de sa compagne, le déchira en deux 
morceaux qu'il noua ensemble, et se lia lui-même 
avec la jeune personne aussi solidement qu'il put. 
Après quoi les deux jeunes gens s’approchèrent du 
bord pour se laisser tomber dans le fleuve quì est très 
rapide, très large et profond à cet endroit. 

A ce moment, le policier surgit en prononçant la 
formule solennelle : Au nom de la loi, je vousarrête. 
Le couple se laissa conduire au poste où il expliqua 
l'aventure On s’aimäit passionnément et dans Îles 
intentions les plus honnêtes du monde, mais les 
familles s’opposaient au mariage. Sous l'influence du 
désespoir, on s'était décidé à. mourir ensemble. Le 
commissaire constata d’abord que les deux jeunes 
gens étaient consentants, qu'il n'y avait pas eu de 


tentative de crime et que rien ne s'opposait à ce que. 


les prisonniers fussent mis en liberté. Mais il leur fit 
prêter serment de ne pas recommencer. 


Le lendemain, les deux familles étaient tout à fois 


dans la joie et dans l'épouvante à la pensée du mal- 


heur qui les avait trôlées de si près et” que M. Bakits 


, avait écarté par son intervention. Le consentement 
fut accordé. 

Le liseur de pensées reçut la visite du fiancé qui le 
remercia en pleurant et le supplia d’être son témoin 
au mariage, ce que Bakits, aussi heureux de sa bonne 
action que fier de son succès, se fit un plaisir de lui 
accorder en lui promettant son amitié 


LES ÉTOILES DES GUÉRISSEURS 


Paris, 6 août 1900, - 


MONSIEUR GASTON MERY, 


En ma qualité de vieux spirite et de magnétiseur je 
m'intéresse à tout ce qui touche à ces deux sciences : 
c'est assez vous dire que je suis un des lecteurs les 
plus assidus de L'Echo du Merveilleux. 

Je lis dans le numére 86, dernier paru, un cas 
d'apparition de la Vierge à une fillette de dix ans, une 
compatriote. Ceci n’a rien qui doive surprendre, non 
plus que l'étoile vue distinctement dans la main de 
l'enfant pendant la nuit de Noël 1899. 

J'ai connu, à Marennes (Charente-Inférieure) et 
dans des environs de cette ville, quatre personnes, 
douées comme cette enfant, qui avaient la spécialité de 
guérir les écrouelles; je puis vous les nommer. 
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La plus ancienne connue était une veuve Papot, 
habitant Nodes près Marennes; là 2+ un sieur Pilet, 
de Marennes, qui, bien que protestant endurci (les 
protestants sont peu disposés généralement, pour 
l'occullisme, mais l'esprit souffle où il veu), n'en 
avait pas moins des visions de l'étoile ; 3° Une jeune 
fille qui, dès l’âge de deux ans, possédait, le même 
don (aujourd'hui mariée, âgée d'environ trente-huit 


"ans,{ habitant Marennes); 4° Un sieur Roy, de la Pim- 


pelière près Marennes (autre protestant), aujour- 
d'hui décédé, avait les mêmes facultés. — Le medium 
ne 3 (Mlle Guitton) a guéri deux de mes neveux, 
dont l'un habite L'Ile St-Louis, à Paris. Nous avions 
aussi un sieur Rozier, pauvre hère vivant de la charité 
publique, qui possédait la même mediumnité. 

J'ai connu le père et le fils Moizan, des Pierrières 
près Saujon (Charente- -Inférieure), chez lesquels les 
mêmes faits se reproduisaient. Le père fut un thau- 
maturge quiattira sur lui l'attention des malades venus 
de toute la France et aussi ‘celle du parquet et des 
médecins. Les jours de foire de Saujon (à 4 kilo- 
mètres de chez lui) vous auriez cru assister à un péle- 
rinage breton. 

Ce que nombre de gens, moi compris; avons remar- 
qué c'est que l'étoile paraissait non seulement le jour 
de Noël maïs aussi les jours fériés de Pâques, la Pen- 
tecôte et la Toussaint, jours pendant lesquels, de 
une heure du matin au lever du soleil, les médiums tou- 
chaient, imposaient leur main sur le mal. Dès que le 
soleil paraissait, tant pis pour ceux qui n'avaient pu 
être touchés, l'étoile disparaissait et avec elle le don de 
guérir. Le médium tombait épuisé, dormait deux ou 
trois heures et prenait son premier repas. 

Je suis persuadé que cette enfant pourrait guérir si 
ses parents l'y aident et ne sont pas gens de lucre; 
sinon l'enfant perdra son don et, qui sait, la santé peut- 
être. ` 

J'ai été témoin de nombreux faits. à Marennes, au 
Mans et ailleurs : photographies d'esprits, maisons 
hantées, envoñtement de haine et d'amour. Si vous 


‘croyez intéressant de recueillir quelques- -uns de ces 


faits je me mets à votre disposition. 
Excusez mon style et mon griffonnage, 
Et croyez, Monsieur, à ma consid reton la plus dis- 
tinguée. 
J. OuIsTE, 
1. 2, cité des Fleurs, XVIE arr ondissement. 


Horoscope de Victor-Emmanuel MI- 


Nous prévenons le lecteur que, n'ayant pu connaître 
l'heure absolument exacte de la naissance du nouveau 
roi d'Italie, il nous a été impossible, dans le dépouille- 
ment des aspects planétaires,de préciser les faits et les 
événements. Nous -donnons donc simplement les pré- 
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sages les plus saillants, tirés de l'horoscope général 
de la vie et de la révolution annuelle pour 1900. 

Le nouveau souverain d'Ilalie reçut à sa naissance 
les prénoms de Philibert, Marie, Janvier, Victor 
Emmanuel. Ces noms additionnés hermétiquement se 
rapportent à la 12° lame des arcanes majeurs « Le 
Sacrifice », la maxime en est la suivante : 

« Suis toujours la voie droite, sans demander aux 
hommes une récompense ou une approbation. Sur ton 
chemin tu trouveras des embüûches el des -pièges 
dressés contre ton âme et contre ton corps. Si lon 
attente à ta vie, si tu succombes, que ta dernière 
parole scit une parole de miséricorde et de pardon, 
afin qu'il te soit pardonné à toi-même dans la vie 
future. » | | 

Le signe de naissance confère un tempérament 
ardent, irascible, quelque peu violent, tout cela tem- 
péré par l'éducation. L'esprit est fécond, apte aux 
‘sciences el aux arts, amoureux des connaissances. 

Ce signe fait conserver dans le cœur le souvenir 
des bonnes nu mauvaises actions d'autrui, il donne 
une certaine taciturnité, voire même un peu de misan- 
thropie. 

Ge signe donne toujours les honneurs el les dignités, 
mais il menace de pertes cruelles de parents ou d'amis 
vers la trentaine. Il donne souvent deux unions ou 
mariages dont l'un serait très malheureux, car l'époux 
ou l'épouse serait menacé de grands dangers par des 
animaux ou des ennemis. 

Il y a menace de dangers par fer, feu, submersion, 
par accident soit par la main des hommes, soit par 
engin de guerre, la famille est également menacée. 

Les ennemis s'annonçent comme devant être très 
puissants. 

De nombreuses afflictions morales et physiques sont 
à redouter, les unes provenant de la faute du sujet, 
par des relations avec des sociétés mauvaises, des 
alliances nuisibles et des amours et amitiés qui pour- 
“raient devenir fatales, car l’arcane XVI « La Tour fou- 
droyée » se trouve en maison 3, lieu des liens de 
parenté el des relations. L'arcane XIIL « Le Squelette 
faucheur » est en maison X, lieu des honneurs et des 
dignités. 

“Jupiter et le Soleil atténuent cependant par leur 
aspect ces mauvais présages. ` 

Saturne en maison VI annonce des divisions intes- 
tines, des révolutions intérieures dont les causes 
peuvent être en dehors du sujet, mais aussi amenées 
par des actes tendant à la violence et au mépris de 
certains droits. Mars dans lesigne de Vénus donne de 


l'audace et le mépris des dangers, mais il peut sou- 


mettre aussi au joug des femmes. 

Les chances de longévité sont fortement maléficiées 
par la quadrature de Saturne. 

D'après l'examen des aspects planétaires généraux, 
le roi d'Italie ne pourra échapper aux nombreux dan- 
gers qui le menacent, que par un effort, pour ainsi 
dire héroïque, de l'intelligence et de la volonté. 
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ANNÉE 1900 


En cette année, l'élévation au trône de Victor- 
Emmanuel est clairement annoncée par le Signe de la 
maison 1 et la Lune en ce Signe ; de plus, le Sceptre 
en maison 5, maison de la Fortune, est encore une 
confirmation de ce présage, mais la présence de 
Tarcane XIII, « Le Squelette Faucheur », dans cette 
maison maléficie cette dignité et lui présage de grands 
maux. 

L'arcane IX, « La Lampe Voilée », en la maison X, 
maison des honneurs et des dignités, recommande au 
roi la plus grande circonspection dans le moindre de 
ses actes. 

Les autres présages relatifs à cette année ne sont 
que la répétition de ceux donnés plus haut, sauf celui, 
plus grave encore, de la présence dú Soleil dans le 
signe de la Balance. 

Cet aspect planétaire menace plus particulièrement 
les gouverneurs, les princes et les rois, et sans un 
secours particulier de la Providence, ies puissances 
terrestres sont menacées de renversement, au physique 
et au moral, et auront peine à trouver un homme 
auquel elles pourront se fier dans leur détresse. Mais 
il ne faut jamais oublier que la fatalité n'existe pas. La 
destinée s'accomplit au moyen de deux facteurs puis- 
sants : 

1° La volonté qui, chez les forts, modifie les événements. 

2° La Providence qui dirige et conduit la destinée 
selon les actes accomplis par la Volonté et détermine 
ainsi la Fin dernière. | 

VANKI. 


Les prédictions de X'OLD J00RE 


(Suite) 


| Septembre. 

Mercure, le messager ailé du ciel, prédit que beau- 
coup de découvertes et d'inventions verront le jour 
pendant ce mois. Le nombre de villégiatures occa- 
sionnées par les vacances sera plus grand que jamais 
etles stations balnéaires seront littéralement bondées 
de monde au bénéfice de leurs habitants. Malheur aux 
téméraires qui braveront le danger, car la mer sera la 
cause de nombreux accidents. Au milieu du mois, 
le colosse Britannique secouera sa torpeur et, en pré- 
vision du danger, fera diriger vers l'Est des troupes 
nouvelles. [I y aura des maladies en grand nombre 
parmi les jeunes enfants et la diphtérie sévira dans 
certaines villes. 

Dans le nord de l'Angleterre et en Ecosse, de 
sérieux accidents sont à prévoir, des orages éclateront, 
mais, par contre, le Sud sera favorisé d'un beau temps 
toujours fixe. 
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En Espagne, des émeutes, de nombreux tremble- 
ments de terre, des tempêtes et des déluges auront 
lieu ; l'Autriche sera malheureuse, l'Italie sera près 
. de la banqueroute et son-peuple souffrira de la famine. 
Aux Etats-Unis des crimes seront fréquents et des 
révoltes nécessiteront l'intervention des forces mili- 
taires et civiles. \ 

Octobre. 


La santé de la reine Victoria sera sérieusement 
ébranlée ; espérons que cette maladie ne sera pas fa- 
tale. 

Les Anglais seront les témoins de faits étranges ; 
un automne semé de troubles succédera à un été cal- 
me et fertile. 

Vers quelque direction que l’on se tourne, l'influence 
des planètes est de mauvais augure en Angleterre; ce 
mois sera orageux, une violente brisesoufflera, sèmera 
la destruction sur les côtes et occasionnera de vio- 
lentes tempêles. Les maladies seront fréquentes, et la 
mort fera de nombreux ravages parmi les pauvres. 

En observant le ciel, nous remarquons que des puis- 
sances ennemies empièteront sur les possessions an- 
glaises. et nécessiteront une attitude ferme de la part 
du gouvernement; une grosse somme d'argent sera 
employée aux équipements militaires. Nous espérons 
que la guerre n'aura pas lieu, mais l'horizon est noir 
et le danger imminent. La France, secondée par la 
Russie, revendiquera ses droits méconnus et l'Angle- 
terre s'efforcera de contrarier leurs dessins. 

L'Allemagne s’alarmera et l'Angleterre devra comp- 
ter sur sa propre force pour combattre une alliance 
franco-russe. . 


Du Principe de Vie chez les Anciens 


(Suite) 


Lucrèce dans son poëme « de la nature des choses » 
nous donne le système défectueux d'Epicure; il expli- 
que le mouvement des astres, la nutrition des êtres 
organisés, les perceptions des animaux par le vide, 
sans lequel tout mouvement serait impossible, et le 
vide est défini par lui, cet espace sans matière qui 
échappe au toucher : c'est donc l'air et l’éther tout 
ensemble. 

Ce poëte, qu'on accuse à tortd'athéisme, commence 
par invoquer la déesse Mère par qui tous les êtres 
sont conçus « Vénus était la force qui vivifie et Mars 
la force qui tue », et bien qu'on lui fasse nier la pro- 
vidence, il nie que le néant ait pu produire, car, dit-il: 
« Si le néant les eût enfantés, tous les corps seraient à 
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même de produire toutes les espèces el aucun n'au: 
rait besoin de germe. Si les corps étaient privés de 
germes, se pourrait-il qu'ils eussent constamment une 
même source. Mais, au contraire, comme tous les 
êtres se forment de semences invariables, chacun 
d'eux ne vient au monde que là où se trouve sa subs- 
tance propre, son principe générateur, et ainsi tout 
ne peut pas naître de tout, puisque chaque corps a la- 
faculté secrète de créer. » Et il dit que rien ne revient 
au néant, et que. tout ce qui semble détruitnel’est pas, 
car la nature se fait un corps avec les débris de l’au- 
tre, et la mort lui vient en aide pour donner la vie. Il 
combat Héraclite qui voyait dans le feu le principe 
principiant, Thalès qui voyait le même principe dans 
l'eau, et ceux qui, comme Empédocle, attribuaient 
l'origine des choses à l’action simultanée des quatre 
éléments; pour lui, il croit que les éléments emploient, 
pour former les êtres, une substance mystérieuse et 
invisible qui donne à chaque être sa nature propre. 

Il combat aussi Anaxagore qui croyait que tout est 
dans tout,voyant dans le chaos le mélange d'éléments 
variés, et aussi nombreux qu'il y a de substances 
de nature différente, et attribuant à une intelligence 
suprême la séparation de ces éléments hétérogènes, et ` 
leur assemblage homogène. 

Lucrèce ne veut pas laisser à une intelligence 
suprême le seul soin de débrouiller le chaos de la 
nature, car il croit avoir surpris le grand arcane, en ° 
attribuant le mouvement des corps à une affinité, à 
une espèce d'amour ou d’attrait qui réside dáns l'âme 
de chaque atome. | 

Ces âmes sont soumises, par la pesanteur et la cohé- 
sion, à une nécessité intérieure qui les dompte et les 
réduit à une obéissance passive; mais pour que ces 
âmes agissent librement, il suffit d’un léger écart des 
atomes et il distingue ce principe de libre mouvement 
de la pesanteur et du choc contre lesquels il le fait 
lutter. Ces atomes il les voit sous formes diverses :les 
uns, polis et ronds, flattent les sens; les autres, crochus, 
déhés et lacérants, appartiennent aux corps âpres et 
rudes. Ces atomes de formes variées se réunissent 
dans les mêmes assemblages et les corps se forment 
de leur mélange et de leur groupement particulier. Ils 
ne peuvent cependant former des assemblages de 
toutes sortes, car tous les êtres étant formés de germes 
invariables et naissant à des sources distinctes, con- 
servent leur espèce quand ils croissent. Les atomes 
ainsi constitués dans les corps vivants sont en lutte 
continuelle avec ceux qui ne peuvent, ni se mêler à la 
substance, ni concourir à la vie, ni recevoir eux- 
mêmes la vie. Quant aux germes qui nous sont insen- 
sibles, pour les êtres qui sentent, comme pour le ver 
qui prend la vie lorsque l'eau des pluies occasionne là 
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corruption du sol, c'est la nature qui les développe en 
formant des corps: vivants avec. une nourriture morte, 
c'est la terre qui est la mère et la nourrice de tout ce 
qui est, c'est le ciel qui est notre père, et sa semence 
a tout fécondé. 


Malgré la fausseté de ce système, Lucrèce n'en 
était pas moins un observateur de la nature, d'autant 
plus intelligent qu’il appartenait à la doctrine du natu- 
ralisme. En reléguant les dieux dans l'Olympe et en 
leur refusant également ce qu'il y a de bon et ce qu'il 
yade mauvais dans l'administration de la nature, il 
entrait dans la voie de la véritable observation, en 
cherchant une cause matérielle aux phénomènes maté- 
riels. Ses idées sur la formation des êtres sont aussi 
intéressantes, car il se prononce pour la génération 
équivoque ; mais il croit à l’évolution spontänée, non 
seulement pour les êtres inférieurs dont il dit que les 
germes invisibles peuvent pénétrer partout, mais pour 
les supérieurs et l'homme lui-même, qu'il fait sortir 
du sein de la terre, et il attribue à cette Alma-Mater 
non seulement le soin de l'incubation, mais aussi celui 
de l'allaitement de ses nourrissons par des ruisseaux 

de lait qui ne cessèrent de couler sur le sol que lors- 
= qu'ils purent ruisseler des mamelles. 


Virgile, au contraire, crédite la génération sponta- 
née ou équivoque On se rappelle le sacrifice que 
Cyrène commande à Aristée, dont les nymphes irritées 
avaient fait périr les abeilles. Aristée donc immola 
quatre taureaux et autant de génisses sous les ombra- 
ges des forêts, et quand la neuvième aurore apparut : 
« Hic vero subitum ac dictu mirabile monstrum, adspi- 
ciunt, liquefactat boum per viscera toto stridere opes 
utero, et ruptis effervere eostis. » Virgile ne considère 
pas ce fait commè un miracle exceptionnel, car il croit 
que le sang corrompu et fermenté des taureaux a fait 
naitre maintes fois des essaims, etil décrit le procédé 
à suivre; il fait dire à Silène qu’au commencement 


les semences se sont pressées daûs le grand vide, et 


que ces semences étaient celles de la terre, de la mer, 
de l'air et du feù élémentaire; alors le monde encore 


tendre se forma de ces germes, et là matière revêtit 


peu à peu des formes diverses. Mais il distingue du 
feu élémentaire le feu principiant, quand il fait parler 
Anchise, d'autant plus fort en fnétaphysique qu'il 
n'était plus de ce monde. « L'univers fùt vivifñié dès 
le principe par un esprit qui, se mêlant à sa masse, 
lui communiqua le mouvement, et c'est de cet esprit 


que sortirent tous les êtres vivants, car c’est ce prin- 


cipe igħé qui fut la céleste origine des semences. » 
Chez les anciens on peut distinguer trois doctrines 


principales. Le mysticisme, le naturalisme et l'empi- 


ris Me... 
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Le naturalisme admet chez l'homme un principe : la 
nature qui régit la matière, s'oppose à l'invasion des 
maladies et lutte contre elles lorsqu’elles envahissent 
l'organisme. C'est la doctrine d’'Hippocrate, également 
connue sous le nom de dogmatisme; par suite elle a 
changé plusieurs fois de nom, et après s'être appelée 
Pneumatisme avec Athénée de Cilicie, Archéisme avec 
Van Helmont, Animisme avec Stall, elle a reçu, en se 
modifiant encore, la dénomination de Vitalisme, auquel 
s'attache le nom de Barthez.:. 

Pendant treize siècles, la science alla se réfugier 
chez les Arabes; c'est après ce grand laps de temps 
que la philosophie péripatéticienne revint lumineuse 
de l'Afrique où elle était lasse d’être commentée, 
pour éprouver de nouvelles péripéties en Occident. 
On connait l'histoire de l'Aristotélisme, qui prit le 
turban sous le nom d’Averrhoïsme et fut baptisé sous 
celui de Scolastique, mais on connaît moins-bien ce 
qui se rapporte au Gnosticisme. 

Cette dernière doctrine, ou plutôt cet ensemble de 
croyances, était le résultat de l’ancienne science hiéro- 
glyphique que la tradition plus eu moins fidèle avait 
transmise aux générations successives par voie d'ini- 
tiation. La Gnose des anciens s'était aussi réfugiée 
chez les Arabes, qui avaient l'intelligence des dia- 
lectes orientaux, et elle prit le nom d’A/chimie. 

L’Averrhoïsme, la Scolastique et l'Alchimie, telles 
sont les trois doctrines du moyen-âge. La dernière 
seule nous intéresse, car elle traite principalement de 
la genèse et de la fermentation : le style des alchi- 
mistes qui ont écrit sur le grand œuvre est tellement 
figuré, qu'ils semblent se moquer du lecteur béné- 
vole et mériter doublement les titres de fous et d'im- 
posteurs. 

Les Alchimistes font tout dériver d'un premier 


principe ; la lumière, la clarté et la chaleur ne sont 


que des accidents de ce principe, c'est lui qui forme 
l'air et l'eau ; comme l'eau est le mixte par excellence, 
qui peut unir le volatil au fixe, ils le considèrent, avec 
Thalès, comme le principe élémentaire de toutes les 
substances que nous appelons inorganiques et orga- 
niques. L'œuvre qu'ils se proposent est la même que 
celle de la création, qui a commencé par le souffle de 
Dieu sur les eaux, et le Fiat Lux... 

Mais ils n'ont pas la prétention de faire ne 
chose avec rien, ils se proposent seulement de retrou- 
ver la matière première ou élémentaire, qui n'est pas 
pour eux la terre, mais le soufre; une fois ce soufre 
obtenu, ils veulent le marier avec le volatil ou le mer- 
cure, par une suite de sublimations ayant pour but 
de faire une matière aussi spirituelle, c’est-à-dire 
aussi active que possible; c'est cette matière qu'ils 
appellent la Pierre des Sages. 
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Or, voici comment ils prétendent procéder; ils 
font leur patient avec une substance qu'ils ne dési- 
gnent pas. Quand ils en parlent, c'est de cette ma- 
nière : « choisissez une matière qui ait le brillant mé- 
allique, et qui ne soit ni un métal, ni un minéral. 
Lumière sortant des ténèbres »,... et ils le traitent 
avec un agent qu'ils appellent feu, mais qui, en réa- 
lité, est une eau, au moyen de laquelle ils croient 
avoir condensé la lumière Astrale; cet agent, d'après 
eux, a un pouvoir fermentatif, et par des efforts sou 
tenus qu'ils appellent travaux d'Hercule, ils espèrent 
déterminer la fermentalion du patient el sa sépara- 
tion en soufre et en mercure. Telle est la première 
opération; elle se termine par une putréfaclion qu'ils 
appellent, à cause de sa couleur, le noir ou les ailes 
de corbeau; mais ils ne croient pas, du premier coup 
obtenir leur soufre el leur mercure; le premier est 
encore uni à une grande proportion de scories, et le 
second est dissimulé dans le sel qui s’est formé; ce 
n'est que par une suite de dissolutions, de fermenta- 


tions et de sublimations, qu'ils espèrent parachever 


leur œuvre. 

Ces opérations supposées réussies, ils ont obtenu 
le mercure blanc ou aqua vilke « alcaohl ou alcool, 
alkaert signifient la même chose, c'est-à-dire une 
matière subtile, active et pure, qui n’est autre que le 
mercure des alchimistes », et le soufre qu'ils appel- 
lent sang de la terre ou sang de dragon; alors se pré- 
sente un nouveau travail qui consiste à conjoindre le 
soufre au mercure, ou l'homme rouge à la femme 
blanche, el c’est de cette union que provient la méde- 
cine universelle des philosophes hermétiques.… 

Quand, avec cetle panacée, ils voulaient agir sur les 
métaux, ils faisaient une préparation avec une parlie 
de pierre et une partie du métal noble, à la nature 
duquel ils voulaient transmuter les métaux imparfaits, 
et ils regardaient cette préparation comme nécessaire 
pour donner à leur pierre. la vertu fermentalive qui 
devait en faire une poudre de projection, soit: pour 
transmuter en or, soit pour transmuter en argent. 

Le; alchimistes ont donc distingué deux ferments : 
lun qui est universel, qui vivifie et détruit tout; 
l’autre qui est spécial à chaque corps, et peul être 
considéré comme son ferment séminal: Ces idées, qui 
nous paraissent aujourd'hui si singulières, surtout en 
chimie inorganique, se retrouvent développées et 
mieux adaptées dans l'application qui en a été faile 
par Van Helmont aux phénomènes de la vie.. 

(Fin.) H. STENIO. 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a- 
bonner saxs FRAIS et directement à P'Echo du Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de poste. 
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_ GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 
(Suite) 


E 
Envoûter. — Pratiquer l’envoûtement; jeter un 
sort, un maléfice quelconque à quelqu'un. 


Epée Magique. — Corps en métal, terminé en 
pointe, qui sert au magicien à ses opérations : à tra- | 
cer sur le sol un cercle magique, à servir à sa défense, 
etc., elc.; c'est ordinairement une épée d'acier ou à 
lame de bronze flamboyante. 

Epervière. — Plante consacrée au Soleil et qui fi- 
gurait dans un grand nombre de rites el de cérémonies 
religieuses. 

On la dénomme aussi herbe de la Saint-Jean ou Fuga 
Demonum, parce qu'à la fète de la Saint-Jean, on en. 
plaçait des petits paquets au milieu des feux de joie 
qui passaient pour mettre en fuite les démons. 

L'Epervière (hieracium L.) étail une des nombreu- 
ses plantes utilisées anciennement pur les druides de 
la Cellique pour pratiquer leurs enchantements, d'où 
cetle ancienne expression : La chose a passé par lou- 
tes les herbes de la Saint-Jean. Cf. — Martinus Are- 


.latensis (De superstitione, K 8, 9). 


Ephesiennes {Lettres}. — Lettres magiques qui 
avaient, dit-on, la propriété d’'exaucer les vœux de 
ceux qui savaient les prononcer de manière à produire 
une certaine vibration; on les désignail ainsi parce 
qu'elles figuraient sur la couronne, la ceinture el les 
chaussures de la statue des dieux d'Éphèse. 

Epilepsie. — L'Epilepsie, dans l'antiquité, était dé- 
nommée le mal sacré, parce qu'il arrivait souvent que 
l'homme, frappé d'épilepsie, prophétisait. Il y avait 
autrefois des anneaux qui avaient la propriété de guċ- 
mr ce mal terrible. Ces anneaux, qui éluiènt d'or ou 
d'argent, venaient d'Angleterre, parce que les rois de 
cette contrée 8 vaient la faculté de communiquer à ces 
anneaux le pouvoir de guerir. Les rois, pour donner à 
ces bagues toule leur verlu, les frotiuient sur leurs 
mains ou leur insufflaient fortement leur respiration; 
on le voit, c'élaient simplement des anneaux magnéli- 
sés. Divers ouvrages mentionnent ces anneaux ; nous 
signalerons entre autres : LEBRUN, Histoire des pra- 
tiques supersliteuses, tome Ll, p. 128, 

Epopte. — Initié du plus haut grade des mystères 
antiques et qui, par conséquent, avait croit de tout 
connailre sur les grands mystères. 

Epoptiques. — Nom des grands mystères qui 
n'étaient révélés qu'aux Initiés des plus hauts grades. 


Epreuves judiciaires. -— Les épreuves judiciaires 
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ne se rattachent qu'indirectement à la magie; nous 
devons cependant en parler parce que certains sor- 
ciers possédaient des moyens pour ne pas souffrir 
quand ils passaient par ces épreuves, d'un fréquent 
usage au moyen-àge et qui ne sont pas abandonnées 
de nos jours, car on en rencontre des traces chez des 
peuplades barbares. Ces épreuves, qu'on dénomme 
aussi Ordalies et Jugements de Dieu, étaient de deux 
genres: les Epreuves canoniques élaient ordonnées par 
les juges ecclésiastiques, tandis que les Epreuves 
ordinaires émanaient des tribunaux civils. Il y avait 
sepi épreuves plus fréquemment employées que les 
autres, c'étaienl, le duel, la croix, l’eau froide, l'eau 
chaude, l'Eucharistie, le feu et le serment. | 

L'usage des épreuves judiciaires se perd dans la 
nuit des temps; mais on conslale que ces épreuves 
oni fail leur réapparilion à Alexandrie, dès la fin 
du premier siècle de l'ère chrétienne. Les sor- 
ciers qui élaient soumis à un genre d'épreuves (eau 
chaude, huile bouillante, etc.) qui pouvait occasionner 
‘les lésions organiques, en combaltaient les effets par 
certaines substances ou pur certaines incanlations ; ils 
connaissaient, aussi les moyens de se mettre en cala- 
lepsie, de lomber en exlase; dès lors, ils devenuient 
insensibles aux douleurs physiques. 

Aujourd'hui, la science reconnaît l'insensibilité de 
la douleur chez «les personnes qui sont dans un cer- 
tain état hypnot'que. 

Esotérique (Doctrine) Esotérisme. — Sous ce 


terme, il faut enten ire une doctrine cachée à la foule. 


et qui n’est le partage que de certaines intelligences 
au-dessus du vulgaire ; l'ésotérisme n’est donné qu’à 
certains initiés, à de rares privilégiés qui l'ont mérité 
par leur savoir, leur moralité et leur haute sagesse. 
Celle doctrine corstilue le fond de la théosophie qu'on 
retrouve dans toutes les religions; elle a été transmise 
d'âge en âge comme la caballe, surtout par tradition. 

La Doctrine ésotérique reconnaît dans la constitu- 
tion de l'homme sept principes distincts : le corps 
physique (en sanscrit Rupa); la vitalité (Jiva); le 
corps astral (Zinga Sharira) : l'âme animale (Rama 
Rupa); l'âme hominale (Manas) ; l'âme spirituelle 
(Budhi), et l'Esprit (Atma). Telle est la classification 
élablie par le Budhisme Esotérique; car c'est de 


l'Orient que nous parviennent les documents impor- 


tants qui nous permettent de reconstituer la Doctrine 
Esotérique. L'ésotérisime est un sujet trop vasile el 


trop complexe pour pouvoir en parler ici, mais ceux. 


que ce sujet pourront intéresser pourront consulter 
avec fruit : La Doctrine Esolérique à travers les âges, 
2 vol in-18. Librairie spiritualiste (Deulin), 3, rue 
de Sayoie, Paris. 

Cet ouvrage, fait avec une grande méthode étudie 
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d'une façon captivante l'Esotérisme à travers les 
ùges. 


Esprits. — Entités de l'espace de l'au-delà, d'une 
extrème variélé, qui vivent dans l’aimosphère du 
monde terrestre et qui peuvent, d'après la Doctrine 
spirie, communiquer avec les vivants au moyen de 
médiums ; mais les spirites n'attribuent celle faculté 
qu'aux Esprits des désincarnés, c'est-à-dire aux morts 
que les Occulistes, les Cabalistes et les Théosophes 
déenomment Esprits Elémentaires (voy. ci-dessus ce 
terme). 

On nomme Esprits familiers, Démonsou Génies, des 
entités de Fastral, qui apparaissent à cerlaines per- 
sonnes et qui leur parlent ou du moins se fond enten- 
dre à celles-ci. Socrate avait un esprit familier qu'on 
nomme le Génie de Socrate ; Numa Pompilius second 
roi de Rome, avail également le sien : la Nymphe 
Egérie ; 1l allait la consulter dans sa grotte au sujet 
des affaires de l'Etat. 

Les Pères de l'Eglise et les Docleurs chrétiens onl 
émis sur les Esprits et sur leur nature des idées que 
nous ferons connaitre à nos lecteurs ; ainsi Saint Gré- 
goire de Nice a prétendu qu'ils se reproduisatent à la 
manière des hommes ; ceci est vrai, mais il ne faut 
pas généraliser, car les Esprils ont des origines di- 
verses; ensuite les mêmes Pères n'admetlent guère 
que le mauvais Esprits : des diables, ce qui n'est pas 
juste, car les Esprits sont comme les hommes, il y en 
a de bons, de mauvais el cles neutres; il y en a qui 
aiment les hommes et qui travaillent à leur bonheur, 
il y en a d’autres qui, loin de seconder les hommes 
dans leur évolution, enrayent au contraire leurs pro- 
grès; ce sont là des mauvais esprits; maisil y a lieu 
d'ajouter que l'homme ne subit l'influence des esprils 
(bons ou mauvais) qu'autant que sa conduite, sa ma- 
nière de vivre est morale ou immorale ; c'est la loide 
Karma, qui les rend tributaires des bons ou des mau- 
vais esprits ; de là dérivent l'ange gardien et le diable 
du Catholicisme (1). 


Eternûment. — Dans l'Antiquité, l'éternüment 
était considéré comme un présage : quand on l'enten- 
dait à sa droite, c'élait un bon signe; quand une per- 
sonne éternuait au contraire à votre gauche, c'était 
un signe funeste. Etait considéré comme un signe 
heureux pour une personne, l'éternüment qui lui sur- 
venait de midi à minuit; c'élait un mauvais signe, au 
contraire, si l'éternûment survenait de minuil à 
midi; dans cetle période, on devait donc se guranbr 
des courants d'air. 


(1) Il est bien entendu que les opinions de Jean Darlès 


lui sont propres et que l'Echo ne les fait pas siennes. 
p N. de la D. 
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Ether. — Voy. Aither. 


Etoile. — Dans l'Antiquité on altribuait aux étoiles 
une grande influence sur la destinée humaine ; aujour- 
d'hui on n'ulilisé guère ce terme que comme méta- 
phore ; on dit par exemple d'un homme heureux qu’il 
est né sous une bonne éloile. 


Eudémon — Ce terme signifie littéralement bon 


Démon; Démon’favorable. En Astrologie, ce même 


terme désigne la quatrième maison dans la figure du 


ciel, qui marque le bonheur, la prospérité et les 
succès. 
Evocatien. — Action d'évoquer, d'appeler les 


morts afin d'établir des rapports, des communications 
avec les vivants. — De tous Lemps, les hommes se 
sont livrés à l’évocation el nous voyons dans l'Ecrilure 
sainte (Moïse, LS, 11), que le législaleur hébreu défen- 
dait formellement cetie action, ce qui prouve que les 
Juifs évoquaient les morts; nous savons du reste que 
la Pythonisse d’Endor évoquait pour Saül l'ombre de 
Samuel. — D'après les cabbalistes, le plus grand 
trouble pour ceux qui reposent dans la paix du tom- 
beau est causé par l'évocation, car alors même que 
Nephesch a quillé la sépulture, le /{abal de Garnim 
(l'esprit des ossements} réste encore attaché au cadavre 
el dès qu'on l'évoque, cette évocation atteint égale- 
ment Vephesch (le corps), /tuach) l'astral) et Neschamad 
(l'esprit). i 

Evolution. — Ce terme a de nos jours une grande 
puissance sur l'intellect des hommes. — L'Evolu- 


tion est l'action d'évoluer, de changer. — L'homme 


ou l'Etre, depuis sa séparation du non Etre ou Dieu, 
doit passer par une série de métamorphoses heureuses 
ou malheureuses; il doit parcourir des voies semées 
de douleurs et de martyrs pour aboulir un jour par 
une grandiose évolution, une évolution ultime à son 
point de départ à l'immortalité ; arrivé là, il pourra 
acquérir la toute-puissance, même celle du non-Etre 
lui-même. 

Cette évolution-de l'Etre à travers les lemps et 
l'espace est une vérité qui se trouve dans toutes les 
religions, vérité plus ou moins cachée par les dogmes, 
les mystères et les symboles. Si l’on‘écarte quelque 
peu ces voiles plus ou moins obseurs, plus ou moins 
épais, on entrevoit toujours au fond de ces doc- 
Lrines secrètes, la destinée finale de T homme, desti- 
née glorieuse, mais qu'il ne peut atteindre qu'après 
avoir parcouru de longs cycles d'épreuves, alors que 
riche de la connaissance desa pr opre nature, il se con- 
nait parfaitement lui-même. 


Excommunication. — Action d'excomm unie, 


c'est-à-dire de chasser d'une communion, un membre 
de celle-ci. 
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L'Eglise catholique a dû recourir à celte arine pour 
chasser de son sein des fidèles avant pratiqué des 
choses contre leur religion ; elle a excommunié les 
sorciers, les magiciens el les hérétiques, parfois aussi 
des savants qu'elle considérait comme héréliques. 


Exorcisme. — Aclion d'exor-iser, c'est-à-dire de 
chasser du corps d’un possédé un démon ou des dé- 
mons. — Bien cles cas de possession affectent la forme 
de la folie, — On a lort de considérer comme synonÿ- 
.mes les termes Exorcisme et Conjurution ; ce dernier 
lerme ne peul être appliqué qu'à la formule qui com- 


mande aux démons de s'éloigner, de sortir du corps 


d'un possédé, tandis que le lerme Exorcisme em- 
brasse la cérémonie toute entière. 

Ea magie, le Mage pratiquel exorcisme, soit pour 
évoquer, soil pour renvoyer une Pnlité de l'Astral, — 
Celui qui pratique l'exorcisme est dénommé Exorciste. 


Exotérisme. — L'Exotérisme est l’ensemble des 
vérités qu'une religion expose à ses fidèles, tandis 
que l'Esotérisme est la partie de la mème religion qui 
est voilée aux yeux du vulgaire ; voy. ESOTÉRIQUE 
(Doctrine). 


Expir.— Air qui esi rejeté des poumons qui 
l'avaient absorbé par l'aspir. L’expir et -l'aspir bien 
dirigés et conduits [peuvent provoquer dans l’homme 
de graves crises et lui donner des facultés à nulle 
autre pareille. L'étude des souffles est un art véri- 
table qui peut être éminemment utile à l’homme, — 
Cf. à ce sujet le Livre des liespirations ou l'Art de 
liespirer, un volin-18. Paris, 3, rue de Savoie. 


Extase.— Sorte de ravissement de l'esprit qui 
peut-être provoqué de diverses manières et même à 
l'aide de diverses substances ou plantes. — L'extase 
est une sorte de suspension des sens matériels, une 
sorte de contemplation divine et surnaturelle qui 
double, triple la puissance humaine mentale; c'est 
une sorte d'hyperesthésie. — L'individu en extase ne 
ressent souvent rien de ce que l'on peut faire 
éprouver à son corps; c'est l’exlase qui explique 
qu'un grand nombre de martyrs paraissaient ne 
ressentir aucune douleur au milieu des plus cruels sup- 
plices. — Certaines personnes ont la faculté de se 
meltre en extase, absolument comme d'autres de 
s'endormir du sommeil hypnotique en touchant sur 
une partie de leur corps un point hypnogène. 

Cardan mentionne un sacristain qui tombait sans vie 
sur le sol, chaque fois qu'ille voulait ; dans cet état, il 
n’éprouvaitaucune sensation physique, on pouvail e 
brûler, le piquer avec des aiguilles ou des pointes de 
ciseaux, il n’éprouvait aucune sensation; il entendait 


cependant tout ce qui se passait autour de lui, mais 
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d'une manière confuse et comme si tout le bruit 
qui se faisait autour de sa personne venait de 
fort loin. Aujourd'hui, grâce aux divers étals 
de l'hypnose, on explique fort bien l'exlase, ce 
qu'on ne pouvait faire autrefois. Le premier savant 
qui dans ces temps modernes a expliqué l'Extase, c'est 


le docteur Bertrand (1825). C'est ce contemporain qui. 


a admis le premier les merveilles attribuées aux thau- 
malurges et aux somnambules lucides et il les expli- 
que en disant : 1° que l’homme est susceptible de 


tomber dans un état tout à fait différent de Lou- ceux. 


reconnus jusqu'ici en lui, d’un état unique quant à sa 
nalure, bien qu'il soit susceptible de se présenter sous 
les formes les plus diverses ; 2° que cel état est celui 
qui s'observail chez les possédés d s siècles précé- 
dents et chez les inspirés des différentes sectes reli- 
gieuses ; 3° que l’élat d'extase n’est pas une maladie 
proprement dite, bien que certaines maladies, comme 
les affections convulsives y prédisposent éminemment, 
et qu'il ne survient jamais que dans des circonstances 
déterminées; 4° que la plus puissante de ces circons- 
tances est une exaltation morale portée à un haut de- 
gré ; 5° que l’état d'extase n’a point cessé de se mani- 
fester avec les siècles d'ignorance, qu'il s'est prolongé 
dans tout le cours du xvirte siècle et qu'il ne cesse de 
se reproduire journellement sous nos yeux dans le 
traitement des maâgnétiseurs,où il se maintient ignoré 
ou méconnu de nos savants depuis quarante ans. — 
Voilà ce qu’on connaissail de l'extase, il y a environ 
soixante-quinze ans; aujourd’hui, malgré d'impor- 
tants travaux, on n’en sait guère davantage ; mais ce- 
pendant la science moderne a démontré d'une façon 
très précise les affirmations du D" Bertrand voir les 
travaux de Luys de Beauvais, de Liébault, de Rochas, 
de Paul Joire, de Bourru, de Burot et tutti quanti 
sur la matière. 

Disons en terminant ce trop court article pour un 
aussi important sujel, que lExtase se manifeste exlé- 
rieurement non seulement par la calalepsie, la fixité 
du regard et un rythme particulier de-la respiration 
el que, dans cet état, il y a toujours extériorisation du 
double aithérique ou corps astral et vision à distance. 
— Comme complément lire l'article suivant. 


Extériorisation. — /Manifeslalion extérieure par 
le double aithérique des attributs, qualités et apti- 
tude d'une individualité sous l'influence de certaines 
actions hypnotiques, magnétiques et magiques. 

Le corps de l’homme comporte une sorte d'enve- 
loppe subtile, dénommée Double aithérique et Péris- 
prit par les spirites ; c'est cette enveloppe astrale ou 
fluidique qui relie pendant la vie physique le corps à 
l'âme. — Après la mort, quand le corps physique (le 
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corps sthulique des occultistes et des théosophes) 
quand ce corps, disons-nous, est dissous, désagrégé, 
oxydé, l'individualité humaine ne possède qu'un corps 
aithéré (aërosome, D" Fugairon) c'est le Périsprit que 
les occultistes nomment non seulement corps astral, 
mais encore Force extériorisée. 

Quand nous dormons d'un sommeil profond, notre 
Astral se dégage et va où le pousse notre désir, notre 
volonté Ce dégagement s'accomplit chez presque 
tous les hommes d'une manière inconsciente; aussi 
ces derniers ne se rappellent puint cette sortie astrale 
et considèrent comme un rêve les scènes, les travaux 
ou les excursions faites par leur double aithérique 
pendantle sommeil. D'autres personnes, plus avancées, 
savent parfaitement quelles sont en sorlie astrale. 

Des sensilifs, des mediums initiés, des accultistes, 
des théosophes, des saints peuvent, même éveillés, lé- 
gager leur astral de leur corps physique el ceux parmi 
les Adeptes ou lailiés de l'Occullisme qui sont très 
avancés peuvent, même à l'aide de l'astral matéria- 
liser une représentation de leur corps physique el le 
montrer fort loin de leur corps à des amis, à des con- 
naissances, à des étrangers. Ces sortes d’apparilions, 
quelques extraordinaires qu'elles puissent paraitre, 
sont réelles, on ne saurait les révoquer en doute; du 
reste, de tout lemps et chez tous les peuples, elles ont 
été constatées et admises. Le Christianisme les consi- 
dère comme des miracles et les Pères de l'Eglise 
expliquent le fait comme nous venors de le dire nous- 
même. Nous ne mentionnerons à ce sujet que T'ertu- 


lien qui, dans son De carne christi, chapitre 6, nous 


dit : « Les anges ont un corps qui leur est propre el 
qu'ils peuvent transfigurer en chair ; par celui-ci, ils 
peuvent mème se montrer aux hommes et communi- 
quer ainsi avec eux. » 

Le corps des anges (des Invisibles, dont il est ques- 
tion ici est tout simplement le corps aithérique qu’à 
l'aide du fluide astral, ils manipulent d'une certaine 
façon pour en former un corps semi-matériel. Voilà 
des faits qui nous paraissent aujourd'hui fabuleux et 
que Lout le monde comprendra et admettra un jour, 
quand nous connaîtrons les lois qui président à la 
matérialisation. 

Nous venons de dire que l'occulliste inilié pouvait 
dégager ainsi son astral, c’est-à-dire provoquer son 
Extériorisalion ; c'est là un fail trés certain: mais 
par quels moyens ? 

Ceux-ci sont divers : mais l'mitié n’en emploie qu'un 
seul: sa volonté, qu'il dirige d’une certaine façon que 
nous ne saurions divulguer, car il est extrèmement 
dangereux de s'engager dans cette voie; pleine d’ écueils 
et qui a fait tant de victimes. 

Nous disons donc qu'il existe des moyens très 
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divers, nous mentionnerons comme exemple : Fi- 
vrogne, l’acoolique, le buveur d'absinthe, le lauda- 
num, le mangeur etle fumeur d'opium, le haschichéen; 
tous ces individus dégagent littéralement leur astral 
par des absorptions de la drogue qui leur est chère ; 


mais ces moyens factices, est-il besoin de le dire, sont | 


extrèmement dangereux. Aujourd'hui nous savons 
parfaitement qu'ils conduisent ceux qui les emploient 
à la folie, au suicide, à la mort, après les avoir fail 
passer par les maladies les plus terribles. Tous les 
narcoliques et les stupéfiants provoquent plus ou 
moins l'exteriorisalion. - 

Le chloroforme, comme létheretle protoxyded'azote 
sont aussi des substances extériorisantes, mais tout 
le monde sait combien il es. dangereux de prolonger 
le sommeil des patients avec de pareils stupéfiants ; 
avec le protoxyde d'azote, par exemple, on a eu à 
enregistrer chez des dentistes de fréquents accidents, 
qui devraient en faire proscrire absolument l'emploi. 

Enfin on ulilise encore, comme extériorisants, des 
substances dites psychiques. — Cf. traité théorique et 
pratique du haschichs el autres subslances psychiques, 


un vol. in-18. sans rom d'auteur. Paris, Chamuel 
éditeur, 1896. | 
(A suivre.) JEAN DARLÈS. 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR PHILIPPE GAUTIER (sutte) 
Jusqu'ici ils n'avaient employé que l'artifice et 
l'imposture; mais ayant été tant de fois confondus et 
ne pouvant plus rien contre l'évidence du prodige, ils 
ont recours à la force ouverte. Ils obtiennent un ordre 
qui oblige M. l'Intendant de la province d'envoyer, le 
4 décembre 1734, son hocqueton avec la maréchaussée 


-pour enlever un homme dont la vue, en décriant la’ 


Bulle, était, selon eux, un scandale public. Mais, pour 
cette fois, la tentative est inutile : le miraculé se dérobe 
à la poursuite des archers et va se cacher chez les 
- Péres de l’Oratoire où la Vérité, trop persécutée dans 
ce pays, s'est depuis longtemps retirée. Cependant la 
c-horte en armes parcourt toute la ville et y porte 
partout l'épouvante et la consternation. Néanmoins, au 
milieu de cette alarme publique, une pauvre femme 
courbée sous le poids des années a le courage de 
rendre un témoignage éclatant à la vérité du miracle, 
sans être intimidée par les armes qui l'environnent. 
« Qu'est-ce que tout ceci? s'écrie la grand'mère du 
miraculé. On ne veut pas que mon petit-fiis ait été 
guéri: par miracle? On n'en viendra jamais à bout; 
tant que lə bon Dieu me conservera la vie, je publierai 
que mon petit-fils avait un œil crevé et qu'il l’a 

recouvré par l'intervention du saint diacre Paris: » 


_présentent à M. 


‘guéri par l'intercession 
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Cependant le jeune homme qui, dans son séjour en : 
Italie, s'était accoutumé à la dissipation, ne peut sou- 
tenir longtemps l'esprit de retraite, de silence et de 
prière qui règne dans la maison où il avait cherché un 

asile. Il en sort, el est assez imprudent pour se retirer 
chez l'ermite de Saint-Simian,- prêtre, dit Pauteur des 
Nouvelles ecctésiastiques (Nouv. du 5 févr 14735), dont 
l'ignorance et le fanatisme trop connus avaient obligé 
Mgr l'évėque d'Agde à défendre à ses diocésains de 
s'adresser à lui pendant la quinzaine de Pâques. 

Cet ermite entreprend d'engager Pierre Gautier à 
renier son miracle et compose lui-mème, sous lé nom 
du jeune homme, une déclaration si contraire à tous 
les faits qui étaient publics que les ennemis mêmes du 
miracle n'osèrent pas la faire sorlir des Lénèbres où 
elle avait élé fabriquée. Il fallait des mains plus 
déliées, plus adroiles à .manier l'intrigue el mieux 
instruites à se jouer de la vérité. Pour cet effet, rer- 
mite livre ce faible jeùne homme entre les mains des 
Jésuites de Montpellier. 

On lui persuade que le moindre mal qui puisse 
arriver à son père et à lui, c’est de rester loute leur 
vie dans un cachot. La terreur ébranle ce, pauvre 
malheureux et les charmes achèvent de le perdre. On le 
flatte, on lui prodigue les douceurs et la bonne chère : 
enfin les séducteurs viennent à bout de le corrompre 
et lui font promettre non seulement de désavouer 
l'œuvre de Dieu, mais même d’accuser deux saints 
prêtres dont la vertu, Irop connue clans Pézenas el. 
trop généralement respectée, a attiré depuis long- 
temps leur envie. 

Après l'avoir affermi dans ces dispositions, ils le 
l'Intendant ; mais Gautier, ce nou- 
veau disciple, n'avait pas fait un assez long noviciat 
dans leur école, pour être en état d’ourdir une impos- 
ture de manière à la rendre vraisemblable. It déclare 


que M. Carissol, son confesseur,et M. Milhau prêtre 


de l'Oratoire l'ont engagé à publier- qu'il avait été 
de M. de Pàris; mais er 
même temps il convient que la vue de ses deux yeux 
lui avait été effectivement rendue dans le cours de ses 
neuvaines ; et il ajoute qu'il n'était pas encore guéri et 
qu'il ne voyait que très peu ; la beauté de ses yeux et 
les épreuves multipliées qui avaient été faites par un 
grand nombre de personnnes formant une preuve 
incontestable de la perfection de la vue de chacun de 
ses yeux, suffisaient pour démentir l'imposture. 

Presque jamais le mensonge n’entreprend de com - 
battre la Vérité, qu'il ne fournisse de nouvelles armes 
contre lui-même conçu dans les ténèbres, il 
éprouve loujours que la lumière lui est fatale ; il forme 
à grands frais des ‘intrigues el un souffle les dissipe. 
Le père du Miraculé se présente de lui-même devant 
M. l'Intendant et animé par une foi vive il ose 
démentir son fils, et prouver en sa présence la vérilé 
du double miracle opéré sur lui ; et M. l'Intendant en 
demeure si convaincu que loin de punir une domun. 
si hardie, il rend lé flls à son père ` 
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Une décision si peu équivoque n'est pas néanmoins 
capable d'arrêter les Jésuites ni d'arrêter leurs 
projets. Ils s'emparent de la déclaration du fils et la 
présentent à Monsieur le Cardinal Ministre, comme 
une preuve convaincante d'une imposture sacrilège, 


commise par M. Carrissol et par M. Milhau. 
Semblables aux deux vieillards qui accusaient 
la chaste Suzanne, ils imputent à ces dignes 


Prêtres la séduction dont ils sont eux-mêmes cou- 
pables; ils poursuivent leur condamnation el se van- 
tent d'avoir déjà obtenu un ordre qui doit leur faire 
passer le reste de leur vie dans les horreurs d’un téné- 
breux cachot. Tous les gens de bien de la ville de 
Pézenas sont dans le trouble et la frayeur se voyant à 
la veille d'être privés des pieuses instructions de ces 
deux dignes ministres. Quoique l'innocence et la 
vertu de ces respectables colomniés leur soient par- 
faitement connues, ils ne peuvent se rassurer, sachant 
quel est le crédit de leurs puissants ennemis ; ils les 
regardent déjà comme des viclimes dont le malheur 
est inévitable et sans ressource. Mais Dieu, qui fait 
tirer Ja lumière des ténèbres et donner des bornes à 
la malice la plus opiniâtre, ne souffrait pour lors celte 
humiliante oppression de ses serviteurs que pour les 
en retirer avec plus de gloire et d'éclal. 

Jusqu'à ce moment,Mgr l'évèque d'Agde avait gardé 
le plus profond silence sur le miracle de Pézenas, 
mais la conjuration contre ces deux ecclésiastiques lui 
fail horreur. Il connaissait leur mérite et leur probité 
et, voyant la tempête prête à fondre sur leur lète, il 
fait faire des informations secrèles pour s'assurer si 
tous les faits que lui avait mandés M. Carissol,qui lui 
avait envoyé le récit du double miracle écrit de sa 
main étaient exactement vrais; et ayantappris que tous 
ces faits étaient certains et même que tous les princi 
paux témoins étaient d'une notoriété publique à Péze- 
nas, il se croit obligé de prendre la défense des deux 
ecclésiastiques de son diocèse si injustement accusés. 


Les sentiments de religion et d'honneur l’emportent. 


dans son cœur sur toule autre considération. Il écrit à 
Mgr le cardinal de Fleury, et lui représente que ces 
deux prêtres n'ont rien attesté que de conforme à la 
vérité et qu'ils n'ont rien fait qui puisse être ré- 
préhensible ; qu'en les punissant comme iles impos- 
teurs. ce sera réveiller d’une manière vive l'attention 
du publie sur la guérison de (iaulier, que ce sera en- 
gager plusieurs personnes à vérifier de nouveau les 
faits; qu'il lui paraît plus prudent de les laisser tom- 
ber peu à peu dans l'oubli, et que l'oppression de ces 
deux ecclésiastiques, dont la vertu et la probité sont 
généralement estimées dans le pays, ne pourrait faire 
qu'un mauvais effet. 

Des remontrances si peu suspectes à la Cour ar- 
rêtent le coup que les jésuites sollicitaient. M. le car- 
dinal trouve leur procédé trop criant pour pouvoir 
s’y prêter, et commettre ainsi l’autorilé royale à per- 
sécuter des innocents. Mais- Mgr l'évêque d'Agde ne 
s'en tient pas là ; bien loin d'interdire .ces deux ecclé- 
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siastiques comme il en était vivement sollicité, il les 
engage au contraire à paraître sans rien craindre et à 
reprendre leurs fonctions accoutumées et ne croit pas 
pouvoir mieux marquer sa confiance et son estime à 
M Carrissol, confesseur du miraclulé, qu'en le nom- 
mant pour prêcher l'Avent dans une des principales 
paroisses de son diocèse. Une conduile si décisive el 
si contraire aux vues de la société, la couvrait de 
honte et d’opprobre. Etait-il naturel en effet qu'un 
évêque tel que Mgr d'Agde, qui aurait soupçonné un 
prêtre d’avoir séduit une personue pour supposer un 
faux Miracle, eût voulu le placer sur le chandelier 
comme un flambeau d'éclairer les peuples et n’élaii-ce 
pas là non-seulement justifier l'innocence de l'accusé 
et faire l'apologie du Mirac e? 

La ville de Pézenas, en voyant reparaîlre ces deux 
messieurs, crul voir rentrer avec eux la consolation, 
le calme et la paix. Ce retour fut comme un jour de 
triomphe el de joie pour la plupart de ses habitants ; 
les jésuites seuls avec leurs amis furent confus. 

Ainsi ce mystère fut pleinement dévoilé, et tous les 
arlifices de la société ne servirent qu'à donner un 
nouvel éclal à cetle œuvre du Très-Haut ; et si cette 
société qui est incapable de fléchir, et qui n’aban- 
donne jamais ses projets a, depuis, trouvé moyen 
d'exciter une féconde tempête contre ces deux saints 
ecclésiastiques, elle n'en a pas moins perdu toute con- 
fiance dans la ville de Pézenas où elle peut bien con- 
tinuer d'intimider les faibles mais où elle ne peul plus 
persuader personne. 

(A suivre). Se 


ÇA ET LA 


Un numéro fatidique 
Salson a commis son attentat en face du n° 108 de l'ave- 
nue Malakoff. 
J} avait acheté son revolver 108, boulevard Magenta et il 
sortait du 108° régiment de ligne. 


GE 
iE # 


Les « esprits » auxiliaires des étudiunts 


Un curieux cas « spirite », si on en croit le Daily Express, 
occupe l'attention des savants de Kampon (Hollande). 

Quelques devoirs de candidats à l’examen final du bacca- 
lauréat eurent cntre eux une telle ressemblance qu'une 
enquête fut ouverte par les examinateurs. 

Elle révéla l’intéressante histoire que voici : 

Quelques étudiants avaient eu l’idée de s'enquérir par 
l'intermédiaire d'une table tournante du sujet qui leur 
serait donné à l'examen. 


La table répondit d'une manière double : Thucydide, 
tome 1V, chap. 73 cet ensuite: Thucydide, tome V, 
chap. 14. 


Quelques étudiants préparèrent ces sujets et quel ne fut 
pas leur étonnement, quand ils s'aperçurent, au jour de 
l'examen que le premier sujet indiqué par la table était une 


partie de lcur travail. Malheureusement, le texte qu’on lenr 
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avait remis contenait une omission. Les étudiants, qui 
avaient étudié leur travail par cœur, crurent devoir sup- 
pléer, dans la traduction du texte, au mot oublié. Les 
examinateurs s’étonnèrent du fait. Ils soupçonnèrent une 
fraude ordinaire. ills firent une enquête. Finalement, ils 
déclarèrent fe concours nul. A 

. L'examen fut recommencé. Cette fois, la stupéfaction des 
étudiants fut plus grande encore que la première fois. lis 
constatèrent, en effet, que le nouveau texte qui leur était 
soumis était le second des sujets indiqués par la table 
tournante : Thycidide, tome V, chapitre IV. 

a 
Prédictions 

Dans l’almanach Zaikiel pour 1900 (page 27)on peut lire, 
dans les prédictions du mois d'août : 

« La vic du roi d’italie est menacée ; il devrait prendre 
garde aux anarchistes ». 

L'almanach Raphaël pour 1900 (page 70) fait la même 
prédiction, mais en termes plus généraux. 

Mais ce qu'il y ade plus curieux, c'est que la couverture 
de ce livre contient trois dessins, l'un représentant le mas- 
sacre d'Européens par les Chinois, l'autre l'assassinat d'un 
souverain avec les armes de la Maison de Savoie ; et le 
troisième deux cercueils, avec chacun une couronne royale, 
ce qui Supposerait qu’un autre monarque mourfa cette 
année. 


A TRAVERS LES REVUES `“ 


MÉDIUMNITÉ DU FELD-MARÉCHAL SOUvVOROFrF. — La 
Revue Spirite publie l'intéressant article que .voici : 


« Le 6 mai, on fêla en Russie le centenaire de la mort 
du feld-maréchal Alexei Vasilievitch Souvoroff. Avant 
de parler de sa médiumaité, je veux répondre aux 
journaux russes qui, tout en glorifiant Souvoroff à 
cause de sa piété, de sa probité, de sa clémence, de 
sa valeur et de ses victoires sur les armées de la 
République française, évitent soigneusement de par- 
ler : 4° de sa fameuse-retraite, où des milliers de sol- 
dats succombèrent. à la faim, à la fatigue, aux dangers 
de la route et aux balles des Français: et 2° de ses 
atrocités commises en Pologne et en Turquie. Or, je 
connais l'histoire de la campagne de Souvoroff, en 
Italie, parfaitement bien, pour l'avoir entendu plus 
d'une fois raconter par M. Olto Hunziker, professeur 


d'histoire à la Cantonsschule de Zurich, pendant nos ; 


excursions collégiennes avec M. Hunziker sur le mont 
Saint-Gothard, dans la vallée de la Reuss, dans la val- 
lée de Kioenthal, dans les vallées de Schaechental et 
Muottathal. Le fell-maréchal Souvoroff remporla 
avec 30.000 hommes la victoire à Novi sur Joubert, 
qui n'èn avait que 14.000, el batlit vec 30.000 Russes 


et 20.000 Autrichiens, à Cassano et sur la Trebbia, le 


général Macdonald, qui n'avait que 15.000 hommes. 

Ah ! la belle gloire de battre, avec 50.000 hommes 
«lé troupes fraîches, un ennemi n'ayant que 15.000 
hommes mal armés, mal équipés, harassés de faligue 
el mourant de faim ! Car la France était pauvre à 
celte époque-là; par conséquent, les soldats de la Ré- 
publique élaient obligés, non seulement de défendre 
leur patrié contre l'invasion, mais aussi de travailler à 


la conquête du panem nosirum quotidianum, qui leur 


319 


manquait très souvent ; ce qui est un point très grave 
et contribue à diminuer considérablement la valeur 
des exploits de Souvoroff « Ilalikski ». Ensuite, Sou 

voroff passa le Mont Saint-Gothar.l le 24 septembre 
1799, et arriva sur le lac des Qualre-Cantons. Là, il 
apprit la défaite de Korsakoff par le général Masséna 
à Zurich ; et, craignant d'être entouré dans les Alpes 
el d'être forcé de mettre bas les armes, Souvoroff 
battit en retraite par le Schaecherithal, le Muottalhal, 
et le passage si difficile de Panix, poursuivi par les. 
généraux Lecourbe et Molitor ; jeta ses canons el ses 
drapeaux dans le précipice, jeta son trésor dans le lac 
de Kloënthal, el perdit 5.000 hommes qui succombè- 
rent à la faim, aux faligues él aux balles des Français. 
Cette désastreuse retraite fut en réalité une affreuse 
défaite, attendu que le feld-maréchal Souvaroff avait 
solennellement promis à Alexandrie, à un envoyé du 
Comité royaliste, que dans déux mois il entrérait tam- 
bour battant à Paris, qu'il prorlamerait Louis XVITE, 
et qu'il ferait pendre les membres du Directoire. 

Or, ce mème Souvoroff, de triste mémoire, qui 
massacra les pauvres habitants d'Ismaïl (déc. 1790) el 
fit un carnage effroyable des habitants de Praga, fau- 
bourg de Varsovie (24 oct. 1794), ea massacrant hom- 


. mes, femmes el enfants, sans pitié ni miséricorde,était 


un medium remarquable. Voicices faits intéressants à ce 
sujet, racontés par la Drewnaïa i Novaja lRossia (1879, 


| vol. TI). Souvent, avant le combat, on voyait le feld- 


maréchal à cheval, la têle découverte et levée, fixant 
un point au cie, et plongé dans une profonde rêverie. 
Les balles qui tombaient à ses côtés ne faisaient aucun 
effel sur lui. Les officiers el les soldats le regardaient 
stugé'aits, ne pouvant rien comprendre à cela. Un 
certain jour, cependant, un vieux grenadier s'approcha 
hardiment. du feld-maréchal et lui demanda: « Que 
voyez-vous donc là-haut, batiouchka? » Souvoroif lui 
fit signe de s'approcher, de monter sur l'étrier et de 
regarder sous son bras droit. Le soldat regarda et vit, 
avec surprise, une légion d'Esprils, agenouillés et 
plongés dans une fervente prière. Il entendit aussi, 
très distinctement, leur chant. Le feld maréchal lui 
dit ensuite: « Montez sur l'étrier gauche et regardez 
notre armée au-dessus de mon bras gauche! » Le 
grenadier exécula l'ordre et apercut au-dessus des 
têtes de beaucoup de ses camarades, dés couronnes 
resplendissantes: « Eh bien! reprit Souvoroff, Lous 
les soldals qui ont des couronnes siir leurs têles seront 
Lués pendant lé combal d'aujourd'hui... et je suis en 
train de prier pour le repos de leurs âmes... » 


Pendant la balalle du Rymaik, en 1789, jusle au 
moment où les grenadiers, mourant de faim et de 
fatigue, n'avaient plus la force d'avancer: el commen- 
çaient la retraite, un fantôme en casque, vêlu de blanc 
et monté sur un magnifique cheval blanc, apparut à 
côté du feld maréchal, s’entretint avec Jui pendant 
plusieurs minutes el jeta une pelite pierre sur l'armée 
ennemie. Les Turcs, voyant, cela, saisis d'épouvante, 
se sauvèrent à toutes jambes, abandonnant leur artil- 
lerie et leurs fourgons avec les vivres. 

Un fait, tout aussi élrange que celui que je viens de 
relater, se produisit pendant la campagne d'Italie, en 
1799. La nuit après un terrible combal, l'armée russe 
bivouaquait, en pleier champ. Les soldats, harassés de 
faligue, dormaient péniblement,. lorsque l'ennemi 
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surprit les sentinelles endormies, les tua et entra dans 
le camp. Un soldat, réveillé par le bruit que fit l'en- 
nemi en entrant, donna le signal d'alarme, et les sol- 
dats russes se précipitèrent pêle-mêle, dans le plus 
grand désordre, sur les armes. L’ennemi, profitant de 
la confusion générale, ouvrit un feu bien n'urri; ce 
qui augmenta davantage la panique. Or, le feld-ma- 
réchal était absent, ses aides-de-camp ignoraient où 
il se trouvait et on le chercha partout en vain. Tout à 
coup, au moment où la défaite complète semblait im- 
mi: enle, le feld-maréchal Souvoroff apparut en che- 
mise de nuit, accompagné d'un jeune homme d'une 
rare beauté, en casque, en manteau rouge, monlé sur 
un cheval blanc. La tête du fantôme était entourée 
d'une auréo'e de feu. L'ennemi se relira; et au mo- 
ment où lout redevint calme, l'apparition disparut 
sous les yeux des assistants stupéfaits. 

Longtemps après la disparition du fantôme, les 
soldats se demandaient : qui pouvait être ce guerrier 
étrange? Etait-ce Saint Georges ou l'Archange Michel, 
ou bien l'Esprit protecteur ou Ange gardien du géné- 
ralissime ? Tels sont les faits racontés par la Drew- 
naïai Novaja lossia. » Reste à savoir s'ils sont vrais. 

: . JOSEPH DE KRONHELM. 


UN MÉDIUM A INCARNATION. — La même revue 
donne l'intéressant article suivant sur Mme Lay- 
Fonvielle : En S | ; | 

Mon cher Directeur, | 

J'ai appris par un ami qu’une dame médium était 
arrivée à Paris depuis peu, et je suis heureux d'avoir 
suivi son conseil en lui rendant une visite 

Je crois réellement que la gentille « control » Julia » 
a pu soulever un coin du voile qui nous cache l'au- 
delà et que j'ai pu parfaitement causer avec Jes amis 
d'outre-tombe. | s i 

Cette convi lionne repose nullement sur « Emotion 
de l'heure », mais cette expérience vient en corroborer 
bien d'autres, car vous qui me connaissez depuis de 
longues années, vous savez que, dès 1857, époque à 
laquelle j'ai entendu parler pour la première ‘fois des 
phénomènes spirites (coups frappés chez mon frère) 
j'ai pu étudier de près bien des fails curieux. 

Je sais aussi combien il est difficile, pour. ne pas 
dire impossible, d'établir d'une façon. absolue liden- 
tité d'une personnalité spirite 

La clairvoyance, la lélépathie, la possibilité pour un 
esprit de voir et de réfléter les images et pensées 
qu'il voit en nous-mêmes, Lout cela, sans doute, pour- 
rait expliquer bien des choses. Mais il reste toujours 
un résidu de fait qui semble indiquer l'intervention 
très réelle des esprits des personnes en question. 

Après avoir bien essayé des « méthodes » pour 
arriver à contrôler un fait d'identité, j'ai trouvé qu'en 
somme là où j'ai obtenu les meilleurs résultats et les 
plus satisfaisants, c’est lorsque j'abordais le médium 
sans parti pris, sans préjugés-et sans chercher surtout 
à imposer la présence d'un tel esprit, ou un sujet 
spécial d'entretien. | E 4: 

Un esprit tranquille, sans préoccupation, avec une 
disposition de bienveillance envers le médium, voilà 
des condilions qui m'ont valu des entretiens ehar- 
mants, comme dernièremehtavée Mme Lay-Fonvielle. 
Daens ces conditions; il west arrivé de -voir le « con: 


? 


|_ l'identité, 
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trol » me donner l'explication des questions qui m'a- 
vaient occupé l'esprit précédemment et cela sans que 
j'en parle; aussi de me dire des choses que j'ignorais 
complètement et que j'ai pu vérilier ensuile ; ou, 
comme avec Mme Lay-Fonvieille, de me parler cou- 
ramment au sujet d'un fait personnel concernant un 
esprit, el que mon frère, décédé, était seul à con- 
naître avec moi. 

Et voilà pourquoi, après bien des tâtonnements, 
j'aime ma méthode d'état neutre et passif. Ecouter 
beaucoup et parler peu, voilà ma devise: aussi avec 
Mme Lay-Fonvielle, j'ai pu entrer presque de suite 
en relation avec l'Esp.il Julia, le contrôls habiluel du 
médium, qui ne luilaissa pasmême le tempsdelireune 
courte prière comme elle le fait habituellement. 

J'ai pu entendre des noms propres d'amis el. noler 
que les portraits donnés étaient exacts; quand l'es- 
prit est venu lui-même prendre la place de « Julia » 
et me parler par le médium, ce n'étaient plus la même 
voix ni les mêmes manières de Mme Lay-Fonvielle, 
ni celles de « Julia », mais bien les caractéristiques, 
les détails, les accents de la personne connue autre- 
fois. Et voilà pourquoi je disais el je dis encore : Je 
crois vraiment que j'étais en présence de mon ami. Je 
le crois, parce que tout son caractère moral était là, 
vibrant de la mème vie d'autrefois, ayant lid: ntilé des 
manières jusque dans les infirnes détails d'expression. 
C'est la conviction morale. 

Hè! mon Dieu, oui ! je l'ai déjà dit, le constat de 
d'une facon scientifique seulement, est 
peut-être impossible : 

I! faut nous contenter de l'autre qui a déjà bien sa 
valeur. 

CLEMENS. 


Comme je connais depuis de longues années l'auteur 


: de la lettre ci-dessus. et que je suis certaine de sa 
. véracité, sur son invitalion je me suis rendue chez 


Mme Lay-Fonvieile où j'ai été accueillie de la manière 


' Ja plus affable. C'est une jeune femme brune, grande 
- et assez forte, organe très doux, accent méridional et 
. très sympathique. 


Après quelques instants de conversation relative à 


: sa médiumnité, sentant que l'esprit voulait s’incarner, 


elle a commencé sa prière habituelle du livre des 
Evangiles, mais n'a pu la terminer, « Julia » etait 
déjà à sa place. 

Notre causerie, tout à fait personnelle, a été on ne 
peut plus concluante Entre autres choses, envoyée 


: par moi à 25 lieues de Paris, Julia a vu exactement 
. les personnes auxquelles je pensais, mais que je ne 
. savais pas réunies ensemble àce moment. Elle a fait 
‘ leur portrait exact, et donné sur leur vie, leur carac- 


trèe et leur santé, les renseignements les plus précis. 


, Je wai su que deux jours après, qu'en effet ces per- 


sonnes avaient passé l'après-midi ensemble pendant 


. que je causais avec « Julia » ; il y a donc eu un con- 


trôle certain, et j'envoie ici Lous mes remerciements à 


, l'esprit qui m'a procuré cette satisfaction et donné les 
renseignements et avis les plus utiles. 


M.L. 


Le Gérant : GASTON MERY. 
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NOS ABONNÉS A L’EXPOSITION 


‘Ainsi que nous l'avons annoncé dans notre dernier 
numéro, tous nos abonnés nouveaux et tous nos abon- 
nés anciens qui, dès maintenant, renouvelleront leur 
abonnement, pourront, grâce à une combinaison dont 
tout le mér.te revient à M. Devos, bénéficier des avan- 
tages extraordinaires que la Libre Parole offre en ce 
moment à ses souscripteurs. 

Ils pourront visiter GRATUITEMENT les attractions 
les plus intéressantes de l'Exposition : 

La Grande Roue de Paris, 

Le Palais du Costume, 

Le Stéréorama mouvant, 

Le Panorama transatlantique Poilpot, 

Le Palais de l’optique, 

‘ Venise à Paris, 

Le Diorama Saharien. 

Le Grand Globe Céleste, 

Le Transvaal, 

Le Panorama Marchand, 

Les Voyages animés, 

Dioramas animés, 

L'Algérie Animée, 

Le Concert arabe de la rue d'Alger et de Tunisie, 

La Grotte mytérieuse de Bou-Amama, 

Le Phono-cinéma-théâtre, 

Palais de la mer, 

Panorama d'Iéna, etc., etc. 

L'ensemble des prix d'entrée de ces diverses 
attractions r-présente plus du double du prix de notre 
abonnement. 

C'est là, croyons-nous, une prime comme on en voit 
rarement ! 

Nous devons dire tout fois que le nombre des 
“carnets” que la Libre Parole veut bien mettre à la 
disposition de nos abonnés est limité. Nous ne saurions 
donc trop engager nos lecteurs à se hâter de nous 
adresser leurs demandes, 


| La Yoyante de la place Saint-Georges 


Il vient de se tenir à Paris un Congrès inter- 
national de psychologie. Voulez-vous parier 
que pas un des membres de ce Congrès, com- 
posé en majeure partie de docteurs en médecine 
ou de professeurs de philosophie, n’aura l’idée 
d'aller rendre visite à Mme Lay-Fonvielle… 

se passera pour la voyante de la place 
Saini-Georges ce qui s’est passé pour Tilly... 
Pendant les trois années qu’ont duré à Tilly les 
apparitions et les autres faits merveilleux qui 
les accompagnaient, nous avons en vain con- 
juré les savants officiels de se rendre dans le 
joli villege normand et de nous dire ce qu'ils 
pensaient des phénomènes. Les savants sont 
restés sourds à nos appels réitérés. 

Nous avions beau leur dire : « Les faits sont 
peut-être irréels; ils ne constituent peut-être 
que ce que vous appelez des hallucinations... 
Vous n’avez cependant pas le droit de vous en 
désintéresser... Nous ne vous demandons pas, 
au surplus, de les expliquer comme nous les 
expliquons nous-mêmes... Nous ne vous de- 
mandons que de les observer. » Rien n'y à fait. 
Et tous ces princes de la science, qui se dépla- 

ceraient volontiers pour aller constater au bout 

du monde un phénomène qui serait de nature 
à confirmer leurs théories, n'ont pas daigné 
aller faire une enquête, si superficielle fût-elle, 
sur des phénomènes qui se déroulaient à leur 
portée, parce que ces phénomènes, constatés 
réels, les eussent obligés à avouer leur igno- 
rance et la vanité de tous leurs systèmes. 

Ils ont préféré nier de parti-pris. 

Une seule fois, une seule, l’un d’eux, moins 
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fanatique que les autres, ou moins peureux, 
consentit à se rendre à Tilly. Il en rapporta 
un compte rendu d’une exactitude absolue. Et 
nous fûmes les premiers à rendre hommage à 
sa bonne foi. 

Mais quand nous lui demandâmes de nous 
dire comment il expliquait les faits qu'il avait 
si bien décrits, il nous répondit, dans‘ un ilan- 
gage fort imagé : « J’ai les pieds nickelés ». 

Et jamais plus sa revue n’osa, même de très 
loin, faire une allusion à l'incident.. 


La place Saint-Georges est encore plus près du 
Palais des Congrès que Tilly ne l'est de l'Aca- 
démie de médecine. Les psychologues patentés, 
lauréats des Facultés, ne se rendront cependant 
pas plus chez Mme Lay-Fonvielle qu'ils ne se 
sont rendus au champ Lepetit. 

Ou si, d'aventure, quelques-uns d’entre eux 
daignent s’y rendre, ce sera dans l'intention 
bien arrêtés de ne rien voir et de nous con- 
fondre... 

C’est, on s’en souvient, ce qui arriva chez la 
voyante de la rue de Paradis. 

Un certain nombre de médecins, mis en de- 
meure, pour ainsi dire, de se prononcer sur son 
cas par l'immense curiosité qu'elle avait sus- 
citée, voulurent la consulter. 

Les uns se rendirent chez elle isolément; 
mais, au lieu de l'étudier sans parti-pris, ils 
s'ingéniėrent à la tromper sur leur personnalité, 
et, triomphants, s’écrièrent ensuite : « Vous 
voyez bien que « l’Ange » n’est pas plus lucide 
qu'une taupe. Il ne nous a pas reconnus ». 

Les autres se rendirent chez la voyante en 
corps. Ils tentèrent de la troubler par des ques- 
tions insidieuses,par des mensurations diverses, 
par des expériences de toutes sortes, et un de 
ceux-là eut le cynisme, en sortant, d'avouer 
qu’il ne s'était associé à cette comédie que pour 
pouvoir prendre un instantané de Mlle Couedon, 
destiné à un périodique illustré... 

Aucun de ces messieurs n’ignorait cependant 
que Ja lucidité est un don d'une nature particu- 
lièrement délicate, qui ne peut se manifester 
que dans des conditions de calme absolu, et 
que, notamment, elle a besoin, au début de 
l'expérience tout au moins, d'être aiguillée.. 

‘Le; savants officiels admettent parfaitement, 
par exemple, que tel microbe ne se développe 
que dans tel milieu donné. Ils ne veulent point 
aame rtre que tel phénomène, du moment qu'ils 
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ont intérêt à , le nier, ne puisse se produire que 
dans telles conditions données. 

Et il y a des instants où l’on se demande si 
ce qui caractérise spécialement les savants 
officiels, les savants diplômés, ce n’est pas 
l'absence, chez eux, de ce genre d'esprit dont 
ils prétendent avoir le monopole, et qu’ils ont 
eux-mêmes dénommé l'esprit scientifique... 


Mais, malgré de tels précédents, je veux 
espérer qu’il se trouvera un savant de bonne 
foi, un vrai médecin doublé d'un vrai psycho- 
logue, qui aura la curiosité et la patience d’étu- 
dier le cas de Mme Lay-Fonvielle, avec la 
méthode convenable et dans les conditions de 
confiance et d’aménité indispensables. 

Si— ce que je ne crois pas — les constata- 
tions qu'il aura faites et les conclusions aux- 
quelles il aura abouti sont contraires aux 
nôtres, nous n’en prendrons: aucun ombrage; 
nous lui demanderons simplement de nous 
expliquer rourquoi Mme Lay-Fonvielle, comme 
jadis Mile Couedon, a pu donner à tant de gens 
l'illusion d’une lucidité extraordinaire... 

Nous lui demanderons d’expliquer spéciale- 
ment le fait qui, en dehors des exemples éton- 
nants de la clairvoyance morale de « Julia », a 
frappé le plus ses consultants, et que j’appelle- 
rai Sa clairvoyance matérielle. 

L'originalité de Julia, comme je lai déjà re- 
marqué, c'est d’ authentifier en quelque sorte les 
révélations qu'elle fait, d'un détail particulier, 
pittoresque et déconcertant presque toujours. 

Et, par exemple, comment expliquera-t-on 
qu'après avoir décrit à l'un de mes confrères 
un enfant de neuf ans en des termes pourtant 
précis, mais qui, à la rigueur, pouvaient s'ap- 
pliquer à un grand nombre d'enfants du même 
âge, elle ait ajouté que cet enfant avait, sur le 
côté gauche de la bouche,un défaut de dentition 
particulier, qui prouvait à mon confrère qu'il 
s'agissait de son enfant à lui et non d’un autre? 


Je pourrais citer nombre de cas du même 
genre, car c’est, je le répète, sur ce côté curieux 
de la clairvoyance de Julia, qu’insistent tous 
ceux qui l’ont consultée. 

Souvent, le détail particulier est un nom. Par- 
lant à une dame qui était venue la consulter 
sur la maladie de son bambin, elle répondit 
que l'enfant guérirait, qu'il était protégé par 
l'esprit de sa grand’ mère paternelle, qui s'ap- 
pelait Marie. L'enfant est ou n’est pas protégé 
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par l'esprit de sa grand'mère paternelle. Mais 
il est parfaitement exact que cette grand’mère 
était morte au moment de lå consultation et 
qu elle s'appelait Marie. 

A une autre personne, Julia donna des con- 
soils sur la façon dont elle devait concevoir ses 
tableaux. Or, il était exact que cette personne 
était peintre et les conseils s Coa à 
merveille å son genre de talent.. 

Un rédacteur du Gaulois, qui a publié sur 
Mme Lay-Fonvielle un fort intéressant articie, 
a noté, lui aussi, la même particularité. 

Après avoir rapporté quelques-unes des pré- 
. dictions' de Julia sur les év énements prochains, 
il écrit: -~ - 


Et maintenant, me direz-vous, qu'est-ce que Ça 
prouve tout cela ? Ce que Julia vous a prédit-pour- 
. rait aussi bien vous être dit par n "importe qui. 

Je l'avoue. 

Mais je dois aussi avouer que lorsque je suis 
sorti des qaestions d'ordre général pour interroger 
Julia sur.des questions d'ordre intime et personnel, 
j'ai obtenu des réponses vraiment stupétiantes, qui 


sont pour moi la preuve formelle que Mme Lay- i 
Fonvielle est douée du don de double vue à un 


degré fantastique. 

Julia m'a donné sur des personnes de ma famille 
des détails d'une telle précision, d'une telle exacti- 
tude, que. suivant l'expression populaire, les bras 
m'en sont tombés. 

Julia connaît mes proches aussi bien que moi,elle 
me les a dépeints physiquement, avec leurs défants, 
leurs qualités, leur tempérament, mieux que je 
n'aurais pu le faire moi-même. .. 

Teste David cum sybillà’ 
dit un chant litargique 
_ Et ce n'est pas sans quelque trouble que j'ai 
quitté la sybille moderne qui a lu dans mes pen- 


sées comme dans un livre ouvert, me demand: ant la 
raison de ce pouvoir étrange. 


La lettre suivante est igtéressante au même 
point de vue. 


Villeneuve-Saint-Georges, le 22 août 1900, 
Monsieur, 


J'ai vu hier Mme Lay-Fonvielle. Cette dame est 
vraiment surprenante; elle m'a décrit parfaitement 
la maison où est le trésor; mais tout en le voyant 
sous la forme de pièces d'or n'ayant plus cours, 
renfermées dans une cassette de fer, elle n’a pu 
me dire au juste l'endroit; elle dit qu'elle ne croit pas 
que nous le trouvions, l'esprit du malhecreux qui 
l'a caché s’y opposant par suite du chagrin qu’il a 
éprouvé en voyant son fils mourir poitrinaire après 
avoir tracaillé de ses mains en exil, 
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Ce dernier fait est véridique. 

Je vais faire chercher cependant, à nn endroit où 
elle croit voir, et je vous tiendrai au courant. 

Veuillez agréer, Monsieur, avec roes rémercie- 
ments, l'expression de mes sentiments distingués. 

A. L. 
12, Chemin Haut de Valenton, ' 
Villeneuve Saint-Georges. ` 

Le trésor dont il est question dans cette lettre 
existe ou n'existe pas ; mais les déclarations de 
Julia semblent authentifiées par ce détail du 
fils potérinaire qui a travaillé de ses mains en 
exil. 


Il y a encore une observation à mentionner. 
Les consultations de Julia ont presque toujours 
un résultat réconfortant, calmant, apaisant. 
Jai reçu à ce sujet des confidences bien tou- 
chantes. . À | 

Mais je traiterai cet aspect de la question 
une autre fois. Il est particulièrement délicat 
et j'aurais peut-être quelques réserves à faire. 
Nous touchons là, en effet, à l'objection fameuse 
que nous font les spirites, quand nous préten- 
dons que les « esprits » qui se manifestent dans 
les expériences médianimiques sont des esprits 


malfaisants.. 


Les spirites nous disent : « Comment admet- 


tre que des esprits qui ne donnent que de bons 


conseils et qui rendent la paix aux âmes trou- 
blées, soient des esprits malfaisants ? » 

C’est à cette objection que je répondrai préci- 
sément, en prenant texte des lettres où quel- 
ques-unes de nos lectrices se félicitent si vive- 
ment de l’apaisement, du calme et du réconfort 
qu’elles ont trouvé en suivant les“onseils de : 
Julia. « 

GASTON MeRy. 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


*, Le fantôme de Charles Gobelin et le verre d'eau de 
M. de Louvors. 

Un érudit, M. Perrens, de l'Instilut, a découvert, à 
la Bibliothèque Mazarine, une lettre inédite fort 
curieuse de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII. 
Elle est adressée à Blot, spirituel vaurien de son inti- 
mité, dont Mme de Sévigné fredonnait volontiers les 
chansons gaillardes. Le ton « libertin » de cette lettre 
en augmente l'intérêt comme témoigoage : 


« À NOSTRE FÉAL BLOT, 


« Notre féal, j'ay creu, comme homme pieux que je 
suis devenu depuis peu, estre obligé de vous escrire 
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ces lignes pour vous exhorter à la conversion par 
l'exemple de Praslin, lequel, ayant toujours mal vescu, 
s'est converty par un accident bien estrange. C'est 
qu'eslant couché dans un meschant logis près de 
Guise, la nuit il luy apparut un homme qui luy tira 
Son rideau, auquel Praslin demanda qui il estoit. H luy 
respondit : 

« Je suis Charles Gobelin. » 
= « Eb bien, Charles Gobelin, soil 
mir », dit Praslin. 

L'autre luy dit : 

-= « Prie Dieu ». 

Praslin luy dit:« Veux-tu que je prie Dieu pour 
toi? » 

L'autre luy répondit: 

« Non, car je suis damné. » 

Praslin luy dit: « Jen suis bien aise ». 

L'autre luy dit : « Tu l'es aussi ». 

« Et Praslin luy demanda si l'on. brusloit fort en 
enfer. L'autre luy dit que non et que l'on estoit privé 
seulement de la veuë de Dieu. Sur quoy Praslin luy 
dit que s'il n'y avait que cela, il s'y accoutumerail 
bien. | 

« Cependant l'esprit se mit sous la couverture et 
commença à souffler contre Praslin et Praslin contre 
luy, puis il tira sa couverture, sur quoi Praslin appela 
ses valets lesquels venant au secours, un fust tiré par 
l'esprit, par l<s jambes, à la vache morte dans la cour. 


: laissez-moi dor- 


en figure si hydeuse que deux chevaux s'en dpehantgal 
tant qu'ils en sont morts. 

« Le lendemain, Praslin envoya quérir le curé du 
village qui luy dit que depuis troismoisil s'estoit pendu 
un nommé Charles Gobelin dans celte maison et que, 
depuis, il y revenoit des rabalteurs. Sur quoy Praslin 
allast’à Nostre-Dame-de-Liesse, et s'est entièrement 
converlv. 

« Je vous convie à en faire de mesme. Faictes mes 
- baisemaïns aux dames. 

« GASTON. »- 


Gaston d'Orléans, qui garda toujours l'esprit un 
peu page, se divertissant de grosses farces et cou- 
rant la ville « avec sa main dans ses chausses, son 
chapeau en gloriot et sifflant à son ordinaire » n'élail 
pas fait pours’émouvoir de l'ombre de Charles Gobe- 
Ua. Eil est vraisemblable que Blot « dont les impiétés 
étaient les plus insolentes du monde », disent Ba- 
chaumont et Chazelle, ne fut pas très touché par cette 
effrayante histoire. Elle n'en reste pas moins intéres- 
sante. 


* 
+ 4 


C'est ce scepticisme du narrateur qui donne une 
‘saveur si spéciale, par exemple aux innombrables 
anecdotes merveilleuses dont l'immense correspon- 
dance de Madame, princesse Palatine, est semée. 
L'Echo du Merveilleux a publié (en mai 1899) quel- 
ques-unes de ces anecdotes les plus curieuses Je n'en 
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citerai qu'une autre sur la divinalion au moyen d'un 
verre d'eau. Elle est extraile d'une lettre à la duchesse 
de Hanovre, en date du 16 juillet 1705. (Traduction 
des Lettres publiées par MM. de Karike et Hollande.) 

« M. de Louvois avait appris qu'un major s'enten- 
dait très bien à évoquer les esprits dans un verre 
d'eau. Il ne voulut d'abord pas le croire et rit de tout 
ce qu'on lui. disait. On s'offrit à le lui faire voir et 
entendre. En ce temps-là, il était amoureux de Mlle 
Dufrénoy, et ce matin-là même, étant tout seul chez 
elle, il lui avait pris un bracelet d'émeraudes pour 
qu elle en ‘fût en peine el le cherchät partout. Per- 
sonne ne l'avait vu; personne donc ne pouvait savoir 
la chose. Il en venait „justement, et fitfaire l'évocation. 

iL enfant qui regardait dans le verre d'eau et au- 
quel M. de Louvois dit de demander à l' esprit à quoi 
il pensait, répondit qu'il pensait sans aucun doule à 
une fort belle dame, portant telle et telle toilette, et. 
cherchant partout un objet, en grande angoisse. 

— « Demandez-lui ce qu'elle cherche, dit-il. — Un 
bracelet d'émeraudes, répondit l'enfant. — Que l'es- 
prit, reprit M. de ‘Louvois, fasse apparaître celui us 
l'a pris et lui fasse dire ce qu'il en a fait. Aai: 
. « L'enfant, soudain, se prit à rire : Mais je le vois, 
cet homme, dit-il, il est habillé comme vous,:il vous 
ressemble comme deux gouttes d'eau ; il'enlève le 
bracelet de la toilette de la dame, el le mêt en poche, 


avec une boîte en or. 
Ensuite de quoy l'esprit battit les palefreniers et parut | 


« Ce qu'entendant, M de Louvois devint pâle 
comme la mort : il tira la boîte de sa poche; et depuis 
lors, il a tout cru ; il a cru aux sorciers, aux Poe 


de bonne aventure et à toute l'espèce. » 
i Gore Matan: 


Retour à Tilly 


Après. dix mois d'absence, j'ai voulu revoir Tilly. 
Désormais, le bourg a repris son calme et sa placidité ; 
les routes blanches inondées de soleil sont silencieuses 
el désertes, mais la gracieuse pelite ville sommeille 
toujours dans son lit verdoyant; le paysage est resté 
ce qu'il était jadis, d'une fraicheur incomparable, 
d'une beauté saisissante. Je revois l’église avec sa tour 
massive, le presbytère enguirlandé de g ycines, et 
plus haut, dans Saint-Pierre, la façade blanche de la 
maison de la voyante, avec son jardinet rempli de 
fleurs. Je m'y arrête et je sonne. 

Marie a repris un peu d'embonpoint, elle a toujours 
ses yeux limpides, son même regard candide et plein 
de franchise. Sa santé ne s'est pas sensiblement amé- 
liorée ; elle souffre toujours avec la même résignation. 
Elle vit désormais dans le souvenir du passé et, avec 
une simplicité charmante, me parle de ses consolanties 
visions d'autrefois, du réconfort physique et moral 
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qu'elle en éprouvait, de l'ineffable quiétude qui ren- 
vahissait alors. Pendant cette conversation, un nuage 
de tristesse voile son front ; elle se ressaisit cependant 
én pensant à lavėnir. Oh! cet avenir qu'elle sent si 
puissamment! « Qui, me disait-elle, on priera ici 
comme on prie à Lourdes, on y obtiendra de grandes 
grâces, d'innombrables faveurs. Tilly sera un grand 
pélerinage. » Et elle revivait sa visite aux grottes 
Massabielles, m'exprimant la joie, le bonheur qu'elle 
avait éprouvés là-bas, son ardent désir d'eller encore 
s'agenouiller devant le grand sanctuaire. 

Marie supporte le présent sans une plainte, son 
isolement lui plaît. N’a-t-elle pas, d'ailleurs, son tra- 
vail quotidien, ses statuettes chéries qu’elle enguir- 
lande de fleurs et de prières, son église, sa visite au 
plateau, et enfin la tendresse de sa mère adoptive ; elle 
est heureuse, très heureuse, malgré ses souffrances. 

Dans son langage de paysanne, avec ses pittoresques 
expressions, la voyante me racontait tout cela, et plus 
que jamais je saisissais en elle cet affinement 
progressif qui avait servi de base à mes observa- 
tions. 

Et c’est cette pauvre fille qu'à l'heure actuelle on 
ose encore insulter ! | 

Íl y a quelques jours, dans une réunion, Marie fut 
écrasée sous la plus déshonorante accusation que l’on 
puisse porter contre une jeune fille. A l’auteur de cette 


odieuse calomnie. je dirai qu'il a commis une mau- 


vaise action, la calomnie est un assassinat moral: Je 
lui dirai encore qu'il à fait acte de lächeté, car il 
savait fort bien que son ignominieusè affirmation ne 
serait pas relevée par la pauvre servante. Mais qu'il 
sache que si la malignité humaine n'a pas de limites, 


le mépris qu'elle inspire est, comme elle, incommen- 
‘ surable.... - : 


Le soir est arrivé, un de ces soirs lumineux qui 


couvrent d'or les verdures et qui estompentavec tant 


d'art, dans une brume transparente el bleuâtre, les 
hotizons et les lointains. Je monte au champ pour 
subir encore une fois la fascination de l'admirable 
panorama. J'y retrouve la modeste chapelle adossée 
au tronc desséché de l'ormeau, je m'arrête à son 
ombre et pendant longtemps j'y évoque le passé, je 
scrute l'avenir. lousles faits merveilleux dont je fus 
témoin se pressent en foule devant mes yeux, il me 
semble entendre encore le monotone bourdonnement 
des oraisons, les chants très doux des cantiques et 
l'ineffable prière de la voyante. 

Plus vivement qu'autrefois,le but de Tilly se dégage 
et se précise C'est bien là, devant moi, que la mysté- 
rieuse basilique s'est dressée devant les religieuses 
muettes d'étonnement ; c'est la-encore que Paul G. 
désignait du doigt l'emplacement de la pieuse fonda- 
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-inconsciente d'un mirage trompeur; 
me répondait.: 


bad 


tion de M. D. C'est là, dans cette prairie banale, que’ 
quelques-uns ont retrouvé la santé du corps et tant 
d'autres la santé de l'âme; et,rempli de ces souvenirs, 
jeme demandais ce qu'on avait fait devant de si 
éclatantes manifestations. 
Rien hélas ! | | 
11 semble qu'en cette fin de siècle, assoiffée cepen- 


dant de merveilleux, le surnaturel devient un épou- 


vantail, qu'on n'ose pas l'aborder de front, pénétrer 
ses mystères, recueillir ses enseignements. C'est bien 
l'époque de l'indifférence et du je-m'enfichisme. 

Les enquêtes sur de tels sujets sont délicates, peut- 
on m'ohjecter. Je le sais, mais ce que je sais encore 
c’est que l'Eglise donne les moyens d'étude et de con- 
trôle, qu'ellé peut faire la lumière, qu'elle a mission 
d'anéantir ou d'encourager les espérances, d'éclairer 


‘ceux qui se trompent ef. de tendre la main à ceux qui 


ont cru voir juste, | 
Quelles appréhensions, quelles craintes peut done 


avoir l'autorité ecclésiastique? Une commission d’en - 


quête n'est-elle zas le tribunal par excellence, le pré- 
toire où la vérité s'affirme avec le plus d'éclat? Est-il 
donc si difficile, après l'étude des faits, etdes psycholo- 
gies, de soumettre des conclusions aux lois immuables 
de ce code précis entre tous qui s'appelle la théologie 
mystique ? Je ne le pense pas. ; 

Mais alors, pourquoi ce silence, ce mutisme, cet 
oubli d'un passé qui a passionné des foules, jeté dans 
les âmes le ‘trouble et lhésitation? Et n'avons-nous 
pas le droit, après tant de labeurs èt de fatigues, de 
demander qu'on nous approuve ou qu'on nous con- 
damne? Pour ma part,je revendique ce droit. Les faits. 
ont été publics, et, comme tant d'autres, je les ai étu- 


diés publiquement avec la plus impartiale et la plus 


scrupuleuse attention; le résultat de mes études m'a, 
engagé, forcé pour ainsi dire, à prendre des’ conclu- 
sions; je veux savoir si elles sont justes,’ suivant le 
sentiment de l'Eglise. 


Je pensais-à tout cela, et, pour la ‘centiè me fois peut- 


‘être, j'analysais mes propres impressions. J'étais èn 


somme le premier sujet à disséquer, à connaître et à 
comprendre, et jé me demandais s'il reslail en moi 
quelque sentiment d'enthousiasme irraisonné, d'amour- 
propre inopportun, si je n'avais pas été la victime 
;.. ma conscience 
non. 


Non, parce que mes conclusions prennent leur force 


. dans des enseignements et que ces enseignements syn- 
‘thétisent la plus pure morale de l'Evangile; parce 


qu'au contact de Paul G. et de Marie Martel, j'avais 
appris que la Vierge de Tilly répétait sans cesse ces 
paroles : « Soyez humbles, charitables, chastes, priez” 


‘et faites pénitence »; et quen n'admeitanl pas ces 
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salutaires conseils,il me fallait renier la religion de mon 
baptême. D'ailleurs, n'avais je pas, pour forlifier ma 
foi dans la qualité de leurs apparitions, ce double but 
si consolant, si élevé:la dévotion du Rosaire, du Sacré- 
Cœur et la fondation de cette œuvre nécessaire desti- 
née à soulager dans une si large mesure les prêtres 
des campagnes, ces déshérilés, ces humbles dont la 
vie est lramée de déboires et d'inquiétudes. 

Alors, l'âme pleine d'espérance, je relevai hardi- 
ment la tête et je regardai sans trouble le ciel bleu, 
l'infini. C'est dans cet infini que la resplendissante ap- 
parilinn s’est manifestée, et ce fut à ses pieds que, 
dans le ravissement de l'extase, deux âmes simples 
orl su trouver la force qui donne la résigna:ion et 
l’espoir. 

Et, tout en dévalant vers le bourg, je pensais : 

Si loutes ces choses sont condamnées, en fils res- 
pectueux et obéissant de Eglise, je briserai ma 
plume et j'enchaïnerai mes lèvres, mais au tréfonds 
de mon âme, j'aurai loujours le sentiment très net 
que c'est bien la Vierge Immaculée qui s'est mani- 
festée à Tilly. Marquis de L. L. 


LA MORT DU ROL HUMBERT 


PRÉDITE IL Y A QUINZE ANS 


Cette prédiction se trouve dans l'ouvrage de M. Ma- 
gon de Grandselve. M. Magon de Grandselve traça, 
en 1885, les Horoseopes de vingt-quatre souverains. Ces 
horoscopes furent publiés celle même année par l'édi- 
teur Dentu ; ils forment un volume in-18, qu'on peut 
trouver à la Bibliothèque nationale. 

À la page 168, on lit, après l'examen des signes ré- 
gissant l'horoscope du feu roi d'Italie, ces pronostics 
troublants : 

.. Cestdonc à l'âge de cinquante-six ans eten l’année 
1900 qu'est fixé le terme de cetie existence. 

C'est à partir du 29 mai jusqu'au 24 juillet que se 
trouve la date fatale !.… 

L'’astrologue, enfin, circonscrit ses recherches et 
place après le 4 juillet la date de la mort du roi Hum- 
bert. Or, le drame de Monza a eu lieu le 29 juillet 
1900. 

Si nous ajoutons qu'aux premières lignes de l'horos- 
cope, après avoir affirmé — le livre a paru il y a quinze 
ans, ne l'oublions pas — qu'Humbert, incapable de 
faire aucun bien, mourrait de mort riol-nte, on restera 
stupéfait de la précision des pronostics tirés de l'étude 
du ciel par ce moderne astrologue Magon de Grand- 
selve. 

H ne semble pas cependant que cet astrologue des 
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rois ait tracé avec la même sûreté les horoscopes 


joints à celui du malheureux souverain condamné par 


le destin. 


Quelques-uns d'entre eux, que 'es astres ne devaient 
pas protéger jusqu'à l'aube du vingtième siècle, ne 
demandent qu'à régner de longues années encore; 
d'autres sont morts qui devraient vivre. 

D’après notre auteur, la mort de l'empereur d'Au- 
triche doit survenir dans la 81° année de la vie de ce 
souverain, en 1911, le 24 février. 

Voici pour le roi de Belgique : « Souviens-toi, sou- 
viens-toi, lui dit-il, fils de la terre, que toute fortune 
est mobile... Ne t'endors ni dans la paresse, ni dans 
l'oubli. la roue de la fortune va tourner. » Elle indique 
le 5 mars 1907 ; à cette date, le sujet de l'horoscope 
quittera ce monde. 

Le sympathique roi de Suède défie sa destinée : il a 
déjà vécu dix années de plus que ne lui en accordaient 
ses plus favorables planètes! 

Il n'est pas question, dans ce livre, de Guillaume l 
qui ne régnait pas encore au moment où parurent les 
Horoscopes, non plus que du tsar actuel. 

. On le voit, si les devins ne sont plus en faveur au- 
près des cours, leurs prédictions n'en restent pas 
moins inquiétantes pour les souverains, aujourd'hui 
moins confiants dans la sûreté de ce genre de prophé-. 
ties que Catherine de Médicis, la protectrice de l'as- 
trologie. 


UNE LETTRE DE CLUSERET 


Voici un extrait d’un article de notre Directeur, publié 


.par la Libre Parole, au lendemain de la mort du général 
: Cluseret : 


Comme toules les natures vraiment sensibles et 
intelligentes — dans le sens étymologique, intelligere 
— Cluseret avait horreur de l’achéisme el du maté- 


 rialisme. Et je peux affirmer à ce propos que ceux de 


ses amis qui, malgré l'opposilion de quelques autres, 


‘ont exigé que ses funérailles fussent religieuses, sont 
- ceux qui le connaissaient le mieux... 


Je ne veux point dire par là qu'il a été un catholi- 


que orthodoxe. Je veux dire due; de sentiment, il 


élait chrétien. 
Et, notamment, il se mettait fort en colère contre 
les incrédules qui, de parti pris, niaient les miracles. 
— Tout est possible ! disait-il. Et je crois parfaite- 


ment que celui qui a fait le monde soit capable de le 


défaire ou de le modifier. Je crois parfaitement à tous 
les prodiges qu'on traite communément de supersli-' 
tions, et qui n'apparaissent tels que parce qu'on ne les 
a pas étudiés de près, que parce qu'on a eu perr 
d’être obligé de proclamer la faillite de la science... 
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Et, pour : appuyer son dire, il citait quelques- -uns 
des faits dont il avait été témoin. 

J’ai retrouvé, parmi mès päpiers, une leltre où jus- 
tement Cluseret raconte un de ces faits. 

Je ponge qu elle intéressera le lecteur. La voici : 


Lacapte- par-Hyères, 10 mai, 


Mon cher monsieur Mery, 

Lisant hier votre article relatif au cas de Mlle Couesdon, 
un souvenir fort curieux me revint à la mémoire. C'était 
en 1848. Je commandais alors la zone allant de Saint- 
Ouen à Sèvres. Mon quartier général était la caserne de 
Courbevoie où était le 23° bataillon que je commandais. 

Une dame vint me trouver avec un ordre de la place 
prescrivant de fouiller les sacs d'une certaine chambrée. 

C'était tellement insolite que je demandais à la dame 
des explications. 

Dans le trajet du ‘pont de Neuilly à la barrière de 
l'Etoile, elle avait perdu sa montre. Elle se rendit immé- 
diatement chez une Couesdon quelconque de l'époque qui 
lui dit: « Parfaitement, voilà un garde qui la trouve. I la 
met dans sa poche. Il rentre au quartier. Il défait son sac 
. et la met dedans. La chambrée porte tel numéro ». 

La dame était allée à la place, avait demandé et obtenu 
l'autorisation nécessaire. Je fis venir l’adjudant, lui com- 
muniquai l’ordre. Il fit faire les fouilles, trouva la montre 
à l'endroit désigné et la rendit à la dame. 

Le garde donna pour excuse qu'il n'avait pas encore eu 
le temps de faire sa déclaration, ce qui était admissible. 

Voilà un rait absolument authentique, faites-en l'usage 
que vous voudrez. 

Cordialement. 

G. CLUSERET. 


J'ajoute que je ne crois, ni n’explique, je constate. 


Moi non plus, je n'expliquerai pas. Et je me con- 
tenterai de constater qu'il est forl peu d'hommes qui 
n'aient, au moins une fois dans leur vie, été témoins 
des faits de ce genre. L'an dernier, j'ai interrogé sur 
ce sujet, pour l'Echo du Merveilleux, un grand nom- 
bre d'artistes ou d'écrivains célèbres. Presque tous 
ont pu me relater des faits d'apparitions, de double 
vue, de lévitation, de matérialisation, de télépathie 
dont ils avaient élé les témoins directs... 


Le merveilleux nous enveloppe, et il n'y a vraiment . 


plus que les faux savants qui le contestent. 
Gaston Mery. 


L'HOMME DU FEU 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 

Voulez-vous me permettre de vous raconter celle 
histoire absolument authentique et qui a été relatée 
dans le « Le Progrès » de Pondichéry (Indes Fran- 
çaises). Je crois qu'elle tient assez au Merveilleux 
pour avoir sa place dans votre revue, si. toutefois 
vous le jugez à propos. Non seulement elle a paru 
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l'ai entendu raconter plusieurs fois parfun de mes 
amis, S. Saravaretty, qui en a connu le héros. 

Voici le fait dont il s'agit : 

A Oulgaré, commune de Pondichéry, vivait une 
famille indienne possédant une certaine aisance. : 

Le champ de riz alimentaitle père, la mère et le 
fils ; de leur état, ils étaient cultivateurs, ils s'appe- 
er Appassamy-Modéliar. 

Le fils, au physique semblait un être RAIDS 
plutôt doux que méchant. à 

A une enfance tourmentée el maladive avait suc- 
cédé une adolescence et une jeunesse sereine ‘et forte. 
En même témps, il était devenu possesseur d'un 
étrange pouvoir. 

Partout où il le voulait, le feu prenait, sans qu'il 
l'eût allumé par aucun moyen naturel. 

Passait-il près d'une paillote abandonnée,il disait à 
ses amis : « Regardez, vous aller la voir brûler »i et 
tout à coup on vovait les flammes sortir de la 
masure. 

A ceux auxquels il voulait du mal, il incendiait là 
pagne, ou faisait flamber les nattes dans l'intérieur 
de la maison. . 

Ce don redoutable avait ému les gens du pays. On 
accusa le jeune.Appassamy de mettre le feu lui même, 
avec des allumettes, et on allait l'enfermer quand il 
demanda à prouver qu'il n'employait aucun moyen 
condamnable, et que les incendies s'allumaient seuls. 

On le conduisit alors, accompagné : de la police et 
de plusieurs personnes de la ville, dans un champ où 
se trouvait-une meule de paille de riz. 

À peine fut-il dans le champ, et même à une grande 
distance de la meule, que le feu sortit en gerbe par 
le haut. 

`- Cet'e fois il fallait se rendre à l'évidence. Il- y avait 
dans ce fsit une cause extra-naturelle el on laissa 
l'Indien en liberté, en le priant qd’ user le moins pos- 
sible de cel étrange don. ; 

À quelque temps de là, une femme s'étant Soul 
avec le jeune homme, il lui dit: « Tu es bien heu- 
reuse d'avoir ton enfant dans tes bras, car à l'heure 
qu'il est, son:lit n'est plus qu'une flamme. » 

Epouvantée, la femme rentra chez elle, et vit en , 
effet que le berceau de son petit était brûlé. 

Les parents du jeune homme: commencèrent à 
croire que leur fils était possédé du démon et trou- 
vèrent sage d'aller à Pondichéry soumettre son cas à: 
Mgr Lavriénan, évèque des missions aposloliques. 

Mgr Lavriénan accepta d'exorciser- Appassamy et 
le garda chez lui. 

Les premiers jours se passèrent dans la récita- 
tion de certaines prières, l'imposition des mains, enfin 


dans le journal que je viens de vous citer, mais je * Lout ce qui précède la cérémonie de l'exorcisme. 
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Mais le jour même où elle devait avoir lieu, étant 
dans la sacristie avec l'Indien, Monseigneur sentit ses 
vêtements sacerdotaux brûler dans l'armoire où ils 
étaient enfermés, sans que l'armoire elle-même prit 
feu. 

Mgr Lavriénan fil dire aux parents de venir 
reprendre leur diabolique fils et éprouva un: certain 
plaisir à s'en débarrasser. | 

En sortant des Missions, Appassamy rencontra 
deux charrettes chargées de bois, qui prirent feu sur 
son passage. | | 

Les parents désolés, mais non découragés, réso- 
lurent de mener leur fils chez un fakir ; celui-là, pen- 
saient-ils, trouvera le moyen de le guérir ! 

Is firent des lieues pour aller au village du pan- 
daron (désenvoûteur) le plus renommé. Enfin les voici 
tous les rois à l'entrée de la paillotie sacrée. 

L'homme est assis, les jambes croisées, les mains 
posées à plat sur ses genoux ; il écoute leur demamie. 
Sa figure est couverte de cendre, sa tête est rasée 
sa barbe est très longue. 

Quand il a compris, il fait lentement un mouvement 
en avant avec sa tête, et c’est toul. 

Cependant le récit est fini. Le pandaron fait signe 
à Appassamy de s'approcher de lui et, des pieds à la 
tête, l'enveloppe de passes mystérieuses en murmurant 
des incantations. 

‘ Au fond de la paillotte se trouve un tas d'herb:s 
sèches el, dans ses conjurations, le pandaron conjure 
le feu de sortir de l'homme, pour retourner à la terre 
où il doit rester caché. 

Le pandaron a prévenu les parents que lorsque le 
tas d'herbes brüûlera, leur enfant sera délivré. 

Mais, hélas, c'est la barbe du pandaron qui Nambe 
tout à coup, au grand désespoir des parents, el. à la 
grande frayeur du désenvoûteur. 
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Appassamy resta encore pendant quelque temps 
possesseur de ce don fatal, puis, un beau jour, son 
pouvoir disparut, subilement, comme il était venu. » 

Que penser de cela ? Je ne sais ; peut-ètre quelques- 
uns de vos lecteurs, plussavants que moi danl'expli 
` cation des faits qui touchent au Merveilieux, pourront- 
ils donner leur avis sur cette étrange histoire. 


En attendant, Monsieur le Directeur, recevez, etc. 


C. DE MiRBEr. 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on psut s’a- 
bonner sanS FRAIS et directement à l’£cho du Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de poste. 
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De l'identité des Esprits 


M. A. Erny, au commencement de cette année, a 
publié, dans la Paix Universelle, une série d'articles 
consacrés à la réfutalion des objections que j'avais 
formulées, dans l Echo du Merveilleux, contre la doc- 
trine du Spiritisme. | 

Dans le numéro du 1° mai dernier, l'Echo du Mer- 
veilleux a reproduit de larges extraits de ces articles. 
Je tenais à les mettre sous les yeux de mes lecteurs, 
pourrendre hommage, d’abord, à la parfaite courtoisie 
de mon contradicteur et pour prouver ensuite aux 
Spirites ses confrères qui ne cessent de m'accuser de 
parti-pris, que le parti-pris, de tous les défauts que je 
puis avoir, est certainement celui qui me sera le 
moins reproché au jour du jugement dernier. 

Malheureusement, j'étais à cette époque en pleine 
lutte électorale, je manquais de loisirs, et je dus 
remettre à plus tard le plaisir de di cuter les raisons 
et les documents de M. Erny... 

. M. Erny a peut-être cru que je l'oubliais. Il m'a 
adressé récemment la brochure où il a réuni ses 
articles de la Paix . Universelle. J'ai compris que ses 
amis. sinon lui-même, m'accuseraient bientôt de me 
dérober, si je tardais encore à m'exéculer... Je m'exé- 
cule. 

ke 

La thèse de M. Erny, vous vous en souvenez, c'est, 
qu'il est parfaitement possible d'établir l'identité des 
invisibles — des désincarnés — qui se communiquenL 
à nous dans les expériences médianimiques... 

Or, dès les premières lignes, M Erny semble se dé- 
fier des arguments'qu'il a l'intention de développer. 
« Les preuves d’identité fournies par lés invisibles 
qui se communiquent, avoue-t-il, ne sont pas toujours 
concluantes ». EL un peu plus loin: «M. G. Mery parle 
de preuves absolues, je trouve qu'il ne faut ètre exa- 
péré en rien, elne pas se montrer irop absolu dans ce 
qu'on demande. » 

Cela revient à dire que l'identité des esprits ne peut 
ètre démontrée que dans certains cas, et que, même 
dans ces cas limités, elle ne peut l'être complétement. 

Dans ces conditions, je me demande pourquoi 
M. Erny engage la discussion. Car il ne faut pas se 
paverde mots. Il n'y a pas de demi-preuves, de preuves 
approximatives, de preuves par à peu près. lI y a des 
preuves ou il y a des présomptions. Sont-ce des 
présomptions ou sont-ce des preuves que M. Erny 
prétend apporter ? 

Evidemment, dans sa pensée, ce sont des preuves. 
Eh! bien si ces preuves ne nous imposent paslévi- 
dence, si elles elochent par un côté, si elles laissent 
par une fissure, si légère soit-elle, passer le doute, 
elles n'existent plus. Il ne s'agit pas, en effel, de jus- 
tifier plus ou moins, pour le plaisir de limagination, 
la vraisemblance d'une hypothèse ; il s'agit. d'aboutir à 
une certitude pour la raison... 
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… Je crois pouvoir soutenir qu'aucun des fäits .cités | peu sûrs, garda le silence, d'autant plus qu'il craignait 


par M. Erny ne constitue une preuve complète. Pre- 
nons-les un à un... . 


* 
" y 


| M.-Erny rapporte d’abord-quelques cas historiques. 
Le lecteur les connaît. Mais il est nécessaire, pour la 


discussion, que je reproduise à nouveau ces divers. 


récits. 


Cas 1, — Charles 1‘" fut prévenu deux fois par lap- 
parition de lord Strafford qu'il eût à ne pas se ren- 
contrer avec l’armée des parlementaires alors à Nor- 
thampton. Le prince Rupert, un sceptique de l'époque, 
dissuada le roi de prendre l'avis au sérieux. Le roi se 
mit en marche vers le Nord, fut surpris en route, et 
essuya la désastreuse défaite de Naseby. On peut 
dire que le roi a eu une hallucination, mais cela me 
semble inadmissible, car l'avis était formel, a eu lieu 
deux fois, et mal en prit au roi de ne pas le suivre. 
Pourquoi ne serait-ce pas Strafford quiait voulu don- 
ner une dernière marque d'attachement à son roi pour 
lequel il s'était tout dévoué de son vivant? 


- Je suis persuadé que M. Erny n'a cité ce cas que 
pour faire nombre, ou pour faire repoussoir aux 
autres. On ne peut, à aucun point de vue, y voir un 
‘exemple de ce que nous cherchons. 

Pourquoi ne serait-ce pas Strafford, dit M Erny, 
qui ait voulu donner une dernière marque d'attache- 
ment à son roi? Mais pourquoi aussi serait-ce 
Strafford? Où est la preuve d'identité? Je ne l'aper- 
«çois pas. 

M. Erny la verrait-il dans ce fait que l'apparition 
ressemblait à Strafford ? Non, n'est-ce pas? Dans cha- 
cun de nos rèves il nous arrive de voir des person- 
nages qui nous sont chers. Dirons-nous, quand ces 
personnages sont morts, que c’est leur àme désincar- 
née qui est venue nous visiter ? Mais alors, quand ces 
personnages sont vivants, que dirons-nous ? 

La preuve serait-elle dans cet autre fait que l'appa- 
rition avait prédit un événement qui s’est réalisé ? 
M. Erny ne voudrait point le soutenir. 1] lui faudrait, 
en tout cas, s’il tentait de le démontrer, prouver 
d'abord que Strafford seul était capable de prévoir la 
défaite de Naseby.La tâche me parait plutôt malaiséé. 

; Par 
Passons au deuxième cas. 


Cas lI. — Un homme âgé du nom de Parker, ayant 
appartenu à la maison du duc de Buckingham et qui 
avait été en relations très intimes avec Je père du duc, 
vit deux fois Georges Villiers (le père du duc) lui appa- 
raître et la seconde fois il lui dit ceci : « Je sais que 
vous aviez pour moi une grande affection que vous 
avez reportée sur mon fils. Comme vous devez bien me 
reconnaître pour son père, dites lui telles et telles 
choses particulières (qu'il indiqua), entre autres qu'il 
renonce à la société de te:les ou telles personnes, si- 
non sa mort sera aussi certaine que soudaine. » Par- 
ker s'imagina avoir rêvé et ne voulant pas effrayer le 
duc, d’après des renseignements qui lui semblaient si 


que son maître ne se moquàt de lui et l'appelàt vieux 
radoteur. Quelques nuits plus lard, le vieux due ap- 
parut une troisième fois, et semblant furieux contre, 
Parker, s'avança vers lui et lui dit : « Je vous croyais 
mon ami et celui de mon fils. Pourquoi n'avoir pas 
donné à ce dernier lavis dont je vous avais chargé, 


je vous demande de nouveau de le faire. » Parker 


très effrayé, cette fois, répondit que le jeune duc était 
un sceptique, et recevrait fort mal cet avis. « S'il ne 
veut pas croire, répondit le vieux duc, dites-lui le 
secret suivant que lui seul et moi au monde connais- 


| sons. » Parker, convaincu maintenant qu'il ne rêvait 


pas, raconta au jeune duc tout ce qui lui-était arrivé. 
Ce dernier en rit bruyamment; alors Parker lui fit 
part du secret confié par son père. Le jeune duc fut 
très étonné et lui dit que le Démon seul avait pu lui 
révéler cela, mais, malgré tout, il ne tint aucun 
compte de ces avis paternels et continua sa vie de dé- 
bauche. Le vieux duc apparut encore une fois à Par- 
ker et lui dit d'un ton profondément affecté : « Je sais 
que vous avez parlé à mon fils, et qu'il n’a tenu aucun 
compte de mes avis, avertissez-le une dernière fois 
que, s’il ne s’'amende pas, il mourra frappé d’un coup 
de poignard.» La prédiction s'accomplit à la lettre car, 
le 23 août 1628, le duc de Buckingham fut poignardé 
par Felton. 2 

Ce cas est caractéristique, car on comprend très 
bien qu'un père voyant le danger que courait son fils 
ail fait toùt son possible pour l'en prévenir. Supposer 
que c'est un démon “qui a pris la figure du vieux duc 
pour averlir son fils est aussi puéril qu'illogique, car 
le devoir d'un démon eùt été de pousser davantage le 
jeune duc dans sa vie de débauche, el non d'essayer 
de l'en retirer, tout en lui donnant une preuve de 
l'existence supra-terrestre de son père. Supposer 
aussi que c'est un Élémental-qui a pris la défroque 
d'un Elémentaire pour parler à Parker, ainsi que 
nous le content les théosophes, est non moins inad- 
missible. On croit ou on ne croit pas à l'au-delà, mais 
si on y croit, il faut être logique. 


Ce deuxième cas, en apparence plus probant que le 
premier, ne l'est pas davantage en réalité. 

Je pourrais d’abord contester l'authenticité durécit. 
De qui exactement le tenait l'Anglais Lily qui le 
rapporte ? i 

Je pourrais ensuite formuler cette objection géné- 
rale. Ce fait n'est pas, à proprement parler, un fait 
spifite ; le fait spirite, c'est le fait provoqué, c'est 
l'intervention demandée el obtenue d'un invisible. 
Autrement, tous les phénomènes psychiques seraient 
des phénomènes spirites. 

Or, il ne faut pas oublier que j'ai limité, dans les 
articles qui ont provoqué les réponses de M. Erny, 
aux expériences spirites l'impossibilité, selon moi, 
d'établir l'identité des influences qui se commu- 
niquent... x 

J'admets parfaitement l'apparition spontanée de 
éertains êtres. L'histoire religieuse est remplie de faits 
de ce genre. Encore est-il bon de remarquer que ces 
apparitions, comme pour prouver qu'elles étaient bien 
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celles des personnages qu'elles représentaient, s'au- 
thentifiaient presque toujours d'un miracle... 

Mais, sans protester davantage, je prends Fhistoire 
de Parker telle qu'elle est. Je dis qu'elle n'offre point 
le moindre appui à la thèse de M. Erny. 

Relisez, je vous prie, attentivement le document. 

Le commencement de preuve d'identité, s'il exis- 
tait, résiderait dans ceci : le fantôme du vieux duc a 
parlé d’un secret que lui seul et son fils pouvaient 
connaitre. 

. Quel est ce secret? On ne le dit pas. 
Et on ne le dit pas, sans doute pour corser l'histoire 


par un peu plus de mystère. En fait, ce secret devait ` 


être bien insignifiant, puisque le jeune duc n'écouta 
point les avis qu'on lui donnait. Or, à qui fera-t-on 
croire que, si le secret confié à Parker avait été de 
nature à convaincre Buckingham de l'identité du fan- 
tôme, le jeune duc n'eùt pas davantage tenu compte 
des conseils reçus... 

Si je vous affirmais que demain vous mourrez 
frappé d’un coup de poignard, vous seriez, comme le 
jeune duc, étonné tout d'abord, puis vous vous met- 
triez à rire et conlinueriez d'aller à vos affaires. 

- Mais si, pour vous prouver que je dis vrai, je vous 
rappelais un secret de vous seul connu, vous réfléchi- 
riez, vous prendriez vos précautions. 

Si léger, sı débauché que fül le jeune duc, il était 
un homme comme vous et moi. S'il avait été réelle- 
ment frappé par la révélation d'un secret, il eût fait 
attention à ce que lui racontait Parker. Or, il a traité 
Parker comme un simple raseur... 

Reste donc la prédiction précise, la prédiction réa- 
lisée. M. Erny déclare qu'il comprend très bien qu'un 
père voyant le danger que courait son fils ait fait son 
possible pour len prévenir; il trouve, en tout cas, 
cette hypothèse plus plausible que celle d’une inter- 
vention dun démon ou d'un élémental. 

Il y en a une, à mon sens, plus plausible encore, en 
supposant que tout ce récit n'ait pas été arrangé après 
coup, comme il en a tout l'air; c’est celle de Parker 
songeant à l'ami disparu et se demandant à chaque 
instant ce que le vieux duc éprouverait au spectacle 
des dissipalions de son fils. Moitié obsession du sou- 
venir du défunt, moitié désir d’entraver la vie de 
désordre du vivant, le brave homme s’est laissé aller 
peu à peu à sa hantise. Il a cru ce qu'il redoutait — 
car on ne croit pas seulement facilement ce qu'on 


désire, comme l'a dit La Rochefoucault ; on croit: 


` encore plus facilement ce que l'on redoute — et ses 
craintes prenant un corps, il a fait le rêve que l'Anglais 
Lily rapporte, car c'est d'un rêve qu'il s'agit. - 


* 
yx 


Arrivons au troisième cas : 
Cas HI. — Dans ses mémoires, xvie siècle, le 


comte de Rochefort raconte les faits suivants,en ajou- . 


tant « que le lecteur aura peut-être peine à y ajouter 
foi, mais les gens dont j'ai à parler appartenaient à 
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peut savoir d’eux si je maurai rien dit que de vérita- 
ble. » 

Je résume les faits : x Le marquis de Rambouillet 
et le marquis de Précy élaient très amis; un soir, 
après avoir parlé des affaires de l'autre monde, les 
deux amis se promirent l'un à l’autre que le premier 
qui mourrait. en viendrait apporter ces nouvelles à 
son compagnon. Deux ou trois mois se passèrent sans 
qu'ils songeassent à ce qu'ils avaient dit ; cependant 
le temps de partir pour l'armée étant venu (tous deux 
étaient militaires), le marquis de Rambouillet s'en 
alla dans les Flandres, pendant que Précy atleint 
d'une fièvre maligne demeura chez Dupin où il lo- 
geait. Au bout d'un mois ou cing semaines, sur les 
six heures du matin, on lire les rideaux du lit de 
Précy ; ce dernier, s'étant retourné pour voir qui était 
là, aperçut le marquis de Rambouillet en buffle et en 
bottes. Précy voulut lui sauter au cou, pour témoi- 
gner la joie qu'il avait de son retour, mais le marquis 
reculant vivement lui dit « qu’il avait été tué la veille, 
en telle et telle occasion, el qu'il n’était revenu vers 
lui que pour s'acquitter de sa promesse. Qu'il n'y 
avail rien de plus vrai que ce que l'on disait de 
l'autre monde, qu'il devrait songer à vivre d'une 
autre manière qu'il ne faisait, et qu'il serait tué, lui 
aussi, à la première occasion; qu’il n’y avait pas de 
temps à perdre. Précv, ne croyant ni ses yeux ni ses 
oreilles, s’élança hors de son lit pour embrasser son 


-ami qu'il croyait le vouloir abuser, mais il n’embrassa 


que le vide. Rambouillet, voyant qu'il était incrédule, 
lui montra l'endroit où il avait reçu le coup, et qui 
était clans les reins. Après cela, Rambouillet disparut, 
laissant Précy dans une grande frayeur ; ce dernier 
réveilla toute ia maison par ses cris. Le comte de 
Rochefort, qui logeait aussi dans la maison de Dupin, 
vint avec ce dernier voir ce qui se passait. Précy nous 
raconta ce qui lui était arrivé, mais nous lui dimes 
qu'il fallait qu'il eùt- rèvé ça, et il sembla au déses- 
poir de constater que nous le prenions pour un vision- 
naire. Il eut beau nous affirmer la chose, nous res- 
tàmes dans notre pensée, jusqu’à l'arrivée de la 
poste des Flandres. La nouvelle étant venue de la 
mort du marquis de Rambouillet, nous commencämes 
à nous regarder et à penser qu'il pouvait bien y avoir 
du vrai dans ce que nous avait dit Précv. Bientôt 
après, les guerres civiles étant survenues, Précy 
voulut aller au combat de la Porie Saint-Antoine. 


-Quoique son père et sa mère alent tout fait pour 


l'en empêcher, il ne voulut pas passer pour che, 


“et il y fut tué au grand regret de sa famille. » 


On ne peut mettre en doute la bonne foi du comte: 
de Rochefort, car, jusqu'à l'arrivée de la poste des. 
Flandres, ni lui ni son logeur ne crurent à la réalilé du 
fait. Si cela n’est pas un cas très net d'identité, qu'est- 
ce que c’est donc ? De la télépathie de mort à vivant ? 
Paroles creuses, car il est évident que c’est bien l’'es-. 
prit désincarné de Rambouillet qui s’est transporté 
vers son ami, et lui a donné des preuves indiscutables: 
de sa mort et de son identité. De plus, il était 6 heures. 
du matin, et Précy devait ne plus dormir, en tout cas 
il ne crut pas jusqu'au dernier moment à une apparition: 


* malérialisée de sôn ami, et, malheureusement pour lui, 


pas plus que le duc de Buckingfiam, il ne tint compte 


des personnes de si grande -considératiôn, que l'on p de l'avertissement qui lui avait été donné de l'au-delà, 
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‘Pour répondre à cette argumentation de M. Erny, 
je pourrais reproduire quelques-uhes des réflexions 
que j'ai émises à l'occasion du récit précédent. Ces 
histoires sont probablement véridiques par le fond, 
mais enjolivées dans les détails 

Quand on lit un peu attentivement celle qui nous 
occupe maintenant, on a la sensation d'une histoire: 
habilement arrangée, et qui, en fait, doit se réduire 
à peu de ehose. | 

Précy a la fièvre. Quoi d'étonnant à ce que, dans 
cet élat, l'étrange engagement quile liait à Rambouillet 
lui soit revenu à la mémoire, et que son imagination 
en délire lui ait fait voir le fantôme de’son ami ? 

Mais, direz-vous, au moment où l'apparition se pro- 
duisait, Rambouillet était réellement mort et Précy 
ne pouvait le savoir. . 

Je réponds que le récit ne dit point que Rambouillet 
fût mort au moment de l'apparition. On dit bien que 
quand la nouvelle de sa mort arriva, ses amis com- 
mencèrent à penser qu'il pouvait bien y avoir du vrai 
dans ce qu'avait dit Précy; mais il n’est nulle part dit 
expressément qu'il y eut coïncidence entre la mort et 
l'apparition. Et puis quand celä serait! 

Précy, guéri de sa fièvre — comme Buckingham, le 
premier moment d'étonnement passé — n'a pas cru à 
la réalité de l'apparition, puisqu'il n'a tenu aucun 
compte des avis qu'elle lui donnait — et vous. vou- 
driez que Jy crusse plus que lui? 

Au reste, je ne discute que pour la forme, car lhis- 
toire même absolument authentique ne prouverait rien 
contre ma thèse. Il ne s'agit pas, cette fois encore, 
d'un fait réellement spiritique. 

Etje répète que la question est, non pasde savoir si la 
Providence a permis; dans telles ou telles circons- 
tances, que des défunts pussent se manifester aux 
vivants, mais de vérifier si la communication entre 
les vivants et les morts est un fait d'expérience cou- 
rante,comme le prétendent les Spiriles.…. 

- (A suivre.) GASTON. MERY. 


.'EXPOSITION DEVANT L'OCCULTISME 


-Sur la terrasse inondée de lumière de la pagode 
cambodgienne, j'observais curieusement l'horrible 
serpent de pierre qui lui sert de balustrade, quand il 
m'arriva de me heurter à une personne que je n'avais 
point vue. 

Je m'excusai et, en m'exeusant, je reconnus la per- 
sonne que j'avais heurlée. C’est un homme grand, fort 
et brun, aux yeux très vifs sous les convexités d'épais 
sourcils. Tout de même, ce n’est pas le paysan du 
Danube, loin de là; c’est un savant deux fois docteur 
en médecine et en kabbale et qui, de ce fait, porte 
deux noms ; mais je ne veux citer que celu du kabba- 
liste si connu : Papus. 


Naturellement nous causåmes d’ PEE USMS; et j'en 


vins à à poser cette question : 


H- 
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— Comment, docteur, l'occultisme juge-t-il l'Expo- 
silion dans son ensemble ? Comment parvient il à 


. définir, analyser, classer, ces produits, ces richesses, 
_ces races, toutes ces forces mondiales dont le singulier 


concours réalise une Expôsition? En un mol, qu'est-ce 
qu'une Exposition devant l'occullisme ? 

Je vis que la question élail grave. Papus prit un 
temps, leva les veux vers le ciel et les abaissa ensuite 
vers la statue d’un dieu Bouddha qui trônait à deux 
pas de nous, impassible et majestueux, sur la fleur 


-sacrée du lotus.. 


— ll ya, Onena il, ees manières d'envi- 
sager votre question et, par conséquent, plusieurs 
manières d'y répondre. 

Evidemment, une exposition réunit avant tout le 
forces du plan économique. Du moins, c'est ce qui a 
lieu aujourd'hui où les nations contemporaines aban- 
donnent de plus en plus les plans supérieurs, les plans 
intellectuels, et glissent rapidement vers les expres- 
sions les plus basses de l'àme instinctive. Actuelle- 
ment, l'élément -prédominant de l'organisme des 
nations, c'est le ventre, et l'humanité tout entière 
roule el gravite vers le ventre, ce ventre social que 
vous voyez élalé sous vos yeux.  *. 

Papus décrivit l'horizon d’un geste large et mon 
regard suivit le geste. Je voyais clairement comme 
dans une vision les images évoquées par l'expression 
hardie, de mon interloculeur. Ce n'étaient pas seule- 
ment les innombrables bars, cafés, restaurants, chalets 
de dégustation, pâlisseries, où boit, mange et ripaille 
l'insatiable goinfrerie humaine; à l'intérieur des pavil-. 
loħs de tous les peuples, dans les palais de toute’ 
espèce, je distinguais cent produits de cent industries 
différentes, uniquement destinées à satisfaire les 
besoins matériels de l'animal humain. Il y avait les 
fils, les laines, les soies, les toiles, les tissus, les four- 
rures, en un mot tout ce qui tient à l'industrie multi- 


: colore du costume, et il y avait là également les bois, 


les métaux, les -machines et tout ce qui concerne le 


mobilier, l'habitation et le logement; dans tout cela, 
en effet, rien qu'un irrésistible effort vers le bien-être, 


le confortable, et, comme le disait Papus, une immense 


aspiration du ventre vers la litière. 


-— Voyez, continua Papus, qui lut clairement dans 
ma pensée, quelle faible place est occupée, dans cette 


formidable Foire aux Instincts, par les forces des 


plans supérieurs. Le Grand-Palais, le Petit-Palus, le 
Palais des congrès, quelle têle ridiculement petite, 


n'est-ce pas, pour cet abdomen énorme? 


Cà et là cependant, et malgré l’uniformité de lex- 


. pression instinctive, nous reconnaissons les- entités: 


. des nations aperçues dans l'Invisible comme de véri-- 
tables éléments dé l'organisme D 


`> 


! 832 


L'exposition anglaise, par exemple, nous donne 
aussitôt une idée de cette Carthage moderne qui fixe 
et réalise habilement tous ses instincts. Le pavillon de 
l'Allemagne, où tout est rangé, classé, catalogué avec 
tant de précision, appelle la comparaison d’une hor- 
loge-immense et bien réglée. Dans la structure euro- 
péenne, l'Allemagne, méthodique et savante, joue le 
rôle d’un admirable cerveau. | 

La France, où ruissellent la vie, l'enthousiasme, 
l'activité, est par excellence le cœur, dont les géné- 
reuses pulsations accélèrent la circulation du sang 
continental. Enfin, avec son esprit d'assimilation, son 
immense étendue de territoire ét son grand Transsi- 
bérien jelé comme une ceinture de fer sur un quart 
du globe terrestre, la Russie nous apparaît comme le 
grand sympathique non seulement de 1 Europe, mais 
peut-être du monde. 

Ea parcourant l'Exposition, vous pourriez ainsi 
définir le rôle organique de chaque nation dans le 
corps immense du continent européen, et c'est là sans 
doute une première manière de voir l'Exposition dans 
l'fnvisibleecomme disent les occultistes: mais il en 
existe une autre que ceux-ci, certainement, trouve- 
raient plus saisissanle. 

L'Exposition, en effet, m'apparait Je plus en plus 
comme une démonstralion continuelle et irréfutable 
de cetle grande. loi d'unité des origines que l'occul- 
tisme reconnait et que prouverait ici un rapide examen 
des symboles. > 
= Descendez, par exemple, dans la crypte de ce 
temple bouddhique et vous y trouverez, figurés dans 
les bas-reliefs de l'architecture des Kmers, tous les 
symboles connus de l'occullisme. Loi du ternaire, 
représentée par les mâts à trois couleurs des pagodes 
ou par Ja triple figure de Brahma sculptée dans les 
blocs de pierre des primitifs adorateurs de la Tri- 
mourt, Loi des quatre, représentée par les gardiens 
du temple, des yacs géants que vous apercevez debout 


aux quatre angles du Phnom. Loi des sept, symboli- ; 


sant les sept modalités de l’espace:et traduite sous vos 
yeux par le hideux serpent heptacéphale qui, tout à 
l'heure, paraissait tant vous intriguer. 


ma 

Et toutes ces lois du monde occulte, tous ces nom- 
bres sacrés, tous ces arcanes qui vous apparaissent 
ainsi sous les espèces sensibles de la pierre, du bois, 
de la couleur, sous des formes divines ou mons- 
trueuses, vous pourriez les retrouver partout, partout 
où quelque religion s'est efforcée d'exprimer ses sym- 
boles. La forme varie, mais Fidée reste. Sans doute, 
suivant les faunes, les flores et lès climats, l'homme 
façonne en manière de symboles des figures d'êtres 


" L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


différents; sans doute, les garuudahs, ces merveilleux 
oiseaux au bec d'or, aux ailes de pourpre, qui soutien- 
nent ici le toit resplendissant de la pagode, sont rem- 
placés sous l’humble toit du fétichiste par des requins 
de boue et d'argile. Sans doute encore les fluides, les 
forces cosmiques, les multiples tourbillons de l'astral, 
figurés en Chine par des dragons, sont représentés en 
Afrique par des serpents. Mais, sous l'apparence 
ondoyante et diverse des formes du symbole, un sens 
unique et profond persiste. A travers l'Exposition, 
vous pourriez reconnaître ainsi tous les signes de 
l'occultisme. Vous verriez ici le thau, la croix ansée, 
la main de justice ; là, le pentagramme, le triangle, le 
globe ailé, le scarabée, la roue et ces petits signes 
gros de mystère inaperçus des profanes et compris 
des seuls initiés, qui traduiraient toujours aux yeux 
de ces derniers la loi profonde de l'unité, pierre angu- 
laire de l'occultisme. 

Papus rayonnait. Il reprit: 

— Unité de symboles contenant implicitement 
l’unité des doctrines, telle serait volontiers ma con- 
clusion. Ainsi j'ai fait la part de l’occultisme à l'Expo- 
sition et peut-être est-elle plùs grande que vous n'au- 
riez cru tout d’abord. Mais en pouvait-il être autre- 
ment? A force de prendre pour des existences réelles 
les fantômes de notre sensibilité, comme pourrait dire 
un philosophe kantien, nous oublions sans cesse le 
redoutable mystère qui nous enveloppe et nous étreint 
et nous éludons trop souvent les pressantes questions 
de ces symboles, de ces pelils signes dont je vous ai 
entretenu et qui ne sont, en vérité, pas autre chose 
que les émissaires de l'Invisible sur le seuil de lIn- 
connu. 

Papus se tut. Le soir tombait. Dans le ciel couleur 
de rose, le noir vespertilio vola et je m'en allais inquiet 
dans la pénombre envahissante où semblaient vague- 
ment errer des lémures pâles. 

ANDRÉ GAUCHER. 


SERA-CE MOZART ? 


ll ne suffit point que l'Exposition soit le plus pro- 
digieux amoncellement de faits, d'idées, de méthodes 
et d'objets que le monde ait encore réuni dans une 
même enceinte ; voici que les prodiges eux-mêmes y 
sont exhibés. 

Car c'est bien un prodige que MM. Charles Richet 
et Carvallo faisaient voir hier, durant une courte demi- 
heure à leurs confrères en psychologie, au palais des 
Congrès. 

« Ne manquez pas d'assister à la séance de cet 
après-midi, m'avait dit Pierre Janet. Ce sera curieux ». 


. L'ÉCHO DU-MERVEILLEUX 
& 


Et comme, en sa qualité de secrétaire général du Con- 
grès de psychologie, Pierre Janet devait être, rensei- 
gné, je fus exact. 


Salle fort remplie, malgré ses dimensions, et bien 


remplie ; n'est pas psychologue qui veut — quoi 
qu'en aient pensé quelques littérateurs : il y faut une 
préparation et de l'étude, et dès lors les amateurs sant 
rares. 

Les communications se font selon leur ordre d'ins 


cription, et, après un excellent travail- très clairement 


présenté par MM. Demoor et Héger, deux savants 
belges, vient le tour du prodige. 

Seulement, ce nest pas lui qui prend la parole, 
. peut-être serait-il très embarrassé de ce fait. 

Il se montre simplement. M. Charles Richet le pose 
sur la lable et, tout en le tenani, expose l'affaire. 

Flle est limpide. 

Mais présentons le prodige d’ abord. 

C'est un enfant, un enfant de trois ans et demi, un 
petit garçon, mais encore habillé en fille ; jupe bleu 
clair, une large capote à dentelles lui couvre la tête ; 
une mine fine, intelligente, éveillée, ayec des inler- 
valles pendant lesquelles le visage présente l'expression 
absorbée. Deux longues boucles surles côtés du visage 
lui donnent un aspect féminin, et l'ensemble est fort 
gracieux. 

Et, en deux mots, voici l’histoire telle que M. Richel 
l’a narrée : 

Jl y a peu de temps, quelqu'un lui fit savoir — car 
on connaît sa propension pour les cas psychologiques 
sortant du commun —- l'existence d'un enfant doué 
d'une précocité müsicale remarquable. 

Cela n'a peut-être rien de bien curieux, se dit-il ; 
mais voyons quand même. Il vit et fut bien surpris ; 
il fitvoirà d'autres, et leur surprise ne fut pas moindre. 
Ni la nôtre, il faut l'avouer. 

Cet enfant a trois ans et demi : il est plutôt fin que 
robuste, et son apparence esl celle des enfants ‘de son 
âge. Ses goûts aussi, dans l’ensemble ; son intelligence 
générale de même. 

Mais; sur un point, il diffère de tous ses semblables : 
par son amour et ses aptitudes pour la musique. Là, 
il est extraordinaire. 

Et voici « comment ça lui est venu », selon le lan- 
gage de Valmajour le tambourinaire. Ce n'est point 
en écoutant « çanter » le rossignol « de nuit »: mais 
en plein jour, après avoir entendu sa mère exécuter 
au piano quelque sonate. 

. I y a un an — il avait done deux ans et demi — 
elle venait de cesser de jouer et s'était retirée dans 
une chambre voisine. Tout à coup, elle entend le piano. 
Et ce piano rend la sonate. Il la rend maladroitement, 
avec des hésitations, mais de façon exacte ; le ton y 
est, le haut est tout à fait juste : mais s’il y a quelque 
fantaisie dans la basse, au moins est-elle appropriée et 
harmonique. Comme son piano n'était point accou- 
tumé de fonctionner seul, elle alla voir ce qui se passait. 
L'enfant était juché sur le tabouret, et jouait. 


` des doigls, d'un côté; 
du: tions d'air qu'il vous plaira. Chantez ou sifflez 


Elle laissa faire, très surprise de ce goût qui se 
manifestait tout à coup, et surtout de l'étonnante 
aptitude qui permettait à l'enfant de se retrouver:sur 
le clavier, de reproduire l'air, avec sa mesure, son 
ton et même ses effets. L'enfant continua; il recom- 
mencça, et comme nul ne le contrariait, il revint sou- 
vent à l'instrument. Bientôt, il en vint à préférer cette 
occupation à ses jeux : et il ne se contentait plus de 
reproduire les airs qu'il avait entendus : il improvisa, 
il composa à son tour. Et en six mois —, à l’âge de 
trois ans par conséquent — 1l en était presque au point 
où il setrouve aujourd'hui. 

Voilà pour le passé Le présent, nous l'avons pu 
sprébier de auditu. 

Dans un soin de l'estrade on a fait. venir un piano. 
C'est pour permettre à Pépilo de faire voir ses 
talents. Car il se nomme Pépito : Pépito Rodriguez 
Ariola : il est né au Ferrol, en Espagne: 

—` Pépito, veux-tu jouer un peu pour ces mes- 
sieurs? lui demande-t on. 

Pépilo veut bien : il esl bon prince et pas timide. 
On le descend de sa table : on l'assied au piano — et 
ce n'est pas trop de deux Bottins pour meltre le petit 
exécutant à la hauteur de son instrument. Et il joue. 

— Joue ce que tu voudras, Pépito. 

Le répertoire ee Pépito se compose de deux par- 
ties. L'une est fixe et comprend quelqués morceaux: 
de sa composition qu’il sait par cœur, et un nombre 
considérable d'airs qu'il a entendus et qu'il reproduit 
dans une transcription qui lui est personnelle et ne 
change guère. L'autre est en quelque sorte indéfinie. 
Car elle comprend tout ce qu'il improvise au courant 
de l'autre, toutes les repro- 


une mélodie quelconque; Pépilo écoute avec atten- 
lion ; puis il la joue, dans le ton, avec le rythme et la 
mesure, les forte et les piano à leur place et dans 
leur ordre en composant une basse appropriée. Vous 
voyez que Pépito est un homme de ressources. 

Mais, direz-vous peut-être, Pépito a dû recevoir 
des leçons. On ne possède point de naissance la 
science de l'harmonie telle que Pépito la possède. 

A ceci je répondrai que je ne sais point ce qu'on 
possède ou ne possède pas de naissance ; mais ce qui 
est cerlain, c’est que Pépito n'a pas eu de leçons. 
Pépito ne pourrait pas, pour sauver sa pelite âme, 
lire une seule note de Dee ‘On a bien essayé de 
lui donner quelques. conseils — pour son doigté no- 
tamment, qui est une véritable curiosité — mais 
Pépito n'a rien voulu entendre. Il a envoyé promener 
son monde. « J'en ai assez, semblait-il dire, laissez- 
moi tranquille avec vos leçons. » Et si l'on insislait, 
il se mettait à hurler, ou bien il quittait. le piano pour 
aller étreindre son Polichinelle, un vieil ami, si oe 
de sympathie et qui comprend si. bien les choses.. 
On n'insista pas. 

— Joue ce que tu voudras, Pépito. 

Et Pépito empoigne son instrument. (Ah! cet ins- 
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trument ! quelle épinette! quel chaudron! Non, 
quelle casserole, plutôt. Casserole est le mot juste) 
Il fait cela avec beaucoup de calme et de simplicité, 
faisant entendre tour à tour une marche militaire de 
sa composition, qu'il a dédiée au roi d’Espagne, une 
habanera qu'il a dé iée à l'infante Isabelle, — car 
Pépito est bon patriote — puis des improvisations 
variées, une mazurka qui ne manque par d'origina- 
lité ; il finit par la Marseillaise, — car Pépito sait ce 
- qu'il doit à la politesse — une Marseillaise parfaite- 
ment exacte, avec un accompagnement qu'il ne doit 
qu'à lui-même, et de nombreuses variations par sur- 


croit. Et après chaque morceau, avec un éclat de rire ' 


charmant, il se tourne vers le public el donne aus- 
sitôt le signal des applaudissements en frappant ses 
petites mains l’une contre l'autre, de toutes ses forces. 
Sa mère veut l'arrêter : il rit de plus belle ; et au petit 
visage sérieux, réfléchi, parfois tendre de tout à 
l'heure, succède la mine vive et m’bile de l'enfant. 

Du « génie » musical de Pépito je ne saurais guère 
parler. Ses compositions valent certainement celles 
d'une quantité de messieurs très sages qui se sont 
fort appliqués: elles ont du mouvement, de la va- 
riété, beaucoup de sentiment et de justesse, des 
oppositions très bien.marqués. Mais enfin, ce n'est 
point encore la granüe musique. En outre, l’infâme 
casserole n’est pas de nature à faire valoir la -mu 
sique de qui que ce soit. Mais il faut observer que 
les qualités des œuvres de Pépilo n'est point ce à 
quoi il se faut arrêter. 

Ce qui est surprenant, c'est que -ce petit bout 
d'homme se soit appris l'harmonie ; c’est qu'il ce soit 
créé toute sa lechnique avec une remarquable pré- 
cision et une sûreté qui déconcerte ; c'est qu'à trois 
ans et demi, et en moins d’un an, il ait découvert 
tout ce qu'il y a dans un piano, et en connaisse toutes 
les ressources en même temps que les règles — ou 
peut s'en faut. A supposer même que Pépito ne fût 
qu'un écho et que ses improvisations ne fussent que 
des réminiscences (encore m'accorderez-vous que 
celles-ci ne peuvent être bien nombreuses), il n'en 
resterait pas moins cette extraordinaire aplitude à les 
traduire et reproduire exactement, et à se servir du 
piano comme ne peuvent le faire la pluparl des 
mortels qu'après de longues études. 

Il faut voir jouer Pépito. Il faut voir ses gestes, 
sa manière d'attaquer l'instrument, aux rentrées en 
particulier, et dans les fortissimo’. Il a la finesse il sait 
aussi employer une vigueur étonnante. On se de- 
mande comment certaines notes s’en relèveront, tant 
l'attaque est rapide, nette et forte. Et l’ensemble de 
la sonorité — même sur la casserole — est très par- 
ticulier. M. Tarde me disait : « C’est du rossignol : 
il y a du chant d'oiseau là-dedans. » Le jeu est rapide, 
clair, frais, ‘en effet. 

Oh ! sans doute, il y a de petites erreurs. Mais elles 
sont plus apparentes que réelles. Ce pauvre Pépito 
ne peut .embrasser l'octave encore, et alors il a 
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recours aux arpèges ; d'où petor des AS 
nances, 

Deux faits m'ont frappé tandis que je ropan le 
petit prodige. 


C'est d'abord qu'il n'y a pas toujours l'accord par- 
fait dans les opérations des deux mains — ou des 
deux moitiés du cerveau. L'une avance ou retarde 
souvent sur l'autre, comme il arrive dans le jeu à 
quatre mains, où la basse, par exemple, a peine à 
suivre le chant. 

En second lieu, Pépito a certainement des mo- 
ments, je ne dirai pas d'absence, mais de distrac- 
tion, des périodes — d'une demi-minute, par exemple, 
— pendant lesquélles c'est presque un automate, 
pendant lesquelles il continue à jouer comme le pro- 
fessionnel fatigué, le pauvre «tapeur» qui fait danser 
depuis cinq ou six heures. On voit qu'il «n'y est 
plus ». Il y a des moments aussi où il n’y est qu'à 
moitié : pendant qu'il regarde l’une après l'autre d'un 
air sérieux, mais Sans avoir beaucoup l'air de les voir, 
les personnes qui l'entourent. Cela n’a rien de trés 
surprenant : chez l'enfant, l’attentien ne se soutient 
que pendant des périodes courtes ; elle vacille sans 
cesse. Mais on voit parfaitement, les moments où elle 
se ressaisil à l'expression et au jeu de l'enfant. 

Ce qui est surprenant, et regrettable aussi par 
contre, c'est le goût désordonné et exclusif de 
Pépito... 

Pour la boisson ?... Non pas. Pépito est Espagnol ; 
donc sobre. Pour le jeu?... Les jeux, les jouets, oui : 
il joue avec autant de plaisir qu'un autre enfant. 
Mais ce n'est pas cela. Pépito serail-il déjà amou- 
Ceux usr ee 

A peu près: et l'objet de son amour est hideux ., 

C'est sa casserole. Pépito ne veut d'aucun autre 
instrument. On lui a offert les plus savoureux Pleyel, 
les Erard les plus brillants. Enlevez, a-t-il dit ; ren- 
dez- moi ma casserole. Elle seule m'inspire ; les autres 
me paralysent. 

Et la casserole voyage avec Pépito. Elle aurait 
pourtant bien droit au repos éternel, la pauvre créa- 
lure. On pourrait l'assassiner, il est vrai. Mais Pé- 
pilo serait capable d'abandonner à jamais la mu- 
sique,et ce serait fâcheux. Fasse leciel qu'il s'éprenne 
quelque jour d'un objet plus digne de ses soins ! 

Que deviendra Pépito ? 

Sera-t-il dieu, table ou cuvette ? Pégito Rodriguez 
Ariola sera-t-il un'second Wolfgang Gottlieb Mozart 
— le divin Mozart —et, entré plustôt dans la carrière, 
ira-t-il aussi loin que ce dernier ? Ou bien, ne sera-ce 
que l'Inaudi de la musique ? 

Nous le saurons plus tard, quand Pépito — « car il 
est Espagnol » — aura grandi. 


HENRY DE VARIGNY. 
(Le Temps, 23 août.) 
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Création d'un Institut des Seiences psychiques à Paris 


L'attention publique étant vivement attirée depuis 
un certain nombre d'années sur les phénomènes d or- 
dre psychique, une Société s'est formée pour l'étude 
rigoureusement scientifique et expérimentale de ces 
phénomènes et a fondé l'Institut des sciences psychi- 
ques de Paris. 

Jusqu'ici, une très grande quantité de travaux et de 
recherches ont été faits isolément par des savants de 
lous les pays et même des Sociétés scientifiques ont 
largement contribué à faire connaîlre ces phéno- 
mènes. Le champ de ces études s'est considérable- 
ment élargi et le moment est venu en France de 
grouper toutes les bonnes volontés pour continuer ces 
travaux et les faire connaître au grand public. Il n’est 
personne qui n'ait eu l'occasion d'observer quelques- 
uns de ces phénomènes ou d'en entendre parler, mais 


il est nécessaire de les soumettre à un contrôle rigou- 


reux sans aucune espèce de parti pris ou d'idée pe 
conçue. 

Cet Institut sollicite donc les communications de ce 
genre; il fait appel au concours effectif de tous pour 
lui permettre de réaliser son projet : 1° Installer dans 
son local des laboratoires munis des appareils néces- 
saires (biomètres, magnétomètres, spectroscopes, 
instruments enregistreurs, appareils photographi- 
ques, etc.); 2° rechercher et rémunérer les sujets ; 
3 créer un organe périodique rendant compte des 
expériences et de leurs résultats, ainsi que des travaux 
de toüs les collaborateurs que ces études intéressent. 
Le Comité de l'Institut prie toutes les personnes qui 
adhèrent à cette fondation de faire parvenir leur 
adhésion morale au siège social, 4, rue du Pavillon, 
Parc des Princes, à Boulogne-sur- -Seine, ou à M. le 
D" Emile Legrand, secrétaire général, 14, rue d’ Ams- 
terdam, Paris. 

Le ComiTé: ; ý 


D Bécourt ; D" Bertrand-Loze, conseiller général du 
Gard ; Bonardot, publiciste ; Bloume, agrégé de 
l'Université : Brieu, publiciste ; D" baron Cataliotti- 
Valdina de 'Chiappara ; D" Chazarain; Côte, doc- 
teur en droit; Delanne, ingénieur, D" Dusart ; 
D: Ferroul, député; général Fix; Hugo d’Alési; 
D' Le Blaye; G. Le Brun de Rabot, chimiste; 
D'E. Legrand ; Marc Legrand, homme de lettres ; 
D" Moutin ; baron de Vatteville. 


CA ET LA 


La femme aux stigmates 
Parmi les femmes malades qui ont été présentées aux 


membres du Congrès de l’hypnotisme, lors de leur visite à : 
la Salpétrière, il sen trouve une dont le cas a particulière-. 


ment attiré leur attention. 

Voici ce que le Matin disait d'elle : 

« Cette femme est à la Salpétrière depuis trois ans et 
marche continuellement sur la pointe des pieds, comme 
une danseuse. Etant sujette à des extases religieuses, elle 
se croit crucifiée, 


‘affaire, ce serait une bonne action. 


330 


« Une contraction complète des muscles s'est donc pro- 

duite, et on-n'a pas pu arriver à la faire marcher naturel- 
lement, quoique, par: la suggestion, on ait pu obtenir 
quelquefois ce résultat pendant une demi-journée. 
' « Le cas. en question se complique du., fait le plus 
extraordinaire que l'on connaisse : celui de la stigmatisa- . 
tion, ou apparition des marques de la crucifixion (comme 
l'a si bien représenté le peintre Morcau de Tours, dans 
son tableau, au Salon de 1885 : « Une stigmatisée au moyen 
âge De 

« Ces marques apparaissent au moment de cortaines 
fêtes religieuses. 

« Afin de se rendre compte qu'il n'y avait pas là de 
supercherie, on a fait faire un soulier en cuivre, avec une 
ouverture recouverte d'un verre, à la place des APRENE ORE 
des taches ou marques. 

« Ce soulier a été scellé avec du caoutchouc. 

« Et les marques ont réapparu, Il en a été fait des pho- 
tographies. | 

« Gette femme se croit d'une très grande légèreté. Elle. 
est petite, âgée d’une quarantaine d'années. Elle a-voulu 
être pesée, prétendant que le plus petit poids serait encore- 
plus lourd qu'elle. De suite, elle a pu se rendre compte. de: 
son erreur, et en a été très froissée. 

« Elle veut aller à Rome, à pied, voir le pape. 

- « Ses propos sont d'un esprit lucide. Mais si on lui: parle 
du diable, on voit tout de suite quon a affaire à ‘une 
démente religieuse. 

« Ainsi peuvent s'expliquer les erreurs qui se sont pro- 
duites, autrefois dans les cas d'apparitions des stigmates. » 

Si cette explication suffit aux lecteurs du . Matin, c'est 
que, comme on dit, ils ne sont pas difficiles. 


Les dessins de Mme Teyssier : 

Nous avons parlé, dans un de nos derniers numéros, de 
la curieuse médiumnité de Mme Teyssier, rue Mazarine, 
n° 25. 

Mme Teyssier est aaepe dans une situation voi- 
sine de la misère. Nous la recommandons bien vivement à 
nos lecteurs. Quelqu'un d’entre eux voudrait-il, par 


“exemple, acheter à Mme Teyssier la collection de ses des- 


sins médianimiques? En même temps qu'une : bonne 


Leur incrédulité 

Dans le Radical, ces jours derniers, cette lettre de 

M. Pierre Durand: 
À Madame Syamour. 

En lisant que viennent de s'ouvrir, simultanément, le 
congrès de l’hypnotisme et celui des sciences psychiques, 
je me souviens tout à coup d’un engagement pris envers 
vous et auquel j'ai manqué jusqu ici ` 

Vous en souvient-il? Un soir, dans votre atelier, le TA 
nier hiver, on. parlait occultisme, spiritisme. Il y avait:là 
Mme Manoël de Grandfort, Amilcare Cipriani, un prince 
égyptien dont le nom m'échappe, le peintre Mucha, Lucien 
Victor-Meunier, le docteur Borne. Comme je- marquais 
mon incrédulité, vous en voulûtes connaître les raisons. Je 
ne pouvais vous les donner sans distraire vos invités qui 
admiraient tant d'œuvres remarquables ; les priver de ce 
plaisir et vous accaparer dans une conversation particu- 
lière eût été d’un mal-appris. Aussi je vous répondis: 

— Je vous expliquerai cela. 

C’est cette explication que je vous apporte aujourd'hui, 


Il y a bien de céla huit ou neuf ans, réunis autour de la 
cheminée, chez moi, en famille, après dîner, nous eûmes 
ridée, pour passer le temps, de faire tourner une table, 
d'évoquer les esprits. Nulle supercherie n’était à redouter: 


cercle très réstreint de geûs' sûrs absolument les uns des - 


autres. Nous allions bien voir si, vraiment, les tables 
tournantes. et les esprits, c'était de la blague. - 

.Et voici ce qui se passa : 

. Au bout de quelques instants le léger guéridon -sur 
lequel six mains — celles de, ma femme, de sa grand- 
mère et les miennes — s'étaient posées, se mit à craquer, 
puis à se mouvoir : l'esprit manifestait sa présence. 

Interrogé par nous dans les formes accoutumées, il 
affirma tout d'abord que.je deviendrais, bientôt, rédacteur 
en chef. d'un journal important ; puis, ensuite,il prédit 
que mon beau-frère, jeune poète décadent et symboliste, 
serait académicien. : - 

Ces agréables -prédictions corisénties — dont aucune, 
hélas ! ne s'est réalisée encore — l'esprit, qui avait voulu 
rester. anonyme, se retira. 

, Fiers;: Joyeux, nous entreprimes une. nouvelle évocation 
selon le rite. L'esprit, docile, arriva et — ce qui nous mit 
en confiance — se nomma : il prit le nom. de ma sœur. 

Ici, j'ouvre une parenthèse. Ma sœur, à cette époque, 
habitait Pile de la Réunion, et par le courrier le plus récent 
j'avais appris qu’elle était gravement malade. 

: Donc, l'esprit de.ma sœur parla ainsi : 

— Je suis av ciel, très heureuse. D'ici je veille sur ma 
fille .et ceux qui me sont chers. Jè ne regrette rien de la 
terre. Adieu !- 

. Ma femme, toute pâle, ayant entendu cela, me dit: 

— C'est ‘terrible ! Ta pauvre sœur est morte. 

Et la grand'mère, en tremblant, reprit: 

— C'est affreux! Votre malheureuse sœur. 

J'étais, je vous l'avoue, sinon troublé, au moins désa- 
gréablement impressionné. La séance fut clôturée et la 
soirée s’acheva sans gaieté. 

Or, deux mois après cette [ugubre séance, må sœur et sa 
fille, toutes deux en xcellente santé, arrivaient à Paris où 
elles sont restées depuis, .où elles prospèrent. Lu 

. Ai-je besoin, chère madame, .— je le pourrais, certes — 
de motiver autrement que par le récit de cette aventure 
mon scepticisme ?' CE Pierre DURAND 


Nous sera-t-il permis $ faire remarquer à M. Pierre 
Durand que sa lettre réclame une -conclusion toute autre 
que celle qu'il en tire... 

Elle contient en effet ces due none : 

1° Aucune supercherie n'était possible du fait des expé- 
rimentateurs. Donc si. la table a parlé,c'est qu’une influence: 
quelconque s’est manifestée. 

2° La table a parlé; mais elle a dit des choses fausses. 
Donc l'influence qui s'est manifestée a menti ou s'esl 
tro mpée. 

Et cela, au résumé, démontre une fois de- plus ce que 
nous avons si souvent soutenu, à savoir que, dans les expé- 
riences spirites, des intelligences étrangères aux expéri- 
mentateurs se révèlent parfois, mais que ces intelligences 
sont toujours enclines à déguiser la vérité, à éblouir ou 
à mystifier. Et c’est là, pour tout homme de bonne foi, la 
seule conclusion logique à tirer de la lettre de M. Picrre 
Durand. 


* 
* + 


Lettre d'un missionnaire sur les boxeurs hypnotisés 
… Au sujet de cètte secte,née dans le Chau-Toung à la suite 
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de la prise de Kio-Tchéou par les Allemands, le P.. Cha- 
vannes, missionnaire lazariste, écrit ce qui suit : 

« L'initié,sous la direction d'un maître, se prosterne vers 
le sud-est. Le maître lui fait sur le visage des passes ma- 
gnétiques, et l'élève commente alors à faire des contoreions 
et agite ses bras comme un homme qui s'exerce au pugilat. 
Quand il s'arrête, on recommence les incantations, les 
prostrations -et les passes, le tout pendant une demi-heure 
environ, au bout de laquelle le boxeur est épuisé. Alors le 
maître hypnotiseur le réveille en lui passant les mains sur 
le visage et l'adepte semble sortir d'un songe, mais ne 
sait pas du tout ce qu'il a fait pendant son sommeil. 

« Quelquefois, au lieu de se réveiller, malgré tous les 
efforts du magnétiseur, il devient comme un possédé, 
frappant tous ceux qui l'entourent. Alors on l'attache, on 
l'emmène dans une maison et on appelle un grand chef 
qui parvient à le réveiller. Quelques-uns resient comme 
hébétés ou fous furieux... 

« On fait croire à ces pauvres gens qu'après un temps 
suffisant de ces - exercices, ils sont invulnérables... On cx- 
plique aux survivants que les autres ne s'étaient pas exer- 
cés pendant un temps suffisant et que d’ailleurs ils res- 
susciteront dans huit joure, ou trois ans, suivant le temps 
nécessaire aux meneurs pour se mettre à l'abri. » 


w 
* + 


On Te un remède contre le tænia? 


Nous recevons d’une de nos abonnées la lettre sui- 
vante : 


~ 


Monsieur le Directeur, | 
Y a-t-il parmi vos lecteurs quelqu'un qui pourrait indi- 


. quer une médication infaillible contre le tænia ou ver soli- 


taire ? 
Celui qui le possède, sans pouvoir s’en débarrasser, est 


_un enfant de onze ans. 


Il faudrait vraiment un remède merveilleux pour arri- 


‘ver à le délivrer de la tête de ce ver qui, malgré l'in- 
' fluence de divers remèdes, n'a jamais voulu s’en aller. 


Si quelqu'un trouvait une manière sûre de débarrasser 


l'enfant de ce parasite, il aurait droit à toute la reconnais- 
. sance d’une mère très tourmentée. 


Veuillez recevoir, Monsieur le Directeur, !l’assurance de 
ma haute considération. C. 


` L'abondance des matières nous oblige à ren- 
voyer au numéro prochain la suite de l'intéressant 
glossaire de occultisme et de la magie: par Jean 
Darlés. 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


(suite) 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MADEMOISELLE COIRIN 


Nous avons déjà rapporté, dans les démonstrations 
précédentes, des preuves invincibles de plusieurs 
miracles éclatants ; mais l’état où la fille Coirin a été 
réduite pendant plus .de douze ans a quelque chose 
de si affreux el de si évidemment incurable, et sa guë- 
rison est si incontestablement au-dessus des forces (le 
tout être créé, qu'il y a lieu d'espérer que ceux qui 


n'auraient encore été qu'ebranlés dans les précédentes 
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démiunstralins sermmL enlin lorcés par cerlle-ci de 
reconnailre el dl'adarcr la main de Celui qui seul prul 
rendre à ea créalurenn de sos membres yni dupuis 
Inngtemps n'étil plus. 

Tous les maus de pelle demmselle Lirent leur pre- 
mire origine de deux accidents qni lui arrivèreni. 
eonp sur onp au mais de seplemhre ile l'année 1746, 
canl alors figée detrente-ul-nn ans, 

Elle lama hterre sur l'eslomec du dessus la eroupe 
d'un cheval. elle sa blesse consid'rablement; nan 
moins son heau-père. qui le conduisail, lablige d'y 
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remanter: mais aussitôt, le chevals'élant em parle, elle 
relombe une Seconde lois sur le rûlé gauche de lrs- 
tac qui porle à plomb sur un las de pierres, ce 
qui lui eause nne donlene si vive qu'elle en resie 
évanoule. 

N eùl fnllu les remèdes les plns grampls panr olivier 
aux suites de coups si dangeruux, mais son peu iley- 
périenoe, jninte à desfgaridls ma, entendus, lui ff mal- 
heureusement dissimuler ses chules, aueai hien que 
ls maux d'egtnmie qu'elle rammerça, quaira jours 
aprés, à ressentir : elle espérait, dil-elle. que cela se 
passerail Espérance vaine #l trumpenuse! Les don- 
leurs, au caniraire, augmentaient de jaur en jour À 
peine le mal eul il germé durant quelques srinaines, 
qu il commença à ae déclarer nu dehors par des vaims- 
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sements de nourrdinre parmi lesquels il s'en Irouve 
un de sang oaillé el loul pourri donl l'’repaat lil juger 
à MM. Boulant méderin. et Bordeaux, chirurgien de 
Paris, que c'était la mite d'un ahcès qui s était farmi 
eslamar. 

Depuis re lemps la malaile ful sujelle à des vomis- 
semenia de sang presque journaliers qui la faisaient 
souven! lomher un faiblesse On s apurçui frais mois 
après aa chule, en lui mettant les linges sur l eslomae, 
qu'elle avoit le sein gauche cxlrémemment dur, enfe 
el toui viol! 


dans son 


LA Demoisezze Comm 

£ s$ öner sobirin? la runt lu 29 au 19 Aoust de at f aralisie tte 

ron inar, elle be love eë shabi , 

Sa servani gur Lay apport un briith esta nes eir de moir leper een À 

F dans an feasedessd , quelle ie peut erore gie ce sotele, et guele va La chercher = 
dans son kit guusry quelle sox dransnd sy yeux E: 


-EA A aa 


a 


La mère, eMrayév, ervaie ausshôl aherrher!e sicur 
Puissant, chienvreion à Nanterre ; il examine ìe scir de 
la malade ; il lrouve qu'un cancer en avail déjà si l'art 
aluvuve elenlé les glandes. qu'une multilude do ces 
glandes réunies par leur enflurc farmail une grosseur 
large de Iruja daigls, qm s'elendnit depuis Le haul 
du sein jusque sous l'aisselle, el qui étail si durs ol si 
infexible quile avail foroë le bras ile la malade de ar 
relirer en arrière sans (jui lui à! passible de l'avanrer, 

Ce ohirurgien aussi bien que le aienr Rardeunx 
essayent en vain ile dissiper et de résoudre la durelé 
de ves glanrles : laut ee qu'ils peuvent faire par les 
calaplasmes 1ju'ils x appliquent, c'est d'atlirer une 
quaclite de sang ransblérahle par le baul du srin, 
mais sans aucun *oulagement ponr la malade, dont le 
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sein devient de jour en jour et plus dur et plus dou- 
Jloüreux. 

- Cependant le cancer, ayant peu à peu infecté toute 
la masse du sang, cause des obstructions jusque dans 
le sang de la malade. , 

Aucommencement de 1718 tout son côté gauche 
tombe subitement, pendant une nuit, en une paralysie 
complète. | 

Dès ce moment, comme si un coup de foudre l'eùt 
frappé, tout ce côté resle entièrement immobile et 
perclus ; le chirurgien de la maison des religieuses 
de Nanterre accourt pour la soulager dans ce nouvel 
accident, mais tous les remèdes s'épuisent bientôt 
sans aucun succès : un froid de mort s'est tellement 
emparé dü bras, de. la jambe et de la cuisse, que rien 
n'est plus, capable de les réchauffer, même dans le 
plus fort de l'été ; les esprits animaux, en cessant to- 
talement d’ y couler, cessent d'y porter la chaleur ct 
la vie. La demoiselle Coirin ne peul remuer ses mem- 
bres glacés qu’en les portant avec sa main droite ; 
leurs. nerfs, devenus inutiles, parce ‘que leurs racines, 


étant obsiruées dans le cerveau, ne reçoivent plus ces 


esprits qui les hümectent et les font agir, se retirent 
et se racornissent ; le sang paraît lui-mème ne passer 
plus qu’à regret dans s:s membres impuissants et 
stériles; leurs muscles, dénuës de la lymphe sublile 
qui les faisait profiter des parties nourricières qui 
leur étaient apportées par le sang, commencent à 
s'affaisser peu. à peu et; par la suite, se dessèchent si 
fort qu'ils laissent un creux au-dessus de la hanche, 
assez profond pour y enfoncer le poing; bientôt sa 
cuisse et sa jambe,entièrement décharnées, ne parais- 
sent presque plus ë re que des ossements de sque- 
lette, tandis que le sein du mème côté, livré à la dou- 
leur, à la pourriture et à une puanteur insupportable, 
envie le sort de ces membres inanimés. 

Dès 1719, le mamelon du sein gauche, dont tout le 
tour déjà avait été rongé par le cancer, tombe toul 
d'un coup et laisse à sa place uu trou profond d'où 
s’exhale une odeur cadavérique et d'où sort continuel 
lement un pus rougetre et empesté. 

La malade alarmée fait voir son sein dans cet élat 
au médecin et aux deux chirurgiens qu'elle avait déjà 
consultés ; les sieurs Boulant, Païsant et Bordeaux, 
à l'aspect d'un ulcère si alarmant et si terrible, déci- 
dent qu'elle ne peut vivre encore longtemps, à moins 
qu'on ne la sépare au plus vite d'un sein qui renferme 
le germe d’une si funeste pourriture. La malade, qui 
a horreur d'elle-même, ne balance pas à y consentir. 
Ges messieurs prennent jour et se rendent à cet effet 
chez elle. 

Mais la mère de notre demoiselle, à la vue de leurs 
effrayants préparatifs, pâlit, craint, s'attendrit sur le 
sort de sa fille et veut savoir si, du moins, par cette 
opération douloureuse et cruelle, ils se flattent de la 
pouvoir guérir ; et comme ces messieurs ne veulent 
fui rien promettre et laissent entrevoir, au contraire, 
que le péril est grand et l'espérance très faible, sa 
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tendresse s'oppose à la barbare opération, ne voulant 
pas livrer ainsi sa fille à d’inutiles tourments et al- 
mant mieux la laisser mourir tranquille. 

Il n'était que trop vrai que le mal avait déjà poussé 
trop avant les racines empoisonnées et avait trop 
infecté la masse du sang, pour pouvoir espérer aucun 
succès d’une tentative toujours si périlleuse, et tou- 
jours funeste lorsque le sang est déjà corrompu. C'est 
en effet ce qu'en pensa le sieur des Bières, chirurgien 
de Mme la duchesse de Berry, aussi bien que le 
chirurgien de la maison de Nanterre, qui, consultés 
depuis, déclarèrentque l'opération eût été infructueuse, 
le mal étant absolument incurable à cause du trop 
grand progrès qu'il avait déjà fail. 

A tant de maux affreux qui duraient déjà depuis 
un si grand nombre d'années et dont les uns rédui- 
saient la malade à l'impuissance de la mort et les au- 
tres aux souffrances les plus aiguës, viennent encore 
successivement se joindre; dansles derniers temps qui 
ont précédé sa guérison, quantité d’autres maladies, 
comme pour affliger tour à tour toutes les parties 
de son corps qui étaient capables de souffrir. 

(A suivre.) db 


A TRAVERS LES REVUES 


ALBERT Poisson. — L'initiation, sous la signature 
du D' M. Haven, publie une intéressante étude sur 
Albert Poisson, l'un des maîtres de l’alchim'e moderne, 
qui vient de mourir. 


Sa mort fut foudroyante : le samedi soir, il travail- 
lait encore, fouillant les vieux manuscrits (le la Natio- 
nale; le dimanche l'emporta. Mais cette brutalité de 
la mort ne fut qu'apparente : s'il était la veil'e debout 
à son poste de travail, c'était grâce à son admirable 
énergie. De semaine en semaine, depuis un an, la ma- 
ladie qui le brûlait se faisait plus intense et chaque 
jour la route lui élait plus pénible pour se traîner de 
la rue Saint-Denis à l’Arsenal ou à la Nalionale. Il 
arrivait fiévreux, aphone, suffoquant, ébranlé de 
quintes de toux incessantes ; mais sa volonté le mainte- 
nail à la table de travail, sans faiblesse, loul le temps 
qu'il avait décrété d'y rester. 

Voilà de plus hauts enseignements de sagesse que 
les plus belles pages de ses livres même ; car le livre 
n'est rien el lacte est tout. Poisson sacrifiait, à 
douze ans, ses économies à lachat de vieux livres 
d’alchimie ; à dix-huit ans, il sacrifiait une carrière 
facile, où les protections ne lui eussent pas manqué, à 
la poursuite de la pierre, à la vie pénible el rebulée 
du chasseur d’ impossible : à vingt-quatre ans il sacri- 
fiait les derniers souffles de sa vie à perfectionner 
l'œuvre entreprise et déjà si largement ébauchée, à 
donner l'exemple de l’abnégation. Ceux qui ne recon- 
naîtront pas là ses titres, grades el signature de Rose- 
Croix, n’ont pas encore lu au grand livre des initia- 
tions. 

Il serait inutile, fastidieux même pour la plupart,de 


donner ici une biographie détaillée d'Albert Poisson : 
qu'il avait vécu l’année 1880 à Toulouse ou à Paris, 
qu'il soit entré au collège en mai ou en décembre, 
cela importe peu. Ce qui frappera davantage ceux qui 
s'intéressent à la vie de notre frère, ce sera de savoir 
qu'à lreize ans il veillait déjà près de son athanor 
allumé et courait les quais, le dimanche, en quête de 
vieux bouquins d'alchimie — plus faciles à découvrir 
alors qu'aujourd'hui — qu'à des achats de cornues, 


de vitriol et de charbon passaient ses quelques sous: 


d'écolier et qu’il fondait déjà avec quelques amis, plus 
curieux que sérieux, des sociétés hermétiques où 
sous son contrôle et sous son énergique autocratie on 
travaillait plus peut-être que dans bien d'autres 
sociétés fondées par de plus âgés et de plus titrés 
qu'il n'étail alors. Plus tard, à l'âge où l'on cherche 
les divertissements, la vie facile des cafés et des 
cercles, Pois-on passait ses journées au laboratoire de 
chimie de la Faculté de médecine de Paris, ses soirées 
dans les bibliothèques ou parmi ses frères, ses nuits, 


en grande partie, auprès de ses fourneaux allumés, 
au prix des plus grandes peines dans sa vieille. 


chambre de la rue Saint-Denis. L'été, il montait peu 
à peu dans le midi un laboratoire dont plusieurs pho- 
tographies ont été conservées et qui promettait d’être, 


si le temps le lui eût permis, le lieu unique de ses 


travaux en même temps qu'un modèle du laboratoire- 
-oratoire alchimique. C'est de cette époque que datent 
ses premiers ouvrages. Íl publia d'abord la Lettre sur 
l s prodiges de la nature et de l’art, de Roger Bacon, 
puis les Cing traités d'alchimie, les Théories et Symboles 
des alchimistes, enfin en dernier lieu; Nicolas Flamel 
et l'Alchimie au x1v° siècle, la traduction du Livre des 
feux de Marcus Grœcus, études sérieuses, où pas un 
mot n'est mis à la légère et qui toutes, révèlent la 
somme énorme de connaissances chimiques, histo- 
riques et hermétiques que Poisson, dès sa jeunesse, 
avait su acquérir. De ce qu'un de ses ouvrages fut cou- 
ronné par l'Académie el présenté par le P" Gautier à 
cette illustre sociélé, je ne veux pas conclure qu'il fut 
meilleur qu'un autre; mais cet hommage rendu par 


l'alchimiste à la science officielle en lui soumettant son : 


œuvre, est la marque d'un esprit où l’orgueil n'avait 
pas pénétré el qui respectait la vérité et la science 
partout où elles se manifestent. 

L'idée dominantie de ces œuvres, ce qui en ressort 
pour tout lecteur attentif c'est: 

4° Que les grimoires réputés fanlaisisles et mystifi- 
catoirés des anciensalchimistes, sont des livres sérieux, 
compréhensibles, et dont le langage pour être mysté- 
rieux n'en est pas moins très précis au mène titre 
que les hexagones de Kekale et lès équation: e'i- 
miques dont un ignorant pourrait rire comme d'in- 
compréhensibles mystifications ; 

2 Que dans ces symboles déchiffrés et ARE — 
hiéroglyphes d'un temps plus moderne — en langage 
scientifique du jour, des notions vraies sur la matière, 
sur sa vie, sur son évolution, des lumières inattendues 
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tomber, les poumons atteints. 
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-sur l'harmonie des sphères d’en haut avec les atomes 


d'en bas, une philosophie scientifique universelle 
apparaissent, toutes notions que la science avait 
délaissées, qu'elle ignore, et qui cependant doivent 
servir de base à son progrès, à un nouvel essor de 
découvertes. 

Ce courageux défrichement de terres réputées impé- 
nétrables, arides, et même quelque peu hantées de 
démons reciutables au cerveau humain, ce fut l'œuvre 
d'Albert Poisson, et devant son œuvre, tous les chi- 
mistes, tous les occullistes se sont inclinés; nul n’a 
contredit à son travail tant on y sentait de force, de 
vérilé, de sincérité. 


Il voulait ajouter à ces premiers ouvrages de nom- ' 


breuses pages encore : il avait dressé le plan d’une 


‘encyclopédie alchimique, histoire, pratique, théorie el 
bibliographie. Mais ja mort le guettait: il alla, plein de : 


santé, faire à Sens une année de service militaire, où 
le surmenage stérile de la caserne le coucha, typhique, 
dans un lit d'hôpital. Il ne se releva que pour re- 
Sans espoir de gué- 
rison, le sachant, il prit son sort en sage, et ne 
s'arrêta dans son labeur sans trève que la veille de sa 
mort. 


LA PHYSIQUE DE LA MAGIE. — Les Annales des 
Sciencs psychiques publient la communicalion faite 
au Congrès International de l'histoire des Sciences en 
1900, par le colonel de Rochas. Nous en détachons le 
passage suivant : 

… C'est seulement au milieu du XVIIT siècle que 
Mesmer appela l'attention des académies sur une 
force dont il élait bien plus difficile encore de déter- 
miner, les lois, puisqu'elle ne se manifeste d'une façon 
suffisamment apparente que dans certains organismes 
humains et qu'elle est susceplible d'être influencée 
par la volonté non seulement de l'opérateur, mais 
peut-être aussi d’autres intelligences invisibles. 

Mesmer qui était médecin et qui connaissail, par les 
traditions de certaines sociétés secrètes, la puissance 
de ses effets pour le bien comme pour le mal imposa 
à ses adeptes le serment suivant : | 

« Convaincu de l'existence d'un principe incréé, 
Dieu de qui l’homme doué d’une âme immortelle 
lient le pouvoir d'agir sur son semblable en vertu des 
lois prescriles par cet être tout-puissant, je promets 
et m'engage sur ma parole d'honneur de ne jamais 
faire usage du pouvoir et des moyens d'exercer le ma- 
gnétisme animal qui vont m'ètre confiés, que dans la 
vue unique d’être utile et de soulager l'humanité souf- 
frante ; repoussant loin de moi toute vue d'amour- 
propre et de vaine curiosité, je promets de n'être mû 
que par le désir de faire du bien à Pindividu qui 
m'accordera sa confiance et d'ètre à jamais fidèle au 
secrel imposé et uni de cœur et de volonté à la So- 
ciété bienfaisante qui me reçoit dans son sein. » 

Pendant longtemps les magnétiseurs, fidèles à leur 
serment, meurent en vue que. les guérisons et s’occu- 
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pèrent peu- des théories ; cependant, 
en S'accumulantles mirent en présence d’une foule de 
phénomènes dont il élait, impossible de méconnaiître 
la parenté. avec les miracles des saints et les prestiges 
attribués au démon. Dès lors, on expérimenta et on 
fut Conduit à admettre l'hypothèse, déjà formulée par 
Mesmer d'après les occultistes du moyen àge, d'un 
agent spécial qu'on à appelé successivement : l'esprit 
universel, le fluide magnétique, lod ou la force pcie 
que. 

C'est cel agent qu'on cherche aujourd’hui à définir 
en étudiant les actions réciproques qui s'exercent en- 
tre lui et les forces naturelles déjà connues. Dès main- 
lenant quelques-unes de ses propriétés, parfaitement 
établies, ont permis de faire passer un certain nom- 
bre de phénomènes du domaine de Ja magie dans ce- 
lui de la science positive. C'est ainsi qu’on explique la 
fascinalion par l’action de la force psychique sur les 
nerfs spéciaux de, nos sens qu'elle fait vibrer de ma- 
nière à donner, sous l'influence de la pensée, l'illusion 
de la réalité. D base de l'eùvoûtement repose sur 
l'emmagasinement dans certaines substances de celle 
force, ou plutôt d’une matière extrêmement ténüe 
qui lui est liée ; la condensation de cette malière don- 
ne lieu aux apparitions. Les mouvements à distance, 
observés dans les maisons hantées sont presque tou- 
jours dus à une surproduction anormale de cette mè- 
me force chez quelques personnes qu’on appelle des 
médiums. Enfin, les rayons Rontgen et la télégra- 
phie sans fils, ne permettent plus de nier a priori la 
vue des somnambules à traverslescorps opaques et la 
lélépathie. 

Quand, il y a quelques mois, votre Comité d'orga- 
nisation a bien voulu. sur ma demande, inscrire dans 
son programme cette question : « Quelles sont parmi 
les découvertes modernes celles qui peuvent expli- 
quer certains faits réputés prodiges dans l'antiquité », 
j'espéruis la voir traitée par un philosophe bien con- 
nu en Allemagne, le baron Karl du Prel. Une mort 
inopinée nous a privés de sa collaboration, mais son 
dernier ouvrage publié à Iéna en 1899, sous le titre: 
Die Magie als Naturwissenschaft, constilue une étude 

magistrale sur ce sujet et je ne saurais mieux faire 
que d'y renvoyer; je me bornerai à signaler ici une 
idée hardie sur laquelle du Prel ne manque jamais 
l’occasion d'insister au cours des deux volumes de 


ses savantes recherches pour en faire ressortir le côté 
pratique... 


Partant de cette observation que les mécanismes 
artificiels ne soni, le plus souvent que des imitations 
inconscientes d'organismes naturels et que, par exem- 
ple, la chambre noire n’est que la copie de l'œil, il 
pense que les concordances déjà signalées ne sont que 
des cas particuliers d'une règle générale s'appliquant 
aussi aux processus psychiques, et il fait ressortir le 
mutuel appui que peuvent se prêter : le psychiste qui 
met en évidence et analyse les facultés de l'âme plus vu 
moins voilées chez la plupart des hommes ; le physio- 


logiste qui décrit nos divers organes. corporels et le | 


les observations | 
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technicien qui se propose de remplacer par des instru- 
ments les uns et les autres. 
. Si, d'une part, le technicien avait porté son attention 
sur la constitution du système nerveux qui fait com- 
muniquer le cerveau avec la périphérie de notre 
corps, et sur le rapport exclusif qui s'établit entre le 
magnétiseur et le magnétisé, il aurait pu concevoir 
plus tôt l'idée des fils télégraphiques, des résonna- 
teurs et des multi-commuünications. D'autre part, le 
technicien, par l'invention des électroscopes et des 
spectroscopes permet au psychiste de concevoir que 
notre àme, par un perfectionnement progressif de ses 
facullés, arrivera à percevoir des vibrations aux- 
quelles elle est actuellement insensible et il peul le 
guider dans la marche à suivre pour atteindre ce but. 
D'une manière générale, l'expérience et le raisonne- 
ment nous autorisent à supposer que « tout ce qui se 
produit sous une forme sensible chez un individu, 
peut se produire sous une forme allénuce'chez tous 
les individus semblables, que ce qui se produit na- 
turellement chez un individu peut étre produit arti- 


. ficiellement chez les individus semblables (1) », et en- 
fin que psychistes, physiologistes et techniciens pour- 


ront trouver dans l'étude des travaux des deux autres 
spécialités des analogies directrices pour leurs propres 
travaux. 

« Supposons, dit du Prel, qu'un technicien soit 
versé en la magie, la sorcellerie et l’hi-toire des saints, 


qu'il ait observé des somnambules de tout genre, na- 


turels et'artificiels, expérimenté avec des médiums, 


et qu'il ait la conviction que tous ces phénomènes ma- 


giques sont des faits indiscutables, grâce à la convic- 
tion non moins forte que toule magie n'est que de la 


. science naturelle inconnue, il se trouverait ainsi de- 


vant une abondance inépuisable de problèmes. 
« Supposons, -par exemple, qu'il sût que la lévita- 
tion ou soulèvement au-dessus du sol contre les lois 


. de la pesanteur, se produit chez les fakirs indiens, 


qu'elle est prouvée documentairement par Joseph de 
Cupertino et une foule d’autres saints et qu'elle était 
fréquente chez les possédés du moyen àge. Suppo- 
sons enfin qu il ait été témoin lui-même de ce qu'ont 
vu uce douzaine de savants anglais : le médium Home 
soulevé en l'air dans une chambre, en sortant par une 
fenêtre et y rentrant par une autre après avoir ainsi 
flotlé à quatre-vingt pieds au-dessus de la cour exté- 
rieure. Ce lechnicien ne serait-il pas plus près que 
Newlon de la solution du problème de la gravitation ? 
Įl saurait, lui, ce que Newlon ne savait pas: c'est 
que la pesanteur est une propriété variable des choses. 
Mais se rendre compte de cette variabilité n'est pas lu 
faire naître ; elle à existé avant el existera après cette 
découverte dont le résultat est d'expliquer le passé et 
de guider l'avenir. » 


(t) Favre, La musique des couleurs, Paris 1900, p. 31 
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NOS ABONNÉS A D'EXPOSITION 


Ainsi que nous l'avons annohcé dans notre dernier 


numéro, tous nos abonnés nouveaux et tous nos abon- 


nés anciens qui, dès maintenant, renouvelleront leur 
abonnement, pourront, grâce à une combinaison dont 
tout le mérite revient à M. Devos, bénéficier des avan- 
tages extraordinaires que la Libre Parole offre en ce 
moment à ses souscripteurs. 

Ils pourront visiter GRATUITEMENT les attractions 
les plus intéressantes de l'Exposition : 

_La Grande Roue de Paris, 

Le Palais du Costume, 

Le Stéréorama mouvant, 

Le Panorama transatlantique Poilpot, 

Le Palais de l'optique, 

Venise à Paris, 

Le Diorama Saharien. 

Le Grand Globe Géleste, 

Le Transvaal, 

Le Panorama Marchand, 

Les Voyages animés, 

Dioramas animés, 

L'Algérie Animée, / 

Le Concert arabe de la rue d'Alger et de Tunisie, 

La Grotte mytérieuse de Bou-Amama, 

Le Phono-cinéma-théâtre, 

Palais de la mer, 
` Panorama d'Iéna, etc., etc. 

L'ensemble des prix d'entrée de ces diverses 
attractions représente plus du double du prix de notre 
abonnement. 

C’est là, croyons-nous, une prime comme on en voit 
rarement ! ' 

Nous devons dire toutefois que le nombre des 
“carnets” que la Libre Parole veut bien mettre à la 
disposition de nos abonnés est limité. Nous ne saurions 
donc trop engager nos lecteurs à sə hâter de nous 
adresser leurs demandes, 


LS 


N 


'LA 
Psychologie de “ Julia ” 


J'ai dit que. les, consultations. de « Julia » 
avaient presque toujours un résultat réconfor- 
tant,calmant, apaisant, et que j'avais reçu à ce 
sujet des confidences bien touchantes... 

J'ai là, sous les yeux, un monceau de Dies. 
Elles sont rédigées en des stylés bien différents. 
Les unes sont signées de noms aristocratiques, 
les autres de noms très humbles. Il en est aussi 


-qui ne sont pas signées du tout. Mais celles-là, 


je suis obligé de les considérer comme non 
avenues... 

Je voudrais reproduire quelques. fragments 
de cette correspondance. Au moment de le 
faire, j'ai des scrupules... 

Même en supprimant les noms, il me semble 
que je commettrais une indiscrétion. Ces lettres 
n’ont pas été écrites pour être publiées. Ce sont 
de véritables confessions, naïves, hardies, sou- 
vent poignantes.. Mais je sens que ce parfum 
de sincérité qu’elles dégagent là, lorsque je les 
relis sur le papier où elles ont été tracées,lors- 
que je surprends dans les à-coups, les tremble- 
ments, les élans de l'écriture, certains mouve- 
ments de l’âme que les mots n’expriment pas, 
elles ne le dégageront plus une fois travesties, 
transposées, figées surtout par l'impression. 

C'est là une sensation que les écrivains con- 
naissent bien, et qu'ils n’ont jamais pu s’expli- 
quer. Telles phrases, telles pensées qui, sur le 
manuscrit, leur avaient paru éclatantes et mi- 
rifiques, deviennent ternes, inconsistantes et 
banales, quand ils les retrouvent dans un jour- 
nal ou dans un livre.Telle autress,au contraire, 
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qui leur semblaient pâles, sans originalité, 
quelconques, prennent, dès qu’elles sont pu- 
bliées, une valeur inattendue, particulière, am- 
ple et profonde... 

Il en est de même des pièces lues et des piè. 
ces jouées. A la lecture, quelques-unes yous 
émerveillent qui, à la scène, vous désillusion- 
nent, et d'autres, sur le livret, vous ennuient 
qui, sur les planches, vous transportent … 

Il y a une sorte d'effet d'optique dont les 
écrivains comme les dramaturges doivent tenir 
compte... On pourrait ie comparer au phéno 
mène bien connu du bâton qu’on trempe à demi 
dans l’eau et qui, dès lors, apparaît brisé. 

C’est le sentiment de cette déformation, plus 
encore peut-être que la peur de manquer au 
secret professionnel inhérent aux fonctions de 
confesseur laïque dont je me trouve par hasard 
investi, qui me fait hésiter à publier les lettres 
que j'ai reçues. 

Lues dans les colonnes d’une revue, elles pa- 
raitraient puériles, ridicules .ou un peu folles. 
Seules, celles quiémanent de personnalités con- 
nues, de femmes dont chacun apprécie l’intelli- 
gence et la distinction, garderaient assez d’élo- 
quence, si je pouvais en désigner les signa- 
taires... 

Sous le bénéfice de ces considérations, peut- 
être un peu longuettes, je vais cependant citer 
quelques extraits. Le lecteur, prévenu, pourra 
rendre au texte ce que l'impression lui aura 
fait perdre .. 

Voici une première lettre. 


Paris, le 26 août 1900. 
Monsieur, 

Après avoir lu votre article sur l Echo du Merveil- 
leux, je suis allée moi-même chez Mme Lay-Fonvielle. 
J'ai consulté l'esprit de Julia, et j'ai été tellement sa- 
tisfaite que je tiens à venir vous remercier de m'avoir 
mise à même, par votre article, de communiquer avec 
cet esprit qui a été lucide en tout et m'a vraiment, 
rendu de grands services. Après de bien grandes 
épreuves, le ‘courage m'abandonnait. Je ne trouvais 
plus la force de prier comme autrefnis; je ne savais plus 
m'adresser au ciel. Voyant cela, Julia s'est occupée de 
moi, ce que je constate tous les jours, car, depuis que 
je lui ai parlé, lous mes ennuis me quittent peu à peu; 
de là, toute ma confiance dans la prière. J'ai retrouvé 
le calme, depuis si longtemps perdu. Je tenais, mon- 
sieur, à vous faire connaître les bons effets des bons 
conseils et de la protection de ce bon esprit auquel je 
dois tant de reconnaissance... 

Veuillez, etc. 

Comtesse de M... 
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Voici une autre lettre, dont l’auteur appartient 


à un milieu bien différent : 


Saint-Ouen, ce mardi 17 août 1900. 


Il y a plusieurs jours que je voulais vous écrire, 
d'abord pour vous remercier d’avoir bien voulu m'en- 
voyer l'adresse de Mme Lay-Fonvielle. 

Je suis allée la voir. J'en suis très contente, au-delà 
de tout. Elle m'a dit des choses extraordinaires, je 
vous assure. Moi qui ne crois ni aux tireuses de cartes, 
ni aux somnambules, il m'a fallu votre article pour 
me décider à y aller. Mais je suis si sulisfaite de 
Mme Lay-Fonvielle ou, plutôt, de l'Esprit de Julia! 

Elle ne m'a pas dit que je serai riche un jour, ni 
une femme adulée, ni la lemme d’un ministre, ni d’un 
personnage en vue; non, rien de tout cela. Elle m'a 
dit simplement que mon pelit garçon était charmant, 
que mon mari m'aimait beaucoup, qu'il n'avait qu'un 
désir: gagner beaucoup d'argent pour moi, et que 
dans ce moment il avait beaucoup de chagrin de voir 
qu il n'avait oe la P 30 'il avait en vue... 

Et n moi “qui ne savais pas cle! Je lui faisais « encore 
plus de peine parce que je lui disais des choses désa- 
gréables, et me fâchais.. Si je vous disais loutes les 
scènes que j'ai faites depuis six mois! C’est affreux 
d'avoir fait souffrir un homme comme je l'ai fait souf- 
frir.. 

Depuis que j'ai vu Mme yonida. j'ai honle 
de moi et fais tout mon possible pour lui faire oublier 
ces six mois de souffrance... 

Quand je lui en parle, il me répond que ce n'est 
rien, qu'il ne m'en veut pas, et me dit d'oublier le 
passé. Je ne lui ai pas dit que j'avais élé voir Mme Lay- 
Fonvielle Je ne le lui dirai pas. 

Mais, gràce à elle, je suis, comme par le passé, heu- 
reuse... J'avais fait de ma maison un enfer j'avais le 
désir du suicide, car j'étais à bout de courage. Aujour- 
d'hui, rien de tout cela. Je viens vous remercier du 
bonheur que vous avez contribué à porter chez moi. 
Merci, merci. 


Il m'a été impossible de citer cette lettre 
in extenso. Certains détails en auraient dési- 
gné trop directement l’auteur aux personnes 
de son entourage qui lisent Echo. 

Au surplus, ce n’est pas tant le fait que cons- 
tate cette lettre que le zon, dont elle est écrite 
qui me parait intéressant, puisque cet article 
est consacré surtout à constater et à discuter 
les résultats consolants et bienfaisants des 
révélations et des conseils de Julia... 

Autre confidence : 


Monsieur, 


Je vous écris cette lettre en sortant de chez. 
Mme Lay-Fonvielle. Si j'attendais, je n'oserais plus... 
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Mais mon cœur éclate. Je vivais dans une angoisse 
continuelle, ma vie était empoisonnée. 


Cette situation n'était-elle pas déchirante. Je ne 
pouvais regarder ma fillette sans frémir, el quelque- 
fois je l'embrassais en fermant les yeux,pour la sentir 
et ne pas la voir. Ce geste, ce sourire, c'était de lui. 
Ce regard, cette inclinaison de tête, c'était de l'autre. 
Ah! Monsieur, je ne souhaite à personne un pareil 
martyre. Le remords de la faute, n'est-ce donc pas 

assez ? Fallait-il encore cette incertitude, cette angoisse, 
ce problème toujours posé devant moi. 

Maintenant, je sais. Il me semble qu'un grand 
poids qui pesait sur ma poitrine a été enlevé. Je res- 
pire.. 

Mon àme est toute rassérénée. Cette maudite aven- 
ture, elle est loin,bien loin. Je me suis réconciliée avec 
la vie. Il me semble que mon enfant est plus à moi 
maintenant. Je la regarde, je la contemple avec 
amour. Je n'ai plus de doute... 

Comment savoir? Avant d'aller chez Mme Lay- 
Fonvielle, j'avais tenté de percer le mystère de mille 
façons. J'avais demandé à Dieu de m'inspirer, de me 
dire... J'avais essayé de surprendre, dans des conver- 
sations que je mettais moi-même sur ce lerrain sca- 
breux, si-lui ou l'autre n'avait pas quelque tare 
physique, insoupçonnable, qui l’eût soustrait à la 
palernilé. J'avais consulté des médecins. J'avais tout 
fait. 

Eh bien, maintenant, je sais. Julia m'a parlé. J'ai 
vu clair. Il n'y a plus aucun doute possible. Je suis 
comme un forçat délivré de sa chaîne. 


. . . . . . e 0] . » . , . . . . . 


Recevez, monsieur, etc... | Ni 
P. S. — J'ai signé, C'est unè folie... Mais non. 
Vous êtes un homme d'honneur ; je vous en supplie, 


si vous gardez cette lettre, faites-en disparaître bien 
vite le nom. ; 


Je wai pas seulement fait disparaitre le nom, 
J'ai brůlé cette lettre extraordinaire. Le papier, 
l'écriture, sont des indices parfois suffisamment 
indiscrets, et par ce temps de perquisitions, 
on ne sait jamais dans quelles mains les docu- 
ments les plus intimes peuvent tomber. 


Je pourrais continuer les citations. Il me 
semble que c'est inutile. Le lecteur doit être 
suffisamment édifié. 

Comment expliquer maintenant qu’un 
« esprit » qui rend ainsi la paix aux âmes trou- 
blées, qui redonne l’amour et le besoin de la 
prière à ceux cui ne l'avaient plus, qui se 
montre si charitable, puisse être, non un bon 
esprit comme le prétendent les Spirites, mais 
un mauvais esprit, un démon, comme ne man: 
queraient pas de l’affirmer les Théologiens ? 
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Cette explication que, d'ici, de lå, j'ai déjà 
fait pressentir, me paraît d’une Simp ieue 
extrême. 

Elle résulte, d’une part, de ce que, ne le 
titre de cet article, j ai appelé la psychologie de 
Julia; elle résulte encore des conseils mêmes 
de cet « esprit » ; elle résulte enfin d’un raison- 
nement très simple, et qui me paraît irréfu- 
table. : 

Mais cet article est déjà bien long. J'expose- 
rai cette explication dans le prochain numéro. 
GASTON MERY. 


P. S. — Le D" Edmond Dupouy (d'Auch), 


le savant auteur de « Sciences occultes et phy- 


siologie psychique », dont les opinions font 
autorité en matière u’études psychiques, m’a 
adressé la lettre suivante : 


LE MONITEUR DE L'HYGIÈNE 
26e ANNÉE 
Saint-Cloud {S.-et-0.), villa Hygie 


Mon CHER CONFRÈRE, 
Je ne suis ni académicien, ni savant officiel: Je ne 
suis qu'un modeste physiologiste, mais. indépendant. 
Jeme mets donc à votre disposition poùr examiner 
le cas cde Mme Lay-F onvielle. 
Fixez-moi un jour,,une heure, je serai exact au ren- 
dez-vous. 
Je m'engage à dire ce que j'aurai constaté, à . 


PUBLIQUE 


" l'écrire, à le signer. 


Cordialement à vous, 
< . D! Epm. Dupouy. 


Jai, comme on pense, accédé å la demande 
de l'éminent et trop modeste savant. Prochai- 
nement, nos lecteurs pourront donc lire sur le 
cas de Mme Lay-Fonvielle une étude du doc- 
teur Edmond Dupouy,'à qui, par avance, j'a- 
dresse ici tous mes remerciements.  . 
| | G. M. 


MÉDIUMS ET MÉDIUMNITÉ. 


A Monsieur Gaston Mery. 
CHER MONSEUR, 


Quoique ne faisant partie d'aucune société occultes, 
eb ne paraissant à aucun congrès de psychologie, je 
n'en poursuis pas moins, avec un zèle soutenu, et de- 
puis plus de vingt années, des recherches qui, pour 
être isolées, n’en sont pas moins fructueuses, sut les 
troublants problèmes de la Magie et de la Kabbale: 

Chacun sait qu'avant de m'occuper «l'astrologie; 
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j'avais fait un long slage au théâtre Robert-Houdin 
comme prestigiateur : c’est jusiement à cause de cela 
que je fus délégué en 1883 par M. Fauvety, alors pré- 
sident de la S sciété d'études psychologiques de Paris, 
pour surveiller les expériences du médium HEUSK ; et, 
en 1885, délégué par la Société des recherches psy- 
chiques de Leipsig pour contrôler les expériences du 
médium SLADE, qui opérait à Paris, 21, rue Beaujon. 

Ceci, pour vous donner confiance dans mes asser- 
lions. 

òn elfet, comment juger imparlialement et avec con- 
naissance de cause, les phénomènes divers produits 

par un médium à manifestations physiques si l’on ne 

sait, logiquement et expérimentalement, où finit le 
« Lruc », et où commencent les manifestations réelles 
des diverses médiumnilés ? 

Heusk n'opérait que dans une pièce rendue obscure. 
Il exigeait alors que chacun des spectateurs présents 
formät la chaine magnétique en tenant la main de son 
voisin ; l'opérateur, placé au centre, confiait aussi ses 
mains à ses voisins de droite el de gauche; sur la 
lable autour de laquelle nous étions assis, se trou- 
vaient divers objets appartenant au médium : clo- 
chelte, anneau de fer, cornét acoustique en papier, 
harmonica à bouche, une pelite cythare nommée 
« Fairy-bells », etc., etc. Une fois la chaine dûment 
formée et fermée, la main droite du médium placée 
dans ma main gauche, et sa main gauche dans celle 
de M. Vautier, trésorier de la Société, le président, 
après avoir remonté la boîte à musique, souffle Funi 
que bougie de la pièce, et nous voilà dans l'obscurité 
complète. 

Des minutes se passent, d'autant 
qu'elles sont inappréciables. La boîte à musique cesse 
de jouer, le cylindre moteur ayant: épuisé toute sa 
force ; silence complet dans une obscurité palpable. 
Puis, tout-à-coup, une voix rauque, étrange, inénar- 
rable, sorlie non de la bouche du médium, mais éma- 
nant d'un être invisible qui me semble être perché 
— comme le seraitun singe —- sur les épaules, ou sur 
Ja têle de l'opérateur, prie, en anglais, le Président 
de remonter la boite à musique. Quelques secondes 
après, grand remue-ménage parmi les objets divers 
épars sur la table : la clochette est agitée furieuse- 
ment, le « Fairy-bells » fail entendre ses notes cristal- 
lines sur la table d’abord, puis en l'air, au-dessus de 
nos têtes, l'instrument voltigeant dans l’espace comme 
un énorme phalène, heurlant les murs et le plafond 
intentionnellement, et comme pour prouver qu'il 
« vole » réellement, pour, quelques instants après, 
cesser ses arpèges, et se poster doucement sur la 
table. Un silence succède à ce concert improvisé; 
puis, voici que l'esprit qui assiste le médium, et que 
j'ai su depuis se nommer: l'/rrésistihle, embouche le 
cornet acouslique, et crie à pleins poumons de sa voix 
de bois, creuse, rauque et puissante, en se tournant 
successivement aux quatres coins de la pièce : « Bon- 
jour M. Levmarie! » Ensuite, nouveau remue- 


plus longues" 
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ménage, comme si l'/rrésistible — qui n'est en somme 
qu'un Ælémental, et non une âme désincarnée — 
faisait un grand vide au milieu de la table. Nouveau. 
silence, interrompu seulement par le halètement du 
médivm, toujours et plus que jamais gardé — non à 
vue mais å poigne — par M. Vautier et moi. Soudain, 
le fauteuil où le médium est assis se recule; puis, 
sans qu'il nous soit possible, à Vautier el à moi, de 
nous rendre comple de ce qui se passe, nous nous 
trouvons forcés de nous lever, car les deux mains de 
l’expérimentateur se sont soulevées d’abord très haut, 
puis ont été portées en avant par une impulsion 
brusque. Sur la demande de l'interprète de Heusk, 
— gardé à vue, lui aussi, par deux personnes sûres — 
le président fait de la lumière, et tous nous aperce- 
vons, non sans surprise, le médium assis sur son fau- 
teuil au beau milieu de la table, transportés l'un el 
l'autre par les forces dont dispose l’/rrésistible. 


Le médium est littéralement ruisselant de sueur, et. 
parait épuisé. Oa lui donne un verre de vin qu'il vide 
d’un trait. La séance estterminée. 


. Avec Slade, les choses se passent différemiment. 
Au coquet entresol du n° 21 de la rue Beaujon, c'est 
en pleine lumière que le médium opère. Nousne som- 
mes que trois : Slade, un interprète que j'ai amené 
et moi. Slade prend une ardoise Faber, que j'ai exa- 
minée préalablement, y dépose un fragment de crayon, 
place l'ardoise sous la table (une table rudimentaire 
en bois noirci sans tiroir,sans épaisseur, sans « Lrucs », 
et me prie de poser une question mentale. Instanta- 
nément le crayon se meut, il écrit (quoique la main 
du médium soit encoreen parte visible), et, l'épreuve 
terminée, je lis, avec autant de surprise que d’étonne- 
ment, la réponse à ma question mentale, écrite lrès 
lisiblement sur l'ardoise, en français et en anglais. 


Mais voilà que, spontanément, une chaise adosste 
au mur vient, en décrivant un demi-cercle, eten par- 
courant une distance d'environ deux mètres,s appuyer 
contre la table où nos mains sout appuyées. Slade 
alors pose le médius de sa main gauche sur la barre 
supérieure de la chaise, et celle-ci est montée sur Ja : 
table aussi facilement que si le médiùm l'eût soulevée 
en passant son doigt sous la barre. La chaise remise à 
sa place, nous posons tous trois nos mains au milieu 
de la table ; celle-ci oscille d'abord, se penche, puis, 
quittant le sol, vient se poser doucement sur ma lête 
les quatre pieds en l'air. 

Ici, je me déclarai convaincu de la présence d'une 


force intelligente agissant avec les fluides du médium 
— et peut-être aussi avec les nôdlrés — et je rédigeai 


“une altestation en ce sens sur l'album de l'étonnant 


expérimentateur. 


— Alors, me demanderez-vous, quoique habile 
prestigiateur et pouvant, jusqu'à un certain point, re- 
produire quelques-uns de ces phénomènes,vous croyes 
à la possibilité d’une intervention occulte dans les ma- . 
nifestations physiques des médiums ? 


- 
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— Et je vous répondrai, sincèrement et avec en 
naissance de cause : oui ! 

J'ai étudié l’art des prestiges et des illusions avec 
autant de -conscience que les phénomènes spirites 
eux-mêmes, et je sais où finissent les uns, où commen- 
cent les autres. Aucun prestigiateur opérant en public 
n'a jamais pu reproduire certains de ces phénomènes 
qu'en se servant de «trucs » spéciaux ; mais ces gros- 
sières imitations n'infirment en rien la réalité des ma- 
nifestations médianimiques. Je puis me soulever de 
terre comme les médiums : Home, el Heusk ; repro- 
duire de l’écritureentre deux ‘ardoises et faire valser 
une chaise sur'une scène isolée, mais ce ne sera jamars 
dans les mêmes conditions que les Sons réelles 
que je viens de décrire. 

Quant aux révélations de Mme Lay-Fonvielle, j'ai 
pu, ces jours derniers, en constater aussi l'exactitude 
étonnante; dans ma carrière de spirite, j'ai rarement 
vu une médium à incarnations aussi voyante, sauf 
. peut-être, il y a vingt ans, Mme Hugo-d'Alési. 

C'est vraiment plaisir d'ouir la délicieuse voix d'en- 
fant de l'Esprit de Julia vous dire: 

— Tu sais que je suis une pelite fille? 

— Oui, ma chérie! 

— Alors, tu n'auras pas peur? 

— Je crois bien! Tu dois voir que les pratiques du 
spiritisme me sont, depuis longtemps, familières. 

— C'est vrai. Alors, qu'est-ce que tu veux savoir? 

Et, d'après chacune de mes questions, Julia, sans 
hésiter une seconde, me répond comme si, depuis de 
longues années, elle connaissail intimement et ma 
famille et moi-même. C'est slupéfiant d'exactitude ! 
Et avec quel tact elle touche aux points délicats de la 
vie intime ; lon comprend si bien ses discrets et véri- 
diques sous-entendus; car, durant la séance, il y a un 
témoin et ce témoin — surveillante pleine de sollicitude 
pour la médium — ne doit point comprendre tout ce 
que dit l'angélique voix de la charmante enfant. 

La séance intime terminée, Julia me dit: 

— Connais-tu quelqu'un au journal Evénement ? 

— Oui, dis-je, M. EF... 

— Eh bien, tu peux dire à ce Monsieur que je vois 
le capitaine; tu sais, le capitaine qui a disparu ces 
jours-ci dans les montagnes de la Maurienne ? Je le 
vois, mort, au fond d’un ravin, non loin. d'un pont et 
d’un tunnel. Il est vêtu d'une vareuse bleue garnie de 
galons d'argent. Il a sur lui une assez grosse somme 
en or et en billets de banque. Sa mort est la suite d'un 
accident, non d'un crime. Je L’assure que l'on va 
retrouver son corps sous peu de jours.:. (i). 

Après cette communication, la médium se réveilla, 
el je lui fis des compliments mérités sur son extraor- 
dinaire lucidité. 

Quoique astrologue (mais l'on ne voit jamais pour 
soi-même !), jerelournerai cerlainementchez Mme Lay- 


4. Cette dernière note parut dans l'Evénement, à la date du 
4er septembre courant: 


mari avait passé devant elle, et elle s'écria : « 
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Fonvielle ; j'ai l'idée que Julia et moine tarderons pas 
à devenir une paire d'amis. 
Recevez, mon cher directeur, ma hien cordiale poi- 
gnée de mains. 
D' Ery S'ran. 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


*, l'émoins d'outre-lombe. 


À propos du malheureux officier disparu récemment 
au cours d’une excursion dans les Alpes dauphinoises, 
on racontait hier dans un sa on que sa jeune femme 
avait eu une sorte d'information télépathique de son 
malheur. Elle élait à la campagne, chez des amis. De 
grand matin, on l'entendit sonner violemment et jeter 
des cris d'effroi. Elle raconta que le fantôme de son 
Il est 
mort! Je suis sûre qu'il est mort! » 

Naturellement, on essaya de la rassurer, de lui per- 
suader qu'elle avait fait un mauvais songe. Cepen- 
dant, quelques jours après, on apprenait la disparition 
mystérieuse du jeune officier, et l’on constatait que 
le rève effrayant de sa lemme avait eu lieu peu d'ins- 
lants après l'heure très matinale où il quitta le Lau- 
taret, montrant imprudemment, pour régler sa 
dépense, un portefeuille plein de billets de banque, 
sur lequel plusieurs hommes de mauvaise mine, qui 
le suivirent aussilôt vers le col du Galibier, avaient 
jeté des regards avides. 

Vraie ou non, celts anecdote, sur laquelle on n'ose 
insister par respect pour un deuil cruel, n’a rien 
d’'extraordinaire pour ainsi dire, tant les faits de ce 
genre sont fréquents. Nous en avons raconté plusieurs 
à cette place même. Tous les lecteurs de Echo du 
Merveilleux: connaissent au moins de nom les deux 
gros volumes publiés à Londres en 1888, par MM. Gur- 
ney, Negers et Podmore sous le titre de : Phantasms 
of the Loing. Cet ouvrage a été en partie traduit en 
frasçais et publié sous un tilre singulièrement modifié : 
les Hallucinations télépathiques, par M. Mari lier. I 
est rempli de fa:ts semblables, et ce ne sont pas, le 
moins du monde, des hallucinations. M. Richet, en 
dépit de son positivisme, le reconnait pour un ouvrage 
« vraiment scientifique », et il ajoute: « Il n'est pas 
« permis d'invoquer la mauvaise foi des observateurs 
« ou la possibilité d'une coïncide ce fortuite; alors, 
« la conclusion s'impose: il y à une relation entre 
« l’hallucination de A. el la mort de B. ». 

M. Richet confesse d’ailleurs qu'il a abordé cetie 
lecture avec une incrédulité raïlleuse ; mais il « a fini 
« par acquérir la conviction que la plupart de ces 
« récits élaient sincères ; que les précaulions néces- 
« saires pour assurer par des témoignages exacts 
« l'authenticité des faits avaient élé prises, et que; 
» si extraordinaire que fût la conclusion, on ne pou- 
« vait se refuser à l’admettre. » 


\ 
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Les principales visions rapportées dans les Phan- 
tasms of the living ont été citées maintes fois: c’est la 
vision de Mme B. dont le fils, marin, s'est noyé la 
nuit en allant à bord. Elle le voit tomber; elle l'entend 
crier « Oh! mère ! » C'est l'ami de M. Romanes, de la 
Société Royale de Londres, qui voit tout à coup une 
vieille dame s'asseoir devant lui; ensommeillé, il la 
regarde sans la reconnaitre. Sa tante entre dans la 
chambre et s'écrie avec effroi: « Mais c’est ta grand’ 
mère ! » La vieille dame venait de mourir à l'heure 
où il eut cette apparition. C'est le capitaine G. F. Colt 
visité par le fantôme de son frère, lieutenant au 7° royal 
fusiliers, tué devant Sébastopol, d'une balle qui le 
frappe à la lempe droite, dans la nuit du 8 septem 
bre 1855. 

.« Dans cette nuit du 8 septembre, écrit le capitaine 
G. Colt, je fus brusquement éveillé, et je vis en face 
de la fenêtre de ma chambre, auprès de mon lit, mon 
frère à genoux,enveloppé d'une sorte de vapeur légère 
et phosphorescente. J’essayai de parler, mais en vain. 
Je cachai ma tête sous mes couvertures, non par 
effroi, mais pour rassembler mes idées. Je conclus 
que ce devait être une imagination causée par les 
- effets de la lune sur une servietle ou sur un autre ob- 
jet. Mais, levant les yeux, je vis encore là mon frère, 
me regardant d’un air affectueux, suppliant et triste. 
J'essayai encore une fois de parler, mais ma langue 
me parut comme enchaînée. Sautant hors du lit, je 
jelai un regard à travers la fenêtre et vis -qu’il n'y 
avait pas de clair de lune. I] faisait noir, et j'entendis 
la pluie frapper fortement les vitres. 

« Je me retournai et j'aperçus encore mon pauvre 
frère Oliver. Je fermai les yeux, traversai l'apparition 
et gagnai la porte de ma chambre. Au moment de 
sortir, alors que je tenais le bouton de la porte, je me 
retournai de nouveau. L’apparition tourna lentement 
la tète, me regardant d'un air suppliant et affectueux, 
et, pour la première fois, je remarquai à la tempe 
droite une blessure d'où s'échappait un flot rouge. La 
face était d'une pâleur de cire, transparente ; c'est une 
vision que je n'oublierai jamais. » 

L'apparition du général V. au comte Orloff, son 
compère en vollairianisme; racontée par Mgr de Sé- 
gur, est dans toutes les mémoires. On en rapporte 
cent autres semblables, à la suite de conventions 
gouailleuses entre sceptiques,que le premier des deux 
qui mourrait viendrait avertir l'autre de ce qui se 
passait « derrièrele rideau ». 

Lorsque Christophe H de Rabutin, baron de Chan- 
tal, mari de sainte Jeanne de Chantal et grand père de 
Mme de Sévigné, mourut, après maints combats el 
dix-huit duels, d'un maladroit coup d’arquebuse tiré 
à la chasse par son parent et ami le seigneur de Cha 
selle, son père, le vieux baron de Chantal, alité à 
douze lieues de là, le vit passer dans sa chambre et en 
reçut un léger attouchement à l'épaule, comme s'il 
eût voulu lui dire adieu. Le bon vieillard fondit en 
larmes et s'écria: « Mon filsde Chantal est mort! » — 
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« L'on fit promptement, partir un homme, lequel en 
trouva un autre en chemin, qui venait annoncer celte 
nouvelle, et ayant diligemment supputé l'heure du 
décès, on trouva que c'était justement alors que le 
père avait eu celle vision ».(Mémoires sur la vie et les 
vertus de sainte Jeanne de Chantal, par la mère de 
Changy.) 

La vie des saints, qui nous offre des conditions 
beaucoup plus sérieuses de certitude, est pleine de 
faits semblables. Nous en citerons quelques-uns, em- 
pruntés à l'histoire des saints modernes. 

Saint Vincent Ferrier, célébrant la messe, se mit à 
pleurer, ayant vu son père expirant. Il apprit de mème 
la mort de sa mère. | 

On lit dans la vie de saint Joseph de Cupertino, 
écrite par le saint évêque Domenico Bernini, d'après 
les dépositions juridiques des témoins du procès de 
canonisation : 

« Pendant que Joseph habitait le couvent d'Assise, 
sa mère mourut à Cuperlino. Quelques instants avant 
de rendre le dernier Soupir, elle s'écria, en présence 
cde plusieurs personnes qu? l'assistaient : i 

— « Mon fils Joseph, ne te reverrai-je donc plus ? 

« À ce moment, une vive clarté illumina la cham- 
bre et la mourante s'écria : « O frère Joseph! ô mon 
fist» `. 

«Ala même heure, à Assise, Joseph disail à un 
ami : « Ma pauvre mère vient de mourir. La première 
lettre qui arrivera de Cupertino m'en apportera la 
nouvelle ». Celte lettre arriva quinze jours après, et 
Joseph lui-même le dit à son supérieur, qui craignait 
de la lui communiquer. » 

Sainte Thérèse vit, dans une éclatante lumière, les 
quarante missionnaires portugais massacrés par des 
pirates à Palma. Elle reconnut parmi eux son parent 
François Perez Godos. Le P. Alvarez, son confesseur, 
auquel elle raconta cette vision, la fit connaître avant 
qu’on fût instruit de l'événement. Elle fut examinée 


juridiquement à Rome et reconnue authentique. Marc 


Tosini, Vincent Illuminator, apparurent peu d'’instants 
après leur mort à leur maître et ami, Saint Philippe 
de Néri. Un miracle pareil est rapporté au procès de 
canonisation de Benoît-Joseph Labre. 

La liste de ces témoins d'outre-tombe de la survi- 
vance de l'àme serail interminable. Il est Loujours bon 
d'en faire défiler quelques-uns devant le sourire obsli- 
nément gouailleur de M. Homais. Homais s’entête et 
fait le brave, mais au fond il commence à ne plus 
savoir trop qu'en penser. 

i GEorGe MALET. 


Notre courrier 


« L’Echo » pourrait-il dire l’origine de la 
croyance, si généralement répandue, que casser 
un miroir (ou quand il se casse tout seul) porte 
malheur, et y a-t-il du vrai dans cette superstition? 


UNE LECTRICE ASSIDUE: 
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Horoscope d'Alphonse XIII roi d'Espagne 


Alphonse XIII,roi d'Espagne,est né le 17 mai 1886, 
à midi et demi, dans le deuxième décan.Aharph, sou- 
mis à l'archange de Saturne, Rempha, qui présage 
des obstacles dans les entreprises, des dépendances 
fâcheuses et des menaces de détresse. 

Le signe zodiacal est celui du Taureau. Ce signe 
donne à ceux qui naissent sous son influence un ca- 
racière un peu ambitieux, mais retranche les moyens 
de réussite ; il confère l’obstination, la fierté et une 
certaine hauteur ; ce signe rend également conserva 
valeur des idées et des choses, il provoque des luttes 
et des dangers, et amène certaines affections plétho- 
riques. 

Les présages qui se détachent des aspects généraux 
du thème généthliaque de nativité d'Alphonse XIII, 
sont fortement maléficiés.. 

Saturne en maison I et en quadrature avec Mars au 
point culminant de l’horoscope, annonce de graves 
périls et des maux nombreux d' E physique et 
moral. 

Cette même planète (Saturne) dans le Bélier, signe 
violent, signifie également dangers pour la vie aa 
les années 9, 14, 18, 21, 25, etc. 

Lorsque.en. révolution innuele. Saturne arrivera 
dans les Gémeaux, le Sagiltaire et les Poissons, ces 
dangers seront encore plus accentués. 

Mars menace le roi d'Espagne de grandes haines, 
de luttes intestines, et de renversement. 

Si le roi voyageait lorsque la Lune se trouvera dans 
le signe du Cancer, il y aurait pour lui grand danger 
par l'eau. 

En outre, la Lune, fortement maléficiée pas Mars, 
influe défavorablément sur la vue. - 

La chance de longévité est frappée de la quadrature 
de Saturne et la chance de mort se lrouve dans le Sa- | 
gillaire en opposition avec Mars et en quadrature 
avec Saturne,et ces deux aspecls sont maléfiques à un 
haut degré., 

La posilion des deux planètes violentes el celle de la 
chance de mort forme un triangle qui indique que les 
dangers sont également redoutables sur la terre, par 
l'eau, le fer et le feu. - 

De plus, la chance de mort se trouve dans la 8° mai- 
son de l'horoscope, maison des chagrins, des coups, 
des blessures et des morts violentes, et elle est placée 
directement sous les rayons du Soleil, signe de vie 
courte. 

Le sommet del’échellegénethliaque d'Alphonse XII, 
avec ses noms et prénoms, donne le même arcane 
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majeur que celui de la révolution annuelle -du prési- 
dent Sadi-Carnot en 1894, c'est-à-dire l'arcane 148 — 
Le Crépuscule — symbolisé hiéroglyphiquement par un 
champ que la Lune presque voilée éclaire faiblement 
d'un påle crépuscule. Deux tours se dressent au bord 
d'un sentier qui se perd à l'horizon. Au pied d’une 
de ces tours est un‘chien couché,et devant l'autre, un 
chien aboyant, à la lune. Entre ces deux animaux 
rampe une écrevisse. Ces lours sont le symbole de la 
fausse sécurité, qui ne perçoit point les périls cachés, 
plus redoutables que les périls aperçus. 

La maxime qui se dégage de cet arcane est celle-ci : 
« N'oublie jamais que tu es fi's de la terre et que tout 
ici-bas conspire contre toi Les esprits bas el serviles 
Le flattent et Le irahissent pendant que les méchants 
sont au bord du senlier que tu suis. Observe, écoute 
el sache Le taire ». 

De l'ensemble de tous ces présages,:il résulte clai- 
rement que les plus grands dangers menacent physi- 
quement et moralemeñt le roi d'Espagne et qu'un 
secours providenliel peut seul atténuer et conjurer 
les effets des efforts des puissances mauvaises achar- 
nées contre lui. : 

| VANKI. 


A propos de la delire du général Cure 


Alger, le 5 ne 1900. 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


La lettre du général Cluseret, insérée dans l'Echo 
dui” septembre, est très véridique. Seulement, le 
sujet lucide dont il est question dans cette leltre 
n'élait pas une somnambule, mais un somnambule, et 
des meilleurs, Alexis Didier. Lui-même a publié ainsi 
le fait dans le Sommeil magnétique, ouvrage qui date 
de 1856 : 

« ll y à quelques années, Mme Celleron, épouse du 
| propriétaire des Villes de France, rue Vivienne, perdit 
sa montre à Neuilly. Présumant qu'elle pouvait l'avoir 
laissée dans la voiture qui l'y avait conduite, elle se 
rendit chez Alexis pour avoir quelques renseigne- 
ments sur le cocher de cette voiture ; mais dès qu'elle 
fut en rapport avec le somnambule, celui-ci lui dil 
que sa montre avait été trouvée par un militaire. 
Attendez, ajouta-t-il, que je lise quel numéro est sur 
son shako... C'est 57, ce soldat est en garnison à 
Courbevoie et se nomme Vincent. Comme on le pense, 
| Mme Colleronse hàta d'aller à Courbevoie, et s'adressa 
| à M. Othenin, qui faisait les fonclions de chef de 
bataillon ; celui-ci ordonna une inspection générale de 
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l'équipement. Au même moment, un soldat sortit des 
rangs et vint présenter la montre qu'il avait trouvée 
près du pont de Neuilly, ajoutant que son service 
l'avait empêché de faire les démarches nécessaires 
pour retrouver le propriétaire; sur l'interpellation de 
l'officier, il répondit se nommer Vincent ! » (p. 89-90). 

Alexis Didier cite un assez grand nombre d'aulres 
cas où se révèle son étonnante faculté de seconde vue, 
celui-ci entre autres, qui ne laisse pas d'être piquant : 

En 1852, une marquise devenue veuve géra assez 
mal sa fortune, acheta de mauvaises valeurs et se 
ruina ou à peu près, mais elle était femme de res- 
source. Elle fit venir son agent de change, qui rap- 
porte lui-même l'anecdote dans le livre d'Alexis : 
« Cette situation, expliqua la dame, est pour moi un 
péril extrême; j'ai quatre domestiques, deux chevaux, 
maison ouverte : si je supprime une partie de ces 
dépenses, je suis déshonorée aux yeux de mes amis et 
du monde. Il faut donc que je découvre un moyen de 
reconquérir l'argent que j'ai perdu. Ce moyen, je l'ai 
trouvé »..... Elle ouvrit un joli petit porte-monnaie et 
me montra une mèche de cheveux gris enveloppée 
dans une feuille de papier rose tendre. J'ouvris de 
grands yeux; elle referma (sic) la mèche de cheveux, 
replaça précieusement le porte-monnaie dans sa poche 
et me dit en me regardant avec une sorte de joie 
orgueilleuse : « Ces cheveux, Monsieur, sont ceux de 
M. de Rothschild ! Vous dire par quel moyen je me 
les suis procurés est inutile, mais ils sont véritable- 
ment dé lui. — Après, Madame ? — Vous connaissez 
Alexis ? — Sans doute! — Eh bien ! avec Alexis et 
cette mèche de cheveux, demain je peux lire dans le 
carnet de M. de Rothschild, savoir quelles sont les 
opérations qu'il fera à la Bourse, et opérer dans le 
même sens que lui. Pour celte opération il me faut 
un agent de change discret et dévoué, j'ai pensé à 
vous. Voilà 20.000 fr. que mon notaire m'a remis; je 
vous les confie comme garantie de mes opérations, et 
un jour de celle semaine, mercredi, mon domestique 
vous remettra l'ordre de vendre ou d'acheter 30.000 fr. 
de rente 3 pour 100, selon que je le jugerai con- 
venable. » 

Le mercredi, elle ne manqua pas d'écrire : « Mon 
cher Monsieur, — M. de Rothschild vend aujourd'hui 


deux mille actions du Nord; vendez-en mille pour. 


mon compte à l'ouverture de la Bourse. » Je me hàltai 
de faire passer l'ordre ; les mille actions furent bientôt 
vendues. À la fin de la Bourse, elles baissèrent de 
10 fr. Je fus rendre compte à la marquise du succès 
de son opération, bien résolu à ne pas la continuer » 
Si l'agent de change ne continua pas, la dame persista 
sans doute avec un autre, plus ou moins heureuse- 
ment ou malheureusement, car elle se fiait sans réserve 
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à la lucidité, qui n’a rien d'infaillible (cf. p. 36}. « Tou- 
jours est-il, conclut le narrateur, qu'elle a gagné 
15.000 fr., et que les apparences de la liquidation de 
quinzaine m'ont démontré qu'en effet une haute 
maison de banque avail vendu et livré une forte partie 
d'actions du chemin de fer du Nord. » (p. 115-122). 
. La clairvoyance était héréditaire chez Alexis et 
chez son frère Adolphe, celui-ci établi à Londres où 
il eut le plus grand succès; ils tenaient de leur mère, 
d'après Alexis, qui raconte en parlant d'elle le fait 
suivant : 

« Ma mère... avait un de ses fils malade, qu'elle 
s'était vue forcée de mettre dans une maison de santé; 
ayant été ly voir dans la journée, le médecin lui dit 
qu'il était en pleine convalescence el que le lendemain 
il pourrait sortir et retourner chez elle. A deux heures 
après minuit trois violents coups retentissent au pied 
de son lit, ses cheveux se dressent sur sa lête, un 
frisson glacé court dans son dos el frémit dans tous 
ses membres; elle appelle mon père avec des cris 
déchirants et lui dit : « Notre fils est mort, j'ai senti 
son àme quilter son corps pour aller dans un autre 
monde. » Le lendemain l’on apprit que mon frère 
avait rendu le dernier soupir au moment précis où ma 
mère avail senti son âme abandonner sa dépouille 
mortelle » (p. 51). 

Aujourd'hui que le spiritisme est remis en question, 
il sera peut-ètre intéressant de chercher à savoir com- 
ment un somnambule aussi lucide œqu'Alexis, et aussi 
sincère, comprenait les rapports pouvant exister entre 
ce monde-ci et l'autre; Alexis a en effet traité le sujet, 
après avoir commencé par décrire la manière dont il 
s'identifiait avec les personnes vivantes, au moyen 
d'objets ou de cheveux à elles : 


« A peine ai-je dars mes mains une mèche de che- 
veux, imprégnée du fluide vital d'un individu vivant 
ici-bas, qu'avec la rapidité électrique avec laquelle 
s'opère la sensation, mon esprit se trouve emporté 
dans l’espace et réuni à celui de cet individu; j'ai 
cherché un nom pour peindre cette étonnante mer- 
veille qui m'unit instantanément d'esprit avec les per- 
sonnes dont on me remet un fragment de vêtement ou 
une mèche de cheveux, et je n'en ai pas trouvé de 
plus expressif que celui de communion... C'est que 
je me sens tout à fait identifié avec l'individu avec 
lequel je suis en rapport; ma présence, quoique invi- 
sible, est si réelle, que non seulement je puis regarder 
par les fenêtres de l'appartement qu'il habite, entendre 
ce qu'en lui dit et ce qu'il répond, voir ce qu'il fait, 
lire ce qu'il écrit, mais encore que je souffre de la 
maladie dont il souffre ; je suis inquiet de ses inquié- 
tudes, content de ses joies; ma figure prend quel- 
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quefois l'air de son visage, et mon écriture devient 
son écriture ». (P.69-71; cf. p. 19-20.) 
Avec les morts, les choses ne se passen! plus de la 
même manière : 
« Lorsque je suis en lucidité ‘et que l'on me pré- 
sente des cheveux d'une personne morte, je pälis et je 
sens dans le dos le souffle glacé de la mort ; puis, ne 
me sentant mis en rapport avec l'esprit d'aucun être 
vivant, je conclus que la personne dont on vient de 
me remettre les cheveux a cessé d'exister, et qu’une 
terre froide et humide recouvre son cadavre ; alors, 
au heu de poursuivre son âme dans l'autre monde, ce 
qui me ferait entrer en extase mais ce qui n'appor- 
' Lerait aucune certitude de la réalité de. ma lucidité à 
mes consultants, impuissants à aller constater dans 
l'éternité la valeur des renseignements que je leur 
. apporterais, j'ai recours à une des facultés que j'ai 
reconnues à l’âme isolée du corps, celle de pouvoir 
contempler le passé et de n'être pas plus limitée . par 
les obstacles du temps que par ceux de l'espace ; je 
me reporte dans le passé à l'époque de la vie de la per- 
sonne sur laquelle on désire fixer mon attention: C'est 
ainsi qu'il y a quelques jours, j'ai assisté,-dans l'exal- 
tation de la foi la plus ardente, à la mort héroïque de 
ce pauvre Gaston de Raousset-Boulbon, fusillé sur 
une terre étrangère par des soldats étrangers, el dans 
' ce fait il n'y avait pas eu transmission de pensée, car 
la personne qui m'avait remis cette lettre ignorait les 
détails de ce trépas courageux ; il y a certaine relique 
d'homme de génie et d'inspiration, dont le simple 
toucher suffit pour m'inspirer de leur esprit même 
et me faire participer à l'inspiration qui leur était par- 
ticuhère durant leur vie. » (P. 72-73.) | 

. Durant leur vie, l'expression est significative : elle 
veut dire qu'Alexis retrouvait les morts non dans le 
présent, mais dans le passé, non dans leur person- 
nalité consciente et active au moment même, mais 
dans la trace qu'ils avaient laissée sur terre, ce qui 
n'est pas du tout la même chose que de communiquer 
directement avec eux, en conversalion. Tel était donc 
le procédé d'Alexis. « Au lieu de poursuivre son àme 


dans l'autre monde... je me reporte dans le passé à 
l'époque de la vie de là personne sur laquelle on 
désire fixer mon attention. » - - 


Çette manière de voir n'est-elle pas remarquable ? 
Dans tous les cas je prends la liberté de vous la 
signaler, puisque vous étudiez depuis quelque temps 
le spiritisme qui n’est pas encore tiré au clair. 

| ‘Un vieil et ne abonné, 


94, rue de Lyon, Alger-Mustapha. 


P.-S. — Le Journal du Magnélisme a raconté dans 
le temps l'histoire de la montre retrouvée, une fois 
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avec détails (t. IX, 1850, p. 307-308), et une fois en 
abrégé (t. XI,1852, p. 393); il appelle la dame 
Mme Salleron ; ila publié aussi, d'après Le C orsaire 
(t. X, 1851, p. 613-622), auelques notes sur les séances 
d'Alexis, alors acteur dans un théâtre du boulevard, et 
déjà connu depuis 1845. En 1847, Alexis avait prouvé 
sa clairvoyance à Robert Houdin, en jouant aux cartes 
a vec lui les yeux bandés. Quelques années plus tard il 
tomba malade, dut voyager dans le Midi, et composa, 
ne pouvant plus donner de séances, le petit ouvrage 
qui a pour titre Le Sommeil magnétique expliqué par: 
le somnambule Alexis en état de lucidité. Son magné- 
tiseur fut presque toujours M. Marcillet, « Quant à 
Alexis, disait Le Corsaire, c'est un jeune homme 
mince et peu élevé de taille, doux et sérieux de visage, 
aux joues päles, au front inquiet. Son regard tantôt 
flotte incertain, lanlôt s'anime d'une expression d'in- 
telligence vive et rapide comme l'éclair. C’est surtout 


. dans l'état de sommeil lucide que ses traits prennent 


l'expression dont nous parlons. Eveillé, c'est autre 
chose. Alors, volontiers, on le croirait endormi, tant il 
semble absorbé dans une contemplation vague. » ` 

. L. 


UNE VOYANTE 


Il y a une dizaine d'années, la veuve Dufourny, une 
brave fermière du Pas-de-Calais, fut en proie à des 
hallucinatiôns bizarres. , 

Elle avait des « visions continuelles » ; 
des « voix ». 

Rien ne semblait prédisposer à l'état de voyante 
cette femme de cinquante-six ans, à l'imagination res- 


; elle entendait, 


-treinte, cette paysanne robuste, endurcie aux rudes 


travaux des champs. 

Elle fut la première à s'inquiéter de la chose. Le 
curé, qu'elle prit pour confident, lui conseilla de faire 
dire des messes afin de- conjurer l'esprit malin. Le 


‘médecin, qu'elle consulta, lui ordonna du bromure. 


Mais ni les offices divins, nile calmant pharmaceuti- 
que n'apportèrent de soulagement à son mal. 

Dans le jour, elle apercevait soudain, à travers les 
arbres de sa cour, des fantômes, des êtres fantasma- 
goriques; tantôt c'était l'ombre du grand’père décédé 
l'année précédente à la ferme; tantôt son « défunt 
mari » lui apparaissait les mains tendues vers 
elle, la suppliant de prier pour le repos de son âme; 
puis des personnages moins sombres défilaient devant 
elle : la Vierge tenant l'Enfant Jésus ‘entre ses bras, le 
saint de la paroisse, avec une auréole flamboyante que 
sais-je encore ? ; 

Pendant la oil les cauchemars se succédaient sang - 


~ 
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interruption, et, particularité à noter, la pauvre femme 
s’en souvenait toujours, car chacun d'eux lui laissait, 
à l'état de veille, une impression profonde. ` 

- Elle eut ainsi l'intuition des principaux événements 
tragiques. de l'époque. 

Je me souviens qu'elle annonça l'assassinat de Car- 
not le lendemain mème du: jour où l'infortuné prési- 
dent tomba sous le poignard de Caserio, et la nouvelle 
du crime ne fut connue, dans le pays perdu où nous 
habitions'alors, que cinq ou six heures après cette 
« prédiction ». 

Mais, le fait le plus saillant qui se'soit produit dans 
la période aiguë de l'existence de la voyante artésienne 
dépasse encore celui-là comme étrangeté.. 

. Le fils d’une voisine de la veuve Dufourny était 
parti, après son déjeuner, dans les bois d'alentour. 

. C'était un fier luron de dix-neuf ans, solide à la be- 
sogne, fort comme un taureau. 

Ce jour-là il était allé abattre des arbres gont son 
père avait fait l’emplette. 

Le ciel, d'une pureté parfaite, ne tarda pas à s'as- 
sombrir. De gros nuages, précurseurs d'un de ces 
terribles orages de juillet, s'amoncelaient à l'horizon. 

Mme Dufourny se trouvait dans sa cuisine au mo- 
meant où un premier éclair sillonna la nue, suivi pres- 
queintantanément d'un coup de tonnerre épouvantable. 

— Mon Dieu ! s'écria-t-etle aussitôt, Narc sse vient 
d'être tué par la foudre ! 

Elle ne fit qu'un bond chez les me du jeune 
homme. 

— Vite, leur dit-elle, courez au bots Querson, votre 
. fils vient d’être victime d’un accident. 

. Les voisins affectaient de rire. Mais elle insista 
tant ét tant qu'ils finirent par la suivre. 

A l'endroit exact où elle avait vu, dans son halluci- 
nation, tomber la victime, on retrouva le corps de 
Narcisse, foudroyé au moment précis de la « vision ». _ 

La cognée du malheureux se trouvait encore enfon- 
cée au pied de l'arbre qu'il était en train d'abattre. 

. La veuve Dufourny est morte en 1899. Mais pen- 
dant les deux dernières années de sa vie, son état 
s'était sensiblement modifié : les cauchemars, deve- 
nus moins fréquents, avaient fini par disparaître et la 
q, voyante » était redevenue peu à peu à paysanne 
abrupte d'antan. 

A l'époque où.se déroula le drame de Quenson, un 
journaliste qui le relata passa pour un imposteur. Les 
temps sont changés. Il s'est passé depuis lors des 
choses si exraordinaires que les lecteurs de l'Echo du - 
Merveilleux n'auront pas de peine à nous croire. Nous 


leur garantissons du reste l'exactitude de faits dont 


nous avons, pour ainsi dire, été le témoin. 
CHARLES LAHAYE., 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


L'identité des Esprits ” 


IL 

. Je continue à suivre pas à pas l'étude de M. A. 
Erny. 

Mais, en vérité, je suis un peu confus d’avoir tou- 
jours à enfoncer les portes ouvertes. Aucune des 
objections que m'oppose mon contradicteur ne s'ap- 
plique à ma thèse.. 

M. Erny, en effet, persiste à citer des cas de mani- 
feslations spontanées, inattendues, alors que — je ne 
cesserai de le répéter — j'ai limité aux manifestations 
provoquées, aux évocations voulues, préméditées, les 
cas où, selon moi, il était impossible d'établir, d'une 
façon absolue, l'identité des esprits qui se commu- 
niquent.… 

“ Arrivons maintenant aux faits modernes » donare 
M. Erny. Et ìl continue en ces termes : 


Dansl'intéressant journal de M. G."Mery. l'Echo du 
merveilleux, je trouve d'abord trois-cas d'identité qui 
me semblent très précis. Le premier (août 1899) est. 
celui-ci : « Pendant l’hiver de 1897, l'abbé L. . (comte 
Lubienski), vicaire de Sainte-Croix (Varsovie), tra- 
vaillait seul dans sa chambre, lorsqu'il entendit frap- 
per à la porte. Allant ouvrir, ilaperçut une petite fille 
pauvrement vêtue, qui le supplia de venir confesser. 


. sa mère mourante.. 


« Le digne prêtre suivit l'enfant jusque dans une 
pauvre chambre où il trouva une femme altée La 
malade le reçut avec reconnaissance, mais lui demanda, 
non sans étonnement : « Qui donc, Monsieur l'abbé, 
est allé vous prévenir ? Je suis seule ici et je n° avais 
personne pour appeler un prêtre — C'est votre fille 
qui est venue me chercher. — Ma fille, mais elle vien! 
de mourir. La voilà, couchée encore dans le petit lit 
où elle a expiré». Le vicaire S'approcha, et comment 
dire l'émotion dont il fut saisi, lorsqu'il reconnut dans 
la morte la même enfant qui était venue l’appeler au- 
près de sa mère. Cette histoire a fait le tour de Var- 


.sovie et de toute la Pologne. Personne n'a osé mettre 


en doute la véracité du seul témoin oculaire. » 

Il est évident que la jeune morte, imbue des idées 
catholiques, a voulu obtenir pour sa mère les derniers. 
secours de la religion. C'est donc comme esprit désin- 
carné qu'elle est venue appeler le prêtre, et ce der- 
nier,en reconnaissant la morte,reçut une peeun e d'iden- 
tité incontestable. 


Rien, au contraire, ne me parait plus contestable 


que cette preuve d'idendité. 


. Le raisonnement que se fait M. Erny est celui-ci : 
« Il est impossible que ce soit un démon qui soit 
venu ainsi quérir l'abbé. Le Diable, en agissant ainsi, au- 


' rait travaillé contre lui-même: C'est inadmissible. 


Combien plus simple et plus logique d'admettre que 


. c'est l'esprit désincarné de. la fillette qui s'est mani- 


festé ! »- 


Le raisonnement, en apparence, se tient; . mais il 


- (4) Voir le n° 88. 


’ 
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e 


suffit de le presserun pes pou constater qu’en réalité | 


il est inconsistant. 

D'abord, on pourrait dire que, si c’est i spiritisme 
qui est vrai et non la doctrine catholique, la jeune 
m orle l'aurait constaté en passant dans l'autre monde, 
et que, partant, elle ne serait pas revenue sur cette 
terre pour envoyer un prêtre à sa mère malade. 

Les spirites ont beau dire que, désincarnés, les 
esprits gardent les idées, les préjugés et les ‘tendances 
qu'ils avaient durant ieur incarnation ; il ne s'agit pas 
ici d'idées, de préjugés ou de tendances. IL s'agit 
d'un fait. Dès l'instant même de la désincarnation, les 
esprits doivent savoir à quoi s’en tenir sur la doctrine 


catholique ou sur la doctrine spirite, puisque ce qui 


différencie, entre autres choses, ces deux doctrines, 
c'est précisément leurs affirmations sur ce que de- 
viennent les âmes, en quittant les corps. 

On pourrait encore, au raisonnement de M. Erny, 
répondre par cet argument : 

Bien qu'à première vue il paraisse contradictoire 
qu'un démon — qu'un ange des ténèbres — se livre à 
ce qu'on. pourrait appeler un acte de propagande 
catholique, le fait peut néanmoins se produire, et, en 
réalité, il se produit souvent. C'est, en effet, en sė 
montrant catholique, plus catholique même ‘que le 
Pape, si l'on peut dire, que le démon espère séduire 
les âmes et les mystifier. | 

Dans le cas présent, il pourrait fort bien en être 
ainsi. 

Car, si vous pouvez me dire que le Diable a fait le 
salut de la mère malade, je peux vous répondre qu'il 
a peut- être faitle malheur de beaucoup d'autres âmes, 
qui, en entendant conter celte histoire, ont pu croire 
à la possibilité des manifestations d’esprits, des réin- 
carnations, et perdre ainsi la véritable foi catholique. 

J'ajoute que ce qui rendrait cetle explication vrai- 
semblable, c'est que la mère malade, qui était pieuse, 
n'avait pas besoin d'une sorte de miracle pour avoir 
l'idée de se confesser; que l'apparition, par conséquent, 
était inutile, et que le Diable, en définitive, n’a pas 
fait ua grand sacrifice en ayant l'air de faire le salut 
d'une âme qui ne lui aurait jamais appartenu... ` 


D'ailleurs, je ne tiens pas le moins du monde à | 


toutes ces réflexions. Je les fais, bien qu'elles soient 
hors de sujet, parce que les raisonnements--de 
M. Erny m'y entraînent par leurs méandres. 


N'oubliez pas toutefois que, seraient-elles toutes 


fausses, fantaisistes. et saugrenues, elles ne donne- 
raient point raison à M. Erny, puisque l'apparition de 
la fillette ne rentre pas dans le cadre des manifesta- 
tions provoquées... 

` M. A: Erny poursuit ainsi : 


Le second et le troisième cas se trouvent dansles 
souvenirs d'une voyante, de Mme C. Vauthier (Echo 
des 1° et 15 avril 1899). Arsène Houssaye, que tout 


le monde à Paris sait avoir élé.un aimable sceptique, 


ne racontait jamais le phénomène suivant sans une 
vive émotion : « Je.venais de me séparer de M*** G*** 
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pour. contracter mon second’ mariage. Son! déséspoir 
m'avait semblé excessif, mais elle était si grande tra-.. 
gédienne. En me quittant M*** G*** m'avait dit.:*« Je 
vais me tuer. Si là-bas on vit encore, je reviendrai 
près de toi comme un reproche. éternel. 5. Le_lende- 
main soir,en traversant ma galerie, alors obscure, 
dans la glace du fond, j'entrevis comme- une lueur qui 
s'étendait, tandis que très distincte la tête de M°** G" 
m'apparaissait telle qu'au morhent de son adieu pro- 
phétique. Peu après, j'apprenais que M°** a s'était 
empoisonnée, Depuis, souvent je la revois:.» : 

Ainsi qu'on peut le remarquer, À. Houssaye n'était 
nullement prédisposé à une hallucination visuelle, puis: 
qu'il ignorait la mort de sa maîtresse lorsqu'elle lui est 
apparue. Evidemment, A. Houssaye avait dû rire, à 
part lui, de la menace de se tuer de M*** G“*, car. il 
devait penser que c'était une ‘simple comédie de la 
part de.cette actrice; aussi peut-on croire que son 
émotion fut vive et sincèrè lorsqu'il apprit celte mort. 
La vue des désincarnés est certainement parmi les 
PERS les plus certaines d'identité. 

Une nuit, sans que rien, ni conversation ni évo- 
ation du souvenir, ail pu m'y prédispossr, nous 
raconte Mme C. Vauthier, je suis éveillée subitement 
par une impression de froid qui passe sur mon front 
et contraint mes yeux à rester ouverts. Près de moi, je 
vois ma sœur Edith... et je l'entends me parler. Eie 
se plaint, elle souffre..., ete En partant, comme si elle 
eût voulu me donner une preuve matérielle. de son 
passage, je trouvai PE au matin, le verre qui recou- 
vrait son portrait. 

Comme on a pu ii juger par les lignes soulignées; 
Mme C. Vauthier était parfaitement éueillée lorsqu’ elle 
vit sa sœur lui apparaître. Supposer que: dans les 
deux cas d'apparition de désincarnées que je viens de 
citer, ce sont des démons qui ont pris le masque de 
M'** G'“et de Mile: Edith, serait une injure au boñ 
sens et surtout à la Bonté de Dieu, qui ne pourrait 
permettre de pareilles comédies. On.ne peut jouer 
ainsi avee les sentiments les plus respectables. 


L 


Je demande pardon au lecteur si je ressasse tou- 


f jours la même idée. J'y suis condamné, sous peing — 


si j'oublie de discuter un seul des cas rapportéserar 
mon contradicteur — d’être accusé, non par lui, qui 
est trop courtois pour cela, mais par d'autres, de 
passer sous silence les faits qui m'embarrassent. “ 

Je répondrai done encore une fois que le fait 
Houssaye et que le fait Vauthiec ne sont pas plus que 
les précédents, des faits spirites, dans le sens strict et 
limité que nous avons donné à ce mot. | 

En ce qui concerne le prémier, je n'y crois guère, 
Arsène Houssaye ayant été, parmi les häàbleurs 
notoires, un des.plüs célèbres. | 

En ce qui concerne le second, je répondrai à 
M. Erny que les « comédies » dont il parle sont ce 
qu'on pourrait appeler la monnaie courante des 
séances d'expérimentation spirite. Combien de fois 
ayant consen:i, par curiosité, à ce que les médiums à 
incarnations ap pelassent telle ou telle personne décédée; 
ai-je pu constater que les « esprits » accourus cher- 


chaient à me mystifier. M. Erny, lui-même, oserait-il 
\ , 


~ 
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dire que les esprits qu'on a évoqués devant lui ne se 

sont jamais joués des sentiments les plus respec- 

tables. ` 
(A dia }. 


LA DORMEUSE : DE DE THENELLES 


Dix-sept années de sommeil — Un phénomène 
inexplicable — Visite àla « malade ». 

A Saint-Quentin, où je m'étais arrêté, le hasard fit 
qu'on me parla de Marguerite Bouyenval, la célèbre 
dormeuse de Thenelles, dont il fut déjà si souvent 
question. « Justement, me dit-on, ce village se trouve 
tout près, à une trentaine de kilomètres. » C'était une 
occasion. Je suis donc allé voir, comme tant d’autres, 
l'extraordinaire « phénomène » devant lequel les 
médecins etles savants demeurent cois, réduits comme 
le commun des mortels aux Fons es et aux hypo- 
thèses. 

Le village de Thenelles, situé au bas d'unè vallée 
extrêmement pittoresque, à quatre ou cinq kilomètres 
de Ribemont, le chef-lieu de canton, est ordinairement 
très calme. Mais en ce moment, à cause des manœuvres, 
l'animation y est assez grande. Dragons et hussards 
logent chez l'habitant, et ce n'est, par les rues, qu’un 
va-et-vient incessant de soldats en pantalon de treillis 
et coiffés du bonnet de police, qui se démènent pour 
préparer la soupe du soir. 

Tout au bout de la grand’rue, presque à l'extrémité 
du village, devant un débit et entre deux construc- 
tions assez coquettes, se trouve la maison de la famille 
Bouyenval. Habitation très simple, presque pauvre, 
au toit de chaume et aux murs en briques rouges. Pas 
d'étage ; deux pièces seulement, au rez-de-chaussée, 


GASTON MERY. 


faiblement éclairées par de petites fenêtres donnant . 


surlarue, closes d'ailleurs et garnies de rideaux relevés 
aux angles. C’est là que, depuis dix-sept ans, dort 


d'un sommeil léthargique, inexplicable et incompré -` 


hensible, Marguerite Bouyenval — la « malade », 
comme on l'appelle ici. 


Dans la chambre. 

Jentre. Dans la première pièce, cinq ou six per- 
sonnes, hommes et femmes, sont assises autour d'une 
table, prenant du café. Ce sont des parents, mère, 
sœur et beaux-frères de la dormeuse. Au bruit de la 
porte, Mme Bouyenval mère se lève, dolente, comme 
remplie de lassitude, et avance doucement. C'est une 
femme âgée, mais vigoureuse, plutôt forte de corpu- 


lence, aux cheveux grisọnnants et broussailleux, avec, 


pour éclairer la physionomie, des yeux très clairs, 
vifs et brillants. Elle parle très bas et Jentement, 
presque en chuchotant. - 
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— Vous désirez voir la malade, monsieur ? 

— S'il vous plait, madame. 
© — Elle est là. 

Et la mère pousse simplement la porte vitrée etdéjà 
entrebâillée qui sépare les deux pièces... | 

La journée s'achève, la nuit arrive, emplissant la 
chambre d'une demi-obscurité que les rideaux des 


fenêtres et du lit augmentent encore. J'approche tout 


près, jusqu'au lit. Alors, je distingue nettement la 
figure et le corps enveloppé par le drap qui parait un 
linceul. On dirait un cadavre... 

La figure est osseuse, jaune, couleur de cire; un 
petit bonnet enveloppe les cheveux et une partie. de 
la tête qui seule, sur l'oreiller posé à plat, dépasse du 
drap bordé. Sous la toile, le corps s'allonge, occasion- 
nant des plis qui en dessinent les formes. Aucun siffle- 
men', aucune respiration ne s'échappe des lèvres 
entr'ouvertes, et les yeux, mi-clos, sont dans le vague, 
de couleur terreuse.. 

Et, pourtant, Mergieriie Bouyenval vit! Elle vit 
ainsi depuis dix-sept arnis, dans lemème état, sans avoir 
jamais fait un mouvement ni prononcé une seule parole. 
Le cœur bat faiblement, la respiration n'est qu'un 
souffle, mais existe, et le corps reste chaud... Les 
membres ne sont pas rigides ; on peut à volonté 
ployer les bras et les jambes ou encore lever les pau- 
pières : chacune, lentement, progressivement, retombe , 
après l'expérience. C'est le sommeil, lu catalepsie ou 
la léthargie, c'est tout ce que vous voudrez — c'est ce 
que personne, jusqu’à ce jour, n'a pu expliquer ! 

— Ainsi, dis-je à la mère, il y a dix-sept ansqu'elle 
est là, dans ce lit, sans ouvrir les ÿeux, sans bouger, 
sans proférer un son? Il y adix-sept ans que vous veil- 
lez auprès d'elle, et jamais vous n'avez surpris un 


mouvement, un soupir, un acte quelconque vous révé- 


lant la vie autrement que par les battements du 
cœur ? 

— Non, monsieur! m'a-t-elle répondu.Il y a dix-sept 
ans que je vis ainsi, à côté de ma fille, comme auprès 
d'une morte... 

— Mais enfin, pour l'alimenter ? 

— Toutes les célébrités médicales du monde entier 
sont venues ici, tous les docteurs ont examiné Mar- 
guerite etaucun n'a pu la réveiller... On a tenté de lui 
faire absorber des aliments par la bouche; malheureu- 
sement la mâchoire était serrée, et il fallut lui casser 
une dent. Ce fut bien inutile, du reste, car rien ne 
passa... 

— Alors ?' : ia 

— Chaque jour je lui donne des lavements de pẹp- 


tone et de`jaunes d'œuf. C'esl ainsi que j'entreliens 
la vie. 


En quittant la maison j'avais le cœur serré, 
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` La vue de Pandore 

Naturellement, dans le village tout le monde con- 
naît le cas de Marguerite Bouyenval ; il ne manque 
même pas de personnes l'ayant connu dès le premier 
jour. Et voici ce qu'elles m'ont dit: 

«En 1883, alors que la jeune femme avait vingt ans 
el travaillait comme couturière à Ribemont, il lui ar- 
riva de « fauter » ; elle eut un enfant qui mourut à sa 
naissance. Aussitôt de méchants bruits furent répan- 
dus ; ils arrivèrent à la connaissance du parquet; on 
ordonna une enquête, et les gendarmes se présentè- 
rent au domicile de Mme Bouyenval. Aussitôt qu'elle 
les aperçut, Marguerite tomba dans une crise : elle 
dure encore!» | 

Est-elle en léthargie, en calalepsie ou sous l'in- 
fluence de fluides magnétiques ? Nul ne le sait et nul 
n'a pu le dire Pendant dix ans, et encore à l'époque 
présente, M le docteur Cherrier,ex-maire d'Origny, a 
prodigué ses soins à la malade sans parvenir jamais 
à la faire sortir de son sommeil. Le docteur Charcot 
est venu la visiter, l'examiner et n'a pas obtenu le 
moindre résultat. D'autres célébrités des. Facultés de 
Paris,de Nancy et de Montpellier et encore de l’étran- 
ger sont venues er et ont tout tenté sans l'om- 
bre d'un succès... 

Que conclure ? C'est un mystère, un phénomène 
devant lequel la science demeure impuissante. 

Les versionsles plus bizarres ont bien été répandues: 
elles sont inexactes. 1l est impossible d'admet:re que 
MargueriteBouyenval,suggestionnée régulièrement, se 
réveille à heures fixes pour absorber des aliments : tous 


les organes digestifs sont complètement atrophiés, et il 


apparait comme cerlain qu'en cas de réveil elle : ne 
pourrait supporter la moindre nourriture. 

C'est le sommeil, voilà tout. Donnez-lui tel nom 
scientifique qu'il vous plaira, il vous faudra toujours 
revenir à ceci: elle dort ! 

Elle dort d'un sommeil qui a quelque chose d’ef- 
frayant et de lugubre — comme la Mort. , 

Le Matin 


Lettres de Baluze sur le sourcier Ayniar el sa baguette 


L'Echo du Merveilleux a déjà plusieurs fois parlé du sour- 
cier Aymar qui, au xvie siècle, souleva des discussions si 
passionnées. Voici deux lettres qui le concernent, el.qui sont 
d'un contemporain, Étienne Baluze, l'auteur des Capitulaires 
des rois Frances. Elles ne sont pas très favorables au sourcier. 
Les lecteurs les liront sans doute avec curiosité. 


« Jacques Aymar et sa baguette ont perdu leur ré- 
putation. Mercredy de la semaine avant celle-cy, il y 
eut un homme tué de 18 ou 20 coups d'épée dans la 
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rue Saint-Denys. M. le prince (i), qui a Jacques Ay- 
mar chez luy, envoya prier M. le Procureur du Roy 
de faire l'essay de là vertu de la baguette en cette 
occasion. Ce qui fut fait. Il passa deux fois sur le 
sang, où il y avait assurément bien des corpuscules, 
puisque la chose estoit toute fraische (2). Cependant, 
il n'y vit que de l'eau claire. M. le procureur du Roy 
le mena ensuite par la rüe où les meurtriers avoient 
passé, et enfin dans la rüe où ils estoient. Car des 
mouchards les avoient suivis. et on scavoit où ils es- 
toient. Ce que Jacques Aymar ne sceut jamais devi- 
ner. M. le Prince, M. le prince de Conty, M. le duc 
de Roquelaure et autres y estoient présents. Je ne 
Sçay pas comment les philosophes de Lyon explique- 
ront cela. Mais on dit icy que Jacques Aymar S'ex- 
cuse sur ce que ce n'estoit pas un assassinat, mais une 
rencontre. Meschante excuse, à mon avis, qui ne 
sçait rien de la philosophie des corpuscules.» (7 mars 


1693.) 


« Mon frère (3)... m'escrit que M. Lagarde luy a 
répondu qu'il y'a des jours auxquels un bon chien de 
chasse ne sçait ou ne peut chasser, et que ledit Jac- 
ques Aymar ayant esté mené à la Bibliothèque du Roy, 
il a descouvert quantité de pièces d'or et d'argent que 
plusieurs personnes curieuses avoient cachées dans 
divers volumes pour expérimenter son sçavoir faire. 
Ce qui est très faux. Car, il na pas esté une seule 
petite fois à la Bibliothèque du Roy (21 mars 1693). 
Jacques Aymar s’en est retourné mescontent de Paris 
à ce qu'on dit. On a imprimé depuis peu, à Paris, un 
gros volume in-12 pour justifier sa vertu occulle pour 
descouvrir les meurtriers et choses volées. A la fin, 
on ajoute que M Geoffroy, ancien eschevin de Paris, 


c’est un apothicaire, a chez luy un garçon qui, sans 


baguette, par le seul mouvement de la nature, des- 
couvre l'or et l'argent, et qu'il en a fait plusieurs ex- 
périences. Il est vray qu'il en a fait à la Bibliothèque 
du Roy. Mais il y a aujourd'huy trois semaines qu’il 
y eut à la Bibliothèque du Rov un grand concours de 
curieux pour lui voir faire une semblable expérience. 

Mais M. l'abbé Galloys s'y trouva malheureusement 
pour luy, car il prit luy-mesme le soin d'enfouir dans 
la terre dix louis d'or sans que personne peut apperce- 
voir où il les mettoit. Ensuite il appelle le devineur, 
qui devina qu'ils estoient où ils n'estoient pas, et ne 
peut deviner où ils estoient, quoy qu'il passàt plu- 
sieurs fois par-dessus. Il se fait bien des tours de 
passe-passe en ces occasions, lorsqu'il n’y a pas des 
gens faits comme M. l'abbé Galloys. » (28 mars 
1693). (4) 


_(1) Le fils du grand Condé. 

(2) Allusion à la théorie de l'émission de corpuscules par 
tous les corps.due à la philosophie cartésienne. 

(3) Jean Baluze, herméliste tullois et médecin. | 

(4) Lettres inédites de Baluze à M. Melon de Verdier, pu- 
bliées avec une introduction et des notes, par René Fage. 
Tulle, Crauffon, 4883, 8°. — René Fage : Jacques Aymar le 
sourcier (dans le Feu Follet, juin 1882). 

L'abbé Gallois était un ami d'Etienne Baluze. 
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UN CAS DE TÉLÉPATHIE 


A propos: du malheur qui vient de frapper M. 
Delyanni, ministre de Grèce, on nous rapporte un cas 
de télépathie vraiment frappant et dont nous garantis- 
sons l'authenticité absolue. 

Mlle Chryssospathi, cousine de M. Delyanni, arri 
vait en France, il y a trois semaines, à bord d'un 
bateau des Messageris maritimes. Un mardi matin, à 
quatre heures, Mlle Chryssospathi sentil tout d’un 
coup, pendant, qu'elle sommeillait, dans sa cabine, 
un homme lui prendre fortement le bras et lui 
dire : 

— Delvanni n'a que quelques heures à vivre. 

Effrayée, Mlle Chryssospathi s'habille à la hâte et 
monte sur le pont. Elle ne savait pas en ce moment 
que le jeune Aristide Delyanni était gravement malade 
et par conséquent de quel Delyanni l’homme avait 
parlé. 

Débarqué à Marseille, Mile Chryssospathi trouva 
une dépêche qui lui annonçaïtque le fils du ministre 
de Grèce était mort à Neuilly, le même mardi, à six 
heures et demie du malin! 
| | Gaulois, 20 août. 

pi 

A propos du phénomène télépathique, relatif à la 
mort du fils du ministre de Grèce à Paris, que nous 
avons relaté l'autre jour, un de nos lecteurs nous 
envoie les détails d’un cas de télépathie plus extraor- 
dinaire encore. 

Notre correspondant se promenait, il y a quelque 
temps, dans l'avenue du Boiïis-de-Boulogne avec trois 
de ses amis, dont il donne les noms. Tout à coup, il a 
vu Ja foule de piétons et de voitures qui encombraient 
l'avenue disparaitre et immense chaussée paraître à 
ses yeux comme une plaine déserte. Au milieu de cel 
espace vide, il a vu un cercueil ouvert: c'était sa sœur 
morte, vêtue de blanc, le visage d'une päleur extrême. 
H s'arrêta net et instinctivement il fit le signe de la 
croix. Ses amis, le voyant ainsi comme cloué sur le 
so}, lui demandèrent ce qu'il avait. 

— Je ne puis pas avancer, répondit-il; je vois 
devant moi ma pauvre sœur morte... Ses amis se 
mirent à rire. Quelques instants après, la vision dis- 
parut. Malgré les instances de ses amis, il ne voulut 
pas continuer la promenade. Quelque chose lui disait 
qu'un grand malheur était arrivé dans sa famille. 
Rentré chez lui, il se jeta sur le sofa, triste et inquiet. 

Le lendemain, une dépêche lui annonçait la mort 
de sa sœur, qui habitait à mille lieues de Paris, mort 
survenue la veille, juste au moment où la vision lui 


+ 
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exactement, avec tous les petits détails, la même toi- 
letle que celle de la morte apparue en vision, avenue 


du Bois. 
Gaulois, 8 septembre. 


GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 
(Suite) 


F. 


Fair. — En Ecosse, on désigne sous ce terme des 
fées; le diminutif Fairfolks désigne, dans le même 
pays, une sorte de farfadet; ce terme, qui trahit une 
origine cell'que, a dû être certainement la racine du 
mot féerie, qui s'écrivait anciennement Fairie. 

Fakir. — Dans l'Inde, on désigne sous le nom 
de Fakirs, des charmeurs, jongleurs, ou des hommes 
ayant des pouvoirs psychiques parfois considérables; 
aussi la croyance populaire des asialiques atlribue- 
t-ellé à ces hommes des pouvoirs surnaturels. — Pour 
beaucoup d'Européens, les Fakirs ne sont dans bien 
des cas que des prestidigitateurs ou des illusionnistes 
très habiles; cependant ils ne donnent aucune repré- 
sentation publique, ils n'ont aucun compère pour 
travailler, ils n'utilisent aucun aide, aucun concours 
pour pratiquer leurs expériences. Ils opèrent nus 
devant quelques personnes, une seule parfois et cela 
sur (les terrasses, des pavements de salles, ou sur la 
terre d'un jardin. Pour opérer ce qu'on dénomme des 
prodiges, ils n'ont parfois qu'un bâton de bambou à 
sept nœuds qu’ils tiennent dans la main droile el un 
petit sifflet qu'ils porlent suspendu à une mèche de 

. leur chevelure, puisqu'ils n'ont pour tout vêtement. 
qu'un simple carré d'étoffe placé au-dessous du nom- 
bril. 

Suivant ce qu'on leur demande d'exécuter, ils prienl. 

la personne chez laquelle ils opèrent de leur fournir, 
soit un crayon, du papier, soit un ustensile quelcon- 
que, et s'ils ont besoin d'un sujet pour pratiquer des 
expériences d'hypnotisme ou de somnambulisme, ils 
prennent dans la maison le premier serviteur venu, — 
Quand ils ont lerminé leur travail, qui dure parfois 
plusieurs heures, ils ne demandent aucune rétribution 
et se contentent de la menue somme qu'on leur offre 
en échange de leur service, et quand les Fakirs sont 
atlachés à un temple, ils remettent leur gain à ce 


temple. 


Les Fakirs exéculent des choses incroyables: ainsien 
quelques heures, ils font germer une graine et obtien- 
nent une plante de plusieurs centimètres de hauteur; 
ils se font enterrer pendant plusieurs jours, d'aucuns 
disent plus d'un mois, et puis ils reviennent à la 
lumière ; ils marchent sur des voies faites de char- 
bons ardents, sans se brüler la plante des pieds, elc. 


était apparue. Et le plus étonnant, c'est que, comme | Il ne faul pas confondre ces fakirs avec ceux qui ne 


il l'a appris plus tard, sa sœur, mise en bière, portait 


donnent que des illusions plus ou moins fantasti- 
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ques ; ces derniers opèrent par suggestion mentale, 
par hallucination. 

. Fantômes. — Ce lerme, dans l'esprit de bien des 
gens,est synonyme de Revenants; il sert en effet à dési- 
gner les apparitions de personnes mortes. — Aujour- 
d'hui, grâce à la psychologie, à la science psychique, 
on peut affirmer,grâce aux travaux de la Société des 
recherches psychiques de Londres, que le fantôme 
peul être produit par le double aithérique de personnes 
vivantes qui utilisent leur fluide astral (le périsprit 
des spirites) pour se montrer loin de leur corps et 
revêtir l'apparence dė la réalité. Malheureusement, 
nous ne saurions ici fournir des preuves de ce que 
nous avançons, car il nous faudrait entrer dans de 
trop longs développements, mais nous engageons ceux 
de nos lecteurs que la question intéresse de lire l'ou- 
vrage Phantasms of living, dont parle plus haut notre 
ami George Malet. 

Farfadets. — Esprils légers, lutins ou démons 
familiers qui peuvent rendre certains services aux 
personnes ayant le pouvoir de les commander. — 
Voir FAIR. 

Fascination. — Action de fasciner. La fascination 
est une sorte de charme qui force l'individu à faire 
une chose malgré lui, ou bien encore, la fascination 
empêche l'individu qui la subit de voir les choses 
telles qu’elles sont. — Le serpent fascine l'oiseau afin 
de le dévorer. — Les fascinateurs emploient des 
moyens divers pour exercer leur CHarmEs. (Voy. ce 
mot.) | 

Fascinum. — Terme latin passé dans notre langue 
el qui sert à désigner une sorte d'amulette que les 
Romains utilisaient pour combattre le mauvais œil 
(la Jeltatura). Ces amuletltes sont diverses. —(Cf, Var- 
RON, de lingud latinâ VI, 5. — La mythologie ro- 
maine avait un dieu-amulette dans son Panthéon, 
(Fascinus\ dont on suspendait les représentations 
figurées au cou des enfants pour les préserver d’ac- 
cidents de toute sorte. Le culte de ce dieu était confié 
aux Vestales. | 

Fatalisme, Fatalité. — Doctrine qui consiste à 
croire à une destinée inéluctable — Un grand nom- 
bre de peuples de l'Orient sont fatalisies, c’est-à-dire 
croient à la fatalilé; rien n'est plus faux qu’une pareille 
doctrine, car l'homme avant de la volonté et de 
l'énergie peut résister à des situations critiques ou à 
des malheurs, et peut ainsi changer parfois sa des- 
tinée. — Si une pareille doctrine avait cours chez 
l’homme, elle pourrait enrayer toute initiative de sa 
part et retarder considérablement son évolution. Il ne 
faut donc pas devant un danger dire c'était écrit, mais 
faire tous ses efforts pour échapper au dit danger. 

Fées. — Les fées {Fadxæ) Fadas, Filandières et par- 
fois Sylphes sont des Esprits ou Génies de l'air. — 
On peut considérer comme des Fées les Péris de 
l'Orient, de même que les Walkyries des peuples 
Scandinaves. 

L'origine des Fées se perd dans la nuit des temps ; 
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parmi les féescélèbres nous mentionnerons : Morgane, 
Viviane, Mélusine, la fée de Bourgogne, la fée Clu- 
seau, la fée d'Avril, la fée Esterelle, ete., etc. 

Femmes blanches. — Ce lerme est Synonyme de 
Dames blanches, Lavandlières,Chanteuses de nuit,elc. 
(Voy. Dames.) 

Ferver ou Ferwer. — Terme persan qui sert à 
désigner,chez les disciples de Zoroastre, la partie spi- 
rituelle de l'homme. . 

Le Ferver préexisté à notre naissance et il s'unit à 
nous, dès notre entrée dans la vie; à notre mort, il 
abandonne le corps. C'est grâce aux Fervers que les 
disciples de Zoroastre peuvent combattre les Dews, 
Divs ou mauvais Esprits; de plus, comme il est le 
principe de ce qui préside à notre conservation, aussi- 
tôt que le Ferver nous quitte, le corps se dissout. 

Feu. — Un des quatre éléments qui joue non 
seulement un grand rôle en alchimie, mais aussi dans 
la nature entière; c'es pour cela qu'il a été adoré 
comme Dieu par un grand nombre de peuples el sous 
des noms divers. Selon les cabhalisle<, le feu est lélé- 
mént des Salamandres. — On nomme Feux Follets, 
Esprits follets, des feux qui se dégagent de la lerre, 
principalement dans les cimelières, à la suite des 
grandes chaleurs de l'été. Ge sont le, plus souvent des 
dégagements d'hydrogène phosphorés qui sortent des 
cadavres en décomposition, el. le vulgaire prend ces 
gaz pour des esprits légers. — Les feux provenant 
d'entités astrales sont toutautres et ne dégagent pas une 
odeur d'ail, parfois fortement prononcée. 

Fiente. — Cette substance joue parmi les drogues 
des sorciers un assez grand rôle, soit qu'ils l'utilisent 
pure, soit mélangée avec d'autres ingrédients; on en 
fait des mixtures, des onguents; on l’applique en cala- 
plasme sur diverses parties du corps,afin de faire ces- 
ser la fièvre ou suppurer des tumeurs. Les sorciers uli- 
lisaient surtout la fiente de chat, celle de chèvre ou de 
chien, etc. O , 

Fils. — En alchimie et en cabbale, ce terme désigne 
beaucoup cle choses, mais c'est surtout le principe 
divin ou la force créatrice universelle en action dans 
l'humanité. | j 

Fluide universel. — Voyez Astral. 

Fluide vital. — Au mol âstral, nousavons dit que 
de tous les corps se dégage un fluide qui a été dénommé 
très diversement. — L'animal, l'homme dégage du 
fluide vital ou neurique. Les personnes très nerveuses, 
très vigoureuses, les hommes très puissants au phy- 
sique, rejettent, sous forme de fluide, le superflu de 
leur vitalité. Cet excédent fluidique reste suspendu 
dans lair ambiant, à la disposilion cles personnes 
faibles, des anémiés, des malades; ceux-ci l’absorbent 
à l'aide de leur polarité, ils s’en nourrissent comme 
d'une véritable nourriture. Voilà pourquoi tl n’est pas 
bon que l'homme soit seul, il esl nécessaire qu'il vive 
en société, car l'échange continuel de fluide entre les 
individus est une dés conditions nécessaires à lexis- 
tence mème. Le fluide vital est le véritable élixir de 
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vie, le grand principe de la vie, c’est l'arche du moyen- 
âge. 

Fohat. — Terme sanskrit usité en occultisme pour 
désigner le lien qui réunit la pensée subjective à la 
matière objective. « Fohat est le cheval, et la pensée 
est le cavalier », disent les slances de la Doctrine 
secrèle. On voit donc que Fohat esl, pour le dire en un 
mot, le lien entre la matière et l'esprit. 

Follets. — Voir Feux Follets. 

Fumigations. — Action de brûler certaines 
matières, principalement les plantes, pour en obtenir 
de la fumée. On pratique des fumigalions en magie, 
mais ce ne sont que des cérémonies accessoires. Les 
exorcistes emploient diverses fumigations pour chasser 
‘les démons des corps des possédés On brûle pour 
fumigations de l'encens, de la verveine. des fougères, 
du chanvre, ete., ete. | S 

Furcelle. — Nom de la Baguette divinatoire ; 
voyez ce mot. 

Furies. — Génies redoutables de l'antique mytho- 
logie, qui n'étaient souvent que l'identification de 
malédictions et d'exécrations personnifiées. Les Furies 
étaient des divinités infernales chargées d'exécuter 
la vengeance des Dieux. Chez les Grecs on les nommait 
Erinnyes et Euménides 


G 


Gamahé ou Camaieu. — Il existe une théorie 
théosophique d’après laquelle tous nos actes, toutes 
nos pensées, seraient pour ainsi dire photographiées 
dans l'espace, de sorte que dans l’aither immense qui 
enveloppe les mondes,un voyant pourrait lire tous les 
événements qui se sont accomplis sur notre planète 
depuis le commencement de l'existence humaine ; les 
faitset les pensées seraient d’après les occultistes consi- 
gnés sur des clichés akasiques(voy.Akasa).Cetle théorie 
prouverait en faveur des Gamahés,qui sont des verres 
polis ou des pierres précieuses sur lesquelles se trou- 
vent des dessins divers, qui ne sont pas l'œuvre de 
la main des hommes, mais qui seraient produiis par 
précipalion, c'est à dire d'une manière supranatu- 
relle. Ainsi, des Gamahés représentent des saintes 
Vierges, des Christ en croix, des saints, elc ; or, ces 
représentations n'ont été produites sur ces pierres 
que par un acte de grande foi de personnes qui les 
considéraient avec attention et se figuraient y voir de 
Saintes-Images, qui y sont venues plus tard créées 
par leur grande foi. Ce qui précède peut paraître fort 
singulier, mais des travaux scientifiques tout récents, 
des photographies psychiques, peuvent expliquer 
jusqu'à un certain point la création des Gamabhés, 
dénommésaussi Camatieux,parce que souvent lesrepré- 
sentations figurées de ces pierres sont monochrômes. 
—Cf.à ce sujet Gaffarel,curiosités inouïes de la science; 
1 vol. in-12 avec 3 pl. 

Gemetria. — Voy. CABBALE. , 

Généthliaques. — Astrologues qui tirent des 
horoscopes, d'après la lecture des astres; pendant toul 
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le moyen-àge (imitant en ceci la haute antiquité), on 

appelait souvent les Généthliaques à la naissance des 

enfants, pour connaître l'avenir qui leur élait réservé: 

le travail qu'ils faisaient à ce sujet se nommail: 

Thème généthliaque. (Voir, comme complément au 

présent terme : ASTROLOGIE.) 
(À suivre\ 


JEAN DARLÈS 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a- 
bonner sans FRaIs et directement à PEcho du Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de poste. 


CA ET LA 


Processions favorisées tous les ans 


A Collonges (Corrèze) règne de temps immémorial la 
croyance que ja procession annuelle faite la veille de l'Ascen- 
nion à la croix de saint Maimé, qu'elle sorte de l’église 
avec le beau ou le mauvais temps, rentre toujours avec la 
pluie. 

À Estaing (Aveyron) existe la croyance à un phénomène 
inverse: une procession costumée a toujours lieu sans 
qu'il pleuve sur elle, même les jours de pluie. (Paul Bial : 
La Procession de Saint Maïmé: Bulletin de la Société 
archéologique de la Corrèze : avril-juin 1900.) 


* 
* * 


Magie noire 

Les « Vinde-Bindingues », ou lucifériens d'Haïti, — unc 
secte affiliée à celle des papalois, ou féticheurs cannibales, 
— continuent leurs exploits sacrilèges, à Ja barbe de la 
police, qui, après un semblant d’arrestation, s'empresse de 
les relâcher, On se croirait vraiment revenu au temps de 
Soulouque, ce fervent protecteur du culte du Vaudoux. 

Un certain Martelly Thomas (c'est une feuille de Port-au- 
Prince qui rapporte le fait) vient d’être arrêté au moment 
où, après avoir pénétré dans le chœur de la cathédrale, il 
cherchait à ouvrir le tabernacle pour enlever les hosties 
consacrées, comme il en fit l'aveu, en ajoutant qu'il avait 
été envoyé par quelqu'un, entendez par là quelqu'un de 
puissant, qui le fera relâcher. 

Les hosties ainsi volées servent, paraît-il, à confectionner 
des « ceintures magiques à l'épreuve des balles », comme 


_ celle qu’on trouva, à sa mort, sur le corps de certain dicta- 


teur qui passait pour un grand « macandal » et dont la 
favorite était une mamandloi, la fameuse tante Victoire. 

Retirée de la sorcellerie après fortune faite, tante Vic 
toire est à la veille, assure-t-on, de convoler en justes noces 
avec un petit mulâtre d’une certaine instruction mais sans 
préjugés aucuns, surtout en fait d'argent, le premier 
sigisbée qui avait accompagné l’ex-présidente de la main 
gauche à Paris en 1897 ayant cessé de plaire : il avait les 
cheveux crépuset buvait trop de tafia ! 

ma 
La dame Chapitet 

Bachaumont, dans la République, raconte qu’une dame 
Chapitet avait, dès 1886, prédit, dans les moindres détails, 
lodyssée boulangiste, depuis la locomotive de la gare de 
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Lyon jusqu'au revolver de la fin. La dame Chapitet opek 
rait avec le concours d’un certain Thouars. 

Le rez-de-chaussée de la rue Monsieur-le-Prince, où ce 
couple « inspiré » tenait ses assises, était un lieu de pèle- 
rinage où se portaient en masse les Parisiens superstitieux 
ou... 9 apupus: 

Moi-même — est-ce par siio ou par blague ? — 

j'y fus (c'est Bachaumont qui parle) de mon petit voyage, 
sur les instances d'un ami, spirite fervent et pratiquant, 
qui m'introduisit dans l'antre de la sybille. 

Voici la scène, que je n'oublierai de ma vie: une table 
. ronde assez lourde; autour de cette table, six paires de 
mains en guirlande, y compris les deux battoirs de la Cha- 
pitet ; et, dans la pénombre des abat-jour rabattus sur les 
lampes, Thouars debout, les bras croisés, les cheveux au 
vent, comme s'il y passait le souffle d'en haut. 

Un long silence... Tout à coup, sous nos doigts crispés, 
un craquement sourd se fait entendre, puis quelque chose 
qui ressemble au vagissement plaintif d'un nouveau-né. 
Le chapeau sur l'oreille, la tète renversée, les paupières 
closes, dans une attitude alanguie, la matrone poussa un 
petit soupir d’allégeance. 

— Messieurs, fit Thouars, en soulevant les mains de la 
Chapitet, qui retombèrent inertes sur la table, le médium 
est en pleine communion avec les esprits .. Profitez-en 
pour lui poser les questions qui vous intéressent. 

Je me levai. 

— Que vous plaît-il de connaître ? demanda Thouars. 

— Le nom de l'être à qui je pense. 

Sans hésiter, la sybille répondit : 


L'Eternel est son nom, le monde est son ouvrage! 


— A qui le tour ? fit Thouars avec un sourire triom- 
phant. . 

Mon ami le spirite leva la main. 

— Pourrais-je, dit-il, oemander au médium d'évoquer 
l'esprit de mon père? 

— Sans doute, opina Hane 
ment. 

— Pierre Duport ! scanda nettement mon ami. 

Ji n'avait pas achevé que la sybille entonnait d’une voix 
puissante : 


Nommez-le distincte- 


J'ai deux grands bœufs dans mon étable, 
Deux grands bœufs blancs marqués de roux! 


' L'oreille extra-lucide de la Chapitet avait entendu Picrre 
Dupont! 
Tête de mon ami le spirite ! 


* 


y % 
Vaincu par lhypnotisme 


Le détenu Rossini, de la maison centrale de Nimes, 
avait décidé de se laisser mourir de faim, se considérant 
victime d'une injustice parce qu’il avait été remplacé dans 
un poste qu'il occupait à l’infirmerie. 
= Pendant sept jours, Rossini ne prit aucun aliment solide 
ou liquide. Au bout de ces sept jours, sa faiblesse était 
extrême et il persistait quand même dans sa résolution. 
Malgré l’insistance du docteur Perrier, il ne voulut rien 
prendre, même sur la promesse d’une remise de peine. 
Voyant q r'il ne voulait céder ‘ni aux menaces, ni à la per- 
suasion, ni aux promesses, M. le docteur Perrier résolut 
d'employer l’hypnotisme. 

Le moyen réussit. Rossini tomba bientôt en état d’hyp- 
nose par suite de son extrême faiblesse, Le jeune docteur 
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put lui faire prendre une cuillerée de bouillon et obtenir 
promesse qu'il se laisserait soigner.. 

On sert maintenant heure par heure une cuillerée de 
bouillon ou de lait. au détenu Rossini. 


t 
x + 


& Une maison kanie 


A la ferme de la Marchandière, à cinq minutes de Ju- 
pilles (Sarthe), on constaterait depuis quelques jours les 
phénomènes ordinaires de la hantise. 

Des vitres seraient violemment brisées,de grosses pierres 
projetées sur les passants, les lits bousculés, les bouteil- 
les agitées avec bruit. | 

La gendarmerie fait une enquête. Nous tiendrons, s'il y 
a lieu, nos lecteurs au courant des incidents qui se pro- 
duiront. 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MADEMOISELLE COIRIN (suile) 


Tantôt ce sont des vomissements. qui la faliguent et 
des dévoiements quil’épuisent,tantôtc'estunehydropi-. 
sie quis’empare du bes-ventre,la presse etla suffoque, 
enfin ce sont des rélentions d'urine qui la tourmentent 
et un ulcère profond qui lui fait sentir les plus vives 
douleurs. Les souffrances et la langueur paraïssent, 
enfin avoir épuisé sur elles toutes les rigueurs. Déjà 


| ia paralysie semble avoir livré à la mort près de la 


moitié de ses membres ; déjà presque toules les 
liqueurs de son corps, privées du secours des esprils 
animaux, n'ont presque plus d'autre vie que l'activité 
du virus cancéreux ; déjà celte indomptable humeur, 
infectant de plus en plus toute la masse du sang, rouge, 
divise, détruit les parties solides, corrompt tout et 
porte partoul la férocité meurtrière. 

Tel est létat dans lequel cette demoiselle reste pen- 
dant plusieurs années ; on s'étonne toujours de plus 
en plus qu'élle puisse survivre si longtemps à des 
maux qui la réduisent à une extrémité si déplorable. 
Une infinité de fois, M. de l'Epine, curé de Nanterre, 
a cru, dit-il, le soir,en la quittant, qu'elle ne reverrait 
pas le jour et s'attendait à tout moment d'ètre averti 
de faire annoncer sa mort; et quoiqu’on fût toujours 
trompé,on ne pouvait toutefois se rassurer par ses expé- 
riences, tant le spectacle de ses maux annonçait d’une 
manière frappante que la fin de son état était proche. 
Qui ne l’eût cru, eneflet, en voyant ce corps décharné 
plus ressemblant à un cadavre qu'à un corps vivant, 
exhalant une odeur insupportable et restant jour et 
nuit immobile sur le lit de ses douleurs, sans presque 
plus donner aucun signe de vie? Pour refaire son lit, 
il fallait prendre entre ses bras cette pauvre mourante 
et la porter comme un corps mort, sans qu'elle pût 
s’aider elle-même en aucune sorle. Plus elle avançait 
vers la fin de ses souffrances, plus Dieu semblait 
appesantir sa main sur elle; les derniers mois surtout 
qui précédèrent le moment de sa guérison, offrent en 
sa personne un spectacle d'horreur qui fait frémir la 
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nature. Réduite à une espèce d'agonie, le peu qui lui 
restait de force paraît entièrement anéanti; ses mem- 
bres se replient 
rassembler autour de son cœur où il y a encore quel- 
que chaleur et quelque principe de vie, et son corps, 
toujours couché sur le dos, demeure sans cesse tout 
courbé et tout en un Las, soit-que la mourante reste 
dans son lit, soit qu'on la place dans un fauteuil. 

A l'aspect lugubre d'un objet si triste et si hideux, 
tous les sens de ceux que leur. charité porte à venir 
la consoler, souffrent et se soulèvent; l'oreille est 
altendrie de ne plus entendre que les faibles gémisse- 
ments, l'odoral trouve son supplice dans la puanteur 
horrible qui sort sans cesse du fond de son sein ulcéré; 
la main croit toucher un mort en touchant ces mem- 
bres immobiles et desséchés ; l'œil est épouvanté de 
voir ce visage aballu, pâle, ces yeux agonisants et ce 
corps livide et décharné ; et si quelquefois on veut 
l'élever à bras le corps de son lit pour la mettre dans 
un fauteuil, on craint d’avoir étouflé le souffle de vie 
qui lui reste. 

in voyant sa tête, qu'elle n’a plus la force de sou- 
tenir, tomber tristement sur son estomac, sur son côté 
gauche et jusque sur le bras de son fauteuil, on ne 
peut plus discerner les membres paralytiques de ceux 
qui sont encore animés, tant sa faiblesse est extrême 
et son épuisement général. Dieu, par une espèce de 
prodige, la’ tient ainsi plusieurs jours toujours expi- 
rante sans jamais expirer, afin de faire éclater davan- 
tage sa puissance et sa miséricorde, en réla!.lissant 
subitement dans ce corps entièrement épuisé tous les 
principes de vie qui étaient presque anéantis. On 
s'étonnera peut-être que la demoiselle Coirin- ait dif- 
féré si longtemps de demander au Tout-Puissant une 
guérison que les hommes regardaient comme impos- 
sible depuis tani d’années, mais Dieu qui donne la foi 
aussi bien que le reste, avait résolu d'attendre jusqu'au 
moment où les maux de notre mourante seraient à leur 
comble, pour lui inspirer de recourir: à sa bonté par 
l'intercession du saint Diacre, Monsieur de Pâris. 

Le 9 août 1731, elle s'adresse pour cela à une ver- 
tueuse femme de Nanterre et la charge de faire pour 
elle une Neuvaine au tombeau du Bienheureux, d'y 
faire toucher une chemise et de lui en apporter de la 
terre. Le lendemain 10, celte pieuse femme va à 
Saint-Médard. Mais Dieu veut encore éprouver la foi 
de la malade par un surcroît de langueur et d'agonie, 
etlui faire encore mieux sentir de quelle affreuse 
extrémité il va la retirer ; elle déclare qu'elle n'a jamais 
été plus bas que ce jour-là. 

Mais le lendemain 11 avril, à peine la os bonte 
s’est fait mettre la chemise qui avait touché le précieux 
tombeau, qu'elle éprouve presque à l'instant la vertu 
bienfaisante qu'elle y avait puisée ; cette impotente, 
qui, depuis le commencement de sa paralysie, était 
restée perpétuellement couchée sur le dos sans pou- 
voir changer de situation, recouvre subitement des 
forces et se retourne elle-même dans son lit. 


sur elle-même comme pour se 
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Ce premier effet des miséricordes de Dieusur elle 


enflamme de plus en plus son espérance. Le lende- 


main 12, elle s'empresse d'appliquer sur son cancer, 
source funeste de tous ses maux, la précieuse lerre 
qui a approché du tombeau du saint pénitent et aussi- 
tôt elle remarque avec admiration que le trou profond 
de son sein, d’où sortait sans cesse, depuis douze an & 
un pus corrompu et infecté, s'était séché sur le champ 
et commençait à se refermer et à se guérir. 

La nuit suivante, un nouveau prodige redouble 
encore sa reconnaissance. Ses membres paralytiques, 
qui depuis tant d'années représentaient les membres 
d'un mort par leur froid glaçant, leur immobilité 
pesante, leur maigreur affreuse el leur raccourcisse- 
ment hideux, se raniment tout à coup ; déjà son bras 
a repris la vie, la chaleur et le mouvement, sa jambe 
retirée el desséchée se déploye et s'allonge; déjà le 
creux de sa hanche se remplit et disparait ; elle essaye 
si elle pourra dès ce premier jour se servir de ses 
membres nouvellement rappelés à la vie, mais dont 
la maigreur porte ‘encore les livrées de la mort; elle 
se lève seule, elle se soutient sur le bout du pied de 
celte jambe qui depuis si longtemps était beaucoup 
plus courte que l'autre; elle se sert aisément de son 
bras gauche, elle s'habille et se coiffe avec ses mains. 

Dans le moment sa servante entre dans sa chambre : 
quel étonnement fui jamais pareil au sien! La vue 
d'un prodige si incroyable l'épouvante et la fait recu- 
ler ; elle aperçoit sa maîtresse habillée qui se coiffe, 
assise dans un fauteuil, le corps droit, la tête levée, 
el se servant librement de ses deux mains; elle voit 
bien que c'est elle, mais la vive impression de son étal 
précédent lui fait penser que ses yeux lui font peut- 
être illusion ; elle ne saurait croire qu'une personne 
qu'elle a vue silongtemps incapable de tout mouvement 
et dont les membres rétrécis, retirés et desséchés, 
élaient une preuve sensible de l'impossibilité de sa 
guérison, puisse ainsi se soutenir; elle précipite ses 
pas pour chercher dans son lit celle qui est devant ses 
yeux, et encore plus effrayée et plus troublée de ny 
rien trouver, elle se retourne vers elle, pâle, trem- 
blante, et lui demande d'un air interdit el précipité : 


_« Qui l'a ainsi levée et habillée? » Notre demoiselle 


s'efforce de calmer sa frayeur en lui disant en souriant 
que c’est elle-même. La servante reste immobile el, 
après avoir refusé d'en croire ses yeux, elle cloute 
encore si elle doit en croire ses oreilles. 

Depuis ce moment, chaque jour voit éclore de nou- 
velles merveilles. Le lendemain, 14, notre miraculée 
marche avec plus de facilité que le jour précédent. 
Dieu, qui n’a pas besoin de temps pour créer tout ce 
qui lui plaît, rétablit en peu de jours dans sa cuisse el 
sa jambe gauche un nombre infini de vaisseaux qui 
avaient été détruits el anéantis depuis.longtemps par 
le dessèchement. 

Le 19 du même mois, elle descend dans l'appar- 
tement de sa mère, qu’une longue maladie retenail 
depuis longtemps au lit, et qu'elle n'avait pas voulu 


assurer par eux-mêmes. Ses deux frères, l'un valet de 
chambre du roi,l’autre garde du corps de Sa Majesté,- 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


faire avertir du prodige de sa guérison jusqu'à ce 


qu'il eût plu à Dieu de rendre à ses membres déchar- 
nés tout ce qui était nécessaire pour marcher aisé- 
ment. 

Ce jour 19, quelle fut la surprise de la mère en la 
voyant entrer dans sa chambre ? Bile ne put exprimer 


son étonnement el sa joie que par ses cris et ses 


larmes, et son cœur fut si ému et si saisi qu'elle se 
trouva hors d'état de parler. 

Le bruit d'un miracle si surprenant ne tarde pas à 
se répandre au dehors. Tous ceux qui connaissent les 


maladies aussi incurables qu'affreuses dont notre 


demoiselle était atteinte depuis tant d'années, ne pou- 
vaient croire la vérité de sa guérison, à moins de s’en 


accourent pour la voir dès ce même jour, 19 août ; 
elle les aperçoit, elle se lève el s'avance au-devant 
deux; il n’en faut pas davantage pour les con- 
vaincre, quoique les postes qu'ils occupent ne les por- 
tent nullement à croire‘aisément aux miracles opérés 
par l'intercession de M. de Paris ; mais notre mira- 


- culée va bientôt paraître «levant tous les yeux. 


Le 24 du mème mois d'août, elle va à pied à sa 
paroisse où, depuis plusieurs années, elle n'avait pu se 
faire transporter, même dans un fauteuil, ayant 
éprouvé quatre ou cinq fois des faiblesses (il y avait 
dix ou douze ans qu'elle ne pouvait soutenir un pareil 
transport sans être réduite à la dernière extrémité); 
cependant, ce jour 24 août, elle a même la force de se 
soutenir à genoux; elle reçoit en celte posture le Corps 


adorable de l'Auteur de sa guérison, et, fortifiée de 


nouveau par cette source de toutes les grâces, elle 
marche, en sortant de l’église, avec encore plus de 
facilité qu'elle n’en avait éu pour y venir. 

Tous les habitants de Nanterre, dont plusieurs 
avaient vu mille fois avec horreur l’état désespéré de 
notre demoiselle,ne peuvent suffire aux transports de 
surprise et d'étonnement qui les saisissent. Quelques- 
uns s'obslinent d'abord à ne pas vouloir croire que 


cette demoiselle qu'ils voient marcher devant eux: 


avec un air de santé, soit cette malade håve et demi- 
pourrie qu'ils avaient vue pendant tant d'années immo- 
bile dans son lit, et cependant ce qu'ils voient n'est 


. encore que la moindre partie des merveilles que le 


Tout-Puissant a opérées en sa faveur. 

La demoiselle Coirin fail voir son sein à plusieurs 
de ses amies, el même au chirurgien de l'Abbaye. 

Par quels termes pourrais-je exprimer quelle fut 
leur admiration lorsqu'ils reconnurent non seulement 
que le cancer et tous ses funestes effets étaient dispa- 
rus, non seulement que le trou profond d’où sortaient 
autrefois sans cesse le pus le plus corrompu et l'odeur 
la plus empestée, était rehouché sans qu'il y parût 
aucune cicatrice ; mais même qu'il avait plu à Dieu de 
créer un nouveau mamelon, à la place de celui qui était 
tombé, et que ce mamelon, quoiqu'il ne commencçät 
que de naître, avait déjà néanmoins, malgré sa peti- 
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tesse, toutes les couleurs et les qualités propres à cette 
partie. Après une pareille merveille, qui caractérise 
l'opération du Tout-Puissant par le premier et le plus 
incommuniquable de ses attributs, puisque c'est une 
créalion, il paraît inutile de relever les preuves multi- 
pliées que nous avons de la perfection de la guérison 
de cette demoiselle. Nous observons seulement que, 
le carème suivant, elle monta jusqu'au haut de la mon- 
tagne du Calvaire sans appui et sans canne, avec plus 
de légèreté et de vitesse qu'une autre demoiselle de 
ses amies qui se piquait d'agilité, et qu'elle descendit 
de cette montagne escarpée avec une promptitude 
qui eût vaincu toute autre personne dont les jambes 
n'auraient pas été aussi fortes, aussi fermes et aùssi 
agiles queles siennes. 

‘Cependant, l'homme ennemi qu'un. miracle aussi 
éclatant confondait sans le convertir, fit les derniers 
effcrts pour le cacher sous des nuages en répandant 
de toutes parts qu'au mois d'août 1733, il était revenu 
un cancer au sein de la Dle Coirin el qu'elle élait 
retombée en paralysie. Cette vertueuse fiile,sensible à 


` l'outrage qu'on faisait à la vérité, vient à Paris, y 


dépose chez un notaire les preuves authentiques qu’elle 
avait de l'extrémité où elle avait été réduite pen- 
dant tant d'années, et de la perfection de sa guérison, 
et en même temps elle fait visiter son sein par un chi- 
rurgien de la première réputation, qui, quoique 
chirurgien de la Cour, ne craigait point d'attester, 
devant le même notaire, non seulement que cette 
demoiselle lui a paru en parfaite santé, non seulement 
qu'il ne reste à son sein aucun vestige de cancer, 
mais même que ses mamelles ont chacune un ma- 
melon qui a sa forme, ses couleurs et ses qualités 
propres (n’y ayant plus pour lors aucune différence 
entre celui du côté gauche et celui du côté droit); ce 
qui prouve que depuis le miracle le mamelon gauche 
avait acquis une croissance et une grandeur parfaites, 
quoique. cette demoiselle fût alors âgée de quarante- 
sept ans). 

C'est ainsi, ô mon Dieu, que vous faites servir à 
volre gloire et à la manifestation de votre vérité jus- 
qu'aux efforts de vos ennemis; mais, ô mon Dieu, ne 
vous contentez pas cle les confondre, éclairez plutôt 
leurs esprits, et touchez leurs cœurs, et que votre 
Divine Miséricorde daigne se servir des-preuves que 
nous allons donner de tout ce que nous avons avancé 
dans ce récit, pour leur faire une grâce si précieuse. 


Ainsi soit-il. 


kik 


(A suivre) 


L'auteur des Convulsionnaires de Saint-Médard fait 
suivre la guérison miraculeuse opérée sur Mlle Coirin 
d'une foule cde pièces et de témoignages authentiques 
qui servent à prouver la vérité du récit. Nous en Sa 
sons grâce au lecteur. 


e —— 
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A TRAVERS LES REVUES 


LE SPIRITISME AU GYMNASIUM DE KAMPEN. — Le 
Messager (de Liège) donne les curieux détails que voici 
sur un fait dont nous avons déjà parlé : 


A l'examen de sortie du Gymnasium de Kampen 
(Hollande), un des récipiendaires, très bon élève, M. Hart- 
gerinck,fut soupçonné d’avoir employé des moyens fraudu- 
leux dans une traduction grecque de Thucydide; le pro- 
fesseur, le Dr Donckers, avait remarqué que l'élève avait 
traduit dans sa version un mot grec qu'il avait laissé de 
côté. Interrogé à ce sujet, Hartgerinck répondit qu'il s'était 
préparé tont spécialement sur cette partie de Thucydide et 
voici pourquoi: certain soir, un peu avant l'examen, il 
s'était trouvé dans l'appartement d’un ami où l’on faisait 
une partie de whist. Avant de se séparer, la société se 
livra à une expérience de spiritisme avec la table et un des 
camarades demanda à celle-ci si elle ne pourrait pas leur 
indiquer la traduction grecque qui leur serait donnée à 
faire lors de leurs examens. La table avait répondu: Thu- 
cydide, Liber 7 caput 73, et, à une autre demande, Liber 
5 caput autant — ce dernier caput, il ne put se le rappeler. 

Quoique peu confiant dans cette double indication, Hart- 
gerinck s'était préparé à tout hasard, et bien lui en prit 
car, à l'examen, ce fut justement le premier morceau qu'ii 
eut à traduire. C'était, selon lui, une heureuse chance; 
mais les examinateurs, dont faisaient partie MM. les Dr 
Matthes, Boissevain et Kapteyn, n'en jugérent pas ainsi. 
Ils lui donnèrent à traduire comme seconde épreuve Liber 
5 caput 14 — c'était bien le Liber et caput (chapitre 14) 
que la table leur avait indiqués, mais dont il ne se rappe- 
lait pas tout de suite. Quoi qu'il en soit de cet incident, 
qu’une enquête faite immédiatement, est venue confirmer, 
M. Hartgerinck ne fut pas admis. Il n'est pas content natu- 
rellement et a confié sa cause à un avocat, M. Nanninga 
Uittendyk, qui parle longuement de cette affaire dans le 
Nieuwe Rotterdamsche Courant. Selon l'homme de loi, il ne 
‘peut y avoir fraude dans l’ espèce, puisque, d’après lesens 
de l'article 7 de l'arrêté royal du 21 juin 1897, la fraude 
aurait dû être commise lors de l'examen même. 

Ce que les journaux spirites font ressortir ici, comme 
de juste, c'est le fait même de la communication obtenue 
par la typtologie : une table donnant des indications précises 
et absolument exactes sur un sujet qu'aucun des assis- 
tants ne pouvait connaître au moment de la séance de spi- 
ritisme ! Il y a là de quoi dérouter bien des savants maté- 
rialistes. l : 

LES DERNIERS ENFAN'TS PRODIGES. — La même 
revue, d'après le Soir (de Bruxelles), publie, à propos 
du jeune Pepito Rodriguez Ariola, l'article suivant: 


Si incroyable que cela paraisse, l'université de la Nou- 
velle-Orléans vient: de délivrer un certificat médical à un 
étudiant dgé de cing ans et nommé Willie Gwin. Les exa- 
minateurs ont ensuite déclaré en séance publique que le 
jeune Esculape était le plus savant oStéologue auquel ils 
eussent jamais délivré un certificat. Willie Gwin est le fils 
d'un médecin connu. 

À ce propos, les journaux transatlantiques Siné une 
liste de leurs enfants prodiges. 

L'un d'eux, à peine âgé de onze ans, a récemment fondé 
un journal appelé The Sunny Home qui dès le troisième 
numéro tirait déjà à 20.000 exemplaires. Pierre Loti et 
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Sully-Prudhomme sont les collaborateurs du Chatterton 
américain. 

Parmi les prédicateurs célèbres des Etats-Unis, on cite 
le jeune Dennis Mahan, de Montana, qui, dès l'âge de six 
ans (il en a actuellement neuf), étonna les fidèles par sa 
profonde connaissance des Ecritures et par Péloquence de 
son verbe. 
= Parmi les boys prodiges du Nouveau-Monde, il faut en 
citer un autre, l'ingénieur George Steuber, qui compte 
treize printemps, et Harry Dugan, le plus fameux voyageur 
de commerce des Etats-Unis, qui n’a pas encore atteint sa 
neuvième année. Harry Dugan vient de faire une tournée 
de 1.000 milles (environ 1.600 kilomètres) à travers la 
République étoilée, où il a fait des affaires colossales pour 
la maison qu’il représente. 

En. Europe, les enfants prodiges sont plus rares. L'Alle- 
magne, cependant, se vante d’avo'r donné le j jour à Henri 
Weber, un émule de Mozart, qui, quoique à peine âgé de 
sept ans, a déjà composé plusieurs remarquables sonates 
et « fughette » et termine un opéra qui, dit-on, étonnera 
le monde musical. 

3n Victor Righetti, l'Italie peut se glorifier d'avoir pro- 
duit un grand sculpteur de dix ans, dont la dernière œuvre, 
« la Madone et l'Enfant », touche au sublime de l’art. 


GUÉRISON DES VERRUES PAR LA SUGGESTION. — Lu 
Lumière (de Mme Lucie Grange) rappelle un cas de 
guérison oblenue par Mlle Mason en 1898. Un nou. 
veau cas s’est présenté le 2 octobre 1899. 


Mile Mason trouva à Stanfort Rivers (Essex) un garçon 
nommé Thomas $., âgé de dix ans, qui avait une grosse 
verrue sur le pouce droit; cette verrue avait résisté à tout ” 
traitement depuis six mois qu’elle existait. Mile Mason fit 
appeler l'enfant et lui promit de le guérir; elle lui montra 
une souris en sucre qu'elle enferma alors dans une boîte, 
disant que cette souris mangerait la verrue, que dans trois 
mois elle serait partie, et qu'il aurait alors à manger la 
souris lui-même. Mile Mason resta en correspondance 
avec linstitutrice de l'enfant : au bout de trois mois il n'y 
avait plus trace de verrue. — Vers la même époque, le 
5 octobre 1889, Mlle Mason vit un autre garçon qui avait 
une grosse verrue sur le médius de la main droite. Cette 
fois, elle ditsimplement à l'enfant qu'elle lui ferait dispa- 
raître sa verrue au moyen d’un charme ; en réalité il n'y eut 
aucun charme employé, même sous forme de souris de 
sucre, et la verrue disparut totalement au bout de trois 
mois. | 


LES LIVRES 


LES ROIS DEVANT LE DESTIN 


Plusieurs de nos lecteurs nous ont demandé de leur 
procurer l'ouvrage de Magon de Grandselve, Les Rois devant 
le Destin, qui contient la prédiction relative à la mort du 
roi d'Italie, qui s’est si complètement réalisée. 

Quelques exemplaires decetouvrage se trouvent encorc à 
la Librairie des sciences psychiques, 42, rue St-Jacques. 
(3 fr. 50, 4 fr. port payé). 


Le Gérant : GASTON MERY. 


. Impr. JEAN GAINCHE, 15, r. de Verneuil. Paris. 
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. REVUE BI MENSUELLE 


NOS ABONNÉS A L’EXPOSITION 


Ainsi que nous l'avons annoncé dans notre dernier 
numéro, tous nos abonnés nouveauxet tous nos abon- 
nés anciens qui, dès maintenant, renouvelleront leur 
abonnement, pourront, grâce à une combinaison dont 
tout le mérite revient à M. Devos, bénéficier des avan- 
tages extraordinaires que ia Libre Parole offre en ce 
moment à ses souscripteurs. 

Is pourront visiter GRATUITEMENT les attractions 
les plus intéressantes de l'Exposition: : 

La Grande Roue de Paris, ` 

Le Palais du Costume, 

Le Stéréorama mouvant, 

Le Panorama transatlantique Poilpot, 

Le Palais de l’optique, 

Venise à Paris, 

Le Diorama Saharien. 

Le Grand Globe Céleste, 

Le Transvaal, à 

Le Panorama Marchand, 

. Les Voyages animés, 

Dioramas animés, 

L'Algérie Animée, 

Le Concert arabe de la rue d'Alger et de Tunisie, 
La Grotte mytérieuse de Bou-A mama, 

Le Phono-cinéma-théâtre, 

Palais de la mer, 

Panorama d'Iéna, ete., etc.. 

L'ensemble des prix d'entrée de ces diverses 
- attractions représente plus du double du prix de notre 
abonnement. 

C'est là, ROTORS RONS) une prime comme on en voit 
rarement ! 

Nous devons dire tontetéie que le nombre des 
“carnets” que la Libre Parole veut bien mettre à la 
disposition de nos abonnés est limité. Nous ne saurions 
donc trop engager nos lecteurs à se hâter de nous 
adresser leurs demandes. 


J 


.) 


LA 


Psychologie de “ Julia ”. 


Je me suis imposé, comme directeur de cette 
revue, une ligne de conduite que j'ai l’outrecui-. 
dance de croire excellente, puisque je l'ai choisie: 
elle consiste à dire, sans fausse honte, ce que 
je pense et à respecter les convictions, mais: 
sans m'incliner devant elles, de tous ceux qui 
ne pensent pas comme moOl..: 

Au point de vue de mes intérêts matériels, 
j'aurais peut-être été plus pratique en agissant 
autrement. Si, par -exemple, javais adopté les 
doctrines spirites et si je les avais défendues, ` 
j'aurais certainement quintuplé ma clientéie. 
Les Spirites, en effet, sont très nombreux, infi- 
niment plus nombreux qu’on ñe le croit généra- 
lement, et ils ont cette vertu admirable de se 
soutenir entre eux et d'aider ceux qui propa- 


gent leurs idées. 


Mais les doctrines du Spiritisme me parais- 
sent fausses. Et quelque avantage que j’eusse 
pu retirer à m'en faire le propagandiste, il ne 
pouvait me convenir de Jouer ce rôle. Il ne pou- 
vait me convenir davantage de les ménager. Je 
les ai donc combattues, et je les combattrai 


encore, tant qua ne me sera pas prouvé que‘ 


J'ai tort. 

Il va sans dire que, s’il m'était démontré que 
je me trompe, Je ne ferais aucune difficulté de 
le reconnaitre, et je deviendrais alors pour la: 
cause spirite un défenseur d’ autant plus ferme 


‘que j'aurais été un adversaire plus convaincu, 
‘car Je n'ai pas d'autre parti prg que celui de la 
vérité. 


+ Mais, je n'en suis pas encore là. J'en suis 
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même, il me semble, de jour en jour plus éloi- 
gné; mes lectures, mes études et mes expé- 
riences, en effet, tournent toutes à la confusion 
du spiritisme... 

Je prie donc les Spirites non fanatiques 
qui me lisent de ne pas voir, dans les lignes qui 
suivent, la moindre hostilité préconçue contre 
leurs croyances et, si je les choque, de consi- 
dérer que je suis, avant tout, sincére, et qu’il y 


a peut-être — puisque je pourrais faire mes 
affaires en les flattant — quelque courage à 
l'être. 


Eh ! bien, je ne crains pas de le dire, le cas 


de Julia qui est un cas spirite par excellence 
— Mme Lay-Fonvielle s'intitule elle-même 
voyante spirite — me semble démontrer l'erréur 
fondamentale du Spiritisme. 
Je disais, dans mon dernier article, que cette 
démonstration résultait : 
As De ce que jali appelé la psycholo- 
ġie de Julia; ` 
- 20 Des conseils mêmes de cet esprit; 
30 D'un raisonnement très simple, et selon 
moi, irréfutable. 
‘Je vais, si vous le voulez bien, examiner 
aujourd'hui chacun de ces points. 


Qu'est-ce que Julia ? 

_Si l’on en croit ses dires.elle est l'esprit désin- 
carné d'une fillette de cino ans qui serait morte 
en Belgique il y a une soixantaine d’années. 
Est-ce vrai? Est-ce faux ? Je l’ai interrogée à ce 
sujet. Or, cet « esprit » si bien informé d'une 
foule de détails et d'incidents de la vie de gens 
qu'elle n'a point connus de son vivant, puisque 


beaucoup d’entre eux sont nés depuis sa préten- 


due désincarnation,est dans l'impossibilité ab- 
solue de donner une indication précise et contrô- 
lable sur son identité. Elle ne donne ni son nom 
de famille, ni le lieu où repose son corps, ni la 
date. exacte de son passage dans l'au-delà... 

Je vous entends : « Ces détails sont inutiles la 
mission de Julia n’a rien à voir avec se per- 
sonhalité... » 


Je le veux “bien. Mais cette objection ne se 


comprendrait que si Julia ne donnait aucun 
renseignement sur elle-même. Il n’en va pas 
ainsi. Elle en donne quelques-uns, puisqu'elle 
nous fait savoir qu'elle est née en Belgique, 
qu’elle y est morte.. . Pourquoi ce commence- 
ment de preuve, et pourquoi pas la preuve tout 
entière? . 


PP Ca » -- 
r =- 
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De deux choses l’une: ou Julia veut-que nous 
sachions qui elle est, ou elle ne le veut pas. 

Si elle le veut, que ne satisfait-elle complète- 
ment notre curiosité ? ; 

Si elle ne veut pas, å quoi Don cette excitation 
de notre désir de savoir ? 

li ya là, de sa part, un besoin de trouble et 
de mystère, peu important peut-être en soi, 
mais très significatif pourtant au point de vue 
spécial qui nous occupe. 

Il est un premier indice d’une certaine ten- 
dance, sinon à mentir dans le sens strict et 
brutal du mot, du moins à ne pas dire toute la 
vérité — à nous laisser insatisfaits. 

Je dis que ce premier caractère ne peut être 
la marque d’un bon esprit. 

Bon, il peut l'être — et il l'est, en réalité — 
dans certaines. circonstances; mais il ne l’est 
point fonciérement et essentiellement. Et nous 
sommes en droit de nous demander si, lorsqu'il 
l’est ou lorsqu'il parait l'être, il wa pas une 
arrière-pensée, un intérêt caché. 


Jaborde le second point: les conseils de 
Julia. 

Il y a un fait qui a frappé tous les consul- 
tants : l'espèce de sûreté de vision de Julia 
lorsqu'elle parle de choses matérielles. 

Sous ce rapport, elle est merveilleuse. Je 
dirais même volontiers qu’elle est stupéfiante. 
La précision de ses révélations est indéniable ; 
mais je l'ai fait remarquer, au cours de mes 
articles précédents, cette précision porte sur- 
tout sur de menus incidents, des détails de la 
vie courante, des riens... 

Et l'onest enclin à se dire: pour que cet 
« esprit » soit informé de détails si minimes, Si- 
intimes, si personnels, il faut qu'il n’ignore 
rien de mon existence, de mes habitudes ou de 
mes affections. 

Et c’est bien, en effet, pour Pile et assu- 
rer cette confiance en elle que Julia se montre 
si précise dans certaines de ses révélations. 
Comment expliquer autrement ce goût de nous 
étonner et de nous surprendre? S'il n’a pas pour 
but d’inspirer confiance dans la véracité des- 
autres révélations qui sont immédiatement 
incontrôlables, il ne peut avoir. aucune raison 


LC tre.. 


Or, je vous le demande, ce petit truc — car 
c'est positivement un truc — est-il le fait d'un 


-« esprit » élevé ? Il peut être le-fait. d’un « es-. 
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prit » ingénieux, malin, très renseigné sur 
la nature humaine, très psychologue; il n’est 
as le fait d’un « esprit » supérieur... 

J'entends encore l'objection : « On peut être 
un esprit bienfaisant sans être un esprit supé- 
rieur ; la bonté ne va pas forcément de pair avec 

l'élévation de là pensée. Les bonnes gens sont 
moins rares chez les gens simples, que chez 
les gens trop cultivés ». 
Je reconnais tout cela. L’objection, cepen- 
dant, ne tient pas, car la principale préten- 
tion de Julia — le but de sa mission, comme 
elle dit — est précisément de jouer à l'esprit 
supérieur, de faire de la morale, de diriger les 
consciences, et surtout de lesélever. 

Et, alors, ne sentez-vous point le désaccord 
qu'il y a entre les moyens terre-à-terre dont 
elle se sert pour inspirer confiance, et les con- 
-seils de piété, de miséricorde, d’humilité, 
qu'elle donne, — sans compter ses aperçus, 
d’une très belle envergure philosophique d’ ail- 
leurs, sur ja vie future? 

Ne sentez-vous point Jå je ne sais Re 
malice et quelle mystification? 

Au lieu de vous laisser aller å otre premier 
mouvement, réfléchissez un peu sur les causes 
de la séduction, de la confiance, que Julia a 
déterminées en vous. Je vous défie, si vous 
savez vous dégager des faiblesses de votre 
sensibilité ou des douceurs de votre imagina- 
tion, de ne pas éprouver ce sentiment très net. 

Pour moi, ce qui, en dérnière analÿse, se 
constate au fond des conseils ou des révélations 
de Julia, c'est le besoin de troubler. 


Tenez, un exemple : 

. Une jeune dame de ma connaissance est 
allée place Saint-Georges. Elle a été, sur le 
moment, absolument satisfaite de la consulta- 
tion. 

Julià lui avait dit sur sa famille, sur ses 
enfants, des choses vraies, et beaucoup d'au- 
tres vraisemblables. Elle lui avait donné des 
conseils empreints de la morale la plus pure. 
Elle lui avait prédit certains faits heureux qui 
se sont réalisés quelques jours plus tard. La 
jeune dame était ravie. Elle ne jurait plus que 
par Julia. 

Et puis, je ne sais aeie tristesse la prit, la 
hanta, l'obséda. 


Un petit bout de phrase que, dans le premier. 


moment, elle avait oublié, toute aux heureuses 
révélations qu’on lui avait faites et aux réali- 


+ 
o ` 


363 


sations qui les avaient suivies, émergea de'sa 
mémoire tout à coup. « Dans tant de temps, 
une femme blonde te sera présentée par ton 
mari... » Et cette phrase, à chaque instant,’ 
lui revenait, l’incitant à une inquiétude, à une 
jalousie anticipée, lui causant une peine infinie.. 

Aujourd’hui, la jeune dame — un peu trop 
impressionnable peut-être — a pris le dessus ; 
tout de même,de temps en temps, la phrase 
l’'obsède encore. Chose étrange, cette jeune 
dame ne regrette pourtant pas d’être allée 
chez Julia. 


Et, enfin, il y a le. troisième point. 

Si Julia n’est pas un « bon esprit », dans 
l'acception spiritique du mot, est-elle un 
« mauvais esprit » dans le sens catholique du 
terme, c’est-à-dire un démon ? 

- Certains de mes adversaires s’en donnent à : 
cœur Joie de plaisanter ce qu'ils appelient ma 
croyance au Diable. Ces adversaires ne m'ont 
pas lu, car s'ils m'avaient lu, ils ne plaisante- 
raient point. Ils auraient constaté, en effet, que 


cette croyance au Diable ne ‘ressemble en rien 


à une superstition, indigne, comme ils disent; 
d’un homme du vingtième siècle. Elle est le 
résultat de faits, d'observations, d'expériences 
— elle est la conclusion d’une étude, purement 
expérimentale, faite en dehors. de toute idée 
confessionnelle, de toute prévention religieuse 
— et, à ce titre, youl tout au moins qu'on la 
discute. 

Et puis, il (udea s'entendre sur ce que ce- 
mot « le'Diable » APIs pour eux et repré- 


sente pour moi. 


C ne per Spe 2 à mn RS D) méme E 6 


. Je suis persuadé, pour ma part, que mes 
adversaires et moi-même nous ne sommes en 
désaccord profond que sur le mot. Sur la chose 


nous nous entendrions. 


pour hâter cette entente, je propose dès. 
aujourd'hui d’employÿer, au lieu des vocables 
« démons » ou « diables »,le vocable « amoral ». 
La signification de ce vocable serait assez 
définie par lui-même. Les amoraux, ce sont 


les êtres de l'au-delà privés de sens moral. 


Quiconque est amoral est forcément « per- 
vers »; mails les deux termes ne sont pas équi- 
valents. L'amoralité, c'est la perversité latente ; 
la perversité, c'est l'amoralité active. i 

Ceci entendu, je dis que Julia, malgré les’ 
fort belles pensées qu’elle exprime parfois, est: 


„ún «amoral ». s à 


~ 


‘ 
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On m'opposera ce’ fait : 
âmes à la foi. 

Je ne le nie point. J’ai cité des lettres qui le 
prouvent. Mais reste à savoir si ces âmes per- 
sévéreront. Je pourrais en douter. Je n’en doute 
point. Je l’admets. 

Et aprés? S'il est des âmes à qui Julia a 
rendu l'habitude de la prière, qui vous dit qu’il 
n'en est point à qui elle l’ait enlevée ? Ce n'est 
qu'une question ; mais je la pose. 

Je vais plus loin. J'admets, par hypothèse, 
que Julia n'a fait perdre la foi à personne. 
Même ainsi, je dis qu’ un catholique peut voir en 
elle un « amoral ». 

Quand bien même, en effet, Julia, du pire des 
athées, aurait fait un fervent de la messe et 
du confessionnal, elle n’aurait pourtant pas fait 
un catholique; car ce converti n’aurait du catho- 
lique que l’apparence : il croirait à une chose 
qu'un catholique ne peut admettre, à savoir 
qu'on a le droit,selon son bon plaisir, d'évoquer 
les morts. 

Mais je n'insiste pas sur ce point qui inté- 
resse plus la théologie que la science expéri- 
mentale dont je prétends suivre uniquement les 
méthodes. Et j'arrive à ma conclusion. 

‘Cette conclusion me semble devoir être la 
réponse à la question suivante: est-il bon ou 
est-il dangereux d’aller consulter Julia ? 

Je crois très sincèrement que cela peut être 
utile. 

Mais je sens très bien que cette réponse à ta 
question posée peut paraître en contradiction 
avec les longues réflexions qu'on vient de lire. 
Il faut donc que je m'explique. Ce sera le sujet 
de mon prochain article. 


elle a ramené des 


GASTON MERY. 


Deux séances | chez Mme Lay-Fonvielle 


. J'ai été, comme je m'y étais engagé vis-à-vis 
de mon excellent confrère Gaston Merv, chez 
Mme Lay Fonvielle, la voyante de la place Saint- 
Georges. Jai écouté, j'ai observé sans parti pris 
et surtout sans le dédain qu'on reproche géné- 
 ralement à la Science officielle. 

. Le compte rendu de mes séances avec le 
médium ne comporte pas la rédaction d'un 
article- dogmatique. Ce sera donc un simple 
procès-verbal, suivi de quelques commentaires. 
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qu'est le sujet au point de vue physique. C’est 
une femme d’une trentaine d'années, brune, de 
taille moyenne, d’un tempérament nervoso- 
bilieux. La physionomie est agréable, l’abord 
modeste, le regard très doux; elle parle avec 
l'accent toulousain. 

Après les civilités d'usage, je prends place 
en face du médium, séparé de lui par une petite 
table. Nous causons quelques instants encore: 
puis, après quelques paroles inintelligibles, 
J'entends une longue et bruyante inspiration, je 
vois ses traits se convulser, ses bras se tordre- 
au-dessus de sa tête... On pourrait croire à une 
lutte entre l'esprit et la matière. Finalement, 
sa tête tombe entre ses mains, en couvrant les 
yeux, complètement clos déjà. re 

Mme Fonvielle est alors en état de transe, tra- 
duction du mot anglais intransed; en d’autres 
termes, en état d'hypnose. Presque aussitôt, 
d’une voix enfantine, elle m'apprend que l'es- 
prit de la « dame » a quitté son corps, et que 
c'est l'esprit désincarné d’une enfant du nom 
de Julia qui l'anime en ce moment. 

« Veux-tu, me dit ensuite le médium, que je 
te parle de ta famille? » Et sur ma réponse. 
affirmative, il m'’entretient de plusieurs mem- 
bres depuis longtemps décédés, comme s'il 
avait vécu dans leur intimité. 

D'une jeune femme à laquelle j'avais donné 
mes soins, il me dit qu’elle avait succombé à la 
suite d’une tumeur située dans le flanc droit; 
et la vérité c'est que la mort avait été déter- 
minée par une péritonite consécutive à une 
appendicite méconnue: c'était en 1873. 

Mme Fonvielle, à laquelle cinq minutes aupa- 
ravant J'étais inconnu, me dit la position que 
mon père occupait dans l’armée, me décrit ses 
particularités physiques, les Hi traits 
de son caraclére. 

« Je vois près de toi, ajoute-t- elle, un vieil- 
lard maigre, courbé par l’âge et les infirmités, 


.à la physionomie intelligente. Il te porte le plus 


grand intérêt, se préoccupe de tes travaux .. 
C'est ton collaborateur. » Je reconnais immé- 
diatement le D" Puel. Je prononce son nom et 
elle me répond : « Oui, c'est bien cela. » 

Elle m’entrétient encore dé quelques per- 
sonnes de ma famille d'une manière très juste, 
et finalement de moi, me donnant sur ma santé 
des détails très véridiques. Quoique ne connais- 
sant aucunement mes travaux de psychologie, 


Tout d’abord. il me semble indiqué de dire ce “faisant allusion à mon livre: Les Sciences occultes, 
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elle me dit: « Tu es dans la vérité, d'autres en 
approchent et beaucoup la possédent comme 
toi, mais, pour des raisons particulières, ne 
veulent pas encore la proclamer. . Il faut atten- 
dre encore quelques mois. » 


Je sors alors de la poche de mon gilet deux 


enveloppes roulées l’une dans l’autre, ne lais- 
sant voir extérieurement que du papier blanc, 
et je lui demande ce qu’elles contiennent: « Ce 
sont des talismans d'ordre spirituel, il y a un 
écrit...» 


Le fait est exact, et cet « écrit » que ses yeux 


clos ne pouvaient voir, qu’ils n'auraient pu voir 
davantage, s'ils avaient été ouverts, était le 
suivant sur la premiére enveloppe : 


Cheveux de Katie (Annie de Morgan) coupés 


près du- cuir chevelu par M. Crookes, le 21 mai : 


1874; — donnés par miss Cook (médium de 
Kane) à M. de Veh. 
Gustave de Veh 

Vu par M. Crookes. 

Reçu de M. de Veh, en signe de bonne aniüiié 
et” dans un but de propagande scientifique, le 
? juillet 1874. 

T. Puel. 


Cette enveloppe contenait, en effet, des che- 
veux. 

« Ils sont blonds, ajoute le médium, quand 
je lui en demande la nuance, et dans l'autre 
enveloppe il y a des cheveux châtains. > 


C'était parfaitement exact, et voici « l'écrit » 


qu’il y avait sur cette seconde enveloppe : 


Cheveux de Léonore (Esprit de miss Schowers), 
à la séance du 14 juin 1874, chez Mme Mac Dou- 
gall Gregory, à Londres. 

Présents : comtesse Caithners, M..de Veh, comte 
de Pomars de Medina | fils de la comtesse Caîthners), 
M. Harrisson, M. Dunphy, etc. ji 

+ Gustave de Veh. 

Cheveux non coupés, mais brisés par l'esprit 
pour la distribution aux assistants. Reçu de 
M. de Veh le ? juillet 1874 
; T. Puel. 


Voilà ce que le médium a désigné sous le 
nom de « talismans d'ordre spirituel ». Or, 
j'affirme que jamais je mai donné la moindre 
publicité à ces écrits, qui mont été légués par 
mon collaborateur le Dr Puel. 

Autre expérience: je pose au médium la 
question suivante: jai sur moi deux montres, 
quelles heures marquent-elles? (L’une marchait, 


nose , 
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l’autre était arrêtée). « Celle qui est dans la 
poche de gauche, répond-il, est en argent, 


l'autre est en or. » (C'était exact.) Alors, décri- 


vant une circonférence, il montre avec le doigt 
la position des aiguilles sur chacune. J'insiste 
pour avoir une réponse verbale, sans -pouvoir 
l'obtenir. Je propose de regarder l'heure... Mais 
elle s'y oppose, disant « non, pas par la pensée. » 

Je savais ce que je voulais savoir ; le médium 
paraissait fatigué, je mis fin à la séance. 

Le D' Puel avait fait l'expérience suivante 
avec un de ses médiums : Il lui avait demandé 
l'heure que marquait une pendule, — heure 
qu'il ignorait. Le médium ne put répondre; Il 
regarda alors le cadran de la pendule et obtint 
immédiatement une réponse exacte: c'était de 
la transmission de pensée; comme le démontrent 


d'ailleurs les expériences du D" Quintard avec 


le jeune Ludovic, âgé de 5 ans, lequel répon- 
dait à toutes les questions qui lui étaient posées 
par sa mére, lisant mentalement ces réponses 
dans un livre, mais ne le pouvant plus, dès que 
la mère n'avait plus les réponses sous les yeux. 
Or, ce ne fut qu’en 1885 que les expériences 
de Ch. Richet, d'Ochorowicz, de Gilbert et de 
Janet vinrent établir la realité de la transmis- 
sion de pensée. 

Celle-ci ne se rapporte pas aux phénomènes 
observés chez Mme Layÿ-Fonvielle ; ils-appar- 
tiennent à la /ucidité, dont Richet a dônné la 
définition suivante : « la connaissance pour un 
individu A d’un phénomène quelconque, non 
percevable et connaissable par les sens nor- 
maux, en dehors de toute transmission mentale 
consciente ou inconsciente. » 

Parmi les expériences nombreuses de lucidité, 
le professeur de physiologié de la Faculté en 
prend une comme type: il enferme des dessins 
dans une enveloppe opaque et les fait décrire 
par le sujet. C'est ce que j'ai a avec le médium; 
c’est ce qu'a fait le D" Ferroul, à Narbonne; c'est 
ce que pratiquaient dans antiqui la plus re- 
culée les mages et les occultistes avec les Drui- 


| desses, les Pythouisses et les Sybilles, les 


voyantes d'autrefois. J'en ai rapporté de nom- 
breux exemples empruntés aux historiens et 
expérimentateurs anciens et modernes. Le cas 
de Mme Lay-Fonvielle viendra s’ajouter à ceux- 
là, et il démontrera une fois de plus qu'il ne 
faut voir dens la lucidité que l’extériorisation 
du corps psychique chez un sujet en état d’hyp- 
D' Edm. Durouy. 
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Lettres sur Campitello 


A mnn nmi S. N F., 


MON CHRR AMI, 

Votre souvenir csl loujours présent à man e 
Mon cœur n'a paint connu, ne connailra jamais 
ylos sûr, plus éclairé, plus dévoué que vans. 

C esl danc nne joie pour mai de répandre à valre 
désir 
ce vors anvayer Mmes 


yril. 
dami 


l, malgré ir granile distanca qui nons sépare. 
| 


impressions sur les phénomènes 
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La pluie ne cesse de lamber depuis deux jaurs, les 
chemins sant détrempés, il fait plutôt fraid. Yaua 
Éles ln snis hie A, hiene 
À plaindre, rar nans voilà à Campitello. 

Je tapp a première maison qui s'affra à mni. 
La porte s onvre, on lève dans la pelite «alle, an 
m'inyile à m'asseoir devant nn hnn fev, 

L'hogpitalilé si franche, si cardiale de rea hraves 


naniii lé, mais non 


gens me fail ouhlier les ennuis de la roule. 
Une éclairrie se praduil. je mrp fais iorampagner 


> déroulenli 


extraordinaires qui, depuis plus d'un on, 
A Cnmpit 

1 me serait diffleile 
vons prondre avec m 
la pensi 


loni raronter. J'aime mieux 
Et i vous le voulez hien, par 
, Ans ferons me rhenin: nous 
endroits : 
e mêmes choces. 
Je serai ponr vous le pied qui marche, l'œil qui 
vail, l'oreille qui entend. nous ferans revivre ana les 
heures de Anure cl sainte ques ensemble 
il y aura bieniôi un quart de siècle. 


nnus 
srreulerou 
entonalrana 


UX TT ES nous vVerrams, NANA 


mtii le 


chez M lu ruré : ‘e ne cogrelta d 
j'achève de me er. Île 
cauverl. 


jà plus d'être venu. 
nuil Le tom ps rosle 


— Ponurra n desrendre ce soir 
hnns ? demandlai-je à M. le curé, 


au champ des 
Oni. sile lemps le rmel; Noua vaus arcata- 
gner mais d ahar vous a 
El le hon rurs, avec une 


z pnrlager nolre liner 

ance de manières, une 
c alilé qui arrête toule tenlalive de relus, fait 
dresser lIn lable, me place n sea côléa en face ila son 
vieux père, landis que sa douce el excellenla mère 


LA 


‘Marie pleine de grâce. 
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lout affairée nous sert, après le «poisse un délicieux 
plat du pays. 

J'allais pécher, je crois, par gourmandise. Je tire 
ma montre : il est 7 h. 1/2 el nous sommes ,en hiver. 
On allume des lanternes, nous partons. J’avance d'un 


. pied mal assuré; le sentier caillouteux est mauvais: il 


devient glissant à mesure que l’on approche. 

Une trentaine de personnes nous ont déjà pr écédé. 
À genoux, au pied de la croix, en face du rocher de 
l'apparition, une femme récite le chapelet. Un léger 
murmure à travers lequel on sent l'âme qui adore, qui 
demande ou qui pleure, nous apporte encore indécise 
la prière qui s'échappe a au même moment de toutes 
les poitrines. ' 

Le ciel est sans oies: Je vent se tail, la pluie a 
cessé ; derrière nous, le bruit du torrent expire. Au 
sein de cette nature abrupte, dans ce majestueux 
silence de la nuit, comme un encens d'agréable 
odeur, la prière continue de s'élever vers Marie: Ave 
Maria, gratia plena, Dominus tecum... Je vous salue 
Sainte Marie, mère de Dieu, 
priez pour nous, pauvres pécheurs, maintenant el à 
l'heure de notre mort: Ainsi soit-il. : 

Gloria Patri et Filio et spiritui sanclo. Gloire au 
Père, au Fils et au Saint-Esprit, comme au commen- 
cement, maintenant et toujours dans tous les siècles 
des siècles. Ainsi soit-il. . 

Quatrième mystère douloureux : Notre Seigneur 
Jésus-Christ est chargé de sa croix... à 

Discrètement nous traversons la foule qui grossit 
toujours, nous prenons place en face de ïa croix, et 
lête nue, à genoux sur une grosse pierre, nous atten- 
dons que le rosaire s'achève. 


Verra-t-on quelque chose ce soir? — Aulour de 
nous rien encore d'anormal. Je me lève. J'allais poser 
quelques questions à M. le curé, lorsqu'on vient nous 
averlir que deux enfants dorment leur mystérieux 
sommeil: la vision commence, il est huit heures. 


M. le curé fait venir deux hommes avec des lan- ` 


ternes, ilme prend par la main; mon parapluie me 
sert de bâton; nous quittons.la petite terrasse pour 
descendre en ‘contre-bas el contour ner les rochers qui 
la bordent. 

Deux fillettes étaient étendues sur le sol côte à côte, 
immobiles, face au nord, les yeux ouverts, fixés sur 
un point du ciel noir.. 

M. le curé et moi nous nous plaçons debout devant 
elles. Après quelques secondes, un léger mouvement 
de la tête nous fait comprendre qu’elles ont conscience 
de l'obstacle qui paraît les gêner. 

Elles se lèvent; nous nous écarlons, les yeux sont 
toujours fixés sur le mème point. 
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Devant elles, à peu de distance, nous plaçons -nos 
chapeaux ; elles inclinent légèrement la tête, mais les 
traits restent calmes, ils ne trahissent pas la moindre 
impatience ; les yeux sont toujours ouverts,brillants, 
un peu humides. : 

Nous les voyons mieux. maintenant: elles: beuvent 
avoir de onze àädouzeans La taille est la même. L'une 
a le teint brun, le visage plulôt rond, les yeux noirs, 
c’est Contessa Lorenzi. L'autre, celle qui est près de 
moi, c'est Lucie Graziani ; elle voit pour la troisième 
ou la quatrième fois. Il y a plus de quatre mois que 
les visions de Contessa ont commencé. 

Lucie a les traits plus réguliers ; un grand air de 
douceur est répandu sur tout son visage. 

Toutes les deux sont immobiles, les bras tombent le 
long du corps. Sont-ils rigides ? Je veux m'en assu- 
rer : je prends la main gauche de Lucie; M. le curé a 
pris la main droite de Contlessa. La température est 
normale, le$ pulsations sont régulières, les bras, les 
doigts, ont conservé toute leur flexibilité. Un petit 
tremblement agite le corps de Contessa, un léger 
frisson parcourt les membres de.{ucie; nous crai- 
gnons de les faire souffrir; nous quittôns leurs.petites 
mains, le calme renaît, l'exlase continué, et pendant 
celle contemplation muette, une larme perle à l'œil 
droit de Lucie el, coule sur sa joue, lentement, jusqu’au 
bas du visage. Mais voilà que Contessa part ; Lucie 


la suit, les yeux ` loujours fixés sur le ciel noir. 


Elles marchent la lête haute avec une agilité sur- 
prenante par des sentiers abrupts et. glissants. Les 


difficultés du chemin, les ténèbres de la nuit ne 


comptent päs pour elles. La mystérieuse apparition 
leur fait signe, elle se déplace, et comme le fer 
obéit à l'aimant, sans s'inquiéter de Ja route, elles 
suivent. ` Ea À 


« Pendant toul, le lemps que dure la vision, ‘diront: 
elles une fois revenues à l'état normal, nous: croyons 


marcher par des chemins unis et en pleine lumière. » 


On pourra douter de la réalité de ces apparitions, 
discuter à perte de vue sur leur nature objective ou 
subjective, se demander si elles sont naturelles ou 
surnaturelles, d'ordre diabolique ou divin; ce qu'on ne 
saurait contester, c'est la matérialité du fait qu'on a 
sous les yeux. ; 

Pour nous, simples profanes, nous demandons 


qu'on nous éclaire afin de savoir où poser le pied; 


nous avançons avec toutes sortes de précautions, et 
grâce à l’aide obligeante qui ne nous fait jamais défaut 
aux passages les plus difficiles, nous revenons sur la 
plate-forme que nous avions s quiltée il y à quelques 
inslants. 

Un bruit sourd, le bruit d'un corps qui s'abat lour; 
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dement sur le sol, avait attiré notre attention : Sauveur 


dit Catone, un jeune homme de dix-huit à vingt ans, 
gisait là, étendu sur le dos, les mains jointes, à quel- 
ques pus de la croix, la tête au nord, les yeux fixés 
vers le sud, car s'il faut les en croire, la vision s'est 
déplacée: | | 

Nous retrouvons Contessa et Lucie, l’une à côté 
de l’autre, en extase, lournées vers le mème point du 
ciel. | 

L'expression de leur visage ne saurait se décrire. 
Seul le crayon du peintre pourrait esquisser ces poses 
mobiles et fugitives, d'une vérilé surprenante, d'une 
intensité d'expression absolument merveilleuse. 

Ce sont des. tableaux vivants qui font pàlir ceux que 
l'on réalise sur la scène au prix d’ efforts persévérants 
el de patientes études. 

J'interroge Contessa : 

. — Vois-tu la Sainte-Vierge? 

Elle incline vivement sa petite tête en signe d’affir- 
mation ; le mème geste est fait par Lucie, car pendant 
tout le temps que dure la vision elles sont privées de. 
l'usage de la parole. 

— L'Enfant Jésus est-il avec sa Mère ? 

Par une mimique des plus expressives elles nous le 
représentent assis sur le bras gauche de Marie ; de 
ses petites mains il joue avec la croix qui pend au 
rosaire de la Vierge. Quatre anges se tiennent à genoux 
devant elle, deux à droite, deux à gauche. 

— Y a-t-il des lumières? 

Prompte comme Féclair, Contessa prend entre les 
mains des assistants cinq lanternes qu'elle range en 
ligne droite surle sol, se relève et reprend sa contem- 
plation. | 


Je me tenais derrière elle. Doucement, et croyant 


bien n'être pas vu, je mets en ligne une sixième lan- 
terne ; elle se retourne vivement et en retire une, ce 
qui ramène leur nombre à cinq, se relève el reprend 
la même attitude extatique. 

Mon voisin se baisse et, tandis qu'elle est tournée 
vers la vision, relire une lanterne. Ea moins de temps 
qu'il ne faut pour le dire, elle prend la première lan- 
terne qui se trouve à sa portée et, la posant à terre, 
elle complète le nombre qu'elle val indiqué tout à 
l'heure. 

— La Sainte-Vierge a-t-elle une couronne ? 

Nouveau signe affirmatif. 

— Ses cheveux sont-ils noués ou retombent-1ls sur 
les-épaules ? 

Avec un synchronisme parfait dans les mouvements, 
Contessa et Lucie promènent leurs deux mains de la 
tête aux épaules, et, pour mieux se faire comprendre, 
Contessa retire son épingle à cheveux, que sans 
regarder elle met entre mes mains, ôte les bouts de 
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fil noir qui fixent à leur extrémité deux tresses lon- 
gues comme un doigt de la main, défait ses 
nattes minuscules, les étale et simule avec un geste 
charmant, plusieurs fois répété, une abondante che- 
velure dont les flots retombent avec grâce sur les 
épaules. 

Les cheveux de Lucie, récemment coupés, sont plus 
courts encore. Elle fait néanmoins les mêmes gestes... 

Un frisson d'épouvante parcourt mes membres des 
pieds à la tète : à deux pas de moi un corps vient de 
tomber tout d’une pièce, comme tomberail un tronc 
d'arbre ou le fût d'une colonne ; la secousse imprimée 
au sol, le bruit sourd qui en est résullé m'ont fait 
tourner les regards de ce côté. 

Une jeune femme, forte et robuste, d'une vingtaine 
d’’années environ, est étendue sur le sol à mes pieds. 


S. Ta. L. 
(A suivre) 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


, Le bäton de Saint Pierre. 


Saint Materne, dont l’Eglise célèbre aujourd'hui la 
fête, a été l'objet d'un des plus saisissants miracles de 
la primitive Eglise. 

- C'était, selon quelques aüteurs, le fils de la veuve 
de Naïm, ressuscité par Jésus et devenu l'un des 
soixante-dix° disciples. Saint Pierre l’envoya, avec 
saint Euchaire et saint Valère, évangéliser la Gaule 
germanique. Comme ils étaient arrivés à un bourg du 
nom d Elegia (Ell, village d'Alsace, sur l'II, entre 
Logenheim et Erstein), Materne tomba malade et 
mourul. 

Euchaire et Valère, désolés, s'en retournèrent vers 
saint Pierre et le supplièrent de leur rendre leur com- 
pagnon. Touché de leur douleur et de leur foi, Pierre 
leur remit son bâton et leur ordonna de le placer sur 
le corps de Materne en disant: 

« Pierre l’Apôtre Le commande, au nom de Jésus- 
Christ, fils du Dieu vivant, de ressusciter de la mort 
et d'achever le ministère qu'il nous a confié. » 

Ils refirent le long voyage de l'Alsace, arrivèrent à 
Elegia, qu'ils avaient quittée depuis quarante jours, 
et découvrirent le corps enseveli, que la corruption 
n'avait pas encore attaqué. La foule des habitants in- 
crédules les entourait: au contact du bàlon de l’Apô- 
tre, Materne se ranima dans sa tomhe et se leva. 

Oui, cela est un peu dur à croire pour des contem- 
porains du banquet des 20,000 maires. Mais on invo- 
que à l'appui de ce miracle les martyrologes des 
vins, x et x° siècles, et maints écrits de la même 
époque qui citent cette tradition comme admise de 
temps immémorial. Il y a le propre du bréviaire de 
Strasbourg; il y a l'antique église ce la Résurrection, 


` 


/ ` 


à: gl où l'on visitait dévotement le sépulcre, passager 
de.. gaint. Matgrne. Ily ‘8. le respect avec lequel Colo:. 
gne et Trèves ont conservé, le bâion ‘de saint Pierre, 
u ‘elles se sont ‘partagé, “et Faccórd des, anciens au- 
turs à motiver par ce ‘miracle lä ‘Coutume des Papes 
dé ne pas” porter de‘érosse, H, a Je témoignage una- 
ñime des” historiens : ‘alsâciens © 3 ‘allemands, italiens. 
Plût:à Dieu qu'on ne crût ‘eh Histoife que les faits 
so d'autent de. preuves, ou. même de moitié | 
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sMata si te éssusoité continuà- donc: sa mission 
évangélisalrice reves Euchaire.et Valère. H prêcha en 
Alsace. il båtit. à Strasbourg l'églisé de Saint-Pierre- 
lga Vieux. ‘et, _près de Molsteim, une autre-église nom- 
mée le. Dôme-Pierre. Il, poussa jusqu'à Trèves, où il 
quitta ses deux compagnons pour prêcher. dans. le 

ays de Cologne, puis dans celui. de Tongres et à Huy, 
à Liège, dans les Ardennes.‘Il succéda à Valère sur 
le siège épiscopal de Trèves. Sur la fin de sa vie, il 
était même à la fois, dit la tradition, évêque de Cologne, 
de Toñgres et de Trèves, et, une nuit de Noël, il 
célébra la messe’dans cés trois églises, un ange le 
transportant de l'une‘dans l’autre, car il est impossible 
à un-homme de faire en si peu de temps si long che- 
min. ”A son tour, il ressuscita des. morts : cing hommes 
écrasés sous .les ruines. d'une maison, , au village de 
Chiny. 

Sa mort lui fut aussi miraculeusement annoncée. 
Voilà comment la rapporte, avec une grâce naïve, le 
moine Goldscher (xu*' siècle) : « Il avait coutume, 
pendant le temps consacré au repos. nocturne, de se 
gendre, fréquemment'à l'endroit: où les corps des deux 
saints reposaient e et-de, rester là en.oraison. Une nuit, 
vers la mi-nuit, il commença de se; sentir appesanti. 
par le sommeil et, s'asseyant sur un siège quiétait là, 
ayant mis sa sainte tête entre ses deux mains, les 
coudes soutenus par Jès genoux, il s'endormit. Et 
aussitôtlui apparurentsaint Euchaire etle bienheureux 
Valère dont: les visages ‘resplendissaient, châcun le 
chef ceint d'une couronne de. roses, de lys et autres 
fleurs. Et, lni montrant une couronne semblable, ils 
Jar dirent : À 


ee — Voici Materne, comme nous. te l'avons autre- 
fois, promis, que nous venons vers toi avant le jour 
de ta récompense, pour.te. visiter. Réjouis- toi, et sois 
dans. l'allégresse, Car, 
dané:la, joie de.ton Seigneur. D AR 

« Ayant” ainsi parlé, ils- disparurent. Materne s'é- 
vailla j joyeux de cette vision.; mais: cependant il sentit 
aussitôt. un malaise dans.son corps, et, ayant appelé 
umserviteur, il rentra avec son aide dans.sa cellule, 
oùil:rapporta à ses: disciples ce quilui. avait été rév élé. 
«Le lendemain, ayant. réuni autour de lui la troupe 


Dat 


des frères, il se mit à les, ipstruire-&'sọn ordinaire, 


ne cessant pendant, tout le jour . de leur donner de 
salutaires avertissements. Il fit durer ces paroles 
d'éxhortation jusqu'à la huitième, heure de la nuit sui- 


dans trois jours, tu rentreras |; 
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vante, et'ce qui festait de la-nuit, il le: pa$sa-avec-leg 
frères. à dire des-hymnes et des psaumes. .. Ur 

.« Et, après le chant des petits oiseaux, lorsque déjà - 
Le. jour approchait, PIE, se tit entendre . wå 
éclatante. voix qui-dit : si | 
— «— Materne, chéri Es Dieu, — viens. 

«Lui, aussitôt, comme S “il entendait une. voix qu 
eût été accoutumé, d'ouir, se tournant vers les pes. 
teur: dit : 

«= Adieu, mes fils chéris et mes éntrailles‘; Ca 
pour moi, je m'en: vais déjà; et dans ce pro 
monde, je ne, serai plus davantage. avec vous, ‘5 

© Et. disant. Celera expira D'e 7 jet An 

Les fidèles: i: Cloene: Ha Trèves et, de Tongres, 
accoururent pour lui rendre les derniers. devoirs, et. 
les trois villes se disputaient son, corps. Un vieillard 
inconnu, un ange. sans doute, conseilla de mettre. le 
corps du saint dans une barque, Sans voile ni-rameur, 
en promettant d’adjuger le corps à la ville ‘dans la 
direction de- laquelle la barqué se dirigerait. Ea 
nacelle fenditles eaux contre le courant et’ remonta 
le Rhin dans la direction de Trèves. On connut ainsi 
queson désir-était d'être enseveli dans cette ville, ‘et 
les gens de. Trèves emporterent son corps en grande; 
cérémonie. 

Telle est l'histoire et la légende de Saint Materne. 
Elle m'a intéressé à relire dans lẹ texte obscur et, 
naïf du vieux moine, ét j'ai pensé qu'elle intéresserait 
aussi les lecteurs de l'Echo. Il n'est pas douteux qu il 
ya beaucoup plus de merveilleux dans les Bollandistes’ 
que dans toutesles enquêtes de la Société-des Rectier- 
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; chies psychiques, —et'bien plus fortement prouvé. 


GEORGE MAR 


LE MERVEILLEUX A MARSEILLE ` 


Une maison hantée dans'le quartier 
i . Saint-Laurent 


|- Les A les plus.curieux ont été observés. 


t 
ta 


auditif des.bruits étranges: constatés. 


'par.de nombreuses personnes, ay, no 21. de la rue- 


Mayousse, située dans le vieux Marseille. La maison. 
‘est ancienne de construction et d'aspect peu engageant.. 
L’ esoalier- est sombre, humide, aux marches raides.et- 
glissantes. L’ immeuble. est habité par des-ouvriers.: 
Depuis quinze jours, la, maison a élé choisie, par, 
i d'invisibles esprits. comme théâtre. de. leurs manifes- 
tations. .Îl.ne.s “agit là ni de plaisanterie, ni, de crédu- 
lité. chez. ceux qui peuvent apporter le témoignage 


TA 
Cela acommencé par de.violents coups frappés. aux., 


portes, non point: d'un seul’ appartement, mais de... 
: toutes les divisions de l'immeuble,.et presque. mulsi-, ’ 
-tanément. Intrigués, les locataires .ont cru d'abord. à 
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une niche innocente; mais la persistance des bruits 
finit par éveiller leur colère. Ils s'accusèrent récipro- 
_ quement de tout ce remue-ménage. Il fallut bien con- 
venir pourtant qu'aucun personnage humain n’était 
responsable du tapage. Celui-ci affectait d'imiter le 
roulement du tonnerre. On eût dit le bruit qu'on pro- 
duit en faisant glisser le pouce mouillé sur une porte 
légère. Sous l'œil même des locataires ahuris, le phé- 
nomène se répéta maintes fois. Il n’y avait donc plus 
à douter qu'il n'eût une cause surnaturelle. 

L'effroi s'empara, comme on pense, de tout le 
. monde, des femmes et des enfants notamment. Ces 
` derniers ont déménagé pour la plupart. Cet exode n'a 
pas calmé les esprits et ils ont redoublé de mouve- 
ment. Cette fois ils ont signalé leur présence par des 
sanglots qu'on a pu entendre à travers les murs, des 
plaintes prolongées dont le lugubre écho se répercute 
à travers l'escalier de la maison, sans qu’on puisse 
démêler de quel point exact arrivent ces lamentations. 

On cite le fait suivant qui, dans sa note comique, 
n'en reste pas moins démonstratif : 

Comme les locataires ont fait connaître au proprié- 
taire leur intention de fuir l'immeuble hanté, M Vau- 
tour est survenu, la bouche enfarinée et très sceptique 
à l'égard des esprits, d'autant que le terme est proche 
et que la crainte du paiement du loyer lui semblait 
animer les locataires plutôt que la peur des esprits. Il 
n'a pas fallu longtemps à ce propriétaire pour qu'il 
fût convaincu de la vérité. Tandis qu'il ergotait, trois 
terribles coups furent frappés à la porte contre 
laquelle il s'appuyait. Tout suant de terreur, M. Vau- 
tour avoua qu’en effet son immeuble n'était point 
ordinaire. Depuis on ne l’a plus revu. On croit néan. 
moins qu'il ne laissera pas passer la Saint-Michel — 
c'est ici l’époque du terme semestriel — sans faire une 
nouvelle apparition. 


Autre fait, non moins avéré et certifié par plusieurs 
témoins: M. X..., qui habite le premier étage de la 
maison, avec sa famille, est réveillé, une nuit de la 
semaine dernière, par des coups frappés chez lui. Il 
se lève, s'habille, et, au milieu des cris éperdus de sa 
famille, se précipite sur le palier, un revolver à la 
main, bien décidé à brûler la cervelle au mauvais 
plaisant, si c'en est un,qui cause ce scandale nocturne. 
A peine est-il hors de chez lui qu'une force invincible 
l'y repousse et par trois fois impose son action à l'en- 
têté locataire. Et quand enfin ce dernier se résigna à 
croire qu'il ny avait point là œuvre humaine, les 
esprits, comme pour le punir de son incrédulité, agi- 
tent les meubles, bousculent la vaisselle, renversent 
les chaises et éteignent les lampes. 

‘On pourrait mentionner d’autres phénomènes de ce 
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genre qui ne laissent aucune place au doute. Du reste ` 
tous les témoins sont d'accord entre eux. La police, 
prévenue, a fait une enquête, mais elle reste impuis- 
sante devant les forces impalpables contre lesquelles 
on lui demande de verbaliser. Et les manifestations 
occultes continuent de plusbelle. Tout le quartier s'est 
ameuté. Du matin au soir et du soir au matin Ía foule 
des curieux obstrue la rue et stalionne devant la mai- 
son hantée,commentant, comme on sait commenter à 
Marseille, avec force {gestes et de longs discours, les 
événements inouïs dont elle est témoin. 

Dans la population, ces étranges faits rappellent les 
cas d’autres maisons hantées, dont le souvenir est 
resté vivace. On cite notamment deux maisons, l’une 
rue de la République, l'autre rue Sainte, qui elles 
aussi furent distinguées par les esprits comme champ 
de leurs exploits. 

De longues semaines durant, les bris: les cris, les 
rires les moins naturels résonnèrent du haut en bas 
des immeubles, puis cessèrent sans qu’on ait jamais 
pu avoir une explication satisfaisanie de leur origine. 

E. Tuomas. 


De Pidentité des esprits" 


II (suite). 


Nous avons parcouru et examiné ensemble plus du 
quart de la brochure de M. A. Erny, et nous devons 
constater que nous n'avons pas encore vu l'auteur 
aborder carrément la question intéressante ; il n’a fait 
que tourner autour... 

Allons-nous, cette fois, le voir délaisser les travaux 
d'approche et pénétrer dans la place? Un moment, je 
l'ai cru. Mais ce n’était qu'un faux espoir .. 


M. Erny imprimait ceci : 


M. G. Méry dit aussi dans le même article : « On 
constate, chez tous les êtres qui se manifestent dans 
les EXPÉRIENCES SPIRITES, Une propension au men- 
songe, à l'erreur, à la mystification. On peut dire que 
tout esprit ÉVOQUÉ est un esprit menteur. » 

Je puis affirmer à M. Mery qu'il est dans l'erreur 


la plus complète, et que pour ma part je n'ai jamais 


été trompé dans mes expériences psychiques. 

J’avais le droit de me dire que l'équivoque allait se 
dissiper, et que M. Erny, puisqu'il choisissait cette 
phrase de moi pour en faire le thème de la discussion, 
allait enfin parler, non plus d’apparitions inattendues, 
de communications spontanées, mais « d'expériences 
spirites » et « d'esprits évoqués ». 

Pas du tout. M. Erny a pris la tangente. 


(1) Voir les not 88 et 89. 
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Jugez-en, car je cite sans rien omettre : 


Il est vrai, continue mon contradicteur, que, selon 
le précepte de saint Jean-Baptiste, je mettais toujours 
les Esprits à l'épreuve, et jamais ma pierre de touche 
. psychique ne m'a fait défaut. Ce sont les expérimen- 
tateurs crédules ou sans expérience qui sont toujours 


ou très souvent trompés, car ils croient à tout ce que 


leur dit un invisible, comme on croirait au premier 
venu qu'on rencontre dans la rue, sans savoir à qui on 
a affaire. M. G. Mery paraît avoir une bien satanée 
opinion des invisibles qui, fort heureusement, ne sont 
pas aussi noirs qu'il le croit. Dans le numéro de dé- 
cembre 1899 de l'Echo du Merveilleux, il y avait un 
article d'un anonyme signant Géristis, qui me semble 


résumer la question de la façon la plus claire et la plus 


logique : c'est que, sur le plan d'existence qui suit le 
nôtre, il y a des Etres de toute espèce, tantôt médio- 
cres, ternes, badins, fallacieux et inoffensifs, tantôt 
d'ordre plus élevé. Cet anonyme dit aussi que : « Le 
défaut de certains catholiques — non pas de tous— leur 
erreur, pourrail-on dire, est de voir dan: presque toutes 
les manifestations d'ordre extra-physique l'intervention 
du Diable en personne, comme principe du mal... » Je 
partage absolument cette façon de voir qui me semble, 
comme à cet anonyme, la plus raisonnable et surtout 
la plus évidente, autrement on tombe dans les exagé- 
rations et les partis pris. Certains spirites voient des 
esprits partout, même dans les manifestations pure- 
ment animiques Pme l'a dit Aksakoff). Par contre, 
beaucoup de cat ie voient le Diable dans toute 
manifestation invisible ; restons dans le juste milieu, 
et éloignons-nous des intransigeants, c'est la vraie 
méthode pour tout expérimentateur indépendant. 


Comment M. Erny, qui est un esprit méthodique et 
‘clair, ne comprend-il pas que loutes ces considéra- 
tions, au lieu de confirmer sa thèse, lendent plutôt à 
` l'infirmer?.… 

Tout à l'heure, mon cher contradicteur, quand nous 
étions à côté de la question, vous me citiez faits sur 
faits, cas I, cas IT, cas III. Il y avait de quoi me sub- 
merger! , 

Et maintenant que nous sommes en plein sujet, 
plus rien : des paroles, des raisonnements, de l'ironie ! 
Pas un fait! | 

Vous affirmez bien que « pour votre part vous 
n'avez jamais été trompé dans vos expériences psy- 
chiques ». Mais, par une réserve surprenante, vous ne 
nous racontez aucune de ces expériences. Pourtant 
votre témoignage personnel, direct, aurait été, pour 
le triomphe de votre théorie, infiniment plus efficace 
que le témoignage des tiers... 

Sans qu'on puisse deviner pourquoi, vous y renon- 
cez. Vous parlez d'autre chose. Vous oubliez ce que 
vous venez de dire quelques lignes plus haut — et 
vous faites le procès des catholiques qui croient trop 
facilement au Diable! : . 

. Faites attention, Monsieur Erny. Non seulement 
vous ne me donnez plus le fer, mais vous rompez, 
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I ne s'agit pas de savoir si la croyance au Diable 
peut ou non se justifier; (nous parlerons de cela en- 
semble, un jour ou l'autre, si vous y tenez), il s'agit 
de démontrer que la preuve de l'identité des esprits 
évoqués dans les expériences spirites est possible... 

. Il semble bien, d'ailleurs, que M. Erny se rend 
compte lui-même que le terrain, au point où nous en 
sommes de la controverse, se dérobe sous ses pas. 

Après avoir laissé entendre (lorsqu'il parlait de 
« communications » spontanées) que rien n'était plus 
fréquent que les cas d'identité démontrée, il avoue 


(maintenant qu’il parle de « communications » provo- 


quées) que rien n'est plus rare que les.occasions 
d'entrer en rapport avec un esprit désincarné de notre 
connaissance. 

Lisez : 


Dans ses souvenirs, continue M. Erny, Mme C. Vau- 
thier dit avoir beaucoup désiré voir sa grand'mère, 
mais que jamais elle n'a pu obtenir cette satisfaction. 
Comme M. C. Flammarion, elle se plaint de ce silence 
de ses parents ou des êtres qui lui ont été chers. La 
réponse à ce problème a été donnée dans diverses 
communications psychiques que je vais résumer. 

Dans le livre de Mme Underwood, une Américaine 
non spirite, elle dit avoir posé cette question impor- 
tante, et voici ce qu'on lui. a répondu : « Malgré votre 
grand désir d'obtenir des messages ou communications 
de vos parents ou amis, la chose est plus difficile que 
vous ne vous l’imaginez. Les liens de sympathie sont 
plus fort dans l'au-delà que les liens de famille. Vous 
vous étonnez du silence de beaucoup de gens que 
vous croyez vous être sympathiques et qui ne l'étaient 
pas. » 

Il est évident que bien des fois ceux que l'on croit 
vos amis ne le sont qu’en apparence. Dans les meil- 
leures familles il y a, souvent aussi, bien des animo- 
sités secrètes. En outre, ceux que nous avons aimés 
et que nous désirerions revoir sont souvent les plus 
éloignés de nous dans l'au-delà, et dans l'impossibilité 
de se, communiquer. 

Souvent encore, les parents ou amis dorment non 
leur dernier sommeil, mais le premier état léthargique 
qui'suit la mort; cet état est plus ou moins long pour 
les uns que pour les autres. Il faut avoir la candeur 

sychique de M. C. Flammarion pour s’imaginer que 
e désir si vif qu'il soit de revoir un parent ou un 
ami est suffisant pour permettre au phénomène de se 
produire. 


Voyons, monsieur Erny, vous admettez ces explica- 
tions alambiquées? Elles vous suffisent? Vous ne 
nous le ferez pas croire. Car jusqu’à présent vous nous 
avez montré que, pour asseoir en vous une conviction, 
il fallait de moins frêles arguments. 

Telle est pourtant la force d'une idée préconçue : 
M. Erny, psychologue éclairé et ouvert sur tant 
d'autres points, est sur celui-ci aveuglé. Les. plus 
piètres raisons lui paraissent bonnes, du moment 
qu'elles justifient sa thèse. Il y a même pis. M. Erny, 
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aa son aveuglement; pr end pour défendre sa théorie 


-a 
‘ 


el Rer désincarnés peuvent se manifester. 
Dans les séances particulières, le désir très vif d'obte- 
pir des communications de leurs parents ou amis est 
une cause très sérieuse d empêchement. Souvent 
aussi le même désir de la part des désincarnés de sè 
fnanifester peut produiré le même effet ». Ceci peut- 
être sémblera étrange .aux incrédules. comme aux 
erédules, mais 1l est évident que ce résultat vient 
d'effets produits par des lois que nous ne connaissons 
pas, comme je l'ai répété souvent; ces lois, nous arri- 
verons peu à peu à les connaître (du moins je l'espère) 
et alors ce qui nous parait extraordinaire ne nous 
étonnera plus. 

Voici éncore ce qu'ajoute ce même invisible : « Une 
autre raison qui: empêche ces communications fré- 
quentes (entre parents ou amis) c’est que bien des 
gens passent dans la vie de l’au-delà avec cette idée 


enracinée qu'il y a pas de communication possible, 


entre les vivants et les morts ». Il est évident alors 
qu’ils se refusent à toute manifestation de ce genre, 
car le fait de passer d’un plan à un autre ne vous trans- 
forme pas ainsi subitement. 
voudräient se communiquer peuvent ne pas trouver 
un médium en affinité psychique avec eux, ou, s'ils, 
le trouvent, ils peuvent très bien ne pas savoir ou ne 
pas pouvoir se servir de cet instrument pour démon- 
trer leur présence. Beaucoup sur la terre comme dans 


aux rapports Omre incarnés et désincarnés ». 


Et voilà pourquoi votre fille est muette! 
e Ges explications pour être venues de l’autre monde, 
n'en sont pas moins tirées par les cheveux. Si elles 


prouvent quelque chose, elles ne prouvent que ceci : 


la difficulté d'établir l'identité d’un’esprit évoqué... 

Mais ce quelque chose, je le répète, vient bien plus à 
l'appui de ma. thèse qu à l'appui de celle de mon cpn- 
tradicteur. 

Je sais qu'il pourrait me répondre que la difficulté 
d'établir l'identité d'un esprit n’en np igge pas forcé- 
ment l'impossibilité. 

D'accord. 

„Mais, alors, citez-moi un fait, un seul; vous ne m'en 
avez cité aycun. 

Peut-être, après tout, que ce fait, que nous deman- 
dons à M. Erny, il va nous le fournir dans la suite de 
‘ son étude. 

« La preuve la plus certaine de toutes, nous dé- 
claäre:t-il, est encore la matérialisation ». Nous ällons 


voir. Et,. pour ma part, je souhaite très. sincèrement, 


que le nouvel espoir auquel M. Erny nous “incite ne, 
soit pas, comme Lautre, déçu... 


- (4 suivre) Gasrton MERY. - 


« D'autres encore qui 


| 
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P.S.— M. A. Erny est un peu impatient: Il ne 
veut pas attendre pour me répondre qu qu ej ‘aie terminé 
la discussion de son étude. , Il m'adresse la. lettres 
qu’ on va lire, et que j insêre bien volontiers. D'autant 
plus volontiers même qu’ ‘elle n'infirme en‘aucune façon 
mon argumentatiôn, , puisque les faits, dont il est ques- 
‘tion ne font point pèrtie . de la satégorie des faits; 


a spirites. » provoqués, les seuls, encore une. 7 Joie, qui 
intéressent notre polémique. ` 


Monsieur, 
-Permettez-moi d'ajouter quelques Salon au 


' sujet de l'Identité des Esprits. D'abord, si je m'étais 
' défié de mes arguments, je ne me serdis pas donné 
autant de, peine et de soins pour réunir les cas que, 
, J'ai cités. En parlant ¢ de moi vous dites « les preuves 


d'identité fournies. par les Invisibles, avoue-{-1l, ne, 


. sont pas toujours coneluantes ». Cela n 'est nullement 


un aveu de défiance, c’est simplement le fait d'un 


: expérimentateur prudent qui n'accepte pas les yeux 


fermés tout ce qu'on lui raconte. Sous ce rapport, 


. Saint Paul, dans une de ses épitrés, nous donne un 


excellent conseil: « N’ éleignez pas l'Esprit... Examinez 
toute çhose et retenez cé quiest Bon. » 


Ce qui m étonne, c'est que vous. vous serviez des 


, mêmes arguments employés par les matérialistes et 


les sceptiques pour combattre le Merveilleux sous. 
toutes ses formes ou ses manifestations. En effet, pour 


` les trois cas historiques que j'ai cités, vous cherchez 


à nier l'authenticité des faits, et laissez entendre que ce 


‘ sont des rêves ; moyens habituels aux sceptiques et 
. dont Sarcey ne se privait pas. ` 
l'au-delà ignorent les difficultés et les limites imposées. | ~ + Ces M pis 3 


Voici done ce que je réponds. 


Cas I. — Si Charles Ie" n'avait pas deux fois reconnu 
lordi Stafford, il ne l'aurait pas dit au prince Rupert 
et se serait contenté de.citer le fait de l'avertissement, 
donné par un Invisible quelconque. Lorsque vous croi- 


, sez de loin un ami, quelle èst la preuve d’dentité qui 


vous fait le saluer, n’est-ce pas la vue? 


Cas II. — De qui Lily tient-il ce récit ? dites-vous; 
mais je le constate : Il lui fut attesté par plusieurs, 
contemporains de marque. Parker croit d'abord qu'il 
a rêvé, mais le phénomène devient si frappant qu'il n'y 
a plus de doute à ce sujet. Vous, dites que le secret, 
| confié à Parker devait être insignifiant, puisqu'il n'a 
pas convaincule jeune duc, Pardon, mais le jeune duc” 


t dut être très étonné, puisqu'il dit: qu'un démon seul 
l'avait pu lui révéler cela. S'il n'a tenu aucun compté - 
{ des conseils, c'est qu'il était un sceptique endurci, et? 
|'que, le premier moment de surprise passé, il n'y fit 


' plus attention. Shakespeare a bien connu ce genre de. 
: sceptique, car son Hamlet, après avoir vu le fantôme- 
de son père qui lui parle, reste encore dans le doute, 
: puisqu il dit dans son fameux monologue : « mourir; 
dormir, peut-être rêver ». De nos’ jours, un sceptique” 
t de ce genre, F. Sarcey, prévenu par, une cartoman= 
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cienne qu'il mourrait dans l'année, ne fit qu'en rire... 


et même si un fantôme matérialisé l'avait prévenu... 
je suis convaincu que, le premier moment d'ahurisse- 


ment passé, Sarcey n'aurait plus écouté que sa raison 


= Où son bon sens. 


Cas HI. — Vous dites qu'en lisant attentivement 
le récit du comte de Rochefort. on a la sensation d'une 
histoire habilement arrangée. C'est si peu exact, qu’à 
la page 16 de ma brochure, je cite un cas tout moderne 
presqu' analrque, et authentifié par la Sociélé des 
Recherches psychiques de Londres, qui n'a pas l'ha- 
bitude de se payer de mots. Le cas en question m'a 
été fourni par un ami peu crédule, qui l'a trouvé 
comme moi des plus caractéristiques, car Précy est si 
cerlain qu'il n'a pas rêvé, qu’il semble au désespoir, 
(dit le comle de Rochefort) qu'on le prenne pour un vi- 
sionnaire. De plus, ces faits firent une grande impres- 
sior à la cour. Vous dites aussi que Précy,comme Buc- 
kingham,n'’a tenu aucun compte de l'avis donné. Vous 
oubliez que Précy, étant militaire, ne voulut pas pas- 
ser pour un lèche, et malgré les supplications de son 
père el de sa mère, se rendil où son devoir l'appelait. 
Tous les avertissements de ce monde ou de l'autre n'y 
auraient rien fait. 

Agréez mes civilités empressées. 
6 A. ERNY. 


LA FIÈVRE ET L'ÉPILEPSIE 


Kharkoff, le. 26 août/8 septembre 1900. ` 


Monsieur Gaston Méry, 
Directeur de l'Echo du Merveilleux, Paris. 


Monsieur, 

Dans votre article « Observalions et Hypothèses » 
sur la Fièvre et l'Epilepsie (voir l'Echo du Mervel- 
leux du {er juin), vos imaginations présentent quant à 
la fièvre un phénomène se laissant vérifier d’une 
manière constante par des applications de nos fluides 
électriques, sur des sujets atteints de la fièvre propre- 
ment dite avec chaleur ou appartenant aux différentes 
formes symptomatiques. 

Les électro-homéopathes possèdent cinq fluides 
électriques : le Blanc, le Bleu, le Jaune, le Rouge et 
. le Vert. 

Pour la démonstration qui m'eccupe, on emploie 
deux fluides : le Jaune (négatif) et le Rouge (positif). 
Leur action sur les nerfs vaso-moteurs est souvent 
. très énergique. ` | 

L'expérience se fait de la manière suivante : 

Etant donné un sujet à la température de la peau 
très élevée (40°C), on parvient à abaisser en quelques 
minutes cetle exagération que nous pouvons appeler 
du ferment morbide radiant, en appliquant d'abord le 
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fluide Jaune (négatif) sur du papier à cigarettes ou 


sur ùne bandelette de tuile trempée dans ce fiuide, et : 
en recouvrant l'espace compris entre l'épigasire et le 
nombril (centre nerveux appelé les trois plexus}, puis 
aussitôt en collant une compresse sur l'occiput, et 
deux à la hauteur des épaules de chaque côté de la 
colonne vertébralé, en tout : cinq petites compresses. 

A peine ces dernières applications terminées, on 


les enlève en commençant par les premières placées 


sur les trois plexus et on les remplace dans le mème 
ordre par d'autres que l'on trempe dans le fluide 
Rouge. Ces dernières peuvent être laissées sur la 
peau du sujet malade quinze minutes el plus. 

Les oscillations de la température peuvent varier 
entre le minimum 093, etle maximum, observé par 
moi-même, de 1°8. | 3 

Ce processus est intimement lié à la loi de la Pola- 
rité du corps humain et modifie toujours l’exagération 


du fluide vital déséquilibré dont vous parlez dans 


votre si intéressant article. 
Permettez-moi d'espérer que ces lignes seront de 
nature à pouvoir trouver place dans votre estimable 


. journal, et agréez, Monsieur le Directeur, mes saluta- 


tions très distinguées. 
; B. LEFÈVRE, 
Professeur à l'Ecole Réale 
de Kharkoff (Russie). 


Si vous avez sous la main un sujet hystérique, vous 
pouvez, par l'application du fluide Rouge tout seul,sur 
les trois plexus, développer un courant très fort avec 


contractures. 
L. 


Les prédictions de TOLD MOORE 


/ ; 
NOVEMBRE 


Les influences planétaires de ce mois sont étranges et 
d’unegrandeimportance.Les richesses de ce pays seront 
taxées jusqu'à la limite du possible et la Patrie appel- 
lera ses enfants pour la défendre; les grands orbites 
de Jupiter et d'Üranus seront en étroite conjonclion, 
ce qui indique des disputes dans l'Eglise et d'’amères 
animosités. L'athéisme fera de grands progrès et des 
hommes se croieront plus sages que leur Dieu. Un 


. épouvantable tremblement de terre répandra au près 
‘et au loin la mort et la destruction. Les ennemis de la 


vieille Angleterre seront actifs et remuants en Orient 
et devront recevoir une sévère leçon qui les forcera à 
s'occuper de leurs propres affaires. Le peuple de ce 
pays (anglais) ne souffrira pas d'action hésitante; 1l 
exigera que le gouvernement soit ferme et agisse avec 
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précision et jugement. Les vols et les crimes” de tout 
genre se multipleront avec rapidité. Une querelle 
s'élèvera entre nous etune de nos colonies, qui sera 
très difficile à concilier. La souveraineté souffrira et 
plus d'un grand et noble personnage paiera sa delte à 
Ja nature et ira dormir avec ses pères. Il y aura des 
accidents dans les mines de charbons, accompagnés 
de morts d'hommes et de destruction de propriétés. 
Le lemps sera en général très orageux et tiède. Ce 
sera une période dangereuse pour les matelots et 
pour ceux qui gagnent leur vie sur le sol mobile de 
"Océan. 


DÉCEMBRE 


Ceci sera un mois d'événements lrès remarquables 
et rarement un jour s’écoulera sans fournir quelque 
nouvelle stupéfiante à la chronique. Les lumières du 
ciel (le soleil.et la lune) sont en opposition avec la pla- 
nèle de la guerre (Mars) qui répandra la mort et la 
destruction de tous côlés. Des accidents fatals el des 
morls soudaines seront en nombre prédominant et 
parmi leurs victimes on comptera quelques-uns des 
plus hauts et des plus puissants dans le pays. Les pro- 
fessions religieuses et médicales seront particulièrement 
éprouvées el la mort fera de grands ravages dans leurs 
rangs. La navigation sera pleine de périls et navires 
sur navires couleront au fond de la mer. Les voyages 
par voies ferrées et par routes ordinaires enregistre- 
ront beaucoup d'accidents et de brigandages. De 
grandes grèves et des querelles surgiront entre 
patrons el ouvriers, amenant la pauvreté et les priva- 
tions à des milliers de familles. Les revenus publics 
seront en déficit et le commerce sera stagnant et mou. 
Ce mois sera particulièrement désastreux pour les 
têtes couronnées et plus d'une famille royale sera en 
douleur et en deuil. De grands incendies auront lieu à 
Paris, Londres et en Amérique. 

Et maintenant l'Old Moore arrive à la fin de ses pro- 
phélies et souhaile à ses lecteurs une heureuse et 
prospère nouvelle année et l'affranchissement des 
soucis et des tristesses de celte vie. 


TI yrent de se tenir à Paris, à la salle des 
A griculieurs de France, yue d’ Athenes ,un « Con- 
grès Sprrite et Shpiritualiste international », 
a duré du 16 an 27 septembre. Nous publrerons, 
dans notre prochain numéro, un article d'en- 


[Semble sur les travaux de ce Congrès. 


qu? 


374 l L'ÉCHO DU ‘MERVEILLEUX 


GLOSSATRE DE L'OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 
(Suite) 


G 
Génies. — Terme générique, qui sert à désigner 
les esprits, les génies, les entités de l'astral, el qui 
chez tous les peuples et à toutes les époques ont été 


consultés par les hommes. Ces êtres ont reçu des 


-noms très divers; dans l'Antiquité grecque et romaine, 


on les nommait Agmowz eb Génii; chez les arabes, 
Djins; chez les Persans ou Zends, Izeds: chez les Hin- 
dous, Devatas ou Daïlas, ete., elc. 


Gihicul ou Gilgul. — Terme hébreu employé par 
les Juifs pour désigner la (ransmigralion des âmes et 
quelquefois la métempsycose. 


Gibelins, voy. GOBELINS. 


Ginnes et Gen, Djin. — Génies malfaisants du 
sexe féminin, qui, d' après les Persans, auraient élé 
créés avant l homme, avec la boue brûlante et fumante 
du Chaos. ; 


Ginnistam. — Contrée de l'astral qui, dans les 
croyances orientales, serait le Royaume des génies, et 
dans laquelle on trouve: le Badiatéal-gim ou désert 
des Démons ou des Fées; le Badiat-Coldare, ou 
désert des monstres. Le vent froid et glacé de la mort 
(le Sarfar) ne souffle point dans ce royaume, dont la 
principale ville, dans laquelle se trouvent réunis tous 
les enchantements, se nomme Schadou Kiam. 


Glossololie. — Nouveau terme que nous trouvons 
dans l'Introduction (page 6) des Hallucinations Télé- 
pathiques de Gurney et Podmore, où il est dit : « La 
glossololie semble être, en grande partie, un phéno. 
mène automatique réel, mais l'origine de ces mouve- 
ments automatiques, nous n'en trouvons pas l'expli- 
cation dans les manuels qui sont dans les mains. Le 
cas de Swedenborg nous transporle bien au-delà des 
limites de la connaissance certaine : nous connaissons 
bien maintenant la folie, et ce serait abus de langage 
d'appeler Swedenborg, fou. Avant mème de critiquer 
ses visions célestes, il faudrait se rendre capable de 


juger à quelque degré. les visions terrestres; il fau- 


drait envisager en‘face le problème de la clairvoyance, 
c'est-à-dire d'une faculté qui n'est point purement 
réceptive, mais active, et qui nous fait percevoir des 
choses inconnues et des scènes éloignées. » 


Gnômes. — Sous ce terme, les Cabbalistes et 
occullisles désignent des /ntelligences, dè petits génies 
de la terre et plus particulièrement de la montagne, 
qui auraient pour mission de garder les mines el les. 
trésors enfouis dans le sein de la terre. Les gnômes 
sont de petite taille et fort laids, tandis que leurs 
femmes seraient fort belles. Dans la Scandinavie, on 


nomme les gnômes, Duergors et Trals. 


(A suivre.) 


NOTRE COURRIER 


__ QUESTION 
L'Echo pourrait-il dire l'origine de la croyance, si géné- 
ralement répandue, que casser un miroir (ou qaand ilse 
casse tout seul) porte malheur, et y a-t-il du vrai dans cette 
superstition ? 
UNE LECARICE ASSIDUE. 
(Echo du 15 septembre 1900.) 


RÉPONSE 


Qu'il y ait là du vrai, c'est très probable; voici, en 
tous cas, un essai tel quel d'explication. 

Le verre est un corps très aple à emmagasiner les 
effluves magnétiques. Si, à l’état de miroir parfait, il 
repousse les effluves au point que se regarder dans 
une glace peut produire une véritable automagnélisa- 
tion, chez les sensilifs, à la longue pourtant ce corps 
impressionnable s'impressionnera : l'usage et l'usure 
le rendront de plus en plus perméable en affaiblissant 
le lain et en accumulant le fluide ; or, ce fluide, pour 
ewployer l'expression la plus usilée, il le conservera 
indéfiniment. Selon Du Potet, du verre magnétisé fut 
lavé avec de l'eau, puis de l'alcool, puis de l'ammo- 
niaque, enfin, il ful trempé dans de l'acide nitrique 
fumant el de l'acide sulfurique-concentré, tout cela 
sans perdre le moins du monde ses propriétés magné- 
tiques. ‘(Trailé complet de magnétisme animal, 1879, 
p. 187.) 

On remarquera, maintenant, que le verre ainsi pré- 
paré possède la même force d'expansion que l’eau ma- 
gnétisée, qui peut faire éclater les tubes dans lesquels 
on l'enferme; M. Durville a maintes fois constalé le 
fait el il ajoute à ce qu'il en dit que plusieurs magné- 
tiseurs ont observé un phénomène analogue dans des 
circonstances peu différentes : « on cite des plaques de 
verre magnélisé qui se sont brisées sans cause exlé- 
rieure apparente. » (Traité expérimental de magNer 
tisme, 1895, t. I, p. 219.) 

La cause, c'est la présence du fluide. Dans son 
Traité élémentaire de Magie pratique, Papus raconte 
que deux jeunes adeplés ayant manqué une opération, 
divers phénomènes singuliers se produisirent- dans 
l'appartement : ainsi « une des nuits suivantes, un:su- 
perbe encrier en cristal fut, pendant le sommeil de 
l'opérateur et dans sa chambre, coupé en deux comme 
avec une scie, fait presque impossible à réaliser expé- 
rimentalement » (p. 472). (Dans une séance de Slade 
chez Zœllner, un écran se cassa en deux de la même 
manière et sans doute pour le même motif : un excès 
de fluide.) 

En général, les hantises violentes s'accompagnent 
d'un bris de vitres, comme à Cideville. A Valence-en- 
Brie, une fois les carreaux cassés, « el c'est là le phé- 
nomène le plus singulier, un matin, un fracas épou- 
vantable se fit entendre dans la chambre du garçon- 
net. On accourut, et que vit-on? La grande glace qui 
orne la cheminée était perforée au milieu, — mais, 
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remarquez bien ceci: perforée du dedans au dehors 
— etle bois qui garuissait le fond du cadre n'était 
pas même éraflé ». (G. Mery, La Voyante et les mai- 
sons hantées, .p. 71-72.) 

Ceci nous rapproche du cas des miroirs qui sem- 
blent porter malheur si on les brise ou s'ils se brisent. 
A prendre les choses du côté le mieux accepté aujour- 
d'hui, celui de la télépathie ou. communication à dis- 
tance, il est possible d'admettre qu'un miroir, visité 
sans cesse et comme saluré peu à peu par le visage 
de son possesseur, finira par se sensibiliser; comme 
une plaque photograhique : ce quelque chose d'hu- 
main qu'il absorbe lentement lui composera ce que 
Victor Hugo appelait « son àme obscure » elle pré- “ 
parera de la sorte à servir d'intermédiaire entre deux 
ou plusieurs personnes. On sait, en effet, que la cor- 
respondance télépathique s'aide bien souvent de quel- 
que objet familier. fournissant un point d'appui à 
l'agent qui se communique par son propre fluide. 

« Holtei raconte qu'au moment où sa lemme Louise 
Rogée, ancienne actrice du Théâlre-Royal où elle 
élait très aimée, mourut à Berlin, le 28 janvier, à 
neuf heures du soir, il se trouvait avec quelques amis 
à Obernigk, en Silésie. Leur hôte, M. Schauberth,prit 
une coupe de vin de Hongrie pour boire à la santé de 
Louise, à l'occasion de la fête de folle. Au même 
instant, on entendit comme un bris de verre et un 
morceau se détacha de la coupe épaisse et tomba sur 
la table. Dans celte même coupe, Louise avait bu 
quatre ans auparavant quand ces mêmes amis bu- 
vaient à la santé des nouveaux mariés. » (Sphinx, 
1896, cilé par les Annales des Sciences psychiques, 
1897, p. 191.) 

Dans cerlaines circonstances, ilse pourrait qu'au 
moment où Ja dépêche télépathique est imminente, le 
destinataire fût alliré inconsciemment vers l'objet 
récepteur, qui se briserait entre ses, mains au lieu de 
se briser Lout seul. Voici, en tous cas, un incident li- 
vré à la publicité l'année dernière, d'après la lettre 
d'une dame suisse; là, c'est un anneau qui joue le 
rôle d'avertisseur, et qui recoil le choc de la mau- 
vaise nouvelle apportant un excès de fluide : « Au 
mois de janvier 1877, j'éluis assise avec une jeune 
demoiselle à Nerii, près de Gênes, au bord de la mer: 
Nous causions, elle avait les mains immobiles, lorsque 
tout à coup elle se sentit fortement piquée au doigt. 
En ôtant son gant, elle vil qu'une hague qu'elle por- 
tait toujours s’élait cassée et- l'avait ainsi piquée.Cette 
jeune personne, qui avait habité auparavant l'Améri- 


que, reçut au moment de partir pour l’Europe, d'un 


monsieur, cet anneau. Il lui dit que s’il devait lui ar- 
river ua malheur, elle en serait avertie. Quelques se- 
maines après ce fait qui l'avait péniblement émotion- 
née, elle reçut la nouvelle de la mort de ce monsieur, 
arrivée à la mère date el même heure que celle de 
la rupture de la bague. » 

` Presque toujours attaché à la personne de son pro- : 


priétaire, dont le fluide laimante d'autant, l'anneau 


_ 
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ou le bijou se prête on ne peut mieux aux incidents 
réels ou illusoires que la littérature lui a toujours 


attribués. Au xvii? siècle, par exemple, le jeune prince. 


d’un conte avait une bague le piquant s'il agissait mal, 
et un personnage réel du même temps tenait en 
grande vénération une épingle jaune, comme on le lit 
quelque part dans l'Echo du Mrroeilleux, où Mme de 
Thèbes dit que cette épingle devait être consacrée à 
Jupiter. 

Peut-être pensera-t-on qu'il y a là, dans la fable et 
dans l’histoire, un fond de vérité physique et psychi- 
que, si l'on met en ligne de compte la bague rompue 
. dont il vient d'être question, et les bagues à pierre de 
phosphore qui furent de mode autrefois. « Le Roy 
ayant appris que M. le pringe de Turenne avait eu le 
doigt brûlé par une pierre de phosphore mise en 
bague, et qu'il avait froltée trop fort en faisant des 
armes, se souvint que le même accident lui était 
arrivé six mois auparavant. » C’est ce que raconte 
dans son journal un ancien page de Louis XV ,en 1722 
(E. et J. de Goncourt, Portraits intimes du dix-hui- 
tième siècle, 1880, p. 23). 

En résumé, la théorie des miroirs influencés par les 
accidents de la vie serait celle des objets magnétisés 
qui établissent un lien entre deux personnes. C'est la 
aussi, en partie, le mécanisme de l’envoûtement. « On 
voit, dit M. de Rochas, après avoir parlé de la com- 
munication fluidique, pourquoi l'envoûté ne ressen- 
tait l'effet du volt que lorsqu'il passait devant ce volt, 
et pourquoi le volt devail contenir autant que possi- 
ble des parties du corps ou des vêtements de l'en- 
voûté. » (L'Envoütement,p. 29.) 

Voici, pour terminer, un fait assez curieux de miroir 
influencé. Home, dans une de ses séances, était 
entrainé par une sorte de force spirituelle à travers 
l'appartement, et chaque fois qu'il passait devant un 
miroir, mais seulement alors, on vovait son guide, ou 
ses guides. Il passa devant une grande glace, dit un 
témoin, et « je vis la forme qui le guidait : une large 
robe bleue dessinait la tête et les épaules, l’envelop- 
pait tout entière et traînait sur le sol. Il la suivait pas 
à pas. Je les vis tous deux dans la glace. » De nou- 
veau «ils passèrent devant la glace, et nous vimes 
alors la figure d'une femme, dont la tête était couverte 
d'un voile blanc qu’elle laissa tomber par terre : en 
même temps, mais un peu au-dessus, nous aperçûümes 
la figure d'un homme drapé dans le costume oriental. » 
(Home, Révélations sur ma vie surnaturelle, p. 288- 
289.) 

La glace semblerait avoir été sensibilisée par Home, 
de sorte que « la force spirituelle » se serait plus par- 
ticulièrement avivée et manifestée devant celte accu- 
mulatrice de fluide. Il s'était passé quelque chose d'a- 
nalogue en 1806, dans un château hanté de la Haute- 
Silésie, où un spectre apparut dans une glace. au 
moins d après ce que rapporte l’auteur de La Voyante 
de Prévorst, ouvrage dont le D" Dusart vient de publier 
la traducion. Un lecteur assidu. 
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Une vision de Paul [e 


M. de Saint-Albin relate dans son livre : Le Culte de 
Satan, le récit que le tzar Paul Ier, qui n'était alors que le 
grand-duc Paul, fit, dans une réunion de quelques amis, 
d'un fait qui ui était arrivé. 

« J'étais, un soir ou piutôt une nuit, dans les rues de 
Saint-Pétersbourg, avec Kouradin et deux valets. Nous 
étions restés longtemps à causer et à fumer ; l’idée nous 
vint de sortir du palais incognito pour voir la ville au clair 
de la lune. Il ne faisait point froid, les jours se rallon- 
geaient; c'était un des moments les plus doux -de notre 
printemps, si pâle en comparaison de ceux du Midi. Nous 
étions gais, nous ne pensions à rien de religieux ni même 
de sérieux, et Kouradin me débitait mille plaisanteries sur 
les passants, très rares, que nous rencontrions. Je mar- 
chais devant, un de nos gens me précédait néanmoins. 
Kouradin restait de quelques pas en arrière, et l'autre 
domestique nous suivait un peu plus loin. La lune était 
claire, on aurait pu lire une lettre ; aussi les ombres, par 
opposition, étaient longues et-épaisses. 

« Au détour d’une rue, dans l’enfoncement d'une porte, 
j'aperçus un homme grand et maigre, enveloppé d’un 
manteau, comme un Espagnol, avec un chapeau militaire 
très rabattu sur ses yeux. Íl paraissait attendre, et dès que 
nous passâmes devant lui, il sortit de sa retraite et se mit 
à ma gauche, sans dire un mot, sans faire un geste. Il était 
impossible de distinguer ses traits ; seulement ses pas, en 
heurtant les dalles, rendaient'un son étrange, semblable à 
celui d'une pierre qui en frappe une autre. Je fus d’abord 
étonné de cette rencontre; puis il me parut que tout le 
côté qu’il touchait se refroidissait peu à peu. Je sentis un 
frisson glacial pénétrer mes membres, et, me retournant 
vers Kouradin, je lui dis : 

« Voilà un singulier compagnon que nous avons là? — 
Quel compagnon, me demande-t-il? — Mais celui qui 
marche à ma gauche, et qui fait assez de bruit, ce me 
semble. 

« Kouradin ouvrait des yeux étonnés, et m'assura qu'à 
ma gauche il n'y avait personne. — Comment ! tu ne vois 
pas à ma gauche un homme en manteau qui est là entre le 
mur et moi ? — Votre Altesse touche le mur elle-même et 

‘il n'y a pas de placé entre le mur et vous. 

« J'allongeai un peu le bras: en effet, je sentis de la 
pierre. Cependant l'homme était là, toujours marchant de 
ce même pas de marteau qui se réglait sur le mien. Je 
l’examinai attentivement alors, et je vis briller sous ce 
chapeau, d’une forme singulière, je l'ai dit, l'œil le plus 
étincelant que j'aie jamais rencontré. Cet œil me regardait, 
me fascinait, je ne pouvais pas en fuir le rayon. — Ah! 
dis-je à Kouradin, je ne sais ce que j'éprouve, mais c’est 
étrange. 

« Je tremblais, non de peur, mais de froid. Je me sen- 
tais peu à peu gagner, jusqu'au Cœur, par une impression 
que rien ne peut rendre. Mon sang se figeait dans mes 
veines. Tout à coup une voix creuse et mélancolique sortit 
de ce manteau qui cachait sa bouche et m'appela par mon 

_nom : « Paul! » Je répondis machinalement, poussé par je 
ne sais quelle puisssance : « Que veux-tu? » — Paul, ré- 
péta-t-il. — Et cette fois l’accent était plus affectueux et 
plus triste encore. Je ne répliquai rien, j'attendis; il 
m'appela de nouveau et ensuite il s'arrêta tout court. Je 
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fus contraint d'en faire autant. Paul! EURE Paul! pauvre 


prince ! 
« Je me retournai vers Kouradin qui était arrêté aussi. 
— Entends-tu? lui dis-je. — Rien, absolument, Morisas 


gneur; et vous? 

« Quant à moi, j 'entendais, la plainte résonnait encore à 
mon oreille Je fis un effort immense, et je demandai à 
cet être mystérieux qui il était et cequ'il vouiait. — Pauvre 
Paul! Qui je suis? Je suis celui qui s'intéresse à toi. Ce 
que je veux? Je veux que tu ne t'attaches pas trop à ce 
monde, car tu n’y resterais pas longtemps. Vis en juste, si 
tu désires mourir en paix; et ne méprises pas le remords, 
c'estle supplice le plus poignant des grandes âmes. 

« Il reprit son chemin en me regardant de cet œil qui 
semblait se détacher de sa tête, et de même que j'avais été 
forcé de m'arrêter comme lui, je fus forcé de marcher 
comme lui. Il ne me parla plus, et je ne me sentis plus le 
désir de lui adresser la parole. Je le suivais, car c’est lui 
qui dirigeait la marche, et cette course dura plus d'une 
heure encore en silence,sans que jé puisse dire par où.j'ai 
passé. Kouradin et les laquais n’en revenaient point. Re- 
gardez-le sourire : il croit encore que j'ai rêvé tout cela. 

« Enfin, nous approchâmes de la Grande-Place, entre le 


pont de la Newa et le palais des Sénateurs. L’ homme alla 


droit vers un point de cette place où je le suivis, et là il 
s'arrêta encore. — Paul, adieu! Tu me reverras ici et ail- 
leurs. — Puis, comme s'il eùt touché, son chapeau se 
souleva légèrement tout seul; je distinguai alors très faci- 
lement son visage. Je reculai malgré moi: c'était l'œil 
d'aigle, c'était le front basané, le sourire sévère de mon 
aïeul Pierre le Grand. Avant que je fusse revenu de ma 
surprise, de ma terreur, il avait disparu... 

« Je me souviens du moindre détail de cette vision, Car 
c'en était une, je persiste à le soùtenir. Il me semble que 
j'y suis encore. Je revins au palais, brisé commè si j'avais 
fait une longue route et litéralement glacé du côté gauche. 
Il me fallut plusieurs heures pour me réchauffer dans un 
lit brûlant et sous des couvertures. » 

Pierre le Grand lui avait dit : Vis en juste, situ désires 
mourir en paix. Paul Ier ne suivit pas ce conseil, son règne 
fut une série d’injustices. Monté sur le trône à la mort de 
sa mère Catherine II, en 1796, il fut assassiné, dans son 
propre palais, en 1801. 


* 
yx 


Du réve à la réalité 


Mme Alexis Drouart, infirmière diplômée, ment 
‘rue d’Avron, 67, dormait, pendant la nuit du 21 au 22 sep- 
tembre, aux côtés de son mari, lorsque, vert minuit, elle 
s'éveilla brusquement, toute pâle et inondée d'une sueur 
froide. 

— Auguste! Auguste! cria-t-elle à deux reprises, 
réponds-moi, voyons, tu es bien vivant, n'est-ce pas ? 

. M. Drouard, se tournant à cami éveillé, répondit à sa 
femme : . b 

— Tu rêves, qu'as-tu donc ? 

— Ah! mon ami, fit la pauvre femme, je viens d’avoir 
un cauchemar affreux: figure-toi que je rêvais que tu 
étais mort et déjà glacé! 

Rassurée une seconde fois, Mme Drouard se rendormit, 
ainsi que son mari. Or, Mme Drouard en s'éveillant, vers 
quatre heures du matin, appela en vain son mari doni le 
corps était rigide et froid ! ! 

Un médecin, mandé en toute hâte, déclara qu 'ffective- 
ment, M. Drouard était mort, 


lade et meurt. Mais, chose merveilleuse, 
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L'infortuné, qui exerçait la profession de tailleur de 
pierre, se plaignait souvent, devant ses camarades de 
chantier, d'un grave malaise intéressant la région car- 
diaque, mais il n'avait point parlé de son mal à sa femme, 
qui est sur le point d’être mère. 

On croit qu'il a succombé à la rupture d'un anévrisme. 


* 
VU #4, 


L'opale mystérieuse 
A l’occasion du congrès spirite, on a raconté nombre 
d'anecdotes curieuses. 
En voici une peu connue, je crois, et dont la veuve d'un 
illustre sculpteur du second Empire fut, il y a quelques 


. années, l'héroïne. 


Elle avait dû se remarier et les choses étaient déjà. très 
avancées quand le fiancé demanda à sa future quelle pierre 
elle désirait voir sertir dans une bague de fiançailles qu'elle 
avait acceptée. 

— Une opale, répondit la veuve. 

Avant d’avoir apporté le bijou, le fiancé tombe ma- 
l'opale promise 
se trouva, à quelque temps de là, parmi les bijoux de la 
jeune femme. 

C'était sans doute ce que les spirites appellent un apport 
Et les forces de l'Invisible avaient réalisé, à ce qu'il paraît, 
la promesse du fiancé. | 


Les Convulsionnairss i Saint- Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MADEMOISELLE HARDOUIN 


Dès sa plus tendre jeunesse Mlle Hardouin ne jouis- 
sait que d'une santé faible et languissante, et-ses infir- 
mités augmentaient tous les jours Il y avait déjà plus 
de vingt ans qu'elle excitait la compassion de ceux qui 
la voyaient, lorsqu'en 1712, il plut à Dieu de la faire 
entrer dans une carrière bien autrement triste et affli- : 
geante. Une première attaque d'apoplexie, qui lui fait 
perdre-presque entièrement l'usage des jambes, esl 
bientôt suivie de fréquentes rechutes qui la réduisent 
enfin à l'état le plus défavorable. 

Dieu l'ayant destinée à rendre par sa guérison mira- 
culeuse un témoignage éclatant de toute vérité,il était 
important qu'on ne pût douter ni de la grandeur ni de 
la réalité de ses maux, ni de leur guérison subite et- 

parfaite. Il permit donc que la paralysie eût des pro- 
rs successifs qui, en lui laissant, durant les pre- 
mières années, la liberté de traîner sa faiblesse et ses ` 
infirmités jusque dans la rue, lui préparait autant- 
de témoins de son miracle qu'il y avait de personnes 
qui avaient été touchées des pénibles efforts avec 
lesquels on la voyait marcher, soutenue par des 
béquilles. 

Sa paralysie commença le 15 septembre 1725 par 
une faiblesse subite dans les jambes qui lui laissa à 
peine le moyen de pouvoir retourner chez elle, rue 
Geoffroy-l'ASnier, de l'église Saint-Gervais où elle 
était. Elle se trouva très mal pendant huit jours, au 
bout desquels une violente attaque d'apoplexie fil 
connaître quel était le caractère de la maladie dont 


CFE 


elle éprauvait déjà les lrisles symptômes. On alla 
chrréher au plus vite M. Garon, médecin. el le {seur 
Chålean, rhirurgieu, quila lrouvèrent presque enlière- 
menl pérrluse, et surtout le eâle gouche, qui depuis 
c` moment resla loujours engourdi, jusqu'à ee qui 
edl perdu entièrement, par d'aulres atinques, la peu 
desprils qui y resluient encore. 

Les remèdes do ees dous maitres ile lari n'ayant 
pu avair un plus hrureux suçoñs, la paralyligne se fii 
lransparler aux Tlaspitalières de la plaer Rayale, le 
le aclahre 1325 Envsin M Léaulé, médecin de celle 
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maisnn, et le sieur Gervais quien ótmt le cluürurgion, 
emplayèrent-ils pendant Iraia semaines tanl ae que 
leur arl put leur suggérer; ils reconasrent qne ienrs 
cTorts ne servaient qua faliguer lonr malae à pure 
perte, el camme il esl ennliee les règles de Tinstilul 
des llospilalières de garder des perennnrs dont les 
maladins ennt incurahles. ils dèclarent à res religieu- 
sea que n y aÿanlançcune espérance de guérison dla la 
demaiselle Hardammn, il fallail la renvoyer chez celle. 
Celle pauvre fille eut hean redoubler sra vives instan- 
res auprès de ers rharilahtes religienges, dont quel- 
ques-unea élaienl des amies, elles pe crurenlt pas 
pouvair sf dispenser de suivre la rigueur de leur los- 
ttul et vent rapnorter la demoiselle Ilardouin dans 
sa maison comme uue paralytique duont Je mal était 
sans remède. 
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Ceile pauvre nfiligée resta environ ieux mois dans 
sa rhamhre sans faira presque aueun Usage ne ses 
Jambes. Mnis enlin, ernsyée A l'excòs d'une si iriste 
situalinr, elle & eMarre, elle se rail aenire sa faihlasse 
el essaie ile marcher quelques pas en pròlani h ses 
membres inlbrmes le sanlien dune canne Flle sa 
tralne ainsi pendant quelques mais, mais re faible 
secours ne larde pas h devenir insuffisant. Dès la 
secande féle de Paques de | année suivante 1720, une 
deuxième atlagua d'apanlexie la snryrend dans l'eyliso 
Sosl-(Giurvais. On la rapporte chez elle, rn se presse 
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de Im donner Laus la secours nécassnires: tmais les 
prinripes des nerfs s'élant éngorgés de plus en plus 
dans le rerveau par nelle nouvelle aMaqua, ie premier 
appui ne peni suffire. II fank y ajauter le secours drap 
hégfille, seranrs qui, lernis mois sprès, devient à son 
faut iosuffisant, à la suile d'une fraisième allaque. 
Réduite À negauxair plus se saulenir que supnoriée 
per deux béquilles, elle ne peul, mème averete grenurs, 
marcher dans les rurs qu'avec des prines infnies, 
toujours en danger de lumber : elle el une houre À 
faire Irenle pas, el encara ne peul-elle hientàl gas les 
faire sans alre soulunue par quelqu'un. Crependani de 
nouvelles allaques d'apopiexie suryvienneni tnus les 
Irais au quatre mois, nl la laissent lantàl dans un assau- 
uissement lJélhargique, tanlôl dans unc paralysie 
universelle. Les pramples e! abondantes saignées ct 
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les autres remèdes que l’on lui fait dissipent en partie 
l'effet de ces nouveaux accidents, mais ne peuvent 
empêcher que la paralysie fixée sur les jambes et sur 
tout le côté gauche ne prenne chaque fois de nou- 
veaux accroissernents. 

Enfin elle devient tellement impotente que, ne- 
pouvant plus s’aider elle même dans les besoins les 
plus nécessaires, elle est contrainte, après trois années 
passées dans une si triste situation, de substituer les 
soins charitables de la famille à ceux des étrangers, 
dont elle ne se trouvait plus en état de rocompenger 
les services. 

Vers le mois d'août 1728, elle quitte donc sa 
chambre pour aller demeurer chez le sieur Tachot, 
commis aux Aydes, son beau-frère. 

Le sieur Tachot cherche du secot, il fait venir Je 
sieur Su. 

Mais l’ expérience et l'habileté T ce chirurgien ne 
sauraient empêcher que la paralysie ne fasse encore 
de nouveaux progrès et ne gagne toujours du ter- 
rain. Ila bien l'art de réveiller notre paralytique des 
assoupissements léthargiques dans lesquels elle tom- 
bait de temps en temps ; il la retire plusieurs fois des 
attaques! de paralysie partielle; il peut bien en 
suspendre les suites funestes et rendre l'action à quel- 
ues-uns des membres nouvellement entrepris, mais 
il ne peut trouver le seèret d'empêcher que le cerveau 
ne s'engorge toujours de plus en plus, à chaque rechute, 
ni de débarrasser les principes des nerfs comprimés et 
obstrués par cet engorgement, ni par conséquent de 
faire couler les esprits dans les membres qui en sont 
privés depuis longtemps. 

Cependant, notre _paralytique lutte encore pendant 
plus d'un an contre sa Jangueur, son anéantissement 
et son impuissance. On la voit daos les rues, avec un 


visage pâle et abattu, porter sur deux béquilles un ` 


. corps tremblant et épuisé; aussitôt qu'elle fait un pas, . 
tout le monde est en larmes et croit voir le moment 
où elle va finir ses jours, par quelque chute meur- 
trière ; aussi son beau-frère ne la laisse-t-il presque 
jamais sortir, sans lui donner quelqu'un pour la sou- 
tenir; et si elle sort sans celte précaution, elle ne 
manque pas d'éprouver bientôt,en se laissant tomber, 
que le désir qui la presse d'aller offrir ses prières au 
Dieu de consolation dans son saint Temple, lui a fait 
entreprendre au-delà de ses forces. ` 

Enfin, au mois de janvier 1730, les esprits animaux 
ayant entièrement cessé de porter la vie dans ses 
membres perclus, elle est obligée de céder à la force 
du mal; n'ayant plus aucun mouvement dans les 
jambes, ni dans tout le côté gauche, les deux béquilles 
deviennent inutiles. 

- Elle ne peut plus même s'aider en aucune sorte pour 
se glisser de son lit dans sa chäise. Ce n’est désormais 
qu’à force de bras qu'on la lève, qu'on la couche- et 
qu'on la déshabille. Elle passe ses jours clouée dans 
un lit, ou immobile dans un fauteuil, ayant même 
besoin à tout moment qu’on:la. .soutienne et qu’on la 
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| relève à cause de la pesarfieur de son côté gauche qui 


l'entraine à terre aussilôt qu'elle cesse d'être appuyée. 
Quelque déplorable que fût un pareil état, ce n'est 
point encore là cependant la dernière de ses épreuves. 
Au mois de janvier 1731, une nouvelle attaque 
d’apoplexie, plus violente que les précédentes, lui 
läisse tous les membres en paralysie et lui fait per- 
dre jusqu'à l'usage de la parole. En vain le sieur Su 
redouble -t-il les saignées et les autres rèmèdes: tout 
le soulagement qu'il lui peut procurer est de lui faire 
revenir un peu de mouvement dans le bras droit et de 
lui rendre une voix grèle et basse, avec laquelle elle à 
toutes les peines du monde à se faire entendre. | 

Enfin, une dernière attaque survenue le 25 juillet 1734 
semble mettre le comble à tous ses maux et annoncer 
la fin. Le sieur Su a beau réitérer les saignées coup 
sur coup et lui faire prendre les plus violents vomi- 
tifs, la voix reste entièrement éteinte et tous ses mem- 
bres, à l'exception de la main droite qui conserve 
encore un mouvement faible et débile, paraissent déjà 
livrés à l'immobilité de la mort. 

C'est au milieu d’une situation si désespérée, c'est 
après que toutes les forces sont anéanties, c’est lors- 
qu'elle n'attend plus que l'heure qui doit l’affranchir 
de toutes les misères de la vie, qu'une personne 
de piété, prise de compassion par l'état affreux où 
elle voit cette moribonde, lui propose de se faire 


porter sur le tombeau du saint diacre. Elle savait qu'il 


y avait eu un grand nombre de miracles opérés par son 


intercession; mais, brûlante du délire éternel, elle pré- 


férait les infirmités à la santé la plus parfaite, les regar- 
dant comme un moyen de salisfaire pour les fautes et 
de quitter bientôt la terre. Cependant la personne qui, 
lui conseille de demander la guérison par l'intercession - 
du saint pénitent, lui fait entrevoir combien un pro- 
dige si éclatant pourrait servir à manifester la saintelé 
de celui qui, par son appel canonisé de Dieu même, 
nous a appris à discerner la vérité d'une manière sûre, 
à la lumière des œuvres du‘ Très-Haut. Ce motif la 
détermine ; elle rassemble donc le peu qui lui restait 
de force pour écrire qu’elle veut qu'on la transporte à 
Saint-Médard. Son directeur refuse d'abord d'y con- 
sentir et craint que ce ne soit tenter Dieu, tant il est 
persuadé qu'elle ne peut s'exposer à faire un pareil 


‘trajet sans courir le risque d’une mort qui lui paraît 


inévitable ; il consent néanmoins de s’en rapporter au 
chirurgien. Le chirurgien, qui avait entendu parler 
des miracles, mais qui avait différé à les croire jusqu'à 
ce qu'il en eût vu un de ses yeux, fut curieux d'éprou-. 
ver si Dieu ferait celui-ci, et, considérant que dans:les 
maux déséspérés il est permis de tout tenter, il déclara 
que loin de s'y opposer il serait charmé qu'on trans- 
portàt la malade à Saint-Médard. 
(A suivre) 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a-- 
bonner sans FRAIS et directement à PE'cho du Mer-. 


.veilleux dans.tous les bureaux de poste. 
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A TRAVERS LES REVUES 


` La Science Furure — M. Gabriel Delaune publie, 
sous ce titre, dans la Revue Scientifique et Morale du 
Spiritisme, un très remarquable -article dont voici la 


conclusion : 

Il ne faut jamais perdre de vue que l'âme, pendant tout 
le temps qu'elle est unie au corps, a besoin du cerveau 
matériel pour penser, et que le périsprit en est la trame 
fluidique. Tout phénomène psychique, pendant la vie, a 
donc nécesssirement des conditions matérielles qui sont 
attachées au fonctionnement organique. Lorsque ron veut 
agir à distance, il faut se recuetilir, concentrer sa pensée 
pour amener ùn dégagement partiel de l'âme et permettre 
à la vibration périspritale, qui est le corrélatif de la pen- 
sée, son support matériel, de s'extérioriser. 

Que l'on ne croie pas qu'il ne s’agit ici que de spécula- 
tions hypothétiques sans fondement. Il existe des faits 
matériels qui appuient solidement cette manière de voir. 
* Les expériences du D° Luys, sur le transport des états 
morbides au moyen d'une couronne aimantée, montrent 
que le métal a subi des modifications moléculaires en rap- 
port avec le genre de vibrations psychiques qui le frap- 
pait. Il conserve ces modifications assez longtemps, et 
lorsqu'on place cette couronne sur la tête d'ùn autre sujet, 
elle lui suggère matériellement, par. ses mouvements molé- 
culaires, les mêmes troubles mentaux qu'éprouvait le 
pemer sujet, autour de la tête duquel elle avait été mise. 

oici le texte de la communication faite à la Société de 
Biologie par le D" Luys : 

« üne couronne aimantée a été placée, il y a plus d’un 
an, sur Ja tête d'une femme atteinte de mélancolie, avec 
des idées de persécution, agitation et tendance au suicide. 
L'apphcation de cette couronne sur la tête de cette malade 
amena, au bout de cinq à six séances, un amendement pro- 
gressif dans son état, et, au bout de dix jours j'ai cru pou- 


voir la renvoyer de l'hôpital sans danger. Au bout d'une. 


quinzaine de jours, cette couronne ayant été iso'ée à part, 
j'eus l’idée purement empirique de la placer sur la tête du 
sujet présent. C’est un sujet mâle hypnotisable, hystérique, 
atteint de crises fréquentes de léthargie. Quelle ne fut pas 
ma surprisede voir cesujet, mis en état desomnambulisme, 
proférer des plaintes tout à fait les mêmes que celles proférées, 
quinze jours. auparavant, par la malade guérie ! 

« Il avait pris le sexe de la malade; ¿l parlait au féminin; 
il accusait de violents maux de tête ; il disait qu'il allait 
devenir folle; que des voisins s’introduisaient dans sa 
chambre pour lui faire du mal, etc. En -un mot, le sujet, 
hypnotique avait pris, grâce à la couronne aimantée, l'état 
cérébral de la malade mélancolique. La couronne aimantée 
avait donc suffisammentagi pour soutenir l'influx cérébral 
morbide de la malade (qui avait guéri) et pour se perpé- 
tuer,comme un souvenir persistant, dans la texture intime 
de la lame métallique. 

« C'est là un phénomène que nous avons reproduit 
maintes et maintes fois depuis plusieurs années, non seu- 
lement sur le sujet ici présent, mais chez d’autres sujets. » 
. Gomme bien on pense, ces expériences furent accueillies 
avec scepticisme. On raconta que le Dr Luys se laissait 
grossièrement berner par des sujets qui jouaient lacomédie, 
comme le font tous les hystériques. Il ne fallait donc pas 
attacher d'importance à cette communication qui, si même 
elle reposait sur des faits réels, pourrait tout au plus 
montrer l'influence de la suggestion mentale involontaire, 
mais nullement celles de vibrations plus ou.moins psy- 
chiques. Les choses en étaient là depuis une: dizaine 
d'années, lorsque, tout récemment,nne nouvelle découverte 
vient d'établir que l'enregistrement d'états magnétiques 
par une plaque d'acier est un phénomène réel, et qu'il 
permet de reproduire la voix humaine, longtemps après 
qu'elle a été enregistrée, comme pourrait le faire un pho- 
uCgraphe qui conserve, lui, des tracés visibles, Voici, en eftet, 
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la note que nous trouvons dans la Revue scientifique du 


| 44 juillet dernier: 


. « Le TÉLÉGRAPHONE. — Le Télégraphone, imaginé par 
M. Poulsen, de Copenhague, est une sorte de phonographe 
actionné à distance par le courant électrique. C'est un pho- 
nographe électro-magnétique employé avec des micro- 
phones et téléphones, de telle sorte que les sons télépho- 
nés d'un transmetteur, ou téléphone, se trouvent fixés d'une 
façon invisible sur ce merveilleux appareil et peuvent être 
reproduits à volonté par un récepteur téléphonique. 

« D'après Electrical Reviev, de Londres, la principale 
différence avec le phonographe ordinaire réside dans ce 
fait que, dans le télégraphone, « l'écriture phonétique » 
des ondes sonores n’est pas produite mécaniquement, mais 
seulement magnétiquement, par l'intermédiaire d'un élec- 
tro-aimant, la surface d'enregistrement étant en acier ou 
en nickel au lieu d’être en cire. 

« Supposons cet électro-aimant traversé par un courant 
téléphonique; si on fait défiler une bande d'acier juste de- 
vant ses pôles, le surface de l'acier subira une animation 
permanente plus où moins forte suivant les variations 
d’aimantation de l’électro-aimant, et par suite suivant les 
variations du courant téléphonique. La bande d’acier ainsi 
influencée étant ensuite déplacée dans le sens convenable de- 


-vant les pôles d'un autre électro:aimant, relié à un télé- 


phone, on conçoit que les courants variables dus aux diffé- 
rences d'aimantation dela bande d’acierpuissent faire vibrer 
le téléphone de manière à reproduire les sons enregistrés. 

« Un très petit électro-aimant, de quelques millimètres 
de long, suffit; on remplace parfois la bande d'acier par 
une corde de piano, mais alors on ne peut enregistrer la 
parole que pendant un temps très court Pour l'enregis- 
trement des conversations un peu-longues, on se sert, avec 
succès, d’une bande d'acier de quelques millimètres de 
large et de 1/20 de millimètre d'épaisseur, qui s'enroule 
d'un rouleau sur un autre et enregistre les sons au passage 
entre les deux rouleaux. » 

Là on ne peut plus arguer de supercherie ou de sugges= 
tions. Nous sommes en présence d'un fait brutal. Un métal 
enregistre des vibrations qui représentent la pensée 
exprimée par la voie humaine et la reproduisent indéfini- 
ment. Nous voici dans des conditions analogues à celles du 
D" Luys. Dans son expérience, c'était un» cerveau qui pro- 
duisait des modifications dynamiques dans une couronne 
aimantée, et celle-ci, mise sur la tête d'un autre sujet, lui 
transmettait des mouvements, lesquels reproduisaient ia 
pensée enregistrée. Dans le télégraphone, c'est une lame 
métallique qui enregistre les mouvements représentant la 
voix humaine et les fait reproduire à un second téléphone. 

On voit donc que l'action à distance d'un homme sur un 
avtre peut se concevoir très bien aujourd'hui par des ana- 
logies’ scientifiques précises. Si nous admettons que les 


\ vibrations psychiques, c’est-à-dire périspritales, peuvent. 


emmener avec elles les émanations impondérables pro- 
duites par notre organisme, dans lequel se passent d'in- 
nombrables réactions chimiques, nous voici bien près de 
la démonstration du fluide magnétique, non plus comme 
substance sortant du corps, mais comme mouvement vibra- 
toire emmenant avec lui les particules matérielles infini- 
ment petites qui représentent lod de Reichenbach. Nous 
ne sommes qu'à l'aurore de la science nouvelle : de celle 
qui aura pour objet l'invisible et impondérable. Quittant le 
terrain terre à terre, la recherche futures’engagerade plus en 
plus dans la physique et la chimie des fluides : alors nous 
lui promettons des découvertes grandioses, et entre autres 
celles de l’âme, qui se dérobe aujourd’hui aux yeux qui res- 
tent obstinément fixés. sur la matière, mais qui se révèle 
à ceux qui veulent pénétrer dans le monde supraphysique, 
dont les splendeurs nous entourent de toutes parts. 


Le Gérant : GasTON MERY. 
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Faut-il consulter les Yoyantes ? 


—— M 


Je me suis efforcé d'établir, dans ma précé- 
dente causerie, que, malgré la séauction que 
produit Jula sur tous ses consultants — ou, 
plutôt, à cause même de cette séduction — il 
me semblait impossible de considérer un tel 
« esprit » comme un bon esprit. 

Et, faute de faits précis attestant sa perver- 
silé, mais en raison de la nature un peu équi- 
voque de certaines de ses révélations, j'avais 
proposé, comme disent les médecins, de le 
« mettre en observation » et, en attendant 
d’être définitivement fixé sur son compte, de le 
classer dans la catégorie de ces invisibles que, 
pour la circonstance, je qualifiais d'Amoraux… 

J'ajoutais que, en dépit de cette défiance, je 
croyais très sincèrement qu'il pouvait être utile 
de consulter Julia. 

C'est l’apparente contradiction qu’on peut 
. voir entre les deux éléments de cette conclu- 
sion, qu'il me faut maintenant dissiper. 

Mais, tout d’abord, je demanderai la permis- 
sion de discuter un certain nombre d'objec- 
tions qui wont été présentées par un de nos 
plus fidèles lecteurs, M. Edmond Aubé. 


Je lui répondrai, point par point, en scindant 


nes explications comme il a lui-même scindé 
sa lettre, en quaire parties. 

‘ Voici la première : ; 
| & octobre, 1900. 
CHER MONSIEUR, | 


Le lemps me manque pour vous présenter quel- 


ques-unes des objections aux raisons que vous donnez 


pour établir que l'Esprit de Julia est ce que vous 


appelez un Esprit 
esprit. 

Permettez-moi cependant de vous dé quel-- 
ques textes d'où elles pourraient être tirées. | 

1° Vous reprochez à 1 Esprit de n'avoir donné sur 
lui-même d'autre indication que son nom de baptême 
ctson lieu de. naissance, et, après avoir en quelque 
sorte éveillé la curiosité, de ne l'avoir point satisfaite. 
Vous dites qu'en cela, il est troublant. 

Lisez Saint-Luc VII (18 à 22\. 

Pour les gens qui se piquent d'un esprit scientifi- 


amoral, c'est à-dire un mauvais. 


que, la réponse de Jésus n'est-elle pas troublante? 


Pourquoi n'a-t-il pas dit : Je suis le Messie, le Christ 


“de Dieu ? 


Je pourrais, d'une façon générale, répondre à 
M. Edmond Aubé que je conduis mes enquêtes 

en dehors de tout esprit confessionnel et que je 
n’avais-pas à me préoccuper des Ecritures. Les 
arguments tirés des Ecritures ne peuvent, en 
effet, convaincre que les Chrétiens ; ils n’ont 
aucune force probante à l’égard de ceux qui 
n'ont pas la foi, et c'est précisément à ceux-là 
que je m’efforce de démontrer l'au delà. Force 
m'est donc de fonder toutes mes démonstra- 
tions sur des faits positifs et sur le bon sens... 

Mais, puisque J'y suis convié, je ne demandé 
pas mieux que de discuter, avec les textes sa- 
crés en mains. Je crois pouvoir établir que c'est 
à moi et non à mon contr adicteur qu’ils don- 
nent raison. 

« Lisez Saint-Luc », me dit M. Aubé. 

Soit! Le passage indiqué est le suivant : 


18. Les disciples de Rent lui ayant rapporté toutes 
ces choses, 
19. Ilen Sppes deux, et les envoya à Jésus pour 
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lui dire : Etes-vous celui qui doit venir, ou devons 
nous en attendre un autre? 


20. Ces hommes étant venus trouver jets, ils lui 


dirent: Jean-Baptiste nous a envoyés à vous pour 
vous demander si vous êtes celuj qui doit venir ou si 
nous devons en attendre un autre ? 

21. Jésus à l'heure même délivra plusieurs per- 
sonnes des maladies et des plaies dont elles étaient af- 
fligées et des malins esprits qui les possédaient ; et il 
rendit la vue à plusieurs aveugles. 

29. Lieur répondant ensuite il leur dit: Allez rap- 
porter à Jean ce que vous venez d'entendre et de voir: 
que les aveugles voient, que les boiteux marchent, 
que les lépreux sont guéris, que les sourds entendent, 
que les morts ressuscitent, que l'évangile est annoncé 
aux pauvres.. | 


J'avais relu ce passage, et je Vai médité en 
le copiant. Je me demande, en vérité, dans 
quel sens l'entend M. Aubé pour s’en faire une 
arme contre ma thèse ; il me semble, avec évi- 
dence, justifier la mienne. 

Jésus ma pas dit : « Je suis le Messie, le 
Christ de Dieu », perce que les miracles qu'il 
venait d'accomplir prouvaient surabondamment 
qu’il l'était. 

Julia, elle, au contraire, a dit vaguement qui 
elle était, mais elle n’a accompli aucun miracle 
— ni même cité aucun fait contrôlable qui püt 
établir qu’elle ne mentait po'nt. 

Jésus a prouvé son identité par des actés 
que, seul, il était capable d’accomplir. Julia, 
toutes proportions gardées, n’a pas prononcé 

une parole qui pût permettre de vérifier si elle 
` est bien le personnage qu'elle dit être. 


M. Edmond Aubé continue : 


2e Vous dites que les détails matériels et précis 
donnés par l'Esprit ont encore un caractère troublant. 

Oui, sans doute; étonnant plutôt, car nous ne con- 
cevons pas comment l'Esprit a pu les connaître. Mais 
ne sônt-ils pas nécessaires pour forcer la foi et con- 
vaincre de la vérité des autres paroles diles par 
l'Esprit. 

Aux Pharisiens, il faut des preuves matérielles, 

Voyez plutôt Saint-Marc II (3 à 13). 


Jai ouvert Saint-Marc et j'ai lu, au chapitre 
où l’on me renvoyait : 


3. Alors quelques-uns lui vinrent amener un para- 
lyuque, qui était porté par quatre hommes. 
4. Mais la foule les empéchant de le lui présenter, 


ils découvrirent le toit de la maison oùil était; et y 
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ayant fait uné ouverture, ils descendirent le lit où le 
paralytique était couché. 

5, Jésus, voyant leur foi, dit au paralytique 
fils, vos péchés vous sont remis. 

6.11 y avait quelques scribes assis au même lieu, 
qui s’entretenaient de ces pensées dans leur cœur. 

7. Que veut dire cet homme? Il blasphème. Qui 
peut remettre les péchés que Dieu seul? 

8. Jésus connut aussitôt par son esprit ce qu'ils 
pensaient en eux-mêmes, et il leur dit : Pourquoi vous 
entretenez-vous de ces pensées dans vos cœurs ? 

9.-Lequel est le plus aisé, ou de dire à ce paralyti- 
que: Vos péchés vous sonl remis; ou de lui dire: 


: Mon 


'Leveż vous, emportez votre lit, et marchez ? 


10. Or, afin que vous sachiez que le Fils de 
l'Homme a le pouvoir dans la terre de remettre les 
péchés, il dit au paralytique: ” | 

11, Levez-vous, je vous le commande, emportez 
votre lit,-et allez-vous-en en votre maison. 

12. Ilse leva au même instant, el s'en alla devant 
tout le monde; de sorte qu'ils furent tous saisis 
d'étonnement ; et, rendant gloire à Dieu, ils disaient : 
Jamais nous n'avons rien vu de sembleble. 


Là encore. il est bien certain que l'argument 
invoqué par M. Aubé se retourne contre lui. Il 
n’y a aucune ressemblance, ni même aucune 
analogie, voire lointaine, entre ce qui se passa 
lors de la guérison du paralytique et ce qui se 
passe dañs le cas de Julia. 

Les actes matériels qu'accomplit Jésus n’éta- 
blissent pas seulement la vérité des paroles 
qu’il dit : ils prouvent surtout qu'il est bien le 
Messie. 

Les détails matériels que donnent Julia n'ont 
pas d'autre but que de forcer la toi dans ses ré- 
vélations; ils ne renseignent pas sur sa per- 
sonnalité. 

Ils sont même, à ce point de vue, choisis avec 
une telle prudence, qu’on se demaude si Julia 
n’a pas un intérêt à cacher sa véritable iden- 
tité. 

Le miracle accompli par Jésus satisfait com- 
plètement la curiosité. il convainct. 

Les révélations exactes que fait Julia sur des 
faits très particuliers et souvent vulgaires exci- 
tent le désir de savoir. Elles troublent. 


M. Aubé reprend 


3° Vous notez tout le bien que cet esprit fait aux 
âmes et vous en concluez tout de même qu'il n’est pas 


bon. 
Voir là-dessus Saint-Mathieu VIT (16-21). 
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Quant à la phrase où l'Esprit annonce à une personne 
qu'elle ferà la connaissance d'une femme blonde, que'le 
valeur morale présenle-t-elle en soi? Aucune. C'est 
comme si l Esprit avait annoncé la pluie ou le beau 
temps. | 

Je ne suis pas du tout de lavis de M. Aubé 
sur la phrase qui concerne la femme blonde. 


. Cette phrase annonçait un fait précis, pour une 


date précise, et prenait, étant données les 
autres révélations qui laccompagnaient, un 
sens très net. Mais, laissons cette phrase que 
la consultante, trop sensible, a pu, en effet, in- 
terpréter å faux. 

Reportons-nous, comme on nous y invite, au 
texte de Saint-Mathieu. En voici la teneur : 


15. Gardez-vous des faux prophètes, qui viennent 
à vous couverts de peaux de brebis et qui au dedans 
sont des loups ravisseurs, 


16. Vous les connaïîtrez par leurs fruits. Peut-on 


cueillir des raisins sur des épines, ou des figues sur 
des ronces ? 

17. Ainsi tout arbre qui est bon produit de bons 
fruits, et tout arbre qui est mauvais produit de mau- 
vais [Pu le: 

18. Un boñ arbre ne peut Sodus ‘de mouvais 
fruits et un mauvais arbre n'en peut. produire de 
bons. 

19. Tout arbre qui ne produit pas de bon fruit sera 
coupé et jelé au feu. 

20. Vous les reconnaitrez donc par leurs fruits. 


M. Edmond Aubé me paraît, comme on dit, 
mettre la charrue devant les bœufs. Puisqu'il 
cite ce passage, c’est, sans doute, qu’il admet 
que l esprit de Julia peut produire de bons fruits. 
Mais c’est précisément ce qui reste à démontrer. 

J'ai, il est vrai, constaté que, grâce à Julia, 
la paix était revenue dans certains ménages, 
que des âmes inquiètes avaient recouvré la 
tranquillité, que des incrédules avaient repris 
le goût de la prière. 

Mais qui sait si ces effets heureux ont per- 
sisté; qui sait, en tout cas, s'ils persisteront ? 

Qui sait si, comme la consultante à qui Julia 
a parlé de la femme blonde et qui, tout d’abord, 
avait retiré une grande douceur de ses révéla- 
tions et de ses conseils, les personnes qui ont 
ressenti ces effets heureux n’éprouveront pas à 
leur tour quelque désillusion ? 

Elles m'ont écrit des lettres enthousiastes, 
sous l'impression toute neuve de leur visite à 


s$ 
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Mme Lay Fonvielle. Me les écriraient-elles 
encore aujourd’ hui ? 

Je wen sais rien. M. Edmond Aubé n’en sait 
pas davantage. Nous sommes ici dans lincer-' 
tain. 


Pour conclure, mon contradicteur écrit : 


° Enlin, quel est le commandement de Dieu ou de 
un qui interdit aux catholiques de s'entretenir 
avec les Esprits. 

Saint-Jean, dans sa première épitre (IV 4 à 5), se 
borne à mettre en.garde les fidèles-contre les mauvais 
esprits en leur Le les moyens de les recon- 
naître. 
~ C'est apparemment qu'il peut y en avoir de bons. 

Veuillez agréer, cher Monsieur, l'expression de 
mes sentiments les plus distingués. 

EDMOND AUBÉ, 
i, rue de Valois. 


Jouvre Saint-Jean: À la premiére épitre je 
lis : : ; 

1. Mes bien-aimés, ne croyeż pas à tout esprit ; 
mais éprouvez si les esprits sont de Dieu : car plu- 
sieurs faux prophètes se sont élevés dans le monde. 
` 9. Voici à quoi vous reconnaitrez qu'un esprit est 
de Dieu : Tout esprit qui confesse que Jésus-Chist 
est venu dans une chair véritable est de Dieu. 

3 Et tout esprit qui divise Jésus-Christ n’est point 
de Dieu, et c'est là l’antéchrist dont vous avez ouï 
dire qu'il doit venir, et il est déjà dans le monde. 

4. Mes petits enfants, vous l'avez vaincu, vous qui 
êtes de Dieu, parce que celui qui est en vous est plus 
ss que. celui qui est dans le monde. 

. Ils sont du monde, c'est pourquoi ils parlent 
selon l'esprit dù monde, et le monde les écoute, 


Eh! bien, mais — il me semble encore que 
ce texte ne fortifie guère la thèse de mon con- 
tradicteur. 

« Hs sont du monde, eic.'» 

Existe-t-il, je vous le demande, un esprit qui 
soit plus-« du monde »’ que Juha? Elle s'inté- 
resse à toutes nos petites affaires — et c’est 
même à nos petites affaires surtout qu’elle s'in- 
téresse : n'est-ce pas là, d’villeurs, la vraie rai- 
son de son formidable ‘succès ? 


La conclusion de cette longue -glose c’est 
qu'il n'y a rien, dans les arguments présentés 
par M. Edmond Aubé, de nature à démontrer, 
contrairement à la supposition que j'ai émise, 
que Julia n’est pas un amoral. 

Mais si cétte supposition est vraie, si réelle- 
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ment Julia n’est pas un bon esprit, par quelles 
raisons expliquer que j'estime utile de la con- 
sulter ? | 

Je prie qu’on remarque que je dis uérle, et 
que je ne dis pas bon, moral, sanchfiant, où 
quelque chose d’ approchant 

C'est, en effet, au point de vue utilitaire uni- 


quement que — tout bien compté, pesé et réflé- 


chi -— je considère que lès esprits du genre de 
Julia peuvent rendre service. … 

J'userai, pour faire «saisir ma pensée, d'une 
comparaison. 

Il arrive à chaque instant que les journaux, 
pour documenter leurs polémiques, acceptent 
les renseignements que leur apportent des 
-individus très louches qui ne craignent point, 
pour servir des vengeances ou pour gagner de 
l'argent, de trahir les secrets qu'on leur a con- 
fiés ou qu’ils ont surpris. 

On méprise ces individus, mais si le rensei- 
gnement est bon, c’est à dire si on a pu lé véri- 
fier, on le leur prend. 

Les révélations'qui nous viennent des Amo- 
raux Sont des renseignements sensiblement du 
même genre. Il ne faut pas les dédaigner, ils 
peuvent être excellents; maisil ne faut les ac- 
cepter que sous bénéfice d'inventaire. 

Le danger ce serait, sous prétexle d’une ré- 
vélation exacte, d'accenter toutes les autres, les 
yeux fermés. 

I] faut toujours être sur ses gardes. : 

Si on a assez de force et d'attention pour y 
rester, la consultation des voyantes peut don- 
ner des résultats tout à fait curieux, mais dans 
l'ordre pratique et matériel, je le répète. 

Dans l’ordre moral, je ñe saurai trop conseil- 
ler plus de prudence encore. Pour ma part, si 
je m'intéresse parfois en curieux aux doctrines 
que professent les Amoraux, je ne les suis ja- 
mais. On sait rarement où elles vous mènent. 
Comme dit l’autre, dan$ le doute, je m'abstiens. 
Je crois que c’est la bonne méthode. 


Que si maintenant on m'objectait que l’us- 
lité des consultations est minime en comparai- 
son des dangers auxquels elles vous exposent, 
je répondrai que ces dangers ne sont redou- 
tables que pour les imprudents, et qu'ils sont, 
d'autre part, pleins d'enseignements pour les 
esprits forts. 

Quoi qu'il advienne, en effet, il y a toujours 
un fait qui surnage de la confusion des révéla- 
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tions : c'est que des invisibles, des êtres d’un 
autre monde peuvent entrer en communication 
avec nous. 

Or, que ces invisibles soient bons ou soient 
mauvais, ils prouvent l'au-delà, ils attestent le 
surnaturel, ils justifient le spiritualisme. Et 
c'est quelque chose, c’est même beaucoup. 

GASTON MERY. 


Lettres sur Campitello 


(suite) (1). 


À mon ami S. D. E, 


MON CHER AMI, 


Je me demande avec frayeur ce qui serait arrivé si 
dans sa chute elle avait dévié soit à droite soit à gauche. 
Des roches fort dures montrent leurs arêtes vives à 
quelques centimètres à peine de l’espace très étroit 
occupé par ia tête. 

Autour de moi on n'éprouve pas la même impres- 
sion, l'expérience de tous les jours leur a montré que 
les voyants, prolégés en quelq e sorte par une main 
invisible, . peuvent tomber impunément dans les 
endroits les plus dangereux, rouler dans des buissons 
hérissés d'épines longues et acéréek, ‘sans qu'il leur 
arrive aucun mal. 

Et de fuit, depuis bientôt seize mois que ces phéno- 
mènes se reprodui<ent pre-que chaque jour, on n'a 
eu à déplorer ni un accident, ni même à constater un 
simple malaise chez les voyants. Le mari de cette 
femme est là, debout, le dos appuyé contre un rocher; 
il est le premier à me rassurer. Je me rends compte 
alors qu'elle était à genoux sur une pierre légèrement 
ea pente,récitant son chapelet comme les autres, car la 
prière ne s’arrêle jamais, le visage tourné vers la 
Croix 

Occupé à interroger Contessa et Lucie, je ne l'avais 
point remarquée, et voilà que, brusquement, comme 
un ressort qui se détend, elle tombe à la renverse: les 
jerrets, tout à l'heure repliés en arrière, se portent en 
avant, et dans un mouvement si brusque les plis de la 
robe conserve une décence parfaite. 

Les yeux sont fermés; les bras sont tendus et élevés, 
les mains jointes. 

Angèle-Marie Sammarcelli, car c'est d'elle qu'il 
s'agit, souffrait ce jour-là d'un léger mal de dents ; 
la soirée était pluvieuse et froide, elle avait noué un 
mouchoir autour de la bouche. | 

Les gestes qu'elle fait avec les bras, le reste du 


{1} Voir le numéro précédent. 
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corps étant immobile, ont déplacé peu à peu le mou- 
_ choir qui comme un bandeau est venu se poser sur 
les yeux, et cette particularité donne. à cette attitude 
suppl'ante une intensité singulière. 

Elle parait souffrir. Je dis à Contessa : « Tu devrais 
bien la réveiller ; il ne faut pas la laisser dans cet état ». 
Contessa se penche sur elle et, avec la croix de son 
chapelet, la signe à plusieurs reprises, sans résultat; 
toujours penchée elle lève sa pelile tête vers moi, d’un 

“petit mouvement d'épaule très significatif, elle a l'air 
de me dire: «Je n’y puis rien » serelève,etreprend sa 
. place à côté de Lucie. ' 

Catone était étendu à quelques pas de là ; je le vois 
passer devant moi, marchant sur ses genoux, il 
s avance par un passage glissant où Fon peut à peine 
poser le pied, entre le rocher de la croix et un trou 
béant que les voyants ont creusé de leurs mains, et 
toujours à genoux, les bras élendus, le visage tourné 


vers la vision, il s'arrête au bord de la terrasse. M de 


Curé est auprès de lui. 

.Une pelite pluie fine commence à tomber; on.peut 
craindre une averse.Je dis à Contessa : «il va pleuvoir; 
tu vas nous faire mouiller ». De Yair le plus sérieux du 


monde, et comme t ès sûr d'elle-même, elle fait un 


signe de tête négatif. Je ne. suis qu'à moitié rassuré ; 
elle devait pourtant voir raison. si; 

L’aititude de Catone est des plus singulières. M. le 
Curé m'invite à m'approcher. Deux ou trois mètres à 
peine me séparent de lui, mais l'endroit est dange- 
reux; je m'en tire- tant bien que mal; Catone, étendu 
sur le dos près du bord de la terrasse, avait glissé 
-insensiblement, et tandis: que les jambes restaient 
seules sur la plate-forme, la tête, les bras, tout le buste, 
retombaient à pic sur l'abîme. Je m'assure bien que 
les pieds, engagés dans le trou creusé sous la roche, 
ne prenaient pas sur elle leur point d'appui, et je cons- 
tate que, dans celte fausse position d'équilibre, il peut 
tenir les mains jointes à bras tendus. Il pa pas con- 
science que le plus léger déplacement l'exposerait à 
se fracasser le crâne sur les roches aiguës qui se 
trouvent sous sa.lête. 

Je prie M. le Curé de lui tendre la main ; ce n'est 
pas sans peine qu'il peut le ramener sur la terrasse où 
nous éti ns. | 

Je reviens avec les mèmes précautions auprès de 
Lucie, et de Conlessa; Angèle-Marie s'est dressée 
sur ses genoux ; Catone en fait autant, il se dirige vers 
la croix. Contessa et Lucie se tenaient à genoux face 


au nord, sur une roche isolée où elles avaient disposé : 


cinq ou six lanternes. 
Elles assistaient, comme elles l'ont déclaré plus 
tard, au défilé de la procession présidée par la Vierge, 


el leurs dires sont confirmés par les assertions des : 
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voyants de divers cantons, que l'on compte déjà par 
centaines. 

Le défilé est terminé, la Vierge est au-dessus de la 
croix, c'est le signal du départ.. - 

Catone prend la croix, les trois voyantes organisent 
le cortège, tout le monde suit. Arrivé sur la première 
esplanade, on s'arrête; la croix est présentée à lado- 
ration, les assistants défilent et la baisent avec respect, 
Contessa et Lucie font de grands gestes désolés, elles 
émettent un son plaintif; c'est un appel inarticulé, 
mais très pressant, auquel les relardalaires ne résis- 
tent pas, et qui rappelle ceux qui seraient tentés de 
rentrer chez eux. | 

La procession reprend sa marche; Angèle-Marie 
tent la tête. i 

La croix, une croix de 25 kilogrammes, esl posée 
par elle à plat sur la main droite ouverte, dont la 
paume est tournée vers le ciel. Le centre de gravité, 
placé très près de la traverse, est manifestement en 
dehors du point d'appui; puis il resterait encore à 
expliquer comment un objet si lourd, posé à plat sur 
la main el légèrement incliné vers le sol,.peut y rester, 
tandis que le corps s'avance. à une allure très vive, 
par des sentiers scabreux, glissants, impraticables. 
C'est merveille de voir avec quelle agililé les voyants 
se meuvent dans celte nuit noue, et le contraste est 
rehdu plus frappant par les efforts qu'il faut faire 
pour les suivre, en regardant, à la pâle lueur des lan- 
ternes; l'endroit où l'on posera le pied. 

Voici qu'un obstacle se dresse devant nous; c'est 
un mur en pierres sèches qui nous barre la route. 
Mais les obstacles ne se comptent pas; la procession 
sur terre doit suivre, sans dévier, le cortège aérien, et 
voilà qu'Angèle-Marie, donnant la croix à l’un des 
voyants, se met à démolir de ses deux mains le mur 
dont elle attire à elle les pierres par brassées, les fai- 
sant rouler avec fracas, sans nul Souci de s'écraser les 
pieds ; un buisson épineux la gêne dans son opération: 
elle l'écarte à pleines mains et:avec force sans recevoir 


la moindre égratignure, et se. remet à faire rouler les 


pierres. Le passage est libre, je le traverse le dernier 
de tous. Je veux emporter une branche du buisson; 
mon guide ja délache, voyant que je n'y puis réussir ; 


avec beaucoup de précaution je la tiens dans la main 


gauche; un faux pas me fait craindre de la laisser 
tomber; je serre instinelivement la main et j'en reçois 
une piqûre dont je garderai la trace pendant plus 
d'une semaine. | 

Nouvel obstacle : le champ d'oliviers que nous tra- 
versons domine la route; il est bordé par un mur 
d'environ deux mètres de hauteur. i l 

Angèle -Marie a de nouveau qui:té la croix, el dé- 
molit le mur avec entrain. Un plan incliné de pierres 
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encore mouvanies nous permet de passer. Nous 
sommes dans un autre champ d'oliviers. La pluie, qui 
avait cessé tout à l'heure, recommence, bier que tou- 
jours très fine; Contessa nous aurait-elle trompés ? 
(A suivre). S. Th. L. 
e . 


Nos lecteurs nous sauront gré, sans doute, de 
reproduire, & la suite de l’article de notre corres- 
- pondant, ces « notes sur les apparitions de Cam- 
pitello »,parues dans la Oroix-de la Corse (numéro 
du 7 octobre). 

En dehors de leur intérêt intrinsèque, ces notes 
en ont pour nous un autre : elles nous prouvent 
que toutes les Croix ne se ressemblent pus. 

On se sorvient avec quel parti-pris de dénigre- 
ment lės Croix de Paris et de Normandie attaqué- 
rent Tilly et tous ceux qui s’intéressaient á Tilly. 
Leur acharnement é ait tel, qu’on se demandait s'il 
ne cachait point quelque arrière-pensée. En tout 
cas, rien ne le justifiatt. 

La Croix de la Corse donne un bel exemple d'in- 
dépendance et d’impartialité. Nous sommes heu- 
reuz de le constater pour la Croix de la Corse elle- 
méme et pour Campitello. | 


Le soir du vingt-cinq septembre écoulé, nous fai- 
sions la montée de Barchetta à Campitello sur un 
modeste véhicule, et, près de. nous, s'avançait lente- 
ment une Dame distinguée et par la naissance et par 
le talent, dont les lecteurs du Conservateur de la Corse 
ont parfois goûlé l'élégance du style aussi bien que 
les fortes et chrétiennes pensées exprimées en excel- 
. lents vers: elle venait de Vico. On nous avait annon-é 
un pèlerinage important à Campitello pour le 26, mer- 
credi. Sur le terrain dit des apparitions, nous remar- 
quons : Le Révérendissime P. Abbé des Bénédictins 
de Marseille, le R. P: Quilichini, bénédictin; M. le 
Curé-doyen d'Omessa, M. le Curé de Lama, M. le 
Curé d'Erbalunga, M. l'Aumônier des Bénédictines, 
M. l'abbé Geronimi, du clergé de Montpelier; une 
religieuse du couvent des Bénédictines, une autre 
religieuse de Lama, M. le docteur Nicolaï, de Volpa- 
jola; M. le maire de Campitello, M. le maire de 
Bigorno et dautres notabilités. On s'accorde à dire 
qu'il y avait là de neuf cents à mille personnes et, 
pendant la procession de nuit, qui a duré deux heu- 
res, cinq cents personnes au moins. 

À l'endroit du pèlerinage, on voit une grande croix; 
autour d'elle, de grands rochers, et, clairsemés au 
milieu de ces rochers, des arbres : l'olivier, le châtai- 
gnier, le pommier... Le.site est vraiment pittoresque, 
mais le chemin est montant, rocheux, malaisé. 


I 


Les Votes que nous allons présenter à nos lecteurs 
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contiennent des fails recueillis avec exactitude et con- 
trôlés avec sévérité. Nous aidons ainsi à préparer un 
dossier qui se forme. Nous écartqns toute discussion, 
car nous n'avons pas qualité pour le faire. Nous ne 
déduisons aucune conclusion, car, le fait de juger 
appartient de plein droit à l'autorité compétente. 

Enfant pieusement soumis de la Sainte Eglise, nous 
glanons dans le domaine des faits, afin d'en former 
une gerbe portant cette inscription sur sa tige : Gloire 
à Dieu. Gloire à la Vierge Inmaculée. 

Le mot Apparitions, qui se trouve en tète de notre 
travail, n’est pas de nous On le trouvera dans la bou- 
che d'un témoin, le plus important. Notre intention 
est d'observer ici une scrupuleuse exactitude avec une 
parfaite impartialité. 


ORIGINE DES FAITS 


Madeleine Parsi, dite Lellena, née à Campitello, 
âgée de 14 ans, fille des conjoints feu Parsi François 
et Lorenzi Françoise, est une enfant qui porle sur sa 
physionomie le reflet de la candeur et de la simplicité. 
Elle inspire une grande confiance. Son ancienne maf- 
tresse d'école et les habitants de Campitello parlent 
d’elle en termes excellents. Actuellement, elle est au 
couvent des Bénédictines d'Erbalunga. Elle a été au- 
torisée par la Révérende Mère Abbesse à prendre 
part au pèlerinage de Campitello du 26 septembre, 
agompagnée d’une religieuse de la communauté 
bénédicline. Je la prie respectueusement — avec la 
permission de la vénérable religieuse — de vouloir me 
renseigner sur les origines des manifestations de 
Campitello. | 

Voici, en substance, son récit: e Le 26 juin 1899, 
dans l'après-midi, je ramassais du bois mort avec une 
compagne, Perpétue Lorenzi, dans le maquis que 
vous voyez devant nous, lorsque nous entendimes un 
concert harmonieux. Je me retourfai, el je vis sur le 
rocher que je vous montre... une Dame ayant un voile 
bleu sur la tête, vêlue de blanc, souriante. Nous tom- 
bâmes à genoux, et, après une extase qui a duré plu- 
sieurs heures, je la vis se retirer en saluant de la tête. 
J'ai eu le bonneur d’avoir dix-huit apparitions, où je 
me présentai toujours avec le chapelet à la main. 
Dans une de ces apparitions, la dite Dame me dit: — 
Vous nesavez pas combien vous gagnez d'indulgences 
en récitant le Saint Rosaire. — [ans ma troisième 
vision, j'ai vu, li, une grande église, et, devant elle, 


. un religieux, debout, habillé en blanc, portant, à la 


ceinture un chapelet noir. Depuis mon entrée au cou- 
vent d'Erbalunga, je me suis rendue ici quelquefois : 
j'ai eu le bonheur de revoir au même endroit la dite 
Dame, la tête couronnée d'étoiles. La dernière fois 
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(dix-huitième ap panuon), Elle m'a bénie et s "est re- 
tirée ». 


SOURCE NOUVELLE AU PIED DU ROCHER DES APPARITIONS 


A la base du grand rocher où a eu lieu la première. 


apparition, on voit maintenant jaillir une source, où 
les pèlerins vont remplir verres et bouteilles. Cette 
source — au témoignage des habitants de Campitello 
— n'existait pas avant la date du 26 juin 1899. Pen- 
dant lhiver,on remarquait un peu d'humidité au pied 
de ce rocher. Il importe d'ajouter qu'on ne voit trace 
d'aucun travail provenant de la main de l'homme, en 
vue de la recherche et de la conduite de cette source. 


Il 
GUÉRISONS 


On nous a raconté plusieurs guérisons obtenues à 
Campitello par l'intercession de la Très Sainte-Vierge. 
Entr'autres, celle de Graziani Pierre-François, ma- 
lade depuis huit -mois et marchant péniblement, 
lequel, dans sa deuxième visite, et après la récitation 
du Saint Rosaire, à genoux, aurait obtenu sa guérison 
complète. Il est aujourd'hui ouvrier à l'arsenal de 
Toulon. Et aussi celle de Dionisi Marie, dite Mariella, 


belle-fille de Dionisi Charles, facteur en retraite, et | 


épouse de Toto Dionisi, homme d'équipe à Ghiso- 


naccia, laquelle, atteinte d'une grave maladie,-aurait 


été guérie, grâce à l'eau coulant du rocher de Campi- 
tello. Mais nous préférons parler de deux autres 
guérisons dont les sujets sont étrangers à ladite loca- 
lté. 

(A) Mlle Bertola, Virginie, âgée de vingt-sept ans, 
née à Lama et y demeurant, souffrait, depuis dix à 
douze ans, de névralgies et de douleurs rhumatis- 
males. Ses douleurs élaient aiguës; elle marchait 
appuyée sur un bâton. 

Dans sa dévotion, elle demanda et obtint des 
feuilles du châtaignier situé à côté du rocher des 
appuritions. Dans sa chambre, elle les posa sur ses 
genoux malades et récita en même temps le saint 
rosaire. La récitation terminée, la malade éprouva un 
grand soulagement : elle était guérie. Sa guérison est 
persévérante. Mile Virginie Bertola a dit elle-même 
par écrit les circonstances de sa guérison, et une 
haute personnalité fort autorisée nous a assuré que 
cette relation authentique avait été envoyée à Rome. 
Il nous a été permis, au presbytère de Campitello, 
grâce à l’exquise amabilité du vénérable curé de 
Lama, d'avoir entre les mains le bâton d'appui de 
Mlle Bertola, auquel est attaché un écrit où on lit : 


'« Mademoiselle Virginie Bertola,atteinie de névral- 
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gies et de douleursrhumatismales,à été guérie radica- 
lement par l'intercession de la Vierge de Campitello. 
« Lama, le 24 novembré 1899. » U A 


(B) Mademoiselle Garsi, Dominique- Marie, âgée de 
vingt-deux aus, née à Pietralba; ét y demeurant, était 


malade depuis cinq ans, et enfin elle tomba dans un 


affaiblissément qui s'aggravait toujours. Allée elle 
semblait toucher à sa fin. On .appela en toute hâte le 
curé de la paroisse pour qu'elle reçût les sacrements. 
Les personnes qui la gardaient la croyaient à toute 
extrémité: elle ne parlait plus: Tout à coup elle ouvre 
les yeux et fait un effort pour dire :Acgua di Campitello. 
On se dirige aussitôt vers la maison du sieur Alphonsi 
Antoine, qui avait chez lui de l'eau de la source sus- 
mentionnée. Il en donne un demi-verre: La malade 


en boit la moitié, etl'autre moitié est employée à lui 


laver les mains. Quelques minutes après elle s'endort 
d'un sommeil profond. Le lendemain, elle se réveille 
vers huit heures : elle était guérie. C'était le dimanche 
10 décembre 1899. Ces détails précis ncus ont été don- 
nés par le vénérable curé dé Lama ; mais ils ont été 
-confirmés de vive voix, vingt minutes après, par la 
demoiselle Garsi, Dominique-Marie, que nous avons 
eu le plaisir d'entendre près de la grande croix, aulieu 
des apparitions. 


G 


III 2 | 
ÉTAT D'AME DE LA POPULATION DE CAMPITELLO 


Dans la lutte des partis, Campitello a eu son his- 
toire. La pratique des devoirs religieux y a été beau- 
coup et longtemps négligée, jusqu'à la dernière 
mission donnée avec grand succès par le R.. P. Ste- 
fanini, Oblat de Marie Immaculée. 

Un sdl homme se tint éloigné du Tribunal de Péni- 
tencc et de la Sainte Table. Aujourd'hui ce même 
homme est un dévot du saint rosaire, qu'il récite à 
genoux, au pied de.la croix. Le blasphème qu'on 
déplorait souvent là-bas, comme dans plüsieurs de 
nos villages, a cessé entièrement. En un miot, il y a à 
Campitello une nouvelle atmosphère morale et reli- 
gieuse. La grande passion des hommes et des femmes 
est de réciler à genoux, avec une touchante piété, le 
saint rosaire: Que le saint nom de Dieu soit béni! Qüe 
son règhe arrive. 

IV 

Que faut-il faire? 

Il faut prier sans cesse et bien.prier, en faisant des 
œuvres de pénitence, en attendant qu'il plaise à Dieu ` 
de développer son œuvre, si réellement Il a daigné 
choisir Campitello comme nouveau centre de distribu- 
tion de sés actes de miséricorde et de s2s grâces, par . 
l'intercession de la Vierge Immaculée. Ave Maria! 

P: 


Le Congrès Spirite et Spiritualiste 


Parmi tous les Congrès dont l'Exposition a été le 
_prétexte ou le motif, le Congrès spirite et spiritualiste 
international a été certainement l’un des plus intéres- 
sants par la qualilé même des matières en discussion 
et par la hauteur soutenue des paroles el des pensées. 

C'est le dimanche 16 septembre que ce Congrès 
‘s’est ouvert, et il à duré jusqu'au jeudi 27 septembre. 
La salle choisie pour les réunions était la grande salle 
de la Société des Agriculteurs de Franċe, 8, ruè 
d'Athènes. 

Le Congrès avait comme présidents d'honneur 
MM. Victorien Sardou, sir Alfred Russell, Wallace 
et Aksakof. 

La présidence effective était occupée par M. Léon 
Denis, assisté.de MM. Durville et Gillard comme 
vice- présidents et du docteur Papus comme secrétaire 
général. 


Le Congrès avait admis les représentants de toutes 
les -écoles spiritualistes qui avaient déjà A part au 
Congrès de 1889. 

Il était classifié en cinq sections : 

1° section spirite. 

2° section magnétique. 

3° section hermétique. 

4 section théosophique. 

5° groupes indépendants. 

Dans la circulaire que le comité de propagande 
nommé par le Congrès de 1889 avait adressée aux 
divers sociétés et journaux spirites, pour préparer le 
Congrès de 1900, un certain nombre de points étaient 
définis, comme devant servir de bases de doctrines, 
de dogmes, si je peux m'exprimer ainsi, au futur 
concile du spiritualisme. 

Ces points étaient les quatre affirmations suivantes 
que le comité considérait comme admises ou devant 
être admises par tous les spirites : 

1° L'existence et l’immortalité de l'âme. 


2° La connaissance du corps spirituel ou périsprit 


3° Les vies successives (doctrine de la réincarnation). 
4° L'existence de Dieu. 


Ces conclusions n'ont pas soulevé de discussions 
sérieuses. La première et la quatrième s'imposent à 
des spirites. L'existence du corps astral est aujourd'hui 
hors de doute. Quant à la réincarnalion ou aux migra- 
tions successives des âmes, elle est admise depuis 
assez longtemps en dehors même des spiriles. Un 
ouvrage de M. Pezzani sur la pluralité des âmes, paru 
il y a longtemps déjà, exposait ce système d'une 
manière éloqueute et persuasive. 


C'est le magnétisme qui a été le héros du Congrès, 
le magnétisme que Balzac, prophète, appelait, il y a 
soixante ans, « la science favorite de Jésus et l'une 
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des puissances divines remises aux apôtres », et dont 
il constatait déja le pouvoir curatif. 

C'est surtout depuis 1889 que la Merapi: par 
le magnétisme a pris en France une grande extension, 
et là comme partout des théories contradictoires se 
sont fait jour. Deux systèmes se sont trouvés en pré- 
sence: celui de l'émission et celui de l'ondulation. 
Comme en physique, c'est ce dernier oui paraît triom- 
pher. Le magnétiseur allemand Scheibler a fait au 
Congrès même une série d'expériences intéressantes 
sur ‘le transfert de la pensée. À ce sujet une queslion 
importante a été soulevée par M. Smith qui est parti- 
san de l'h pothèse que ce n’est pas la parole menta- 
lement formulée qui-se transmet ainsi, mais l'idée 
elle-même, de telle sorte que la transmission de la 
pensée pourrait être internationale el indépendante 
des différences de langage. 

Le Congrès a également définit les champs d'ac- 
tion respectifs de l'hypnotisme et du magnétisme. 
M. Bouvier (de Lyon). qui est.un grand thérapeute 
magnétique a bien montré que -l'hypnotisme ne peut 
s'exercer que sur les nevropathes ou les hystériques, 
tandis que le magnétisme agit sur tous ceux qui 
souffrent. 

Une autre communication nous a appris F existence 
aux Etats Unis des camp-meetings magnétiques. Lors- 
que la présence d’un médium célèbre est signalée, de 
tous les coins des Etals-Unis croyants. et curieux 
gccourent en foule, et des camps provisoires se for- 


“ment, au milieu desquels le médium guérisseur ou 


devin exerce son action. 


Parmi les communications faites à la section spirite, 
celles du docteur Bonnét ont établi, par les expé- 
riences concluantes dont il a fait le rapport au 
Congrès, la certitude de l'action d’une force invisible 
intelligente sur notre plan physique, et la possibilité 
du passage de la matière à travers la matière. 

La médiumnité a été l'occasion de rapports très 
documentés. M. Chatterjü, professeur de philosophie 
hindoue à l'Université de Bénarès, nous exposa la 
théorie de la yoga que pratiquent les yogins qu'il ne 
faut pas confondre avec les fakirs. Tout le monde 
peut devenir yogin, mais la recette en paraîtrait peut- 


- être difficile à quelques-uns. 


L'abstinence, voilà le fond de la yoga. S'abstenir de 
nourriture autant que possible, ne manger que des 
légumes, ne pas boire de boissons: fermentées, renon- 
cer à lous les plaisirs, tel est le régime du yogin, par 
lequel on ‘arrive à la science de l'au-delà et au 
Nirvana parfail. 

Les Fogins devinent les pensées de ceux qui leur 
parlent et même de ceux qui s'adressent à eux de loin; 
ils voient les morts ; leur regard traverse les dis- 
tances et les obstacles, ils arrivent à se dédoubler et à 
pouvoir se transporter instantanément là où ils veu- 
lent. 


- Avouez que leur abstinence est bien récompensée. 
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Auprès d'eux, les Aïssaouas qu'on a revus Dre 
dės enfants. 

Le docteur Papus a fait, au cours du Congrès, une 
conférence des plus intéressantes sur « la mort et la 
survivance d'après l'occultisme ». La mort est simple- 
ment le passage d'un état à un autre état, mais dont 
l'homme n'a conscience que deux ou trois mois après 
la mort;elle est la séparation des principes d’en bas, qui 
aspirent à la lumière pour l'absorber, et de ceux d'en 
haut qui recherchent la matière pour l'illuminer. C'est 
ře corps astral, le « char de l'àme », de Platon qui est 
le véhicule de cette ascension vers infini. 

' -Voici les conclusions que le Congrès a adoptées au 
sujet du magnétisme. 


I. — Le magnétisme est un agent physique soumis à des 
lois ânalogues à celles qui régissent la chaleur, le son, la 
lumière, l'électricité. 

- IH. — Le magnétisme humain possède réellement les 
propriétés curatives affirmées depuis plusieurs siècles par 
lès magnétiseurs, et son application au traitement des 
maladies ne présente aucun danger. 

HI. — Le magnétisme ne doit pas être confondu avec 
l'hypnotisme dont il diffère essentiellement. 


IV, — Le magnétisme professionnel doit être exercé par 


des praticiens instruits, bien portants au physique et d'une 
moralité irréprochable. Mais il peut aussi être pratiqué 
avantageusement par certains magnétiseurs peu instruits, 
bien doués au point de vue magnétique et animés du désir 
de faire le bien. 

V.— Le magnétisme peut surtout rendre de grands ser- 
vices au sein de la famille, car dans un grand nombre de 
cas l’homme peut être le médecin de sa femme, celle-ci le 
médecin de son mari et de ses enfants. 

- VI, — Le sommeil provoqué n’est pas nécessaire dans le 
traitement des maladies par le magnétisme ; et la sugges- 
tion ne peut rendre quelques services au magnétiseur qu'à 
la condition d'être pratiquée sous la forme dune douce 
persuasion et surtout d'après les connaissances approxi- 
matives des modifications qui doivent survenir dans le 
cours du traitement. 


Ce Congrès, dont notre compte-rendu n'est qu’une. 


image trop pâle et trop brève, marquera dans l’his- 
toire de l'au-delà un des « tournants » les plus inté- 
` ressants. Nous reviendrons d'ailleurs sur certaines 
questions qui y ont été étudiées. 

H. V. 


UN MUSÉE SPIRITE 


LES TÉMOINS DE L'INVISIBLE 


nl r 


4 


— LE PORTRAIT D'UN 
DÉMON. — LES DESSINS DE L'INSTITUTEUR 


.Nous avons un musée d'un nouveau genre, un mu- 
sée spirite. Ce n'est pas qu'il soit très riche, mais il 
il est déjà très curieux.Je m'y suis glissé l’autre j «ur. 
- pendant que le commandant Tegrad y faisait une c n- 
férence ét j'y ai jeté le regard furtif et discret d'un 
demi-profane. 
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Très intéressante, d'ailleurs: cette conférence et en 


général la physionomie de ce congrès spirite si animé ` 


et si vivant,d'où toute étiquette est bannie, toute mor- 
gue exclue et où des convictions communes relient 
toutes choses dans une atmosphère de bienveillance et 
de cordialité singulièrement propice à la recherche du 
vrai. | 

Mais j'ai hâte d'arriver aux objets les plus intrigants 
du musée, à ces portraits, à ces photographies où 
l'invisible a bien voulu se matérialiser et se rendre - 


ainsi sensible aux plus sceptiques. 


Voici d’abord des masques, des profils, des faces 
aux traits humains, mais étranges, imprimés dans la 
paraffine. Oh ! les singulières figures, l'une surtout 
diabolique, au nez bizarrement concassé, aux pom- 
mettes saillantes, au menton fuyant, aux oreilles lar- 
ges et décollées. On dirait quelque imagination infer- 
nale d’un sculptier du moyen âge. 

Et ce monstre est le produit de l'effort médianimi- 
que de la charmante Wusapia Paladino. Oui, . c'est 
grâce à cet intermédiaire qu'il s’est trouvé attiré hors 
de sa sphère d'esprit sans doute inférieur et méchant 
comme un démon de Faust et qu'il est venu bénévole- 
ment tremper ses traits dans la pare Dig toute ROSpS 
sée à lés fixer. ? 

Comment s'opère une matérialisation ? Voilà sans 
doute qui est mystérieux; mais dans ce congrés du 
monde spirite, chacun détient sa part de vérité sur 
chaque parcelle du mystère A nos côtés se trouve 
Mme Agullanna, médium célèbre, médium voyant. 
Elle a vu de longues étincelles, semblables à des étin- 
celles électriques, jaillir du plafond vers Eusapia et 
de la tête de celle-ci, et surlout de la région de l'épi- 
gastre, s'élancer les dégagements dont la masse fluidi- 
que, d'abord grisâtre et imprécise, prend lentement 
une forme et où apparaît tout à coup une figure, cette 
figure que Mme Agullana appelle « l'homme barbu ». 


Ce n'est pas cependant, je crois, l’homme barbu dont 
j'ai vu le profil peu sympathique imprimé dans la pa- 
raffine. C’est un autre démon familier, car Eusapia 
Paladino en connaît plusieurs. 

Des hypothèses diverses circulent au sujet de la 
formation de-ces homonculi. Plusieurs théories es- 
saient de définir la matérialisation, On se passe avec 
intérêt les photographies de M. François oblenues en 
séances obscurés. Elles tendent à prouver l'existence 
de rayonnements, de dégagements lumineux émanant 
du corps des médiums, principalement de la région du 
cœur. L'une est tout à fait étrange, on y aperçoit net- 
tement le « dégagement » jaillissant du côté gauche . 
de l'un des médiums, sous formed ‘un traitlumineux qui 
s'enroule en rodosités capricieuses. 
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Une autre paraît à M. François tout à fait signifi- 
cative. On y voit devant les médiums la masse encore 
confuse des dégagements qui semble pour ainsi dire 
étirée en longues stries ou traînées blanchätres qui 
représentent aux yeux de M. François les efforts de 
l'esprit cherchant à appréhender le fluide pour se ma- 
térialiser. 

À propos de ces matérialisations, une .-remarque. 
Les figures dont nous pouvons voir le relief au musée 
spirite présentent en général cette curieuse particula- 
rité : on dirait qu'ils entraînent à travers la matièrede 
la paraffine lesinnombrables plis d’un linge extraordi- 
nairement ténu dont ils sont enveloppés, et quand on 
considère de plus près le re ief il ny a pas de doute à 
ce sujet puisqu'on y distingue le grain du linge et de 
l'étofte. 

-Or,on sait que les esprits ont recours, pour se maté- 
rialiser, d’abord aux forces médianimiques et ensuite 
aux différents objets où ils déterminent des effets 
physiques. Mais on pourrait précisément se deman 
der si, pour prendre a forme humaine, ils n'ont pas 
toujours recours à des étoffes, à des tissus qui servi- 
raient d’enveloppes matérielles en quelque sorte aux 
efforts des désincarnés réglés de façon à donner l'illu- 
sion de la présence d’un corps humain. 

_ Je livre celte remarque pour ce qu'elle vaut à mes- 

sieurs les congressisles et je terminerai rapidement 
l'inspection du musée par les singuliers portraits dus 
au crayon de l « Instituteur ». 

EL’ « Instituteur » est un désincarné qui a dû beau- 
coup crayonner dans sa vie. Il est encore d'une jolie 
force, qu'il se plaît à nous montrer, en employant de 
temps en temps l'activité d’un graveur médium. 

Celui-ci est le premier à s’étonner de ces dessins 
qui ne rappellent en rien sa manière habituelle. Il 
cède aux inspirations de l'esprit et se met tout à coup 
à crayonner, crayonner jusqu'à ce qu'il dégage de ce 
fatras de coups de crayon des têtes souvent belles, 
expressives toujours. J'ai admiré surtout un étonnant 
portrait de jeune femme au sourire ambigu, Joconde 


de l’au-delà. En partant, le merveilleux dessinateur 


n'oublie pas de signer son œuvre : l'/nstituteur. Mais 
quelquefois aussi il semble s’en repentir, et il écrit 
fiévreusement : « Efface! efface! » comme s’il redou- 
tait de confier à la terre les beautés cachées de lIn- 


vible. ( 
ANDRÉ GAUCHER. 


L'article suivant est précisément consacré à l'Insti- 


tuteur et au graveur médium, dont notre ami André 


Gaucher, trop discret, n'a pas osé imprimer le nom. 
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Le cas de M. Desmoulins 


En voilà bien d’une autre ! Un dessinateur connu — 
et qu’on a même vu souvent à côté de M. Zola au 
moment du procès — M. Desmoulins, a perdu sa per- 
sonnalité. Il prend encore un crayon, et le papier, 
sous sa main, se couvre encore de traits — mais ce 
n'est plus lui qui dessine : c'est un monsieur qui, pour 
garder l'incognito dans le monde des invisibles, se 
fait appeler F « Instituteur.. 

M. Desmoulins possède, son atelier de la rue 
Washington, toute une série de dessins obtenus à l'aide 
de ce singulier collaborateur, qui ontélé faits de biais, 
et même à l'envers... Ils n’en sont pas plus mal pour 
cela; 

Nous avons déjà les dessins de M. Sardou, les 
fameux dessins médianimiques qui représentaient et 
le palais des singes et la maison de Mozart C'est d'un 
phénomène de même ordre que M. Desmoulins est le 
jouet. | 

Il en est d'autant plus estomaqué qu'il était le mbins 
croyant des hommes. C’est par accident qu'il est venu 
au spiritisme. Jusque-là, il le boudait. et, avec son 
ami M. Emile Zola, flétrissait de la belle façon la 
mentalité du colonel Du Paty de Clam qui s'était aussi 
parfois penché, curieux, sur l'abime de l'insondable. 
« Un spirite, disait il, un spirite! Vous comprenez, 
tout s'éclaire. » Et voilà qu'à son tour, M. Desmoulins 
estspirite, bien mieux : médium ! Il dessine sousl'em- 
pire d'une volonté supérieure à la sienne, parce que 
« l'Instituteur » le veut. 


ORIGINE DE L'AVENTURE 


Comment cette aventure lui advint-elle ? Très sim- 
plement : ; 


— ll y a quelques mois, nous dit-il, je dînais en com- 
pagnie de plusieurs personnes dont deux jeunes filles, 
quant à la fn du repas celles-ci eurent la fantaisie de vou-- 
loir faire tourner une table. Il.se produisit le phénomène : 
suivant assez étrange : la table se mit en mouvement, 8e 
souleva et resta immobile dans cette position. Quelqu'un. 
de nous voulut alors lui faire reprendre sa position d'équi- 
libre en exerçant sur elle une forte pression, mais le bois 
de la table céda et elle fut brisée. 

Se rentrai chez moi impressionné, et comme j'étais au 
fait des différentes expériences médianimiques, je résolus. 
d'en essayer une. Je pris une feuille de papier blanc et 
une plume et j'attendis. 


M. Desmoulins tire d'un carton contenant plusieurs 
feuillets numérotés, l'un d'eux, le n° 1 

— J'avoue, reprend-il, que ce ne fut pas très encoura- 
geant comme première expérience. Voici ce que j'obtins : 


un trait bizarre, continu, s’enroulant en sinuosités capri a 
cieuses, sans formes distinctes. Ce fut tout pour cette fois.. 
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Le lendemain j’obtins des choses plus extraordinaires en- 
core, mais qui présentaient une forme. L'artiste invisible 
qui les dessinait par ma main n'est pas, vous le voyez, 
un virtuose, tant s'en faut; voici un dessin tout à fait 
étrange et enfantin, qui affecte à peu près la forme d'un 
vase ; du moins, c’est ce que le mystérieux dessinateur 
voulait sans doute représenter, puisqu'il a écrit au-des- 
sous le mot : « vase ». Ensuite, l’un des spécimens de des- 
sins humoristiques, ces petites caricatures que vous 
voyez, inachevéos et bizarres, comme .ces silhouettes peu 
compliquées dont les écoliers ont coutume d'illustrer les 
couvertures de leurs cahiers. 
brouillés, confus, étranges, « des vases », comme il les 
appelait. Cela dura tant que j'employais la plume. Un 
beau jour j'eus l’idée de remplacer celle-ci par le crayon, 
et j'obtins alors lacommunication suivante : « Je te quitte, 
un autre esprit veut bien te faire dessiner ». 


Ce jour-là, en effet, l'esprit dessina une belle feuille 
que M. Desmoulins nous montra : des contours, des 
nervures et des ombres. Puis, oi il en ob- 
tint une autre. 


Et M. Desmoulins nous met : sous les ‘yeux un cro- 


quis tout à fait extraordinaire. Cela représente deux 
académies, l’une d'homme, l’autre de femme de très 
bon style. 


.— Je mis cinq minutes à faire celui-ci, poursuit notre 
interlocuteur ; ma main crayonnait, crayonnait avec une 
rapidité folle; je n'avais pas, d’ailleurs, la moindre cons- 
cience de ce que j'étais en train de taire, puisque ce des- 
sin fut exécuté.. . de biais. 


Et comme nous ouvrons des yeux étonnés : 


— Oui de biais, c'est d’ailleurs la règle générale ; la plu- 
part des portraits que vous avez vus au musée Spirite ont 
été faits de biais et souvent.. . à l'envers. 


.LE PROCÉDÉ 


M. Desmoulins regardait sa main aller curieusement, 
sans trop savoir ce qu'elle faisait... Il travaillait, dit- 
il, dans la manière de Rodin, si bien qu'aux premiers 
traits, il s'écria : « Ah !, mon Dieu, je vais faire un 
escargot. » 

Dès lors son inspirateur continua d'affirmer -sa vir- 
tuosité — són talent. M. Desmoulins n’y mit rien du 
sien. Voici comme, d'ordinaire, les choses se passaient : 


- — Généralement, dit-il, ma main est entraînée avec 
une rapidité prodigieuse, dans une sorte de tourbillon ou 
de giration fulgurante, et cela donne cette sorte d'au- 
réole de crayonnage que vous voyez à la plupart des por- 
traits. Au centre reste un espace clair où vient s'inscrire la 
figure. Cela dure, la plupart du temps, cinq minutes. 

.— Et vous dites qu’un grand nombre de ces portraits 
ont été faits de biais ou à l'envers? 

.— Presque tous. Tenez, celui-ci fut fait de biais sous les 
yeux de Romain Coolus. Cet autre à l'envers. Le premier 
représente, à ce qu'il paraît, saint Jean-Baptiste. Le second 
est intitulé : la Douleur. Celui-ci, qui est à mon avis fort 
beau d'expression, représente, comme vous le voyez, une 


` Puis d'autres dessins em-- 


visible. Il signe lui même ses œuvres : 
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vieille femme au visage contracté, appuyant sa main sur 
son front. Or, je commençai par dessiner le bras à l'envers, 
et comme il m'était naturellement impossible de recon- 
naître que je dessinais un bras, je cherchais qu'elle pou- 
vait bien être l’objet que j'étais en train de crayonner. Je 
croyais que c'était encore un de ces vases singuliers que me 
faisait exécuter mon premier inspirateur. 

— Et ces portraits restent toujours à l'état d'ébauches y 

— Non pas. L'artiste invisible prend soin ‘de les para- 
chever quelquefois. Voici une tête des plus réussies. C'est 
une jeune fille au sourire un peu aigu, mais aux traits fins 
et réguliers. Elle fut exécutée, comme vous le voyez, un 
jour que je me trouvais dans le cabinet de consultation 
d'un médecin et sur son propre buvard. Or, l'esprit voulait 
procéder, par notre intermédiaire, à certaines retouches, et 
voici comment il s’y prenait; mon crayon, inconsciemment, 
traçait d'abord un petit cercle sur une partie déterminée 
du visage, celle que l'esprit désirait modifier; puis la pointe 
de mon crayon se trouvait conduite en dehors de la partie 
dessinée, dans un coin du papier où elle écrivait: efface. 
Je savais ce que cela voulait dire et, avec une gomme, 
j'effaçais la partie entourée d'un cercle, puis je reprenaIs 
mon crayon. : 


UN INSPIRATEUR IRRITABLE 


Nous nous informons du nom de ce dessinateur in- 
l'Instituteur. 


M. Desmoulins a essayé de lui donner un autre nom; 
il n'a rien voulu savoir. M. Desmoulins insistait : 
«& Appelle-moi Spinoza, si tu veux! » Une autre fois : 
« Je suis Botticelli ». I) est évident qu'il se moquait, 
et quelque bonne grâce qu'il y mette, M. Desmoulins 
est bien forcé de le reconnaître. Du reste, l'artiste 
parle de ce personnage en toute liberté. ` 


En général, il est très capricieux. Souvent il est de mau- 
vaise humeur et parfois très grossier. Quelquefois il vient 
à mon aide d'une manière tout à fait inattendue. Ainsi tel 
jour où je travaillais au portrait de la fillette d'un de mes 
amis romanciers fort connu, j'éprouvais beaucoup de peine 
à trouver la ressemblance. Tout à coup ma main écrivit. 
dans un coin du papier : Imbécile, prends une feuille de pa- 
pier ! 

J'obéis et en andanes instants mon exquisse au crayon. 
füt faite et d'une ressemblance frappante, mais dans une 
pose toute différente de celle que j'avais choisie et d'ailleurs 
sans que j'aie. eu le loisir de jeter un seul coup d'œil à mon 
modèle. 

Il aime surtout à m'étonner. C’est ainsi qu 'il- m'a fait 
exécuter plusieurs fois devant des tiers des portraits de per- 
sonnes que je n'avais jamais vues et qui se trouvaient être 
soit des parents, soient des amis des gens qui m’entou- 


.raient et qui m'imputaient, non sans quelque étonnement, 


ces sortes d’instantanés de l'invisible. 


M.-Desmoulins a-t-il à donner une explication de ces 
faits extraordinaires? Il nous a sagement répondu sur 
ce point. 

— Je constate et n’explique pas. Ils déroutent mes 
habitudes d'esprit. Songez donc que je vis dans l'at-. 
mosphère d'intelligences qui n'inclinent pas au mysti- 
cisme... Et je n'ai, moi, l’exact et le scrupuleux, aucun 
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rapport avec, cet instituteur extravagant qui fait un 
portrait sans se soucier où il mettra les yeux, le nez et 
la bouche. | 

M. Desmoulins ne se mêlera pas aux spirites. Il est 
fatigué de ses expériences qui le déconcertent. Il com- 
mence à trouver dangereux cet « homme voilé » — 
l'instituteur. Il songe à lui fausser compagnie... mais 
le pourrait-il ? 

Quand on vous le dit : une affaire n’est pas finie 
qu'une autre commence. | (L'Eclair). 


De l'identité des esprits 


III 


ll est très difficile de suivre M. A. Erny dans sa dis- 
cussion, car elle est pleine de méandres... | 

Dans le précédent article, j'ai montré comment mon 
contradicteur, après avoir laissé entendre qu'il allait 
nous parler d'expériences spirites et d'esprits évoqués, 
avait oublié sa promesse et s'était remis à nous en- 
tretenir de manifestations spontanées... 
' Cette fois, je dois constater qu'après nous avoir 
annoncé des preuves d'identité par matérialisation, il 
n'a pas davantage donné suite à son engagement... 

Il nous a, il est vrai, renvoyé à son très intéressant 
ouvrage le Psychisme expérimental ; mais comme j'é- 
_ cris ces lignes à la campagne et que je n'ai pas cet où- 
vrage sous les yeux, je ne puis profiter du conseil, et 
force m'est de m'en tenir à ce que dit la brochure. 


Dans mon livre, dit M. Erny, j'en ai cité bien des 
cas curieux, entre autres celui de M. Livermore, et il 
est évident que lorsqu'une mère, une sœur, un frère, 
ete., se matérialisent et viennent se jeter en pleurant 
dans les bras des parents qu'ils ont aimés sur la terre 
et, lorsqu'il faut se séparer de nouveau, s'en vont avec 
peine, il serait aussi impie que ridicule de croire que 
Dieu puisse permettre à des Démons de jouer avec les 
sentiments les plus sacrés de l'Humanité. Je me refuse 
absolument à ädmettre une pareille comédie et la trou- 
verais injurieuse pour la Bonté de Dieu... 


Réflexion faite, je ne regrette pas trop de n'avoir 
pas sous la main le Psychisme expérimental. Je trouve 
dans les quelques lignes qu’on vient de lire de quoi 
répondre à M. Erny... 

La comédie dont il parle et qu'il se refuse à admet- 
tre, elle a lieu à chaque instant A chaque instant des 


entités de l'au-delà prennent ainsi des figures d'êtres 


aimés et ne sont pourtant pas ces êtres aimés... 
Tilly en a donné de multiples exemples. M. Erny 

n'ignore pàs qu’en dehors de certaines catégories d'ap- 

paritions que l’on a de fortes raisons de croire d'or- 


"(#) Voir les numéros 88, 89, 90. 
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dre divin, il y eut à Tilly nombre de phénomènes fort 
décevants... 

Telle voyante crut longtemps voir la Vierge et s'a- 
perçut un beau soir que la forme qui lui apparaissait 
avait les pieds fourchus; telle autre assista à un 
combat entre Satan et la Bonne Mère; la mème put 
contempler toules les scènes de la Passionet,de frayeur, 
un jour, s'évanouit... 

Les catholiques n'ont jamais voulu admettre que 
les personnages qui apparaissaient dans ces scènes 
bizarres fussent réellement les personnages qu'ils 
représentaient. Les Spirites ne l'ont pas davantage 
admis... 

Il y avait donc bien là des comédies, dans le sens 
que M. Erny donne à ce mot. 

Et on est bien obligé d'en conclure que si des êtres 
de l'au-delà, pour mystifier de petites paysannes, ont 
pu prendre la figure de personnages aussi sacrés que 
la Vierge, les Apôtres, et même Jésus Christ, d'au- 
tres invisibles ont pu jouer le rôle d’une mère, d’une 
sœur ou d'un frère, comme dans le cas de M. Li- 
vermore. ve 

Car, de deux choses l une : 

Ou les personnages qui apparaissent sont bien ceux 
qu'ils semblent être, ou ils ne le sont pas. 

Or, M. Erny, qui admet si facilement l'identité des 
« désincarnés » qui se matérialisent, quand il ne s'agit 
que de personnages de mince imporlance, ne l'admet 
certainement pas quand il s'agit du Christ ou des Saints 
du Paradis. Ta 

Par voie de conséquence, il est obligè de recon- 
naître que les invisibles ont la faculté de modeler à 
leur fantaisie le fluide qu'ils empruntent aux médiums. 

Et, dans ces conditions, je lui demande quel crite- 
rium lui permettra de déterminer si, étant donnée 
telle ou telle matérialisation, elle est due à l'esprit 
qu'elle est censée représenter ou à un autre ; je lui 
demande aussi à quel signe il reconnaitra que cet 
esprit est un « désincarné » et non une autre entité de 
l'autre monde... 

Je reconnais que mon contradictenr a prévu l'ob- 
jection, et que même il a tenté d'y répondre. 


Il ya, dit-il, de bons et de mauvais esprits, aussi 


l'expérimentateur prudent doit prendre ses précau- ` 


tions. . | 
En général, ce sont surtout des parents ou amis 


dont on peut obtenir le plus de preuves d'identité, 


grâce aux renseignements et aux côtés, particuliers de 
leurs ménages. : 


Le maïheur, c'est qu'ici M. Erny n'est pas tout à 
fait daccord avec lui-même. Quelques pages plus. 
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haut, en effet, il a cité un passage de Mme Underwood 
et un autre du Zight pour expliquer justement que 
ces « communications » de parents sont particulière- 
ment rares et difficultueuses… 


Il continue : 


Il est trop facile de dire que ces renseignements 
sont puisés par les invisibles dans le cerveau des 
assistants, car dans beaucoup de cas css faits sont 
ignorés des assistants ou des intéressés. 


Sur ce point, je suis d'accord avec M. Erny. Je sais, 
-par expérience, que les renseignements donnés par 
les invisibles sont souvent ignorés des expérimen- 
tateurs. 

Je suis même de l'avis de M. Erny quand il dit : 


Supposer aussi que des démons vont interviewer les 
moris pour connaître les secrets de leur vie et s'en 
servir pour mystifier les vivants me semble inad- 
missible. 

Le Diable Reporter | Je ne vois pas bien cela, en 
effet. Et il faut, en vérité, que M. Erny nous croie bien 
toc-toc pour nous prêter de tels concepls .. 
= Ce n’est pas du tout ainsi que nous Supposons que 
les choses se passent. 

Nous supposons qu'elles se passent: exactement 
comme il le suppose lui-même. 

M. Erny cite un certain nombre de cas où ce qu'il 
appelle des désincarnés sont venus annoncer à des 
vivants des faits non encore accomplis. 

Comment ces « désincarnés » prophètes ont-ils pu 
se renseigner? 

S'il s'agissait de faits passés ou actuels, on pourrait 
admettre qu'ils les ont connus de leur vivant, ou qu'ils 
les aperçoivent de l’autre monde. 

Il s’agit de l'avenir. 

Il faut donc admettre que les désincarnés ont un 
moyen quelconque d’entrevoir le futur. 

Ce moyen, quel est-il? Je l'ignore. M. Erny, vrai- 
semblablement, l'ignore comme moi ; mais il amet 
qu'il existe, puisqu'il admet les faits qui le prouvent... 

Eh bien! si M. Erny admet cela pour les désincar- 
nés, pourquoi ne l'admeltrions-nous point pour les 
invisibles qui ne sont point des désincarnés ? 

Pourquoi est-il ridicule de supposer que les 
« démons » soient renseignés sur ce qui se passe et 
s’est passé ici-bas, et est-il normal de croire que les 
« désincarnés » le sont sur ce qui ne s’y est pas passé 
encore ? 

Avant de parler de la paille qui est dans l'œil du 
voisin, il est sage de s'assurer qu on na pas une 
poutre dans le sien. 


(A suivre) GASTON MERY. 


gués. 
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Les Prédictions de M” Mongruel 


t 
Je reçois de Madame Mongruel la lettre suivante : 


Mardi, 9 octobre. 
À Monsieur G. Mery, 


MONSIEUR 


Je crois que PEcho du Merveilleux est une tri- 
bune où se dit tout ce qui sérieusement louche aux 
questions de clairvoyance. 

Vous ne pouvez ignorer un article de M. Staed, paru 
dans la Revue des Revues, touchant une question quia 
été des plus poignantes et toute d'actualité 

Consultations prises par M. Staed, données par moi 
dans ies premiers jours de septembre alors qu'on 
était tout angoissé au sujet des Ambassadeurs. 

Déjà ni ‘ai une fois attiré votre attention sur le sujet, 
pourquoi n en avez-vous rien dit ? 

Cet article a été reproduit par des journaux français 
et étrangers T Æcho men parle pas !... En vous écrivant 
une seconde fois je cède à la pression damis, vos 
lecteurs, très surpris den’avoir rien trouvé dans votre 
intéressant journal sur ces prophéties qui, sûrement, 
méritaient bien lhonneur d'être citées par vous. 

Je tiens à votre disposition l'article originaire en 
anglais et la traduction en français 

Agréez, je vous prie, Monsieur, mes saluts distin- 


J. MONGRUEL. 
8, Chaussée d'Antin 


Il est exact que Mme Mongruel avail une première 
fois atliré mon attention sur celte intéressante prédic-} 
tion. Voici la lettre qu'ellé m'avait adressée à ce sujet 
à la fin d'août. 


A Monsieur Gaston Mery. 


MONSIEUR, 


J'aurais voulu vous faire connaitre plus tôt le 
résultat d’une consultation que j'ai donnée le 23 juil- 
let, à dix heures du soir, à M. S. ‘"*, propriétaire 
d'un important journal de Londres, en présence de 
Mme de Pr. 

Après m'avoir posé quelques questions toutes per- 
sonnelles. M. S“** m'interrugea sur la grande ques- 
tior des Ambassades, parliculièrement sur Ambas- 
sadeur d'Angleterre en Chine. 

À cette question, si angoissante, voilà ce qui fut 
répondu: « Rassurez-vous. L'ambassadeur, sa femme 
et ses enfants vivent ; vous les reverrez; ils seront 
libres, quoiqu'ils soient, gardés à cette heure par des 
Chinois qui n’attendent qu’un mot d'ordre pour les 
massacrer. 

« Le Japon rentrera chez lui, délaissant la 
Chine. Les puissances ne s’entendront pas. Des ques- 
tions de vanité et d'intérêt les divisent et p éparent 
dans l'équilibre européen des troubles que j'ai déjà 
vus et prévus us longtemps. La Russie est mécon- 
tente. exigeante ; l'Allemagne, rêveuse ; l'Angleterre, 
inquiète et agressive, etc., etc. 

Si vous avez de la place dans votre joural, veuillez, 
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faire passer ces notes ; elles le méritent par l'intérêt 
qu'elles présentent à l'heure actuelle. 
Agréez, Monsieur, l'expression de mes sentiments 
très distingués. J. MONGRUEL. 
£ 6, Chaussée-d’Antin. 
28 Août. | 
Voici maintenant la traduction de l'article de 
M. V.J. Stead dans la Revirw of Review : 


Mme Mongruel ne me connaissait pas, dit le narra- 
leur. Je jui dis que j'étais anxieux du sort de quelques 
amis. Ele me demanda un objet leur ayant appartenu. 
Je n'avais qu'un journal publiant le compte rendu du 
massacre. J'avais détaché l'article que je pliai et 
repliai plusieurs fois de façon à ne pas laisser voir les 
noms. La « dormeuse » prit la coupure dans sa main, 
sans y jeter les yeux, et commença aussitôt : 

— Ces personnes sont en grand danger. Me voilà 
transportée très loin, par delà plusieurs mers, dans 
un pays très chaud. Il y a des habitants de toutes cou- 
leurs. C'est la Chine, je crois. Je vois une grande con- 
fusion et une effusion de sang, mais je ne peux pas 
distinguer clairement ce qui se passe. 

— Dites-moi, lui demandai-je, s'ils sont vivants ou 
morts ? 

— [ls sont vivants, répondit-elle, mais ils peuvent être 
tués à lout moment. Je ne puis vous en dire davan- 
tage, à moins d'avoir un objet leur ayant appartenu. 

Le 31 juillet j'allai consulter de nouveau Mme Mon- 
gruel. Des câblogrammes avaient annoncé l’empoi- 
sonnement de l'Empereur, l'emprisonnement de l'fm- 
pératrice el la dictature du prince Tuan. J'étais allé la 
veille dans une ambassade où un de mes amis, le 
comte Sässini, eut la bonté de couper pour moi 
quelques fils de soie d'un sachet parfumé, présent de 
J'Empereur de Chine 

La « dormeuse » reconnus aussitôt que la soie avait 
appartenu à l'Empereur Elle me le décrivit très mi- 
nutieusement, m'affirma qu'il n'était pas mort et 
que les r-présentants des puissances n'avaient pas élé 
massacrés. La voyante ajouta qu'il y avait eu plusieurs 
engagements et beaucoup de tués, qu'un ordre avait 
été donné de massacrer tous les ministres, puis qu'on 
avait ordonné de surseoir à l'exécution de cet ordre et 
de garder les ministres comme otages. 

— Pouvez-vous voir ce qui va se passer? lui 
demandai-je. 

Elle me répondit : 

— Les alliés marcheront sur Pékin, et, au moment 
où les Chinois atlaqueront les légations, ils seront pris 
de panique et prendront la fuite. Oh! c'est curieux, 
s’écria-t-elle ensuite, je ne vois pas d'Allemands dans 
l'armée des alliés. Ils doivent être sur un autre point. 

— Pouvez-vous les voir plus loin dans l'avenir? 
insislai-je 

Elle me dit : 

— La Chine sera battue, horriblement baltue, mais 
pas anéantie. Un an se passera avant que ce fait se 
soit accompli, puis une autre guerre éclatera, plus 
effroyable, qui sèmera la ruine et la désolation dans 
les deux hémisphères. 


Ce ne fut que quelques jours après cette séance que 
la presse publia les nouvelles contirmant ce que la 
« voyante » dvait annoncé. 
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GLOSSAIRE DE L' OCCULTISME 


ET DE LA MAGIE 


G 


Gobelins. — Sorte de lutins ou farfadels qui vi- 
veni dans les maisons et en protègent les habitants. 
D'après une légende fort accréditée, la manufacture 
nationale des Gobelins devrait son nom à ces lutins 
domestiques qui auraient coopéré, dans une grande 
mesure, à faire trouver aux ouvriers teinturiers de 
cette manufacture, de riches couleurs On dit aussi, 
par corruption, Gibelins. 

Gobes. — Boule composée de détritus divers; qui 
se trouvent dans l'estomac de certains animaux agri- 
coles et qu'on conslale en faisant leur autopsie, après 
leur mort. Les gens de la campagne croient que ce 
sont-des sorciers qui ont jeté un sort aux animaux 
atteints de cetle maladie. — (Cf Salgues, Des Er- 
reurs, etc. Fome II, p. 14). 

Goëtie. — Magie noire. (V. Macie ) 

Goules. — Elres malfaisants, sortes de vampires 
qui sortent de leur repaire pendant la nuit pour nuire 
aux vivants et sucer le sang des cadavres récemment 
enterrés. — Les Goules,qu’on nomme aussi GHOLES, 
sont comme les lamies et les harpies des vampires 
qui figurent fréquemment dans les contes orientaux ; 
elles sont, du reste, connues de l'Antiquité. 

Gounis. — Terme sanskrit emprunté par les occul- 
tistes modernes et qui sert à désigner des exorcisles 
hindous, hériliers des magiciens des tribus dravi- 
diennes. 

D'après Montgomery Martin (The history, antiqui- 
lies and topography of Eastern India, tome IT) rien 
que dans le district de Puranivya, il n'existe pas moins 
de trois mille cinq cents (rounis où Ojhas, qui expul- 
seut ies démons par la récitation de ManTRAMs (Voy. 


ce mot). JEAN DaAnLEs PRATE et sine 
° Etait-ce une maison hantée ? 


Dans son numéro du 12 octobre l'Eclair disait : 


Nous l'échappons belle: on commençait à signaler une 
nouvelle maison hantée, le n°.8 de la rue Monsigny. On 
racontait que des bruits étranges avaient été entendus dans 
l'immeuble, totalement inexplicables. Que fallait-il penser 
de ce mystère, nous avons été le demander à la concierge 
du n° 8, 

— C'est dans la nuit de samedi à dimanche, vers 3 heures 
et demie du matin, nous dit-elle, que je fus réveillée par 
un bruit sourd. J'ai du reste le sommeil très léger. Les 
coups semblaient être produits par un marteau frappant 
sur du fer, mais pas directement; on aurait dit qu'entre 
le marteau et le fer il y avait quelque chose, un chiffon, 
destiné à assourdir le bruit Je ne suis pas peureuse, je 
montai l'escalier et ne trouvai rien. Les coups continuaient.. 
J'allai chercher le marchand de vin- qui a son logement 
dans la maison, et avec lui je recommençai mes recherches 
sans résultat, 
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Le marchand de vin alla quérir des gardiens de la paix 
et ceux-ci entrèrent par la grande porte de la maison. 
Aussitôt, le bruit cessa. Avec les agents nous avons visité 
la cour de la maison et la cave, mais nous n'avons rien vu. 
Seulement, au moment où les agents s’en retournaient, j'ai 
constaté que la targette qui ferme le volet de la grande 
porte avait été tirée du dedans. 


Il est donc probable qu’un cambrioleur se trouvait dans. 


la maison et essayait de fracturer une porte. Par le volet 


qu’il avait entrouvert, il avait vu arriver les agents, et 


s'était sauvé par les toits. En effet, les toits de toutes les 
maisons voisines du théâtre des Bouffes-Parisiens sont 
desservis par un chemin de ronde créé pour le sauvetage 
en cas d'incendie. Cependant, ce n’est là qu’une supposi- 
tion, car nous n'avons pu découvrir de traces d'effraction 
sur aucune porte. 


* 
+ 


Un fantôme protecteur 
Extrait du journal russe Autour du Monde : 


Dans la banlieue de Pétersbourg habite dans une modeste 
chambre M. K. K..., qui, plusieurs fois par an, au moment 
des vacances, part à Irkoursk (Sibérie), en visite chez des 
parents. Lors de son dernier voyage, il fut témoin d’un 
fait extraordinaire qu'il raconte comme suit: 

« A quelques verstes d’une petite station en deçad’Irkoursk 
notre train s'arrêta brusquement. -I; marchait rapidement, 
à toute vapeur, et l'arrût fut si instantané que tous nous 
ressentimes une violente secousse. Evidemment, le méca- 
nicien avait serré le frein et subitement arrêté la marche 
du convoi. L'alarme commença à se glisser parmi les 
voyageurs. On regarda par les portières et l’on ne vit rien 
de suspect sur la voie et aux alentours. Alors une partie 
des voyageurs, moi entre autres, sortit du train. et se 
dirigea vers la machine. 5 


« Près de la locomotive se ténait lè mécanicien, pâle, 


tremblant et visiblement ému par quelque chose d’effravant. 
Il nous regarda d’un air farouche, les yeux égarés, n'arti- 
cu lant qu'un mot: « Le moine ! le moine ! le moine! » 

« Naturellement, les questions l’accablèrent : 

« Quel moine? Qu'est-ce que cela veut dire? Qu'est-ce 
qu'un moine vient faire ici ? » Après quelques instants, le 
mécanicien se remit et put enfin prononcer quelques mots. 
Il raconta qu’il avait distinctement.vu, debout sur la voie, 
un moine tenant la main levée comme s’il lui commandait 
d’arrèter le train. Le temps de serrer le trein et d'arrêter, 
le moine avait disparu. 

' «Il est clair que ce fut une vision; mais pourquoi lui 
est-elle apparue? Le mécanicien n’a-t-il pas eu une hallu- 
cination ? 

« Nous suivimes les rails, et que vimes-nous ? A vingt 


toises de l'endroit où le train s'était arrêté, la voie était . 


défoncée et les rails enlevés. 

« Nous tous, voyageurs et employés, avions été sauvés 
d'un danger épouvantable. | | 

« Quelle impression produisit sur nous ce miracle, oui, 
je répète encore une fois ce mot: miracle? Vous vous 
l'imaginez sans peine! » 

Voilà ce que raconte M. K. K..., jeune homme intelligent 
qui narre fort sérieusement ce [fait et qui, du reste, est 
incapable d'altérer la vérité. 


* 
y y 


Disparition d'une revue spirite 

Le Phare de Normandie, dont nous avons quelquefois 
cité des extraits dans notre Revue des Revues, annonce 
qu'il cesse sa publication. Nous saluons ce confrère qui 
tombe en pleine lutte pour le triompbe des idées spiritua- 
listes. Malgré les attaques qu'il dirigeait de temps à autre 
contre nous, nous lui devions cet hommage, car s’il était 
parfois agressif — ce n'était d'ailleurs pas fait pour nous 
déplaire — il était toujours de bonne foi. 
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Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MADEMOISELLE HARDOUIN 
(Suite) 

Le 2 août fut le jour pris pour l'exécution de cette 
entreprise, mais tandis que la moribonde n'est occupée 
que de la gloire qui doit revenir du miracle de sa gué- 
rison à celui par l'intercession de qui ellele demande 
les porteurs de chaise qui viennent pour la transporter, 
s'effrayent en voyant son corps hideux, pâle, livide et 
décharné, qui reste immobile, et qui a perdu jusqu à 
l'usage de la parole. [ls doutent d’abord si c'est un 
cadavre ou une agonisante qu'on leur ordonne de des- 
cendre d'un troisièmé étage jusque dans la rue. [ls 
l'enlèvent cependant avec son fauteuil, mais les syn- 
copes où elle tombe aussitôt qu'ils la remuent aug- 
mentent encore leur frayeur. Ces hommes endurcis et 
accoutumés à manier des personnes infirmes, croyent 
à tout moment que celle-ci va expirer entre leurs bras; 
ils n'osent presque la toucher, ils craignent en l’agilant 
de faire exhaler le souffle de vie qui lui reste, ils la 
placent avec son fauteuil dans leur chaise à porteurs 
dont ils ôtent le siège à cet effet. Un secord évanouis- 
sement, dans lequel elle tombe aussitôt qu'ils sont en 
chemin, redouble encore leur crainte et celles des 
personnes qui l'accompagnent. Elle arrive en cet élat 
à Saint-Médard. en sor.e qu'elle ne s'aperçoit qu'elle 
est à l'église el qu'elle assiste à la messe qu'au moment 
de 1 Elévation. Son cœur aussitôt adresse à celui qui 
est la résurrection et la vie: et dès que la messe 
est finie, on se hâte de la transporter dans le petit 
cimetière, et de la coucher sur le tombeau du saint 
Diacre. 

Le corps perclus de cette moribonde n’a pas plutôt 
touché la tombe salutaire, que l'immobilité de ses 
membres paralytiques se change tout à coup en de 
mouvements d'une violence extrême. Leurs surpre- 
nantes secousses paraissent être le combat de la vie 
qui s'empresse de repousser la mort, et qui veul la 
chasser de ces membres où elle semblait régner 
depuis si longtemps par son froid de glace et par 
l'inaction qui en était l'effet. Au milieu de ces agiia- 
tions qui effrayent et qui rassurent tout à la fois, cette 
paralytique fait signe qu'on la ramène à l’église ; c'est 
là que les spectaleurs sont consolés, en voyant d'une 
fnanière sensible que la vertu du tombeau estem- 
pruntée de la vertu même du Tout-Puissant puisque 
les agitations se renouvellent en présence du Maître 
comme elles avaient commencé sur le tombeau du 
serviteur ; etil est si vrai que ces préludes de vie 
annoncent la main toute puissante qui les produit, 
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comme ils ont fait souvent aux tombeaux des saints 
les plus révérés, que c'est au milieu de ces violentes 
agitalions que la parole est subitement rendue à notre 
impotente. 

Ce commencement de guérison joint aux mouve- 
ments évidemment surnaturels qui continuent dans 
les membres dè celte paralylique, font croire que le 
moment de sa parlaite guérison n'est pas éloigné, et 
que Dieu ne diffère de l’opérer que parce qu'il veut 
faire ce prodige sur le tombeau de celui qu'il a des- 
sein deglorifier.On comprend cet ordre du Très-Haut, 
et on la reporte sur le tombeau du Saint-Pénitent, où 
la violence des agilations recommence avec plus de 
force qu'auparavant, comme si Dieu voulait encore 
augmenter ce signal, pour rendre les spectateurs plus 
attentifs à ses mervei les. En effet la mort pour cette 
fois se voit contrainte de céder, elle fuit,elle disparait. 
Le mouvement, la chaleur el la force avaient déjà, 
pendant: le combat, pris la place de limmobilité, du 
froid et de l'impuissance [L’ennemie étant en fuite, la 
tranquilité, le repos etla paix succèdent aussitôt à la vio- 
len e de~ ag tations. Les douleurs cessent, les couleurs 
se raniment, ‘la santé paraît avec tous ses apanages. 
La miraculée se lève, elle marche soutenue, à la vérité, 
mais d’un pas qui commence à être ferme et délibéré; 
elle rentre dans sa chaise à porteurs au milieu des 
larmes el des acclamations de joie des a EL 
la suivent en foule. 

Aussitôt qu'elle est arrivée dans la rue, elle sort de 
sa chaise pour faire connaître à tous ses voisins les 
grâces que Dieu: vient de lui faire, elle marche d’un 
pas assuré, elle monte légèrement jusqu'au second 
élage, où elle entre dans une grande chambre pour se 
faire voir plus commodément à une foule de per- 
sonnes de toutes sortes de rangs et de conditions, 
qui s'empressent de venir admirer une guérison si su- 
bite et si parfaite. Des milliers de témoins avaient vu 
des infirmités pendant dix ans;:ils avaient été tou- 
chés de son état déplorable et plusieurs de ceux 
qui virent le ‘malin qu'on la transportait éva- 
nouie à Saint-Médard, crurent n'avoir d'autres 
vœux à faire que de prier le Seigneur d'abréger ses 
souffrances. Quel est leur étonnement de voir celle qui, 
depuis dix-neuf mois, était percluse de presque lous 
ses membres, etqui depuis quelques joursétaitréduite 
à la dernière extrémité el privée mème de la parole, 
marcher, parler, agir, comme une personne qui n'au- 
rait jamais été malade ?Que dis-je? soutenir dès le pre- 
mier jour une fatigue qui aurait fait succomber la 
santé la plus robuste, ayant élé, depuis son retour de 
Saint-Médard jusqu'ac soir, entourée sans cesse d'une 
foule de personnes amies et ennemies, devant qui elle 
ne se lassait pas de marcher el de raconter les mer- 
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veilles que Dieu venait d'opérer en sa faveur par lin- 
tercession de M. de Pàris. Dès ce premier jour, sa 
santé élait si parfaite et même ses couleurs el ses for- 
ces si bien revenues que plusieurs personnes eurent 
bien de la peine à croire que ce fût elle qui avait été 
paralytique. | 

Mais ce ne fut pas pendant un seul jour qu'elle eut 
à essuyer cette extrême faligue; plusieurs mois se 
passent dans un flux et reflux perpétuel de gens de 
toutes conditions qui viennent l'interroger, l'examiner 
et dont quelques-uns cherchent à la surprendre. Elle 
répond à tout, elle suffit à toul, elle satisfait à tout : 
il semble que rien ne soit: capable de fatiguer des 
membres que Dieu vient de renouveler lui-même. 

Le bruit d'un changement si subit et si évidemment 
miraculeux, après avoir pärcouru tout Paris dès lé 
premier jour, vole bientôt et se répand jusque dans 
les provinces les plus reculées du royaume Trois lu- 
mières de l'Eglise qui font aujourd'hui sa plus chère 
el sa plus consolante ressource, MM. les évèques de 
Sens, de Montpellier el d'Auxerre, ne dédaignent pas 
de féliciter la miraculée d’un bienfait si éclatant. Cette 
pauvre fille n'a rien que de méprisable aux yeux de 
l'homme superbe el mondain; mais portant sur ses 
membres, réparés en un moment,les vestiges de la 
miséricorde et de la toute-puissance divine et qui 
plus est, ayant depuis longtemps dans son àme un 
grand amour de la vérité, un, esprit de sacrifice et 
ue patience à toute épreuve, elle a .des titres pour 
mériter l'approbation, l'estime et.les louanges de ces 
prélats, dont les sentiments sont formés sur ceux des 
apôtres. FE 


A la suite de cet exposé de faits, ‘comme à la suile 
des « miracles » précédents, l'auteur de l'ouvrage 
accumule les preuves el les commentaires Nous les 
supprimons xinsi que nous l'avons fait précédemment 
et nous passons au « miracle » suivant. 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MADEMOISELLE MARIE CARTERY 


Marie Cartery, lors de sa guérison subite, élait 
affligée depuis près de huit mois de deux fistules 
lacrymales suivies et accompagnées de carie, d'en- 
flure et d'inflammation Elle était tourmentée sans 
relàche, surtout dans les derniers mois, par des dou: 
leurs affreuses dans la tête et dans les yeux ; elle était 
accablée par des insomnies conlinuelles ; elle était 
épuisée par un dégoût qui l'obligeait de se priver 
presque entièrement de nourriture. Mnfin elle élait 
réduite dans les derniers lemps à un état de mai- 
greur, de langueur et de-souffrance qui la rendait 
tout à Ja fois un objet de compassion et d'horreur. 

Ce fut au commencement de l'année 1741 que 
cette cruelle maladie se déclara toul à coup par un 
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volent mal de lèle, suivi immédialement des “ymp- 
Lômes les plus erayants Elle rapporte dans su slënla- 
ralion qu'au commencement ile l'année 1734 1! lui 
poil un grand mal de tête qui l'empêcha de dormir 
taule la nuit, que le lendemain matin elle sentit ~an 
œil fori enflammé, fermé nn pini qu'elle n'eùl pas 
pu l'ouvrir aver ses dnigls, el irsiuva quelle axnil au 
coin de cel œil du còla du nez une grosseur fari daw- 
loureuuc, ronge el grosse eomme una pethite cerise. 
Ses père et mère cerlident pareillement qu'un 
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des promiera joaura du mcis de janvier 1531, leur file 
fut allsquée d'un si grand mal de tôle, quelle n° 
avait où se meltre : qu'elle se plaignit toule la ruit el 
que le lendemain ils Jui virent Lil droil fort gros, 
lort enil, lanl enflammé, el qui: Ini étail venu pen 
dani loule la nuit, au coin de rel œil. près le nez, ung 
grosseur forl runge, grosse eomma Île bout du daigl, 
st que la paupière était si enllée. qu an n'eûl pas pn 
l'ouvrir. Au premier aspwct d'un mal, qui avait lait 
en si pou de temps on progrès si fArheux et d'un si 
funeste présage, res hennes gens, alarmées, fureni 
sur Je champ, disenl-ia, chercher Ie sieur Bordet, 
chirurgien, qui mit un emplâtre enr celle gras- 
eur, qui la GI crever le lendemain, el en surLir 
une grande quanlilé de malière. Ila ajantenl que 
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le lendemain il sonda cel mil avec un pelil ins- 


trument de fer, ct qu'il leur dil que relle maladies 
“lait bien diffcile à guérir, ol qu'il ne pouvail 
rien ordarner pnour le momenl; que aureliques 
jours aprèa il revinl: qu'avant sondë ne sce- 


eonde fais leil de lewr fille, il lenr déclara que sa 
maladie élait une fistnle Jacrymale, que les os du des- 
sons de lasl et du ecir du nez commencent à se 
carier el qui le soul remède pour arrèler cet efel 
étail d'y melire le fen. 
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etle arie des on élait dejà si eonsidérahle el ri 
profonde qua Marie Cortery délire que lorsque le 
sieur Bonlel sanda la seronde mias son œil, elle senii! 
qu'il lui enfor gait san instrument bien avart dans le 
hanl du nez. 

Gependant cerbhirnrgien ayant dil aux père ct mère 
de Marie Gartery que l'apéralion qu'il proposa était 
fort difficile, e! lenr ayant en méme lemps lail en- 
tendre qu'il n'en espérait pas lraprn henreux succès, 
ils ne purent se résondre à faire courir à leur Mleles ris- 
ques d'une opéralion si aruelle el en mème lemps si 
ioreilnine 

lls prirent Jone le parli de prier une de leur amies, 
nome Elisabeth Giroux, femme de Pleinchamp. de 
mener leur fille à Paris pour la faire Iraler par le 
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‘sieur Pinotière, oculiste, qui avait guéri la nièce de 
cette Pleinchamp incommodée de la vue. 

La Giroux nous apprend qu'elle partit sur le champ 
avec la malade, el la mena à Paris au sieur de la Pino- 
tière, qui lui donna de l'eau pour en mettre dans son 
œil et lui ordonna de faire une tisanne dont il lui dit la 
composition, et lui dit d'en boire soir et metin pendant 
douze jours et le treizième de la faire purger avec 


certaines drogues qu'il lui indiqua. Après avoir pris 


ces remèdes, continue la Pleinchamp, son œil droit 
parut considérablement soulagé, mais non pas entière- 
ment guéri, y étant resté une espèce de Sac rouge, 
gros comme un grain de chapelet, au coin de l'œil, 
près du nez. 

Mais ce soulagement passager n'aboutil qu'à aug- 
menter le. mal en le concentrant dans la source. Marie 
Cartery prouva que les remèdes de l'occuliste, en 
arrétant pendant quelques jours l'impétuosité du 
mal, n'avait fait que l'irriter et lui donner lieu de se 
répandre ensuite avec plus de violence. 

Ses père et mère attestent, conjointement avec elle, 
qu'après qu'elle eût été pendant quatre jours avec un 
soulagement apparent, la nuit du cinquième, il lui vint 


sur l'œil gauche une grosseur pareille à celle qui était 


d'abord venue à l'œil droit; que l'œil gauche devint 
même encore plus enflé et plus enflammé que l'œil 
droit ne l'avait été et que l'enflure gagna presque 
toute la tête. 

(A suivre) 


LES 


À TRAVERS LES REVUES 


SÉANCES DE MATÉRIALISATION A CHRISTIANIA. — 
M. Arne Garborg, écrivain norwégien estimé, vient 
de faire paraître dans une revue de son pays le Hver 
8 Day unerelation des remarquables séances de maté- 
rialisation qui eurent lieu en 1893 à Christiania. Le 
médium était Mme d'Espérance, l'auteur d'un inté- 
ressant ouvrage intitulé Au pays de l'ombre. 

La Revue spirite, dans son dernier numéro, a 
publié une traduction du récit de M. Arne Garborg. 
Nous allons en citer quelques extraits. 

M. Arne Garborg, après quelques considérations 
préliminaires, s'exprime ainsi : 

La réunion était composée d'environ vingt personnes, 
dont plusieurs étaient des spirites avérés, tandis que parmi 
les autres, simples chercheurs, se trouvaient deux per- 
sonnes de ma connaissance, l'une, un homme du monde, 
l’autre, un littérateur distingué de Christiania. Les séances 
eurent lieu dans une chambre du premier étage d’une 
maison particulière. La pièce était grande, meublée en 
salle à manger. Elle avait trois portes conduisant l'une à 
une petite antichambre, l'autre à l’entrée, la troisième au 
salon où brülait une lampe. Le « cabinet », construction 


légère couverte de rideaux vert foncé, s'élevait contre le : 


d 
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mur en face decette dernière porte, qui restait ouverte. 
Les autres portes étaient fermées à clef. La lampe du salon 
était tenue basse, de sorte qu'une faible lueur seulement 
pût pénétrer dans la chambre des séances. Pour moi, 
c'était presque l'obscurité, et je distinguais à peine les 
formes des personnes assises près de la porte entr'ouverte. 
Mais j'ai de mauvais yeux. Tous lesassistants m'assurèrent 
qu'ils voyaientdistinctement tous les objets de la chambre, 
y compris le médium qui portait un châle blanc sur ses - 
épaules. En tous cas, si je ne pouvais pas la voir, je pou- 
vais l'entendre qui causait fréquemment avec le reste de 
la compagnie. Elle n’avait niaide, ni appareil quelconque, 
Sa robe était une robe ordinaire d'étoffe foncée, 

Sur l'invitation de notre hôle, le cabinet fut examiné 
avant et après la séance, ainsi que le parquet et les murs. 
Il n’y avait aucune trappe, aucun endroit où quelqu'un pût 
se cacher. 

Le médium est une dame de taille un peu au-dessous de 
la moyenne de celle des femmes de nos pays. Elle est 
mince et ses mouvements sont calmes et gracieux. Elle 
parle peu. et quand elle le fait, sa voix est basse et sym- 
patbique. 

Nous nous assîmes, serrés, côte à côte, en un demi- 
cercle qui, partant des angles du cabinet, faisait le tour de 
la chambre, de sorte que personne ne pouvait entrer ou 
sortir sans être vu Les sceptiques étaient disséminés 
dans le cercle, de façon qu’en nous retrouvant nous pou- 
vions nous faire une idée de ce qui s'était passé. 

‘La compagnie causait d'abord tranquillement et agréa- 
blement, puis on chantait. J'essayai de chanter pour m'har- 
moniser avec l'entourage, mais je n’y réussis pas. Par le 
fàit, je luttais contre un sentiment désagréable, Je me 
trouvais ridicule, presque fou, d'être là chez‘un citoyen 
orninaire, en pleine ville de Christiania, à six heures et 
demie du soir, à attendre la venue d’Esprits sortis des 
tombeaux ! Je me sentis mal à mon aise. J'étais rempli de 
mépris pour toute cette affaire et pour ma propre stupi- 
dité. À quoi cela pouvait-il conduire? Nous n'avions 
aucune garantie ; dans cette obscurilé toutes les fraudes 
étaient possibles. Je respectais la bonne foi de tous ces 


. gens-là, mais à quoi sert la bonne foi contre l'illusion 


volontaire ? La seule chose admissible était la théorie 
hypnotique ; mais pourtant, si je voyais ce soir-là ce que 
les autres, qui étaient sous l'influence depuis des semaines, 
avaient vu, il ne pouvait être question de suggestion men- 
tale. 

Il y avait encore la théorie de la supercherie. Eh ! bon 
Dieu | il y avait là un jeune avocat, avec une tête de fer, 
et des yeux à voir à travers un mur. Il n'avait pas plus 
d'intérêt que moi à être trompé, eh bien !il avaitpris part 
à maintes et maintes réunions du genre de celle-ci. et il 
n'avait jamais découvert de fraude.-Ën outre, pendant ces 
séances, il était arrivé que plus d’une fois plusieurs formes 
avaient été visibles en même temps ; et, même ern sup- 
posant que le médium fut un imposteur, ni elle, ni aucan 
autre, ne peut jouer le rôle de plusieurs Esprits à la fois. 

Toutes ces pensées traversaient mon cerveau, mais je 
n'y trouvais pas beaucoup de réconfort. De temps en temps 
je me demandais si nous aurions quelque chose, et s'il 
était possible que, bien que la science ne consiste guère 


qu’à connaître le mal, ces vingt personnes simples aient 


obtenu une lueur de vérité. 
A la fin, une faible lueur parut à une ouverture du cabi- 
net. Je sentis mon pouls s'arrêter et j'éprouvai une 
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curieuse sensation dans la régien du cœur. Un murmure 
parcourait le cercle : « Regardez, regardez! » « Qui, cela 
commence », disaient les plus expérimentés. La chanson 
expira et fat remplacée par une vive conversation à voix 
basse. Les spirites paraissent ravis. Comment le médium 
avait-elle pu produire cette lueur étrange et mobile, et ce 
qui s'agitait dans le cabinet, étant assise bien loin de là? 

Avant que je me rende compte de rien, « Népenthès » 
était devant nous, saluée par les exclamations cordiales et 
almiratives du cercle. Je m'attendais à voir une forme 
très brillante, et il fallut une seconde ou deux avant que je 
pusse percevoir que cet objet incertain, brumeux, mobile, 
semblable à un brouillard où se joueraient des ombres, 
était une forme humäine. Le phénomène était passé tout 
près de moi avant que j ‘eusse rassemblé mes pensées ; ce 
ne fut que lorsqu'il m'eut dépassé d'un couple de pas que 
je pus y donner attention. Je vis d'abord un cercle lumi- 
neux avec une étoile en avant, à la hauteur où serait la 
tête, et en dessous quelque chose éclairé d'une lueur pâlé, 
douce, indistincte, qui semblait flotter ou onduler molle- 
ment. Ce pouvait être une draperie. La tête, le cou, les 
bras, le corps étaient cachés dans l'ombre. 

C'était beau, très beau et très étrange. Je n'avais jamais 
rien vu d’ analogue. La lueur était douce et délicate. Je la 
comparai d’abord dans ma pensée à la clarté lunaire, puis 
plus tard à cet aspect phosphorescent et vague que prend 

au demi-jour la neige fraîchement tombée. La forme glissa 
plus loin, et revint. Nous pouvions voir que ses mouve- 
ments étaient pleins de via. Elle passa devant moi, se di- 
rigea vers le cabinet puis revint dans le cercle. Aucun 
bruit n'était perceptible, En tout cas, il n’y avait rien de 
répulsif, de spectral, de raide ou de désagréable. À mesure 
que l'œil s’habituait à cette lueur, la forme devenait plus 
distincte. Je pouvais voir-les bras, bien qu'ils parussent 
sombres, plus sombres que l'obscurité de la- chambre. Je 
pouvais aussi disceruer tout le contour du fantôme, qui 
donnait l'impression de quelque chose de délicat et de 


gracieux. Je pouvais voir aussi la masse des cheveux qui 


tombait sur les épauies en vagues sombres. 

Pendant que la forme allait et venait devant nous, les 
draperies, doucement éclairées, s'agitèrent en. d'étranges 
mouvements; elles se plissaient et’se déroulaient en lignes 
toujours nouveiles, comme les vagues d'un monde mysté- 
rieux. Filles se reployaient, puis se déployaient en des en- 
volements. C'était étrangement beau. Des exclamations 
. d'admiration éclataient de toutes parts dans la chambre et 
accompagnaient chaque mouvement. 

Notre amie l'artiste nous dit après la séance qu 'elle 
avait été littéralement suffoquée d'admiration pour cet 
étonnant phénomène. 

J'ai appris des.membres du cercle que la forme s'arrêta 


quelques secondes devant un des assistants, étendit sa ` 


main sur lui, se retira vers le cabinet et disparut. Pendant 
toute cette manifestation, le médium avait pris part à 
la conversation, faisant des remarques qui venaient claire- 
ment de l'endroit où elle était assise ; je reconnaissais sa 
voix naturelle et calme et son accent anglais, 

Ma femme désire présenter 1ci une ‘observation : « J'ai 
vu, dit-elle, depuis cette époque, entra autres choses, à 
Paris, la danse sérpentiné, mais c’est une chose tout à fait 


l’autre. » 


399 - 


` ` ti 


(bien que certains détails m'eussent échappé à cause de 


ma mauvaise vue),nous avions vu exactement cequ’aväient 
remarqué les plus expérimentés du cercle. Il ne peut dônc 
être question de suggestion mentale. « Le double du 
médium? » direz-vous. Mais le médium n'était pas en 
transe, elle regardait comme nous. « Un membre du 
cercle? » Mais la seule dame du cercle que je ne pouvais 
voir, la seule complice possible, par conséquent, pour un 
esprit soupçonnenx, échangeait des remarques avec mon 
voisin, elle manifestait un plaisir et un enthousiasme évi- 
dent, et mes amis du cercle m'affirmèrent ensuite ètre 


parfaitement certains que personne de nous n'avait quitté 


sa chaise. 

Comme j'étais assis, agitant en moi toutes ces questions, 
les rideaux du cabinet se rouvrirent, et une petite forme 
se tint devant nous. Quelques habitués s'écrièrent ravis : 
« Ninia!» Ils.-appelaient la petite forme comme on appelle 
un enfant : « Viens, Ninia ! viens, petite Ninia! viens, ma 
petite fille ! » La « petite: fille » ge retira derrière les 
rideaux, puis elle se montra un peu, comme si elle jouait 
à cache-cache. Je la regardais de tous mes yeux. Elle. sem - 


“blait de moitié grandeur d'une grande personne, elle était 


enveloppée de la tête aux pieds d’un vêtement blanc lumi- 
neux. Il me sembla qu'elle ne sortait jamais complètement 
du cabinet, et qu'il y avait en elle quelque chose de peu 
enfantin. Mes vieux doutes revinrent m'assaillir et m'irri- 
tèrent singulièrement. | 

Ici, ma femme veut faire une remarque : « Ninia vint un 

soir me trouver, J'étais assise la troisième à parlir du ca- 
binet. Elle semblait très intriguée par un petit sac brodé 
que je portais. Je l’enlevai de ma ceinture et le lui don- 
nai. Elle courut légèrement aulour de moi avec le sac 
qu’elle examina avec curiosité, puis elle le laissa tomber à 
mes pieds. Pour moi, il n'y a rien ni dans ses mouvements 
ni dans son aspect qui ne soit d’une enfant. » 
. Jappris alors que Ninia était à l’autre bout du cabinet, 
à l'endroit où était assis le vieux monsieur dont j'ai parlé. 
ll semblait essayer de l’attirér à lui. « Viens, Ninia, di- 
sait-il, viens prendre ces clefs ». J'entendis dire qu'elle les 
avait prises, j'entendis les clefs tinter dans le cabinet, 
comme si on les agitait, puis elles furent jetées au milieu 
du cercle, près de l'endroit où j'étais. Mon voisin les ra- 
massa : « Regarde, Ninia, dit-il, rends les clefs gentiment 
au monsieur quite les a données. » 

Ninia étendit le bras, prit les clefs, alla à l'autre bout du 
cabinet et les rendit à leur propriétaire, ce qui parut amu- 
ser fort les membres du cercle. 

« Là, là, droit devant vous, disait ma femme. 

Mais cela n’y faisait rien. C'était une grande pitié. Je 
me congolais en me disant qu'au moins je n'étais pas hyp- 
nolisé, et que ce que j'avais vu n'était pas l'effet de mon 
imagination. 

La séance se termina. On one la lumière. Nous exa- 
minâmes la chambre et le cabinet. On ne découvrit rien. 

Pendant les séances suivantes, les manifestations s’accru- 
rent, mais les changements portèrent surtout sur les 
détails. Je me rappelle en narticulier les faits suivants. 


On essaya l'expérience du gant. C'est très intéressant. 


Voici comment l’on procède. 


A l'intérieur du cabinet on mit deux seaux, l'an contient 
différente, et il est impossible de prendre l’une pour ; de l’eau chaude sur laquelle surnage de la paraffine fon- 
| due. Dans l’autre, il y a de l’eau froide. On pria l'Esprit 

De la conversation qui suivit cette séance, il résulta que | matérialisé de tremper sa main d'abord dans la paraffine, 
nous autres, les nouyeaux venus, et-moi comme les autres i puis dans l’eau froide. et ainsi de suite jusqu'à ce que la 
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main soit couverte d'un gant épais de cire. Après quoi, 
l'Esprit doit dématérialiser sa main et laisser le gant vide 
que l’on remplit de plâtre. La cire enlevée, on doit trouver 
le modèle exact de la main de l'Esprit. 

Nous entendimes le clapotage de l’eau durer quelques 
minutes pendant lesquelles nous attendimes patiemment 
le résultat, Puis, dans l'expérience què je me rappelle le 
mieux, le gant de cire tomba ou fut jeté à terre devant 
nous. Malheureusement deux doigts se collèrent ensemble, 
la cire étant trop molle pour résister au choc. Le gant se 
terminait exactement au poignet, bien que les doigts fus- 
sent restés dans une position recourbée. Il était clair à la 
comparaison que ce gant n'avait pas été fait sur la médium, 
car il était plus petit. Le plâtre, soigneusement modelé 
par un artiste, reproduisit très exactement la formede la 
main avec une légère flexion des doigts. Il faisait ressortir 
toutes les lignes de la peau au naturel. C'était une petite 
main de dame bien formée et délicate (+n négligeant lac- 
cident arrivé au moule). Je regardai cette main avec inté- 
rêt et ne pus m'empêcher de désirer que le poignet ùt été 
plus long. c’est-à-dire que le gant fut monté au-dessus du 
poignet. On peut supposer qu'une main délicate et mince 
se puisse retirer par louverture et que la courbure des 
doigts soit faite après le retrait de la main. Mais personne 
ne fut de mon avis et on ne voulut pas admettre la possi- 
bilité de ce que je disais. 

Les ongles, si bien faits et si soignés, me firent sourire 
et penser : « O femme! même quand tu quittes le iom- 
beau, ton premier soin est celui de ta toilette. » 

Le iemps vint où je devais faire la connaissance per- 
sonvelle des”Esprits, Un soir « Népenthés » sortit dn cabi- 
net, grande et belle dans son vêtement brillant, avec son 
diadème lumineux sur sa tête fière. Le directeur du cercle 
s'adressa à elle et lui dit qu'un des nouveaux membres 
avait un vif désir de s'assurer qu'elle n’était pas une créa- 
ture imaginaire, ni l’un d’entre nous, et lui demanda si 
ælle voulait faire quelque chose pour me convaincre. 

Elle tourna la tête et s'avança vers moi, s'arrêta, me 
regarda attentivement, puis se rapprocha lentement et 
entendit le bras vers moi, un bras nébuleux plus noir que 
l'obscurité de la chambre, ou paraissant tel à cause de la 
lueur des vêtements. 

Je me levai de mon siège, et,à peine maître de mes pen- 
sées, je saisis celte main étecdue. C’esi assez déconcertant 
de tenir dans sa main la main .d’un être dont rien n'est 
visible qu’une paire d'yeux que l’on soupçonne plus qu'on 
ne les voit ! Seul le vêtement brillant ondulait devant mes 
yeux, comme un coin de la voie lactée par une nuit d'hiver. 
L'étoile au front de fantôme était au niveau de mes yeux. 
En ce moment un étrange sentiment mêlé de crainte et 
d'orgueil s'empara de moi. Je sentais que j'étais en face 
d'un grand et insondable n.ystère. A ce sentiment en suc- 
céda un autre de calme et de froideur quand je pus me 
raisonner. La main que je lenais ne se dissipait pas sous 
mon étreinte. Ce n'était pas une main de brouillard. Elle 
élait petite, un peu froide, douce et délicate, mais solide 
autant qne tout autre main de femme que j'ai pressée. 


Dans cette position, la forme prit son voile de son autre 


main et le passa sur mon front. Le contact était doux 
mais matériel Puis elle retira sa main et s’éloigna. 

Je me rassis, un peu déconcerté. Je n'avais éprouvé au- 
cune sensation etrange rappelant le paradis ou le cime- 
tière. Teut de mème c'était bien un peu singulier. 


Une autre fois encore « Népenthès » mit sa main dansla ! 
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mienne, une petite main froide semblable à toutes les 
autres pour la fermeté. Je lui dis : « Pouvez-vous dématé- 
rialiser votre main pendant que je la tiens, comme vous 
avez fait avec le gant? Elle ne me répondit pas, elle ne 
fit aucun signe indiquant qu'elle comprenait. Je répétai ma 
question lentement et distinctement,en serrant un peu plus 
sa main. Le diadème oscilla sur sa tête comme pour mar- 
quer un refus; elle parut inquiète ou indécise, elle retira 
sa main ets 'éloigna. 

Ma femme me dit ensuite que, pendant que je lenais ¿ia 
main de « Nepenthès », elle lui avait tâté le bras du poi- 
gnet à l'épaule. Elle lavait trouvé étrangement mince et 
aussi petit qu'un bras d'enfant. Elle’ pouvait à peine me 
croire quand j'affirmais la fermeté de‘la main. Je pris celle 
de ma femme dans la mienne pour comparer. Le toucher et 


' même la température étaient identiques. « C’est absolument 


comme la vôtre », lui dis-je. « Et pourtant elle n’a presque 
pas de bras », me répondit-elle avec étonnement. 

' Pendant que tout cela: se passait, nous pouvions voir le 
médium, a-sise tranquillement dans sa chaise, et specta- 
trice intéressée à tout ce qui arrivait autour d'elle. 

Ce soir-là, comme les autres, nous rentrâmes chez nous 
dans un état de bouleversement extrème. Certainement 
c'était un tour habile. Ce ne pouvait être qu'un tour. Et 
pourtant un tour était matériellement impossible. Nous 
discutions ensemble, nous réfléchissions profondément. 
Rien n'y faisait! 

Un soir, « Népenthès »-nous apporta des fleurs. J'eus la 
chance d’avoir une belle rose foncée, toute humide de 
rosée et très | arfumée. Elle ne différait en rien du plus bel 
échantillon que nous cussions pu irouver à une autre épo- 
que dans nos jardins. Mais alors il n’y en avait pas une 
seule dans tout notre pays, même en serre. Cette rose était 
parfaitement matérielle. Je lai encore dans un des tiroirs 
de mon bureau. 

Une autre fois on essaya une tentative longtemps souhai- 
tée. Il s'agissait de la formation d’un fontôme sous nos 
yeux, hors du cabinet. Pour cela, il fallait que le médium 
allât s'asseoir dans le cabinet. | 

Comme d'habitude nous commençâmes par chanter. Pen- 
dant que nous chantions nous vimes quelque chose de 
blanc par terre au milieu de la chambre. Cet objet s'agitait, 
s'élevait, puis redescendait, pour remonter ensuite, s éle- 
vant chaque fois plus haut et croissant en volume. Parfois 
il retombait complètement, puis se relevait aussitôt. A la 
fin il atteignit la hauteur d'une personne faite. et devint 
lumineux. La draperie s'ouvrit et nous vimes une forme 
de femme que les autres in’assurèrent être idéalement 
belle. Plus que jamais je regrettais ma mauvaise vue. La 
forme glissa pendant quelques minutes: Je dis glissa, 
parce qu'aucun autre mot nc peut rerdre la douceur silen- 
cieuse de ses mouvements. Puis elle commença à se déma- 
térialiser. Elle s'affaissa lentement, en paraissant se rap- 
procher du cabinet. Le diadème s’effoadri également. À la 
fin il ne resta rien sur le plancher qu'un léger nuage. 
L'éclat du diadème s'effaça lentement pla iueur s'évanouit, 
tout disparut. Seulement, au dernier moment, il me sem- 
bla que quelque chose de grisåtre et de brumeux disparàis- 
sait dans l'obscurité du cabinet. De toutes façons cette 
séance était étonnante. 
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REVUE BI MENSUELLE . 


LE POSITIVISME “CHRÉTIEN 


Depuis longiemps je caresse un rêve, celui 
d'écrire un livre qui s’intitulerait Le Catholicisme 
ei pér imental. 

Ce que serait ce livre, les lecteurs amis qui 
veulent bien suivre les articles que, depuis 
bientôt quatre ans, je publie chaque quinzaine 
à cette place, peuvent le pressentir. 

J'y étudierais le Merveilleux; mais au lieu 
d'expliquer les faits par les dogmes, J'essalerais 
de justifier les dogmes par les faits. 

Malheureusement, Jai bien peur que mon rêve 
ne reste, des années encore, à l’état de rêve. 
Pour le réaliser, il faudrait du temps et de l’iso- 
lement, et c'est S ce qui me manque 
le plus. 

On ne fait jamais ce qu on veut. Il faut se 
contenter de faire ce qu’on peut. Et. voilà. pour- 
quoi je note des impressions et signale des 
aperçus, quand je voudrais formuler des pen- 
sées et faire entrevoir des vérités... 

Du moins, les graines que je jette ainsi au 
vent ne sont-elles point toujours inutiles, et j’ai 
éprouvé, l’&utre jour, une grande joie, en rece- 
-vant le nouvel ouvrage de M. André Godard, le 
Positivisme chrétien (4). 

Il y a peut-être quelque fatuité de ma part à 
me croire ainsi le bon semeur de cette riche 
moisson ; mais M. André Godard a bien voulu 
m'écrire un jour que je n'avais pas été étranger 
à l’évolution de son esprit, et l’homme est si 
faible, que je l'ai cru sur parole. > 

Je ne dis pas cela, au reste, pour diminuer 


(4) Le Posilivisme chrétien, par André Godard, i vol. in-8; 
prix :5 francs. Librairie Bloud et Rarral, 4, rue Madame: 


le mérite de ce rare écrivain, mais bien plutôt 
pour avoir l’occasion de constater combien il 
est grand et personnel. J'ai pour M. André 
Godard l'espèce d'affection que certains ont 
pour Hello. Et d’où provient l’affection qu'on 
éprouve pour un écrivain, sinon de la similitude 
des idées et des sentiments qu’on a, avec les 
sentiments et les idées qu'il exprime ? 

Cette affection se double, en ce qui me con- 
cerne, d’une sincère admiration, car ce qui 
n'était chez moi. comme je le constatais tout à 
l'heure, qu'impressions et qu'opinions vagues, 
je le retrouve chez M. Godard pensé avec pro- 
fondeur et formulé avec intensité. 

Je voudrais voir le Positivisme chrétien entre 
les mains de tous les sceptiques; il n’en est 
pas un qui, l'ayant lu, pourrait de bonne foi 
nier le surnaturel et prétendre qu’en l’état actuel 
de nəs connaissances la doctrine catholique 
n'est pas, de toutes les théories qui tentent 
d'expliquer les manifestations de l'au-delà, la 
plus plausible et la plus. lumineuse. 

Après avoir lu le Positivisme chrétien, je ne 
dis pas que les incroyants auront conquis la 
foi, car la foi n’est pas le fruit de la certitude. 
Elle ne vient pas de la raison, elle monte du 
cœur. 

Maisce que je dis, c’est que s'ils ne s'inclinent 
pas devant la religion chrétienne, ils devront du 
moins admettre que la philosophie chrétienne 
ést, de toutes les philosophies, celle qui, dans 
l'étude de l'invisible, -leur apporte le plus 
d’hypothèses vraiment scientifiques, — puisque 
c'est celle qui, avec le plus de rigueur, s’ajuste 
à un plus grand nombre de faits... 
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De quelques phénomènes surnormaux 


C’est là le titre de l'un des chapitres du Positivisme chré- a 
tien, Nos «(lecteurs nous sauront súrement gré d'en reproduire 
quelques extraits qui leur permettront d'apprécier le style 
et la philosophie de ce livre aussi admirable par la documen- 
tation que par l'élévation de la pensée. 


L'OCCULTISME ANCIEN 

Les philosophes sérieux, les savants qui possèdent 
de la nature une notion complète et vivante, admettent 
tous une surnature Mais de quels êtres est-elle com- 
posée, et par quoi manifestée directement ? 

Il faut distinguer trois formes de rapports, vrais ou 
imaginaires, avec cette surnature: religion,occultisme, 
superstition. 

Etymologiquement synonyme de transcendant, le 
mot superstition a dévié, et nexprime plus que l'er- 
reur qui dédouble toute vérité. La superstilion est le 
pôle négatif dehos tendancesultraterrestres. L'histoire 
d'Israël présente le continuel combat de la religion 
contre la superstition. Beaucoup d'athées sont supers- . 
litieux, et souvent qui dit incroyant dit crétlule : 
Théophile Gauthier « pour qui le Christ n'élait pas né» 
refusait de dîner à treize. Mais toute superstition pro- 
vient, d'une vérité adultérée : les sacrifices hümains 
procédèrent dé l'idée d'expiation défigurée par 
l'égoïsme. La-Science elle-même a ses exagérations 
superslitieuses, tèlle la honteuse panique (les mi- 
crobes: 

La religion est le éulte de la Divinité. L’occultisme 
réconnait l'existence et l'influence sur nous d'autres 
êtres surnaturels. Cette conception véridique fut, 
comme l'idée religieuse, souvent sophistiquée, mais il 
faut admettre quê tout mythe suppose une involution 
de l'imagination populaire aütour d'une idée ou d'un 
fait réels. 

Il est rationnel et universellement 
Divinité et nous s’échelonnent des êtres invisibles 
qui peuvent nous protéger et nous diriger; tandis 
qu'il existe, dähs un ordre de spiritualité inférieure, 
des gradations d'esprits malfaisanis. De là une double 
source dé suggesliôns extraterrestres. L'enfer parodie 
le ciel Est-il explicable par la suggestion simple, que 
des hypnotiques illettrés révèlent à des prètres igno- 
rants du baalisme, la trinité infernale; Lucifer, Bel, 
Belzébuth, prototypes de l'orgüeil, du mensonge et de 
la luxure ? 

Lé refus d'adorer ün Dieu qui s'abaisse dans l’Incar- 
nation perdit l'archange et sa suite. L'humilité reste le 
critère dela provenance des phénomènes surnormaux 

La défaveur du mot occultisme vient de ceci: le 
Christianisme ayant unifié en lui tout ce qui était de 


cru, qu'entre la 
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Dieu, l'occultisme ne comprit plus que la magie noire. 
Mais, pour éviter de préjuger trop tôt la transcen- 
dance du Christianisme, on restituera ici au mot 
occultisme sa signification primitive de manifestation 
quelconque d'esprits iuvisibles, et provisoirement sans 
distinguer le caractère, bienfaisant ou redoutable, de 
leur intervention. 

Tous les peuples, tous les siècles ont.cru, sous des 
formes très semblables, aux influences d’esprits mau- 
vais ou bons. 

À ne considérer icila Bible que comme document 
historique, nous trouvons, dès les premiers chapitres 
de la Genèse, une démonologie et une angéologie La 
croyance à l'intervention des mortss'affirme par l'évo- 
cation de Samuel ; la croyance à leur intercession 
résulte du texte où Malachie montre l'âme de Jérémie 
priant pour son peuple. | 

On ne contestera sans doute, pas au Christianisme 
d'être un immense système d'unification en Dieu des 
substances spirituelles. Les morts prient pour nous, 
et nous prions pour les. morts. Le monde des-purs 
esprits à tout momeñt pénètre le nôtre. Le dogme 
enseigne qu'anges et bienheureux perçoivent nos 
demandes ; la barrière levée un instant entre l'invi- 
sible et le sensible constitue le premier degré du 
miracle. « Si quelqu'un des morts va vers eux, « ils 
feront pénitence », lisons-nous dans l'évangile du 
Mauvais Riche. En revanche, l'enfer nous enveloppe 
de ses suggestions. Tous les missionnaires s'accordent 
sur les innombrables cas de possessions chez les ido- 
lâtres Il faut un singulier entêtement pour attribuer à 
l'illusion le démonisme de Lôudun par exemple, ou 
ces attaques contre le curé d'Ars, relatées par tant de 
témoins qui avaient commencé par en rire. 


Dans l'antiquité classique,le culle des Mânés résuma 
la croyance aux puissances invisibles ; on la retrouve 
avec les génies des races sémitiques, les manitous 
des peuples américains, les ancêtres protecteurs de la 
Chine, les esprits révérés ou craints par les nègres. 

La découverte de la suggestion a établi qu’un esprit 
peut pénétrer un autre esprit, jusqu’à certain point le 
dominer. La suggestion d'un esprit surnaturel appa- 
raît d'autant mieux explicable qu'il n'existe alors qu'un 
obstacle matériel, au lieu de deux, à la pénétration 
psychique. 

ll est souvent malaisé de discerner dans leshistoires 
d'occultisme la part du fait surnaturel et celle du 
mythe. Les Pères, les Conciless’y efforcent ; Benoît XIV 
publie un examen pleia d'aperçus curieux sur ce que 
nous nommons spiritisme. Un jésuite allemand s'in- 
digne le premier de voir brûler tañt de prélendües 
sorcièrés, | 
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Entre la crédulité aveugle et l’incroyance systéma- 


tique il y a place pour une enquête sur des phéno- 
mènes quise reproduisent toujours identiques : par 
exemple, les séancés spiritiques attestent uneinfluence 
de l'érotisme, révélée jadis par les Dyonisiaques 
d'Athènes et de Rome et par les succubes du moyen 
âge. 

Magie noire ou influencé bienfaisante, l'occullisme 
se manifeste partout sous les mêmes invariables 
formes. Il constitue la partie la moins transcendante 
dans la religion et la plus intègre dans les religions. 


L'OCCULTISME ACTUEL 


« L'école dite spiritualiste s’est fait une idée: erro- 
« née de l'âme; on la présente aux populations ébahies 
« comme uné sorte d'entité nuageuse, à laquelle pour 
« un rien on ajouterait des ailes... Ce qui manque à 
« cette catégorie de spirilualistes, c'est la connaissance 


« du corps psychique ou fluidique, connu chez les. 


« Grecs sous le nom d’eidolon, chez les Latins sous 
« celui de simulacrum. Ce corps, composé de matière 
a raffinée, peut s’extérioriser, ainsi que le prouvent 
'« les expériences du colonel de Rochas. Il n'est que 
« le lien entre la matière et l'àme ou le moi spirituel 
« émané de Dieu... Beaucoup de gens s’imaginenl 
« qu'un désincarné dat être une entité supérieure à 
« l’humanilé. Máis on doit réfléchir que la justice de 
« Dieu serait un vain mot, s’il suffisait cle passer d’un 
« monde à l’autre pour se trouver élevé à un degré 
« supérieur. De plus, on se ferait de la mort une idée 
« bien erronée, si l'on croyait que l'âme, une fois 
« dégagée du corps physique, l’est aussi, et immé- 
« diatement, de tout ce qui a constitué la vie ter- 
« restre... » 

Tels sontles principes du spiritisme qui, à quelques 
vérités altérées du Christianisme, mêle une résurrec- 
tion imparfaite de l'antique religion des Mänes, débris 
de cette Révélation primitive que le Christ est venu 
compléter et non détruire. On sait à quelles folies 
aboutirent certains disciples d'Allan Kardec, quelles 
mésaventures ridiculisèrent sa doctrine qui compte 
cependant quelques millions d'adeples en Amérique, 
où elle marque du moins une réaction du sens reli- 
gieux coûtre le rationalisme anglican. Après le procès 
de Buguet qui, sous couleur d'esprits, photographiait 
des poupées, M. Flammarion se crut Galilée réincarné, 


"puis renia les esprits, coupables de l'avoir trompé sur : 


le nombre des satellites de Jupiter. Aberration d'un 
romancier scientifique qui n'a pas compris que l’on ne 
correspond jamais inutilement de ce monde à l’autre, 
et que rien n'est moins utile que de savoir le compte 
des astres ! L'erreur du spiritisme fut toujours cette 
vaine curiosité et l'oubli que les relations supratef- 
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restres constituent d'exceptionnelles bontés de .Dieu. 
Tandis que le spiritisme renouvelait les évocations, 
quelques écrivains, suivant dans le satanisme la pro- 
jection logique du naturalisme, dénonçaient. le réveil 
de la magie noire. Leurs personnages avaient du 
moins le mérile de sourire des disciples d'Hégel « qui 
« ont biffé la tradition universelle, y substituant leurs 


_« hypothèses de songe-creux. » En outre, «la magie 


« démontre le plus grand argument de la Morale, 
« car elle enseigne que le mal envoüte celui qui lefait. 
« Nous sommes entourés d’un nimbe qui conserve les 
« formes de nos pensées et de nos actes. Peuplée 
« d'une seule image, notre atmosphère astrale engen- 
« dre l’obsession.-Mais nous sommes moralement res- 
« ponsables de cette obsession, puisqu'il dépend de 
« nous de peupler notre atmosphère astrale de visions 
« impures ou de saines images. » 


Cependant la plus grave des révolutions intellec- 
tuelles allait sortir de l'examen scientifique : des phé- 
nomènes surnormaux, entrepris pour leur découvrir 
une explication naturelle. D'éminents biologistes euro- 
péens, MM. W. Crookes, Charles Richet, Lombroso, 


* Acksacoff, avouaient l'insuffisance de la science offi- 


cielle à rendre raison, soil de certaines matérialisa- 
tions, soit de certains phénomènes psychiques. 
Comme la chimieest née de l'alchimie, une psychologie 
transcendantale tendait à se dégager des légendes 
spiritiques. Plus tard,’ Crookes reconnaissait la non- 
subjectivité des phénomènes, et l'existence d’une force 
intelrigente différente du médium et du sujet ; force à 
laqüelle Acksacoff attribuait ensuile un pouvoir supé- 
rieur au nôtre sur la matière. En 1898 Crookes ter- 
minait ainsi son discours présidentiel au congrès de 
l'Association britannique .pour . l'avancement .des 


sciences : 


« Je voudrais maintenant vous parler d'un sujet qui 
« est pour moi le plus importantetle plus gros decon- 
« séquences. Aucun incident de ma carrière stientifique 
« n’est plus connu que la part que j'ai prise, dépuis 
« nombre d'années,à certaines recherches psychiques. ` 
« Trente ans se sont écoulés depuis que j'ai publié les 
« comptes rendus d'expériences téndant À rnontrer qué, 
« en dehors de nos connaissances scientifiques, il existe 
« une force mise en œuvre par une intelligéncé qui 
« diffère de l'intelligence ordinaire communé à totis 
« les hommes. Cette circonstance dé ma vie à êté natu- 
« rellement bien comprise par ceux qui m'ont kHônoré 
« en m'offrantla présidence de notre Associâtiôh ; mais 
« peut-être se trouve-t-il dans l'assistance dés géns 
« curieux de savoir si je parlerai ou non de ces ques- 
«tions. Je préfère en parler, quoique brièvement. 
« Ainëi que l'ont déjà démontré Wallace, Lodge et 
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« Barrett, le sujet pourrait être disculé dans nos con- 
« grès ; mais je n'entreral. pas dans le détail de ces 
_« questions encore disculées, car elles n'intéressent 
« pas encore la majorité de mes confrères scientifiques. 
« D'autre part, sembler ignorer le sujet serait un acte 
« de faiblesse que je ne me sens aucune tentation de 
« commettre... À cette époque, mes propres connais- 
« sances ne s'étendaient pas au delà de ce fait, que 
< certains phénomènes, nouveaux pour la science; 
« s'étaient sûrement produits, et étaient attestés par 
« mes propres sens et mieux encore par l’enregistre- 
«ment automatique. C'était comme quelque être à 
« deux dimensions qui pouvait se tenir au point singu- 
« lier d'une surface de Rieman et se trouver ainsi lui- 
« même en contact infinitésimal et inexplicable avec 
« un plan d'existence qui n'était pas le sien propre. 

« Je crois que je vois un peu plus loin maintenant. 
« J'ai des échappées lumineuses sur ces phénomènes 
« étranges, l'impression comme d’une continuité entre 
« ces forces inexpliquées el les lois déjà connues. Ge 
« progrès est dû, dans une large mesure, aux travaux 
« d'une autre Association dont j'ai aussi l'honneur 
« d'être président celle année: la Société pour les 


m~ 


m~ 


«recherches psychiques. Toujours est-il que, si je” 


« devais maintenant présenter pour la première fois 
« ces enquêtes au monde savant, je choisirais un point 
« de départ différent de celui que j'ai adopté. Il con- 
« viendrait de commencer avec la {élépathie, aveccette 
« foi fondamentale, je le crois du moins, que les pen- 
« sées et les images peuvent être transmises d'un 
« esprit à un aulre sans l'intermédiaire des organes 
« connus des sens ; que la connaissance peut pénêlrer 
« l'esprit humain sans avoir été communiquée par 
« l'une quelconque des voies connues jusqu'ici. » 
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REMARQUES SUR LA VIE DE JEANNE D'ARC 


Il est très regrettable pour les criliques naturalistes 
que Jeanne n'ait pas vécu au temps d’Atiila. Ils pour- 


raient nier sa vie comme ils récusent les merveilles de : 


Geneviève. Mais la documentalion écrite ne permet au- 


cun doute sur la biographie de la seconde des vierges : 


inspirées qui sauvegardèrent la mission de Ja France. 
Des deux façons d'interpréter le rôle de Jeanne, 
l'une, celle de l'Eglise, n'a pas varié: La guerre de 
Cent Ans chätia les violences de Philippe-le-Bel et 
les scandales de la cour, le siège du palais des papes, 
le soufflet de Sforza Colonna, le schisme d'Avignon 
fomenté par la France. Mais pour celle-ci, comme 
jadis pour Israël, Dieu limita la leçon; quand tout 
semblait perdu, il suscita une paysanne qui en six mois 
reconquit le royaume. 
. En face de cette lucide interprétation, se métamor- 
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phose sans cesse l'hypothèse d'un événement naturel. 
Au xvure siècle, limmonde Pucelle ravale l'héroïne 
au rang des ribaudes. Parmi les rationalisies, l'hon- 
neur de la première protestation appartient à Miche- 
let, qui, interprétant les faits par une simple exalta- 


tion de patriotisme, a cependant écrit sur la martyre 


plébéienne d'inégalables pages. 


Aujourd'hui, le naturalisme s'efforce d'expliquer la 
vie de Jeanne par la clairvoyance et lautosuggestion. 
Vérité, si l’on r-mplace autosuggestion par suggestion 
surnaturelle, et si l'on envisage ici la psychologie 
transcendantale comme la modalité d'une intervention 
divine. Dieu intervient souvent par des voies géné- 
rales, connues ou encore inexplorées ; c'est le dogme, 
et ce fut l'avis de Jeanne qui, à l'objection que la 
Providence pouvait se passer d'elle, ripostait : « Les 
gens d'armes batailleront, et Dieu donnera la victoire.» 

Il faut écarter d’abord l'hypothèse de l'hallucination 
physiologique que l'hypocrite respect de Sainte-Beuve 
n’épargne pas à la victime du cynisme de Voltaire. 
Fait bizarre, et qui prouve que nos découvertes sont 
des redites, les juges de 1431 se préoccupent de cette 
hypothèse de l'hystérie, que, avant les physiologistes, 
la théologie connaissait. Chaque audience ramène 
d'indécentes questions sur l'âge où commencèrent les 
visions de la Pucelle, sur ses jeünes, sur Ja manière 
dont lui apparait saint Michel. Outre les raisons 
objectives qui infirment toute explication purement 
humaine de sa destinée, Jeanne est bien la dernière 
des inspirées à qui devait être infligé cet injurieux 
soupçon. Ghez cette robuste, pas trace de déséquilibre 
nerveux. El tous les témoignages concordent sur sa 
chasteté introublable, exempte de pruderie. Belle, sa 
vue impose pourtant le respect, une vénération mira- 
culeuse, à tous ces soudards dont l’existence n'est que 
gaillardises. Non, l'hystérie n'a rien à voir ici. Il 
n'existe que deux explications possibles, et, à mon 
avis, conciliables : l’intervention divine et la phycho- 
logie transcendantale, la cause et la modalité. 


Nul doute sur l'authenticité des récits. Les textes 
indépendants, lettres, chroniques, abondent et con- 
cordent, outre le procès de Rouen dont les pièces, 
rédigées par les ennemis de l'accusée, témoignent dès 
lors plus fortement en sa faveur que celles du procès 
de réhabilitation. 1l faut le reconnaître, les juges de 
Rouen apportèrent tout le souci d'information compa- 
tible avec des esprits prévenus. Pierre Cauchon et ses 
assesseurs sortent de cette procédure moins diminuës 
que la base même de toule justice humaine, et sur- 
tout que l'Université de Paris, servile excitatrice de 
la cour d'Anglelerre eontre la libératrice du sol 
français. | 
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Constatons ensuite la sincérité de Jeanne. Indiscu- 
tablement, elle croit à sa mission. Tout écarte la sup- 
position d’un mensonge : refus de prêter serment sur 
les faits qu'elle veut taire ; 
ses récits malgré les pièges des interrogatoires ; 
vérité coostatée de tous les faits avancés par elle ; 
enfin,dans les flammes du bûcher, affirmation suprème 
de la réalité de ses visions. Autosuggestion si l'on 
veut; mensonge, nul n'oserait le prétendre. 

Mais, à rendre raison de celte existence l'auto- 
suggestion suffit-elle ? 
étant inadmissible, quelle source supposer pour un 
phénomène de cet ordre? Folie des grandeurs? Jeanne 
reste une simple;.avec une mélancolie touchante elle 
déplore d'avoir dû quitter son hameau. ll y a dela 
fierté, non de l'orgueil, dans sa réponse au reproche 
d'avoir fait flotter à Reims son étendard : « Il avait 
été à la peine, il était juste qu'il fût à l'honneur.» 
- Superstition? On ne peut lui arracher le mot souhaité 
qui légitimerait l’accusation de sorcellerie; elle doule 
fort des fées, parle de la mandragore comme d’un 
fétichisme dont elle s'abstient. Exaltation religieuse ? 
Elle suit sans nul excès de zèle les prescriplions de 
l'Eglise ; volontiers ses juges la soupçonneraient de 
déisme. Exaltation patriotique? Mais la petite villa- 
geoise eûl tourné semblable exaltation contre les 
Bourguignons du bourg voisin, sans beaucoup s'occu- 
per de la « grande pitié du royaume de France » et 
de la délivrance d'Orléans. Elle n’a ni l’âge, ni l'édu- 
cation, ni surtout l'ambiance politique d’une Charlotte 
Corday. 

Autant que leur origine, la forme des visions de 
Jeanne atteste qu'elles sont réelles. Même chez un 
sujet anormal, il serait difficile d'admettre une hallu- 
cinulion à la fois visuelle, auditive, tactile, intellectuelle, 
et qui se répète identique. Car, non seulement elle 
distingue les saintes à leur figure et à leur voix, mais 
la matérialisation est si complète qu'elle affirme les 
avoir touchées. Et les voix lui imposent une tâche 
précise et limitée ; elles impriment désormais à son 
existence une impulsion générale et des directions 
particulières. 1l faut noter enfin certains phénomènes 
concordants où Jeanne n'est plus le sujet, comme les 
songes de son père relatifs à son départ futur avec cles 
gens de guerre. 

Mais ce qui achève de rendre indiscutable la mis- 


sion de la Pucelle, c’est l’exact accomplissement de. 


ses prédictions ; ce sont encore tels autres phéno- 
mènes que peut revendiquer la psychologie transcen- 
dentale, sans qu'elle: en pugin nier T CEIR suprater- 
restre : 


I. DÉTERMINATION D’INCONNUS. — A Vaucouleurs, 


absolue concordance de- 


L'hallucination physiologique . 
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Jeanne désigne, sans jamais l'avoir vu, le sire de Bau- 
dricourt qui, pour l'éprouver, s’est mèlé aux cheva- 
liers. Mème épreuve à Chinon, et plus concluante : 


Charles VII, reconnu du premier coup parmi trois 


cents capitaines, lui indique vainement un segnen 
qu'il a revêtu des habits royaux. 


IL. LECTURE DE PENSÉE. — Au roi qui sollicite d'au- 


“tres signes de sa mission, elle révèle une prière qu'il 


avait faite dans son oratoire, un jour de décourage- 
ment, et qu'il connaît seul. Charles VII confia plus 
tard à son chambellan Guillaume Gouffier le sens de. 
cette prière : doutant de sa légitimité, il avait supplié 
Dieu de lui accorder la victoire, ou, s'il élail illégitime, 
un refuge en Ecosse sans tomber aux mains des 
Anglais. Le danger de divulguer aux ennemis ce doute 
du monarque explique le silence obstiné de l'accusée 
de Rouen sur le signe donné à Chinon. Elle déclara 
seulement que ces voix lui avaient révélé à Domrémy 
la prière du monarque, dont elle refusa de dire le sens. 


ll. Luciprré. — A Vaucouleurs, le 12 février, elle: 
annonce a Baudricourt qu'un grand désastre survient. 
en ce moment sous Orléans; une semaine après, arrive 
la nouvelle de.la Journée des harengs, revers éprouvé 
le 42 février. A Sainte-Catherine de Fierbois, à genoux: 
dans l’église, elle a la révélation d'une épée enfouie 
derrière le maître-autel ; découverte plus tard sur ses. 
indications, celte épée lui servit jusqu’à l'assaut de 
Paris. - 

Mais voici des phénomènes que l’hypothèse d'une 
conscience subliminale ne suffirait plus du tout à expli- 
quer. 


IV. — PRÉMoONrTION. — Devant la Bastille du Pont, 
la veille de l'assaut où elle fut blessée au cou par un 
vireton, Jeanne disait à son aumônier Jean Pasquerel: 
« Demain mon sang jaillira de mon corps au-dessus 
« du sein. » Une lettre authentique datée du 22 avril, 
qninze jours avant cette blessure, par le chargé d'af- 
faires du Brabant, et conservée aux archives de 
Bruxelles, contient ceci :.« Elle a prédit... qu'elle sera 
« blessée d’un trait pendant l'assaut, "mais qu'elle: ne 
« mourra pas;que le roi sera sacré à Reims l'élé pro- 
« chain... » Le dictionnaire Larousse, si hostile à tout 
surnaturel, reconnait l'authenticité de cetle prédic- 
tion et la difficulté de l'expliquer. 

Autre cas de prémonition, mais affirmé par elle 
seule au procès : sur les fossés de Melun, ses voix 
l'avaient avertie qu’elle serait, avant la Saint-Jean, 
livrée aux Anglais. 


V. Prépicrions. - D'abord les deux grandes pré- 


. dictions que, depuis Domrémy, Jeanne ne cesse de 


répéler : délivrance d'Orléans, sacre de Charles VIT 
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à Reims. Durant le procès, elle annonce, avant sept 
ans, l'intégrale expulsion des Anglais. : 

Puis des prophéties particulières : la délivrance de 
Compiègne avant la Saint-Martin d'hiver : délivrance 
effectuée le 24 octobre par le secours inopiné du duc 
de Vendôme. Jeanne avait annoncé de même les inci- 
dents du siège d'Orléans : introduction du ravitaille- 
meñt, heure de la victoire, mort dé Glacidas. A Ghi- 
non, elle criäit à un blasphémateur qui, le même jour, 
sé noya dans la Vienne : « Ah! en nom-Dieu, tu le 
renies, et tu es si près de La mort! » 

De ces faits et de plusieurs autres semblables ne 
ressort-il pas que les causes naturelles demeurent in- 
suftisantes pour expliquer la vie de Jeanne d'Arc ? On 
disungue nettement au contraire le cas où le prodige 
n'est qu'une création populaire ; certains traits où l'on 


chercha du merveilleux ne sont que touchants : le` 


cœur épargné par la flamme constitue un phénomène 
commun à [loule crémation ; les passereaux qui en- 
tourent la-bergère n'étonneront aucun zoologisle, -car 
les oiseaux les plus méfiants se laissent parfois appto- 
cher par des inconnus inoffensifs. Ioi $e poserait 
plutôt l'énigme- de la divination de certaines bêtes, 
comme du chien qui aboïe à la mort; on s'est irop 
moqué dès superslifions paysannes. 

‘Müinienant, que penser de cette sorte de messia- 
nisme qui précède l'apparition de Jéanne d'Arc : pré- 
tendue prophétie de Merlin; authentique prédiction 
de Marie d'Avignon annonçant que la France serait 
sauvée pár une jeune fille? Faut-il rappeler le mot de 
Joseph de Maistre : « Tous les événements impor- 
lants de l'humanité ont été prédils de quelque façon? » 

Il reste un côté de la vie de Jeanñe, exploité par les 
adversaires du surnaturel, et qui, à mon avis, suppose, 
mieux que tout le resté, une intervention providen- 
tielle: Je veux parler de certaines prémonitions 
obsoürés, et eñ apparénce démenties par l'événement. 
Le f“. mürs, par exemple, l’accusée annonce à ses 
juges que ses voix la consolent et lui 4ssurent qu'avant 
trois mois une grande victoire la délivrera ; or, le 
37 mài, Son supplice l'arrache aux bourreaux terrifiés 
déjà de leur action, et lui ouvre le Ciel. Avant de 
sourire de cétlé interprétation, il serait bon de médi- 
ter lä doctrine mystitquë de l'enveloppement voulu et 
du symbolisme de certaines révélations dont la nudilé 
brutale époüvanterait inutilement les âmes que Dieu 
visite. Remaïruez que Jeanne, après sa prémonition 
voilée, prêle aux voix ces paroles : « Prends tout en 
« gré, naie pas trop grand souci de ton martyre ; tu 
« viendras finalement au royaume du paradis » (5° ir- 
terrogatoire secret). Les juges semblent inquiets de la 
prédiction, dont ils peuvent saisir le sens exact. 
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Un autre argument, fort légèrement invoqué contre 
la mission de la Pucelle, c'est l'invincible silence où 
elle s'enferme au sujet de plusieurs.de ses révélations. 


Dieu parle souvent aux àmes en secret. Si tous les 


mystiques eussenl, crié sur les places les grâces dont 
ils furent favorisés, il y à beau temps que l'épreuve 
intellectuelle, large source de mérite, aurait disparu. 
La foi ne doil, point constituer un élément naturel, 
mais un don divin joint au résullat d'un effort. 

Un dernier prodige, humainement inexplicable, ce 
sont les actes de Jeanne et ses paroles, el surtoul 
la différence de son attitude naturelle avec son rôle 
inspiré. Loin que l'enthoüsiasme rénde raison de ses 
visions, elle s’en montre, la première fois, épouvantée; 
avant de prouÿer sa mission à autrui, elle sollicite des 
signes de leur provenance céleste. Plus lard, en se 
jetant de la tour de Beaurevoir, elle sait qu’elle déso- 
béil à ses voix. Dans le cachel, elle subit des heures 
d'abandon, une agonie morale. Au contraire, inspiréé, 
quels prodiges n'accomplit-elle pas? Une science 
universelle naît à celte bergère illellrée. De vieux 
roütiers la prenneñt pour stratège; ils rentrent leurs 
blasphèmes, laissent expulser leurs ribaudes. Dans 
la marché sur Orléans, elle à conseillé la rive 
droite; l'armée prend la rive gauche, mais arrivés au- 
dessus d'Orléans, il faut revenir à Blois passer le 
fleuve, Au procès, quelle droiture et. quelle sagesse ! 


En résumé, s il était possible sans parti pris de nier 
la mission de Jeanne, il faudrait alors la mépri- 
ser comme une folle. Visionnaire ou Voyante. Voltaire 
fut plus logique que Michelet. La laïcisation du oulte 
de Jeanne d'Arc révolte la raison. 


La lentenr de l'Eglise à la béatifier prouve la pru- 
dence scrupuleuse des procédures canoniques ; 
l'énorme dossier vient d’être enfin admis à l'examen 
in tulo. 


On a osé imputer à l'Eglise le drame de Rouen, Il 
est le crime anticipé du protestantisme, car l'esprit 
huguenot devança Luther et Henri VIII. Prêtres et 
docteurs dévoyés par l'ambition, mécontents et esprits 
faussés, nous trouvons ligués contre Jeanne avec la 
politique Angleterre les éléments que l'histoire nous 
montrera sans cesse à l'assaut du catholicisme et de 
la France. Rome a voulu sauver l'accusée ; les deux 
vice-inquisileurs, après examen sommaire, refusèrent, 
malgré les menaces, de s’associer au procès: Rome le 
révisa presque tout de suite et réhabilita la martyre. 

On n'en continuera pas moins d’impüler à l'Eglise 
le crime de l'évêque Cauchon, comme où lui impute 
les atrocités politiques de l'Inquisition espagnole 
qu'elle a toul tenté pour prévenir. 

De la sainteté de Jeanne d'Arc doit-on conclure que 
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‘sa vie échappe à l'étude des phénomènes surnor- 
maux ? Il semble que les découvertes récentes de la 
psychologie transcendantale ne sortent pas plus 
amoindries de l'examen du procès que la croyance à 
la mission providentielle. La plupart des phénomènes 
de clairvoyance,. de prémonition, d'impulsion diri- 
geante ont manifestement une origine supraterreslre. 
Indéniables, parce que Dieu veut être connu, ils sont 
le plus souvent isolés ou obscurs, parce que Dieu veut 

- que l’homme mérite de le connaître. Ils surgissent 

comme une passerelle jetée, à certaines heures, entre 

cet univers et l'autre. 
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DE LA PREMONITION 

Celte relation entre la terre el le monde des âmes 
fournit seule une explication acceptable au phénomène 
surnormal le plus déconcertant pour la science et le 
mieux entouré de preuves: la prémonition. 

Vague et illimitée dans la durée, elle s'appelle le 
pressentiment, et peut se réduire alors à un incons- 
cient calcul de probabilités : un marin pressentira na- 
turellement qu'il doit se noyer. Il est déjà plus diffi- 
cile d'expliquer le pressentiment précis de leur mort 
chez certains soldats, le matin d’une bataille ; phéno- 
mène si réel que, malgré ses négations obstinées du 
surnaturel, M. Zola a dû l'enregistrer comme positif 
pour compiéter sa synthèse militaire de la Débécle. 
Mais le pressentiment devient prémonilion dans le 
cas de cette religieuse de saint Vincent de Paul, qui, 
la veille de l'incendie du Bazar de la charité, annon- 
çait qu'elle y mourrail brûlée ; une enquête sérieuse a 
réuni sur ce fait d'irrécusables témoignages. Et que 
l'on n'objecte pas ici le parli-pris confessionnel, car 
les pays protestants fournissent la majorité des exem- 
ples, et le l'out-Paris, assez peu mystique, du second 
Empire avait fini par redouter les incroyables prémo- 
nitions d'Offenbach. 

Pent-être, pour expliquer les avertissements mysté- 
rieux si souvent relatés par les chroniqueurs, long- 


‘temps avant le début des recherches psychiques, la 
science matėrialiste nous dotera-t-elle de quelque 


instinct subliminal, analogue à celui des rats légen- 
daires quittant le vaisseau menacé! On citait ainsi 
l'abbé, de Montmorin forcé intérieurement de changer 
de place à l’église Saint-Louis et voyant aussitôt une 
pierre de la voûte tomber à l'endroit quitté ; ou la 
princesse de Conti réveillant une nuit ses femmes, 
exigeant qu'on lui amenåt ses enfants, dont la cham- 
bre s’effondra l'instant d'après. | 

La prémonilionavertit en général soit d'un péril per- 
sonnel qu'on peut éviter, soit d'une mort à laquelle il 
faut se préparer, , 

Quelquefois cependant, la mort de quelque proche 
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esl préannoncée. « C’est étonnant, nous n'avions point 
vu de « signe », me disait, à l'enterrement de son 


frère, un paysan dont j'admirai alors la superstition. , 


J'ai appris à faire moins bon marché des observations 
des gens-de la campagne, de ceux qui ne pensent pas 
encore par leur journal. 


Le peuple conserve la connaissance de vérités que, 
sous les divers ciels, ignoreront et meront tou'ours les 


beaux esprits, crédules à leur propre sagesse et déra- : 


cinés de toule tradition. Maistre a remarqué avec jus: 
tesse que l’homme est informé naturellement de toutes 
les vérités utiles. À défaut des faits que l’on peut con- 
trôter personnellement —- et aucun témoignage ne 
remplace cela — il semble qu'on devrail. être moins 
frappé des expériences de prémonilion réalisées'sur 
cerlaines voyantes anglaises, que de la crovance una- 
nime à ces phénomènes non encore détruite par les 
vulgarisateurs chez des peuples aussi différents que 
les Italiens, les Bretons, les Allemands et autant vaut 
dire chez tous les peuples. 


C'est aux deux antipodes de la psychologie euro- 
péenne, en Italie et en Angleterre, que les phénomènes 
surnormaux ont spécialement attiré l'attention de la 
Science. La principale tentative d'explication par le 
matérialisme aux abois est celle du docteur Ermacora 
dans son Æssai sur la possibilité des théories ration- 
nelles de la prémonition. On y découvre jusqu'où mène 
la rage de refuser à l'humanité ses destinées trans- 
cendantes. « Parmi toutes les espèces de phénomènes 
« surnormaux, écrit ce savant matérialisie, ceux de 
« prémonilion préséntent le caractère le plüs marqué 
« de lextraordinaire. Aux phénomènes télépathiques 
« on peut entrevoir des explications fondées sur 
« l'action physique propagée par le milieu. interposé 
« entre l’agent et le percipient. Pour les mouvements 
« d'objets à distance, on pourra penser à la formation 
« de champs de force analogues à ceux de l’électri- 
« cité et du magnétisme. . Mais le phénomène de 
» prémonition,.pris dans le sens le plus vulgaire de 
« perception d'événements futurs, c’est-à-dire de 
« choses qui, selon la manière commune de voir, 
« n'existent pas encore, semble d'abord un fait isolé 
« et privé d’analogies qui puissent nous aider à lex- 
« pliquer. La difficulté augmente quand l'événement 
« futur n'a pas de précédents subjectifs ou objectifs 
« qui puissent conduire à la prévision par les pro- 
« cédés déductifs connus ». 


Le docteur italien procède par élimination pour 
rattacher à la psychologie naturelle la majorité des cas 
observés. Mais ceux qu'il cite d’abord ne sont que les 
cas de pressenliments vagues, explicables en effet par 
quelque calcul subconscient. 


` 


Un ordre déjà plus 
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embarrassant de phénomènes nous vaut, pour les nalu- 
raliser, une kyrielle de mots à allure scientifique : 
automatisme moteur, altération de la personnalité, 
hallucination perceptive. « Rien de plus facile que de 
« recevoir, lire et détruire, dans un moment de per- 
« sonnalité altérée, une lettre qui apporte des nouvelles 
« précises de toute une série d'actions qu'un autre 
« doit accomplir. Revenu à sa personnalité normale, 
« le sujet ignore qu'il arecu la lettre ; maisle contenu, 
« emmagasiné dans la sous-conscience, pourra de là 
« venir en enlier par le moyen de songes, d'écriture 
« automatique. » Dautres cas s'expliqueraientraturel- 
l-ment grâce à latélépathie ou à la télesthésie. M. Erma- 
cora oublie que la télépathie elle-même est naturelle- 
ment inexplicable. 

« Mais la télépathie et la télesthésie, isolément ou 
« combinées ensemble, ne suffisent pas encore à ren- 
« dre compte de tous les cas possibles. Pour qu'elles 
« puissent expliquer une prémonilion, il faut qu'il 
« exisle, avant l'évenement, sous forme d'idée ou sous 
« forme de disposition matérielle, quelque condition 
« préparatoire de l'événement même, laquelle soit de 
« nature à pouvoir conduire directement à la prévision 
« par le simple usage des moyens intellectuels norma- 
« lement à la disposition du sujet. Uue fois admis que 
« la lélépathie ou la télesthésie peuvent nous faire 
« percevoir une idée qui est dans l'esprit d’une per- 
« sonae éloignée ou un tronc d'arbre tombé en travers 
« d'une voie ferrée, on n’a pas à chercher autre chose 
« pour expliquer une prémonition au sujet de la con- 
« duile future de cetle personne ou au sujet du pro- 
« chain déraillement. Une nouvelle difficulté se pré- 
« sente, au contraire, quand l'événement futur n'a 
« pas de précédents subjectifs ou objectifs... N'ad- 
« mettant point l'intervention d'êtres extra-humains, 
« la difficulté d'expliquer les prémonitions propre- 
« ment dites su plus grande, mais non pour cela 
« insurmontable. 

M. Ermacora a surmonle, £ 
dont l’unique tort est d’ sinple sur le Lerrain méta- 
physique que précisément il prétend nier. Il suppose 
d'abord « que toute la série des phénomènes que nous 
« considérons partiellement comme passés, présents 
« et futurs, conslitue en réalité un tout coexistant, et 
« que l’idée de succession résulte seulement de ce que 
« notre esprit parcourt successivement les différents 
« termes de ceile série, entrant tour à tour en rapport 
« avec le terme seul que nous appelons le présent. » 

Nous voici donc ramenés par les matérialistes à 
l'explication théologique de la prescience de Dieu! 
M. Ermacora s'aperçoit. cependant que cette interpré- 
lation suscitera de nouveaux problèmes difficilement 
solublis el l'obligation de séparer complètement les phé 


grâce à des hypothèses | 
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nomèênes de la conscience de ceux du monde physique. 
Il se rabat sur quelque autre conceplion qui ne le con- 
duise pas à d'aussi « inextricables difficultés », et ha- 
sarde la supposition plus vague que, « outre les faits 
« physique et les faits de la conscience, il y a quelque 
« autre ordre de faits qui se superpose à ces phéno- 
« mènes physiques que nous ne voyons pas arcompa 
« gnés de ceux de la conscience, et qui aurait, comme 
« la série des phénomènes de conscience, la propriété 
« de pouvoir nous fournir directement des connais- 
« sances relatives au futur; qui aurait de même la 
« possibilité de contenir dans le présent certaines 
« représentations du fulur et de les communiquer 
« directement à Pesprit humain... Admettant qu'il 
« existe un troisième ordre de faits, lequel se superpo- 


« serait aux phénomènes physiques, on peut tout 


« naturellement supposer qu'il se superposerait 
« aussi aux phénomènes physio-psychologiques. Ceci 
» expliquerait non seulement les prémonitions pro- 
« prement diles, mais aussi la télépathie qui, sous 
« l'aspect psychologique aussi bien que sous l'aspect 
« physique,se montre assez rebelle à l'explication. » 
Ainsi la science matérialiste, forcée de toutes paris 
dans les trop simples barrières du sensualisme de 
Condillac, se réfugie dans de changeantes hypothèses, 
et aborde en le niant le terrain métaphysique, plutôt 
que d'avouer sans détours l'existence de Dieu et la 
survivance de l'esprit. Voilà, depuis le Von serviam, le 


plus bel exemple de la dégradation volontaire. 


ANDRÉ GODARD. 


SEPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


„*, Les Légendes de Saint Denis. 


La célébration de la neuvaine de Saint Denis vient 
de s'achever. Elle a été celte année l’occasion d'une 
savante polémique entre l'ombre de Julien Havet, 
l'auteur des Questions mérovingiennes, et M. labbé 
Clément, aumônier de la maison de la Légion d’hon- 
neur. L’apôtre de Paris subit il le martyre sur la col- 
line de Montmartre ou à Cathœæil,Catholacensem locum 
lieu de son ensevelissement, qui devint un village, 
vicus calulliacensis, et plus tard Saint-Denis ? M. Ha- 
vet lient naturellement pour Cathœæil, ce qui supprime 
le miracle de la marche du saint, sa tête entre les 
mains, jusqu'à deux lieues de Paris. M. l'abbé Clément 
n'ose trop se prononcer, bien qu'il penche évidem- 
ment, comme son vénérable archevêque, pour le saint 
mystère de la salle souterraine de Montmartre, dé- 
couverle e1 1611, et que la piété des fidèles n'a pas 
abandonnée. 

A propos de ce débat, M. Charles Sellier, conser- 
valeur au musée Carnavalet, a jugé bon de rééditer la 
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vieille el absurde thèse de Dupuis, dans son origine de 
tous les rultes: que saint Denis n'a jamais existé, et 
que son histoire est une adaptation gauloise de la lé- 
gende du Bacchus grec. Un spirituel abbé Montpel- 
liérain a prouvé de la même façon que Napoléon n'est 
qu'un mythe solaire. Gette thèse est même bien plus 
solide. : 


M. l'abbé Duperron, de la famille du célèbre cardi- 
nal, achève un savant ouvrage sur saint Denis. Sans 
doute élablira-t-il d'une manière irréfutable la vérité 
sur le point en question, et réunira-t-il toutes les belles 
et touchantes légendes qui ontfleuri à l'ombre de la 
basilique où dorment nos rois. 


On sait que le saint, dans une grande lumière, por- 
tant sa tête sanglante et soutenu, dit la légende, par 
des anges qui chantaient « Allelluia », rencontra,à deux 
lieues de Paris, une pieuse femme du nom de Catulla 
dans les mains de laquelle il remit sa tête ; en même 
temps les anges s'envolaient et le cadavre animé s'af- 
faissait aux pieds de la vénérable fenime. Elle cacha 
‘d'abord dans sa maison les reliqués du saint auxquelles 
elle put joindre à prix d’or celles de saint Rustique et 
de saint Eleuthère, et plus tard les ensevelit dans une 
petite chapelle qu'elle fit élever au lieu même où la 
miraculeuse rencontre avait eu lieu. Quatre siècles plus 
tard, la chapelle était. ruinée. Sainte Geneviève fit 
appel aux citoyens pour la rebâtir plus grandement. 
Le peuple tout entier se mit à l'ouvrage. Mais ùm 
jour le vin manqua ; les ouvriers murmuraient et 
abandonnaient leur travail. Pendant que le bon prêtre 
Génésius, qui raconte cette histoire, courait à Paris 
pour se procurer du vin, Geneviève fatiguée etdésolée, 
s'endormit. Saint Denis lui apparut et lui demanda 
pourquoi elle pleurait., 


— C'est, dit-elle, que les maçons n'ont plus de 
vin, > : | 

— Va, dit le saint, fais un signe de croix sur la cuve 
qui doit contenir la boisson : elle se remplira de vin et 
ne s'épuisera pas avant la fin des travaux. 


Çe qui fut fait. L'église s 'acheva rapidement. Lors- 
que Genevièveällait y prier dès l'aube, par les chemins 
encere obscurs, le cicrge qu'elle portait s’allumait ‘de 
lui-même dans sa main. 


Plus lard s'éleva sur cet emplacement le prieuré de 
saint Denis de l’Estrée, dont le nom vientde la grande 
voie militaire romaine qui passait, a strata via. Du 
vieux mot estrée (route pavée), vient la locution « þat- 
teur d'eslrade », et le street anglais. 


Dubreul écrivait en 1612 : 


« Au premier portail de Saint Denis de l'Estrée 
« d’un côté est représenté comme saint Denis apporla 
« son chef en ce lieu, et de l'autre côté comme la dame 
« Catulle le mit avec le corps en sépulture. Et sont 
« les dites figures en bosse et de relief. 


409 


« Au second portail sont ces vers : se 


Saint Denis, apôtre de France, 
Après avoir acquis à Dieu 
Les Français par grande constance, 
Apporta sa tête en ce lieu. 
' Catulle, femme de ce nom, 
Le corps reçut honnêtement, 
Et le martyr de grand renom 
Ensevelit dévotement. 
Quand Dagobert, fils de Clotaire, 
Fuyait son indignation 
Il ne put qu’en ce seul repaire 
Recouvrer consolation. 
Entre vous donques qui passez 
Soyez recors du temps jadis 
En saluant les saints passés 
De ce monde en Paradis. 


L'histoire de Dagobert à laquelle ces vers font allu- 
sion est rapportée en grands détails par l'auteur ano- 
nyme .des Gesta Dagoberti, Hilduin sans doute. Un : 
jour que le jeune prince courait un cerf, l'animal se 
réfugia dans la: chapelle construite quatre siècles aupa- 
ravant par sainte Geneviève et qui était tombée en 
ruines. Et, bien que la porte en fût ouverte, les chiens 
s’arrètèrent au seuil remplissant l'air de leurs aboie- 
ments, mais sans oser approcher. Dagobert ful saisi 
d'étonnement et conçut de ce fait singulier une grande 
vénération pour saint Denis. Quelques années plus 
tard, poursuivi par la colère de son père, Dagobert se 
réfugiait à son tour dans le vieux sanctüaire où le 
cerf qu'il poursuivait s'était abrité suppliant le saint 


: de le protéger. 


Les soldats envoyés par le Roi ne. purent au n'osèrent 
pénétrer dans la chapelle. Ils dirent qu'une force mys- 
térieuse les avait repoussés. Clotaire, les accusant de 
trahison, accourut pour saisir lui-même son fils. 

Pendant ce temps, le jeune prince, harrassé, s'était 
endormi. Il vil apparaitre trois hommes, au visage 
vénérable et vêtus de blanc. Celui-qui paraissait le 
plus considérable des trois lui dit: 

— « Nous sommes Denis, Rustique et Eleuthière, 
qui avons souffert le martyre pour le nom du Christ, et 
nos corps sont ici déposés. Promets que tù honoreras 
ce lieu; nous te délivrerons de tes angoisses, et, avec 
l’aide de Dieu, t'aiderons en toutes choses. » 

Il le promit fermement, comme on peut croire. Le 
Roi irrité accourait ; mais, au seuil de la chapelle, lui- 
même se sentit arrêté et repoussé comme par des 
mains invisibles. Stupéfaib, vaincu, Clotaire comprit 
que les martyrs protégeaient l'enfant fugitif. Sa colère 
tomba, il rendit ses bonnes grâces à Dagobert et put 
pénétrer dans l’église, où il se prosterna humblement 
devant le tombeau des saints. 

Dagobert tint largement sa promesse. Il fit élever 
sur les ruines de le chapelle, une magnifique basilique 
dont la consécration devait avoir lieu le 14 février 636. 
Une multitude de peuple était accourue pour cette 
fête. Un pauvre pèlerin lépreux se cacha dans l'église 
pour y passer la nuit. Dom Jacques Doublet raconte, 
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dans un lengage plein d'une naïve foi, la vision qu'il y 
eut. 

Il vit soudain l'église pleine d’une grande lumière 
très douce, et dans cette lumière Notre-Seigneur-Jésus- 
Christ, assisté des apôtres Pierre et Paul, de saint 
Denis et des saints Rustique et Eleuthère, qui pro- 
cédait lui-même à la consécration de l'église. La 
cérémonie terminée, Jésus s'approcha du misérable, 
ébloui et tremblant, et lui commanda d'aller dire au 
roi ce qu'il avait vu et qu'il n’était plus besoin de con- 
sacrer l’église. Le lépreux balbutia qu'à cause de sa 
maladie on ne le laisserait jamais approcher du roi. 


« Mais Notre-Seigneur, qui sait élever les pauvres 
« de la poussière et tirer les misérables des bourbiers 
« et des cloaques pour les joindre avec les princes et 
.« les rois de la terre, prenant ce pauvre infecté par la 
« peau de la tête, lui ôta toute cette peau couverte de 
« lèpre et la jeta contre le muraille, où elle demeura 
« miraculeusement attachée, représentant le visage et 
« la face d'où elle était sortie, le malade demeuraut 
« sain et net, sans aucune apparence de ladrerie, et 
« sa chair aussi belle et plus que celle d'un jouven- 
« ceau. Ce miracle ainsi fait par Notre Sauveur, fil 
‘ʻa s'en retourna en la même sorte qu'il était venu, avec 
« la même lumière et clarté, et avec la même troupe 
« divine et céleste ». 


On gardait encore au XVIP siècle, dans le trésor de 
‘Saint Denis, cette peau enchâssée d'argentet au con- 
tact de laquelle maints lépreux furent guéris.. 

Dagobert avait déposé sur l'autel de saint Denis sa 
couronne et quatre pesants d'or en hommage de vas- 
‘selage. Mais la dévotion très particulière de nos rois 
à l'apôtre de Paris date du temps même où ils com- 
mencèrent à être chrétiens. Mon jou saint Denys (mon 
Jupiter c’est saint Denys), telle est l'origine attribuée 
à Clovis du vieux cri de bataille des rois de France, 
Les Montmorency également s’honoraient d'un culte 
particulier pour l'apôtre qui eut pour premier disciple 
en Gaule un seigneur nommé Lisbius, tige de leur 
illustre maison. D'où le titre qu'ils se donnaient « pre- 
mier chrétien ». 

Légerde ne signifie pas fable. On entendait par ce 
mot la vie d’un sant dont on faisait l'office, et elle 
était ainsi nommée parce qu'on devait la lire, legenda 
erat. C'étaient des Leçons Et ce sont en effet des 
leçons grandes et touchantes. Les saints de France 
sont les fondateurs de notre nationalité et les pierres 
de notre histoire sont cimentées par le miracle. 


GEORGE MALET. 


A 


~ 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a- 
bonner sans FRAIS et directement à l’£cho du Mer- 


veilleux dans tous les bureaux de poste. 
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Lettres sur Campitello 


A mon ami S. D. F, (Suite) (1). 


‘ 


MON CHER AMI, 


Angèle-Marie portait la. croix posée à plat sur la 


. main droite ; elle commença la ranicola. 


Vous vous rappelez sans doute, pour lesavoir vues 
dans votre enfance, ces évolutions compliquées et 
savamment étudiées que les confréries exécutent sur 


la place de l’église aux jours des grandes solennités. 


Les chefs de file, le voile blanc rabattu sur le visage 
qu'il couvre entièrement à la réserve des yeux, le 
bâton de commandement appuyé sur l'épaule, tracent, 
en marchant d'un pas grave, une première figure, 
cercle ou rectangle, suffisamment développée pour 
que toute la procession qui les suit puisse s'étaler sur 
un seul rang. | 
Ils décrivent alors une mak dont les anneaux se 
resserrent de plus en plus; à un moment donné les 
bannières, le Christ, la croix, occupent le centre ; le mou~ 
vement est très lent, mais ne s’arrêle pas. Les chefs de 


fle font une conversion sur eux-mêmes et tracent une 


spirale- inverse, intérieure à la première ; arrivés sur 
le cercle extérieur ils tournent soit à droite, soit à. 
gauche, et la longuë file qui les suit affecte sur le ter- 
rain tantôt la forme d'une croix, tantôt celle d'un S, 
d'un 8, de: deux S accolés, en lignes doubles sur les- 
quelles les hommes se meuvent en sens inverse ; puis 
on revient à la figure primitive el de nouveau la. pro- 
cession se retrouve sur deux rangs. 

Nous n'étions guère nombreux ce soir-là, une_cin- 
quantaine avec ceux qui étaient arrivés en dernier 
lieu, et le terrain n'était pas des plus propices. 

J'avais ouvert mon parapluie. J'admirais avec quelle 
sûreté, quelle précision Angèle-Marie évitait de heurter 
avec la croix, soit les branches des oliviers, soit les 
roches qui se dressaient à côté de nous sur le trajet, 
lorsque s’arrêtant tout à coup elle l’incline, la fait 
glisser de manière que le pied heurte le sol, et, toute 
désolée, la tête et les mains appuyées sur la croix, les 
yeux tournés vers nous, elle fait entendre de plaintifs 
gémissements quiont je ne sais quoi de plus pénétrant 
que la parole, et ospriment Pirangemen, la supplication 
et le reproche. 

Je me demandais tout ce que cela pouvait signifier ; 


on m'explique alors de plusieurs côtés à la fois que la 


confusion s'étant mise dans nos rangs, il fallait recom- 


(1) Voir les deùx numéros précédents. 
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mencer la ranicola. Nous nous exécutons de bonne | 


grâce’; le mouvement réüssit cette fois, malgré l obscu- 
rité el les difficultés du terrain. 

Catone avait déjà cessé de voir; il était revenu à 
l'état naturel et suivait avec nous, en s ‘éclairant d'une 
lanterne ; son visage ne présentait plus aucune trace de 
cette attitude particulière aux voyants. 

Mais, nous voilà revenus sur la plate- forme; la 
croix est remise à sa place : 
secousse, les voyants ont repris leur état normal; on 


& . 3 Sr", > . . 
ne saurait constater chez eux n1 énervement ni fatigue. 


Il est{ heures; le temps s’est éclairci, nous rentrons 
au village ; Contessa né nous avait pas trompés. Angèle- 
Marie vient à passer près de moi, je la prie de me 
montrer ses mains; il n'y avait ni piqûre, ni déchirure 
d'aucune sorte. C'est à à peine si sur la partie externe 
du poignet droit, il y avait une petile éraflure irès 
superficielle et qui, m'a-t-elle assuré, avait une autre 
cause, et je le crois assez volontiers, car à la manière 
dont elle s’y prenait pour écarter le buisson épineux, 
c'est d’abord à.la partie interne que devait se trouver 
les blessures et il n’ "y enavait d'aucune sorte, et si une 
blessure devait se produire, elle aurait eu certainement 
un tout autre caractère que la simple égratignure que 
J ‘ai pu constater. 

-Je demande à` voir Contessa et Lucie, ‚Graziani pour 
les interroger. 

— Vous pourrez voir Conte me dit M. le curé, 
et l'interroger à votre aise; elle demeure tout à côté - 
de la famille Pancrazi à qui j'ai déjà demandé une 
chambre pour vous. Lucie doit être déjà rentrée, vous 
la verrez demain. 

Je repassais dans-mon esprit les incidents de cette 
soirée et je les confrontais avec tout ce que j'avais 
entendu dire depuis plus de six mois {sur Campitello, 
lorsque M. le curé me montra la maison où j'allais 
trouver une hospitalité prévenante sans affectation, 
empreinte de cette déférence bienveillante que le Corse 
témoigne à l'hôte qui s'assied à son foyer. 

Je prends congé de M. le Curé et de ceux qui m'ac- 
compagnaient. J’entre ; l'escalier était éclairé, on m'at- 
tendait ; la mère de famille me reçoitet m'offre une 
chaise près du feu, puis reprend sa place entre ses 
deux filles dont l’une, déjà mariée, se trouve près de 
moi et l’autre, plus jeune, est aux côtés de son vieux 


_ père, un grand et beau vieillard qui se lève un moment 


pour me souhaiter la bienvenue et s'assied de nouveau 
sur un grand banc de bois à dossier que l'on trouve. 
dans toutes les anciennes maisons corses; c’est,jecrois,, 


le scamnum mentionné dans ce vers + 


„~ Moris enat quondam scamnis considere longis. 


Aujourd'hui il tend à disparaître, comme disparaissent, 


sans transition, sans | 


hélas! les longues veillées familiales, 
l'heureux témoin, : 

Après échange de civilités, je m'assieds. ne. 
arrive avec sa mère; je ‘la fais venir près de moi; 
c'est une petite bergère pauvrement vêlue, à la mine 
intelligente, mais qui ne sait ni lire ni écrire et pròba- 
blement pas compter. 

` Je lui demande quel est son âge; 
seize ans. 


dont il fut 


elle me répond 


— Ce n’est pas possible ; tu n'en as pas douze. 


Elle me p egar de, avec un léger haussement d'épaules, 
comme pour dire : Je ne le sais pas, demandez à ma 
mère.— 


Je crois bien qu ‘elle ne s'était jamais posé cette 
question à elle-même, a 

— Pourrais-tu me dire ce que tu as ; vu? 

_— J'ai vu la sainte Vierge. 

Par demandes'et par réponses je lui fais préciser 
les indications qu'elle m'avait données par géstes, et 
dont elle n'avait plus souvenir. 

Les mouvements, les gestes, n'avaient laissé aucune 
trace dans sa mémoire, la vision seule était restée 
gravée dans son esprit. | ne a 
- La description que j'obtins concordait avec celle que 
je vous ai déjà donnée plus haut : La couronne, formée 
de deux branches fixées par un ruban bleu qui flottail: 
sur les épaules, élait composée de roseshblanches entre- 
mêlées de boutons de fleurs d'oranger. Quatre anges 
se tenaient à genoux, les deux plus rapprochés étaient 
habillés de bleu. Les deux autres, habillés de blanc, 
avaient les yeux fixés sur la Vierge dont les pieds nus 
reposaient sur le rocher de l'apparition. Cinq cierges 
placés sur des chandeliers d'or brülaient devant elle. 

C'est. seulement lorsqu'ils se sont élevés dans les 
airs, au moment où la vision disparaissait, qu'elle a vu 
leurs ailes. 

Il esttemps de prendre un peu de repos ; il és dE 
heures. Je remercie Contessa et sa mère el je la prié 
de se-rendre le lengenan après la messe au champ 
des apparitions. 

On me donne une chambre où tout respire l'es 
et la propreté. Le mobilier ne Anne indique une 

certaine aisance. 

Un livre de prières, un chapelet sont plâcés sur une 
petite table ; je m'agenouille pendant quelques instants 
et je me mets au lit; le sommeil est lent à venir :. les 
scènes auxquelles je viens d'assister réveillent en moi; 
pour leur donner une intensité plus grande encore, les 
émotions que j'éprouvai il y a trente ans,en lisant dans 
Henri Lasserre, le récit des apparitions de Lourdes. 

J'éteins ma lampe et c’est alors que P illusion devient 


plus complète. A * 


` 
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Mais je m'aperçois’ qu'à parler de fCampitello età 
m'entretenir avec vous, les heures passent vite. Je ne 
voulais que vous faire plaisir; sans m'en douter, j'ai 
peut-être dépassé la mesure. | 
. J'arrête done ici ma lettre déjà trop longue, prêt à 
recommencer si ces récits vous offrent quelque intérêt. 

Recevez, cher ami, l'assurance toujours nouvelle de 


mes sentiments les plus affectueux et les plus dévoués. 
S. Th. L. 


LA SUPERSTITION 


chez les Hohenzollern 


e 


LA DAME BLANCHE 


M. Henri Bibert vient de publier dans le Journal de Brunoy 
un très intéressant article .qu'il dédie à notre directeur. 
Nous reproduisons in extenso cet article, en priant son au- 
teur de vouloir bien trouver ici nos remerciements. 


Les historiens prétendent que nous sommes supers- 
titieux, etque c’est pour la France la dégénérescence 
de ses sentiments humains : c'est peut-être vrai ! J'en 
doute cependant ; je n'essaierai donc jamais d'appro- 


fondir cette très délicate question.; un maître dans. 


l'art de la superstition, Gaston Mery, expose chaque 
semaine dans l'Echo du Merveilleux, avec un tact d'une 
finesse si naturelle, tout ce qui touche au surnaturel : 
c'est donc à lui que je dédie cette très modeste 
étude. | 

« Lès anciens professaient un culte spécial pour les 
magiciens : c'élaieni pour eux des demi-dieux et peut- 
être même dans leur fort intérieur croyaient-ils que 
c'étaient des dieux absolument complets. Chi lo sa! 
Les Assyriens et les Babiloniens entre autres nous 
ont laissé des ` Briques ‘célèbres en ce qui concerne 
cette fameuse Magie. A propos de Magie Caldéenne 
j'ai la bonne fortune de posséder les traductions de ces 
briques immortelles, d'un vieil ami de la famille, l'abbé 
Aurélie Quentin (t) mort, hélas ! trop jeune — cin- 
quante-quatre ans ! — En citant ce nom qui m'est si 
cher, quelques esprits timorés vont peut-être crier au 
cléricalisme : que m'importe ! Le ministre de l'Ins- 


truction publique, M. Rambaud disait: « Il. n'y a` 


qu'un vrai républicain dans le clergé français, c’est 
l'abbé Quentin. » A celte réponse si crâne, j'aime à 
eroire que les esprits timorés s’inclineront, comme je 
le fais moi-même. Pour cette fois laissons dormir en 


` (1) Docteur en droit canon et en théologie (Rome). 
Ancien capitaine de zouaves. ; 

` Professeur à la Sorbonne. 
4er aumônier du Lycée Louis-le-Grand, 
Conseiller municipal du Coudray-Montceaux (S.-et-Oise). 
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paix les Assyriens et les Babyloniens, et si vous le 
permettez, Brunoysiens toujours aimables, je vais 
essayer de vous décrire, avec textes et preuves à l'ap- 
pui : « De la superstition chez les Hohenzollern — La 
Dame Blanche. » (1) 

Des faits bien certains permettent d'affirmer qu'un 
grand nombre de Hohenzollern ont été accessibles à la 
superstition et à la croyance en des légendes, 

Le plus remarquable des Rois de Prusse, Frédéric 
le Grand,quine croyait cependant à rien,se faisait tirer 
les cartes. ù 

Durant la guerre de Sept Ans, et surtout aux épo- 
ques les plus critiques, la princesse Amélie de Prusse 
avait souvent passé les jours à faire tirer les cartes 
pour le roi sans néanmoins le nommer,et en-avait 
envoyé les résultats et les annonces à Sa Maiesté. 

La légende du prince Louis, consignée par écrit sur 
l'ordre formel du Kronprinz (Frédéric HI), est déposée 
aux archives particulières de la maison des Hohen- 
zollern. | 


Le manuscrit en question porte ceci : 


« En 4806, le comte Noslitz était aide de camp du 
prince Louis de Prusse. | 

« La veille de la bataille (combat) de Saalfeld, ce der- 
nier se trouvait avec son état-major au. château du 
prince de Schwarzbourg Rüdolstad. 

- « A l'heure du diner tout le monde se réunit dans 
l'un des salons. 

« Le prince rayonnait de plaisir à l’idée que ses . 
troupesallaient enfin se rencontrer avec celles de N apo- 
léon. Il venait à peine de s'écrier : « Oh | que je suis 
heureux! Voici donc notre barque à flot ; les vents 
nous sont propices », que tout à coup on le voit pâlir 
affreusement. - +: 

« Il se lève brusquement, saisit un flambeau et se 
précipite dans le corridor menant au corps de garde. 
~ « Minuit sonne en ce moment. 

« Le comte Nostitz, qui avait suivi le prince, le 
vit à là poursuite d'un fantôme blanc qui dispa- 
rut soudain. | i; 

« Le prince eut beau sonder le mur, il ne trouva ni 
porte ni fissure qui eût pu livrer passage à cette 
apparition. e: 

« Au même instant, il entendit des pas dans le cor- 
ridor et, se retournant, aperçut Nostitz qui accourait 
précipitamment. | 

« L'as-tu vu, Nostitz ? 

« Oui, Altesse. 


(1) Princes, généraux et soldats allemands (Otto der Trense), 
Vingt ans à Berlin (Thiebault). | 
. Archives particulières de la Maison de Hohenzollern. 
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« Ce n’était donc ni un songe, ni une hallucination ! 
s'écria le prince. ` 

.© On interrogea.la sentinelle : celle-ci déclara avoir 
aperçu une personne enveloppée d'un grand manteau 
blanc qu'elle avait laissée passer, la prenant pour un 
officier de cavalerie Saxon. 

« Or, le corridor n'avait que deùx issues, l'une 
donnant dans le corps de garde et l’autre dans le 
salon même où se tenait l'état-major. 

« Le prince était exiraordinairement frappé. 

« Lui, si joyeux une. minute auparavant, n'était 
plus reconnaissable. Cependant, il recouvra bientôt 
son calme el dit que cette apparition élait de mau- 
vaise augure, parce que la « Dame Blanche » n'appu- 
raissiuit que pour annoncer la mort violente, à bref 
délai,. d'un Hohenzollern. 

« Le lendemain fut livrée la bataille de Saalfeld. 

« À l'instant mème où la déroute se mit parmi les 
troupes prussiennes battues, le prince Louis et le 
comte Nostitz revirent encore une fois la « Dame 
Blanche ». Elle se tenait sur une éminence en face 
d'eux, et semblait se tordre les mains de désespoir. 
Le comte Nostitz, enfonçan! les éperons dans le ventre 
de son cheval, se précipita vers la colline; mais 
aussitôt l'apparition s'évanouil. 

« Une minute plus tard le prince fut blessé mortel- 
lement; son aide de camp chercha à le mettre à labri, 
mais fut également blessé, tomba et perdit connais- 
sauce. | 

« Sa vie durant, le comte Nostiiz ne parla de cette 
chose qu'à son fils, auquel il recommanda d'observer 
à cel égard le silence le plus absolu. » 

Ce fils, avant de mourir, demanda à voir le Kron- 
prinz (Frédéric II) et lui confia son secret. Le prince 
transcrivit le récit el fit incorporer ce document aux 
archives secrètes de la famille royale. 

Les Bluets, 15 septembre 1900. 
| Henr: BIBERT. 


Visite au prince des Marabouats 


Je n'ai pas voulu que l'Exposition se terminåt sans 
que j'aie interrogé ce singulier devin kabyle qui tient 
pour vaine la science de Desbaralles et se fait fort de 
lire notre destinée, non dans la main, mais sur le 
front. 

Phrénomancie ou chiromancie? telle est la question, 
el telle est aussi la raison de ma visite à Hadji-Ahmed 
Bou-Amama. 

J'ai été, je l'avoue, un peu déçu, et la lucidité du 
prince ides Marabouls ne m'a pas semblé aussi éton- 
nanle que me l'avait dit Papus. Mais les plus clair- 
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voyants n'ont-ils pas leurs heures de cécité el la 
lumière des éloiles elle-même n'a-t-elle pas ses inter- 
férences? Bref, Hadji-Ahmed n'élail pas en veine. IL 
sera peul-être mieux inspiré à la prochaine Exp)- 
sition 

‘Le roi des Marabouls kabyles est un vieillard à la 
barbe blanche, au large front creusé de rides trans- 
versales, aux traits réguliers el doux. Un inslant, le 
regard calme et pénétrant de ses yeux bleus s’est 
posé sur moi et il a prononcé en arabe quelques mots 
que son interprèle a traduits : 

— Ton prénom, Sidi? 

. Je lai dit. 

— Celui de ta mère ? ; 

Je Vai dit encore. Alors Hadji-Ahmed à réfléchi 
une minute. Puis il a mis sur mon front le pouce et 
l'index de sa main droite et Lrois fois, lentement, les 
a rapprochés en examinant attentivement les sinuo- 
sités des lignes ainsi formées. Puis il a ouvert et 
feuilleté le Koran. 

Et — comment traduire cetle impression? — je me 
sens enveloppé, à ce seul contact, par un rayonnement 
magnétique et une lorpeur singulière m'accable. 

Le charme, toutefois, ne va pas jusqu'à déterminer 
l'état cataleptique, mais il est à mes yeux hors de 
doute que Hadji-Ahmed possède un pouvoir hypno- 
tique remarquable, et peut-être est-ce à lui qu'il doit 
son ascendant sur les Kabyles, car sa double vue ne 
m'a pas autrement étonné. Qu'on en juge ! 

Après avoir, en effet, feuillelé tout à loisir son 
Koran, Hadji-Ahmed s'est de nouveau tourné vers 
l'interprète. 11 parle en arabe par petites phrases 
courtes qui ont, à l'oreille, un air de maxime ou de 
sentence ; l'interprète m'en donne la traduction. 

— Tu as le caractère vif, emporté et violent, Sidi ; 
et pourtant, Lu es bon, au fond. 

— Ah! | 

— Oui, il le dit. Tu es de ceux qui travaillent beau- 
coup avec ceci (il se frappele front). Je vois quelqu'un 
qui t'envoie vers nous et qui Le porte intérêt. 

— C'est juste. 

— Tu vas apprendre une”nouvelle et tu feras un 
voyage. 

— Naturellement. 

Je sais ce que je voulais savoir. Une somnam- 
bule foraine m'en aurait dit tout autant que le prince 
des Marabouts. Après la personne qui me porte inté- - 
, la nouvelle et le voyage, voici venir l'annonce 
d'un héritage. C'était prévu. Puis j'apprends l'exis- 
lence d'une autre personne, qui me veul du mal, 
celle-là. Hadji-Ahmed tient absolument à ce que ce 
soil une femme, et qu'elle soit petite Mon Dieu! va 
pour la pelite femme. 
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Je me sens devenir irrespeclueux et j'ai peine à 
tenir mon sérieux quand le destin, au lieu de me ren- 
seigner par la bouche E se met à 
m'interroger. 

— Às-tu affaire à la justice ? me demande-t-il. 

— Non; dis-je, pas que je sache. 

— Eh bien! prépare-toi à être cité devant elle, 
mais elle te donnera raison. 

Ce mot achève d'éclairer ma religion. La adie 
d'Hadji-Ahmed s'applique évidemment à l'ordinaire 
mentalité du Kabyle, orientée tour ‘à tour vers ces 
trois pôles : le chef, la femme, le cadi. Le prince des 
Marabouls m'a traité, moi, jeune Français du 
xx° siècle, comme un simple Kabyle. ll v a de quoi 
ètre vexé Mais les hommes ne sont-ils pas pärtout 
les mèmes et pourquoi la sagesse d TN se 
sérail-elle émue ? . 

La consultation lerminċe, je demande à l'interprète 

quelques éclaircissements sur les procédés divinatoires 
' du Marabout. Cela reste quelque peu nébuleux. Le 
prénom du consultant el, celui de sa mère servent, 
paraît-il, à deviner deux nombres correspondant à la 
place occupée dans l'alphabet par les premières lettres 
des deux prénoms. Ces deux chiffres et celui des 
lignes du front fournissent au devin certains points de 
repère qui lui permettent de consulter le Koran. Tout 
le reste esl son secrel. 
Qu'est-ce qu'un Marabout? ai-je encore 
demandé. st-ce un prètre? Apparlient-il à une 
secte ? Reçoit il, comme les Aissaouas, une éducation 
spéciale ? 

L'interprète ne m'a pas répondu aussi explicitement 
que je l'aurais voulu. Mais il me fait remarquer la 
distance qui sépare un Marabout d'un Aissaoua. 

— L'Aijssaoua, dit-il, exerce un métier; le Mara- 
bout suit une vocation. Ce n'est päs un prêtre, mais 
c'est presque un saint. Généralement, d'ailleurs, il en 


porte le nom (Hadji, en arabe, signifie saint). Il pos- - 


sède une grande autorité morale parce qu'il n’a jamais 
fait le mal et parce qu'il est très savant. 

— lla donc beaucoup éludié ? 

7 -— Oui, mais seulement le Koran. C'est par la lec- 
ture du Koran et par les conlinuelles méditations du 
Koran qu'il parvient ainsi à la lucidité, à lillumina- 
lion (sic). 

Je n'ai pas saisi: El dans mon for intériéur je me 
rends très bien compile que le prestige d'Hadji- 
Ahmed n'est pas. vain. Seulement, c’est plutôt un 
magnétiseur qu'un voyant. Et sur celte réflexion j'ai 
pris congé du prince des Marabouts dont les yeux 
bleus fascinateurs n'avaient cessé de me fixer d'un 
regard froid, 

ANDRÉ GAUCHER. 


i 
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De l’identité des esprits” 


HI(suite) ` 
M. Erny, àla page 12 de son opuscule, semble enfin 
avoir Lrouvé un cas de manifestation provoquée où la 
preuve d'identité existe 
Je découpe le passage dans son entier : 


Parmi les cas modernes d'identité, un des plus inté- 
ressants est celui de Pelham, dont le D" Hodgson et 
M F.-HA Myers, de la Société des recherches psychi- 
ques de Londres, ont eu des communications si 
curieuses, grâce à la médiumnité de Mrs Pipers, une 
Américaine. 

Pour les détails, je renvoie aux articles que Jules 
Bois a publiés dans divers journaux, el à l'étude que 
j'ai consacrée moi-même à ces expériences dans les 
Annales psychiques du D" Dariex (mars-avril 1899). 
Cependant, pour ceux qui n'auraient pas le temps de 
lire ées articles, je mentionnerai brièvement une cles 
nombreuses preuves d'identilé de ce Georges Pelham. 
« Cinq semaines après sa mort, Mrs Pipers dit au 
Dr Hodgson : « Votre ami G. Pelham a quelque chose 
à vous dire...» « Et Georges raconta qu'il avait oublié 
dans sa chambre, au fond d’un pelit meuble, quelques 
lettres qui le tracassaient. A tout prix, il ne voulait pas 
que sa famille y jetàt les yeux, et il priait son ami 


Hodgson de faire disparaître cette correspondance. 


Le D" Hodgson incrédule n'en fit rien. Mal lui en pril. 

Avant un mois, il reçul une lettre éplorée des parents 
de Georges : lis avaient trouvé les lettres en question, 
dont l'existence n'élait connue auparavant que du 
moril... » Mrs Pipers etle D"! Hodgson ignoraient aussi 
ces faits. Donc, il est évident que les désincarnés'ont 
encore quelque temps des préoccupalions terrestres, 
car seul le désincarné Pelham pouvait connaître ces 
lettres. Le D" Hodgson, qui a été longtemps un incré- 
dule, a dit ceci : « Sans l'hypothèse de la survivanre 
et de la communication des morts il est impossible d'ex- 
pliquer l'universalité des phénomènes ». Quant à la 
théorie démoniaque, pour ce cas-là je crois qu'elle 
ferait sourire ces deux savants qui sont le D" Hodgson 
et M. F.-M. Myers. 


Il n'y a pas à diré, cette fois il s'agit bien d’un esprit 
évoqué, et cel esprit évoqué, en cilant un fait que seul 
le vivant qu'il dit avoir été a pu connaître, donne 
bien une preuve d'identité ! 

Cependant, je ne suis pas convaincu. 

Celle preuve d'identité, en effel, men est pas une, 
et je crois pouvoir le prouver. 

Si Georges Pelham avait encore été de ce monde 
comme le docteur Hodgson auquel il s'adressail, la 
preuve d'identité eût été absolue, car les vivants entre 
eux n'ont aucun moyen de pénétrer leurs secrets réci- 
proques. Si, seul, je sais une chose cachée et si 
je ne la confie à personne, personne ne la saura. C’est 
une vérité de la Palisse. 


(4) Voir les n° 88, 89, 90, 91. 


Mais dans les rapports entre désincarnés et vivants, 
iln’en va plus ainsi. Les désincarnés, d'après la théorie 
spirite même, voient ce qui se passe en ce monde et, 
“au besoin, pénètrent nos pensées. Il s'ensuit que les 
lettres dont parle Georges Pelham,et qu'il était le seul 
à connaître parmi les vivants, ont pu être connues par 
d'autres que lui parmi les désincarnés. 

Si donc, parmi les désincarnés, d'autres que lul- 
même connaissaient ces lettres, rien ne prouve que 
c'est Georges Pelham plutôt qu'un autre esprit qui 
soit venu en parler au docteur Hodgson par linter- 
médiaire de Mme Pipers | 

Ce raisonnement me parait irréfutable. 

Et du moment qu'il reste un doute sur la person- 
nalité de l'esprit qui prétend être Georges Pelham, je 
dis que la preuve de son identité n'est pas faile. 

« La théorie démoniaque pour ce cas-là, dit 
M. Erny, ferait sourire ». Et après ? Ce n'est pas la 
première fois qu'une théorie juste ferait sourire. 

Et d'ailleurs, en quoi est-elle plus ridicule que la 
théorie spirilique ? | 

Mais j'admels pour un moment que l'explication 
calholique soit aussi insoutenable que le prétend mon 
contradicteur, cela ne prouvera pas que la sienne est 
la bonne. 

Or, ce que M Erny s’est .engagé à démontrer, ce 
n'est pas l'insuffisance de la théorie catholique, c'est 
l'excellence de la théorie spiritique. Je dis que, 
jusqu'à présent, celle démonstration n'est pas faite. 

Continuons. & ia 


Je vais maintenant: citer, reprend M. Erny, d'au- 
tres cas empruntés d’abord au livre de Mme Under- 
wood, Automatic Writing. Mme Underwood n'ayant 
jamais été spirite, et plutôt incrédule au début, ne 
peut être accusée de parti-pris. | 

Cas 1. — Un M. J. Smith qu'avait connu M. Un- 
derwood, mais dont il ne-connaissait nullement la 
famille, était mort depuis un än. Un soir que M. et 
Mme Underwood travaillaient à leur bureau, la main 
de Mme Underwood écrivit : « J. Smith désire parler 
à M. Underwood.» Ce dernier,qui, pas plus que moi, 
ne pensait à M. Smith (qui était mort en Floride) 
demanda les détails de ce qui s'était passé dans leur 
dernière entrevue, et il les donna exactement. 

M. Smith venait, dit-il, pour tâcher de réparer les 
dispositions testamentaires qu’il avait prises au sujet 
de sa fille Violelte, à laquelle il n'avait rien laissé, 
parce qu'elle s'était mariée contre son gré. M. Smith 
désirait que M. Underwood allt trouver son fils 


marié, James Smith, et lui fit part de son désir de. 


voir sa fille Violette avoir une part égale à celle de ses 
autres enfants. Connaissant fort le fils de M. Smith, 


M. Underwood crut indiscret de sa part de lui com-. 


muniquer un fait qui lui paraîtrail probablement ridi- 
cule. - 

M. Smith père revint à la charge et écrivit, par la 
main de Mme Underwood : « Dites à James que dans 
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sages? Au ‘contraire, - n'est-il 
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ma nouvelle existence et les pensées nouvelles qu'elle 
me suggère, je sens que jaimal fait en agissant 
comme j'ai agi envers sa sœur. On ne peut la blâmer 
d'avoir suivi så propre inclination plutôt que lá 
mienne. » 

M. Underwood,devant cette insislance, devint per- 
plexe sur ce qu'il devait faire, lorsque, quelques se- 
maines plus tard, une preuve inattendue de là véracité 
des messages de M. Smith fut donnée à M. Under- 
wood. Dans une conversation que ce dernier eut avec 
un homme d'affaires, ami de M. Smith, il lui fut dit 
que Smilh avait laissé tous ses biens à sa femme et à 
ses enfants, sauf à Violette (4), qui s'élait mariée con- 
tre son gré. Or, ces faits, dit Mme Underwood,élaient 
ignorés de mon.mari et de moi, et nous étions seuls 
lorsqüe cette communication nous fut faite. Donc, 
notre subconscient n'a pu écrire les messages eb un 
invisible n'a pu lire ces faits dans notre cerveau. 


Le cas est identiquement le même que lé précédent. 
et les mêmes commentaires s'imposent. 

Non, le subconscient de Mme Underwood n'a pu 
écrire les messages de M. Smith; ñon, un invisible 
n'a pu lire les faits dans le cerveau de M. et de 
Mme Underwood, puisque tous deux les ignoraient. 

Mais un invisible a pú connaitre les dispositions 
lestamentaires de M. Smith, et il n'est pas le moins 
du monde démontré que cet invisiblé ait été forcé- 
ment M. Smith désincarné. 

A chaque instant, des esprits, par l'intermédiaire 
des médiums, nous renseignent sur des faits que 
nous ignorons. C'est ainsi que M. P..., sur les indi- 
cations de Mile Couédon, retrouva un trésor. Eh! bien, 
ces indications, ce n'était pas l'esprit désincarné du 
propriétaire du trésor qui les avait fournies, c'élail 
l'esprit familier de la voyante, l'entité qui se faisail 
appeler « l'ange Gabriel ». 

Si la théorie de M. Erny élait vraie, il faudrait en 
conclure que « l'ange Gabriel » n'était que le pseudo- 


nyme du propriétaire désincarné de ce trésor. Et c'est 


quelque peu absurde, puisque Mlle Couédon fit re- 
trouver d’autres objets qui n'avaient pas été cachés 
par ce dernier et qui même avaient disparu depuis sa 
mort. 

M. Erny semble, au resie, fort bien se rendre 
compte de l'insuffisance de sa démonstration, car il 
ajoute, fidèle toujours à ce que j'appellerais volontiers 
sa marotte : i 


A propos de quoi un démon aurait-il écrit ces mes- 
pas profondément . 
nalurel de penser qu'un père qui, dans un moment de 
colère, a déshérité une fille dont il n'avait jamais eu à 
se plaindre jusque-là, ait eu un remords post mortem, 


(1 En Amérique comme en Angleterre, il y a la liberté de 
Re ét un pèrg peut déshériter entièrement un de ses en- 
ants, | 
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el ait essayé de réparer ce qu'il avait fait? Pour moi, 
je n’en doute pas, car l'insistance de M. Smith près 
de M. Underwood en est une preuve évidente. Les 
anges déchus ont autre chose à faire qu’à réparer les 
erreurs des pères, el même leur devoir aurait été 
d'empêcher celle réparation, car le remords est sou- 
vent une peine douloureuse. 


Mais je serai aussi têlu que M. Erny, et puisqu'il 
revient toujours au même argument, je reviendrai tou- 
jours à la même objection, et je lui dirai : 

Il ne s’agit pas de savoir si la théorie du démon est 


fausse, — nous discuterons cela plus lard, si vous y, 


lenez, — il s'agit de sav oir si la théorie spiritique est 
vraie. 
Eh! bien, décidément, 
trouvé qui l'établisse. 
(A suivre) 


vous navez encore rien 


GASTON MERY. 


CHEZ LA VOYANTE DE LA PLACE SAINT-GEORGES 


JULIA 
ET LA MORT DU CAPITAINE DE FRANCE 


Les journaux sont pleins, depuis quelques jours, 
de détails sur la découverte du corps du capilaine de 
France. 

Le cadavre a été découvert exactement comme 
l'avait annoncé Mme Lay- Fonvielle. 

Quelques personnes de la famille du malbeureux 
capilaine avaient bien voulu me demander de les 
accompagner chez la voyante.. En ma présence, le 
jour même où fut découvert le corps, Julia fit les 
déclarations qu'elle avait déjà faites à plusieurs con- 
frères, mais en ajoutant ce mot: bientôt. 

Je ne me crois pas aulorisé à raconter en détail cette 
consultalion; mais le fait de la clairvoyance de Julia, 
sur ce point, peut néanmoins être vérifié car, dans 
notre numéro du 15 septembre 1900, le D" Ely Star, 
dans un article intitulé: Médiums et Médiumnité, 
publiait ceci : 

La.séance intime terminée, Julia me dit: 

— Connais-tu quelqu'un au journal l'Evènement ? 

— Oui, dis-je, M. F... 

Eh bien, tu peux dire à ce Monsieur que je vois le 
capitaine ; tu sais, le capilaine qui a disparu ces jours- 
ci dans les montagnes de la Maurienne ? Je le vois, 
mort, au fond d'un ravin, non loin d’un pont et d'un 
tunnel. Il est vêtu d'une vareuse bleue garnie de 
galons d'argent. Il a sur lui une assez grosse somme 
en or el en billets de banque. Sa mort est la suite d'un 
accident, non d’un crime. Je t'assure que l'on retrou- 
ver son corps sous peu de jours. 

À ce moment-là, tout le monde, on s'en souvient, 
croyait à un crime. 


montré ses œuvres et 
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M. Edmond Aubé nous adresse la lettre suivante. Nous 
la publions bien volontiers, car nous sommes respectueux 
de toutes les opinions. Il nous semble pourtant qu'elle 
n'infirme guère les conclusions de notre dernier article. 


G. M.- 
20 octobre 1900. 
Cher Monsieur, 


Je ne suis pas très convaincu par les arguments que 
vous lirez des textes que je vous ai signalés que 
l'esprit de Julia soil un mauvais esprit. Car c'est là, 
n'est-ce pas? toute la question. EL je voudrais essayer 
d éxpliquer comment j'entendais que ces textes 
pussent, répondre aux raisons que vous aviez données 
précédemment pour qu'il en fût un. 

4° Vous dites que l'esprit de Julia est troublant 
parce qu'il ne dit de lui-mème rien. de précis, de con- 
(rôlable. 

Soit. Je réponds: le Christ a fail de mème. IFa 
a répondu aux disciples de saint 
Jean-Baptiste : « Allez el. dites ce que vous avez vu. » 

L'esprit de Julia ne peut-il pas dire: Ne vous al-je 
pis révélé la vérité sur des fails que Vous connaissez 
el que personne n’avail pu m'apprendre? Un esprit 
qui dit la vérité peut-il êlre un mauvais esprit ? Quel 
rapport peut-il avoir avec le prince du Mensonge et 
ceux qui le suivent ? 

Mais l'esprit de Julia ne dil même rien de tout cela: 
il laisse ses œuvres parler. 

On peut ajouler que dans l'Evangile on voit le 
Christ défendre aux démons qu'il chasse de publier 
qui il est. 

Enfin, on trouve dans l'Ecriture Fexemple de 
grands esprits, des plus grands qui soient, venant sur 
la terre sous un faux nom: témoin l'Archange (on 
devrait dire le Séraphin) Raphaël, lorsqu'il se pré- 
sente chez Tobie. 

2° Vous diles que l'esprit de Julia est troublant à 
cause même des révélations d'ordre matériel et privé 
qu'il fait, à ceux qui linterrogent et de l'exactitude des 
pelits délails qu'il leur donne sur des fails passés, 
connus d'eux seuls. 

Je réponds en citant un texte où le Christ, après 
avoir excilé le murmure insolent des Pharisiens, en 
disant à un paralylique : « Tes péchés te sont remis », 
les étonne et les trouble par un acte matériel qui 
démontre sa puissance. 

Si l'esprit de Julia disail seulement : 
est ou sera ainsi », on lui répondrai : 
vous? » Mais il dit : « Telle chose s'est passée ainsi, 
n'est-ce pas? » Et l'on répond, élonné: « Oui, c'est 
vrai. » Alors, Tesprit ajoute: « Eh bien ? telle chose: 
sera ainsi ». Et l'on ne rit plus. ' 

3° Vous dites que l'esprit de Julia, élani, troublant, 


« Telle chose 
« Que SAVEZ - 
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n'est pas bon, quoique avant apporté du soulagement 
et des consolations aux personnes qui Font consulté, 
Je réponds, en citant le texte où se lrouve, de la 
bouche même du Christ, le moyen infaillible de recon- 
naître un prophète, un homme, un être bon d'un 
mauvais : par ses œuvres. | 
Ne pouvant voir les esprits dans leur essence, nous 
ne pouvons les connaître que par ce qu'ils font,comme 
les hommes. i 
Le Christ aussi a apporté le soulagement et la paix, 
et les Pharisiens, cependant, -disaient qu'il était, 
possédé. 
Mais ce soulagement durera-l-il toujours? C'est 
une autre question qui dépend beaucoup de ce que 
fera, dans son libre arbitre, la personne soulage. 
C'est comme si lon demandait si telle personne con- 
verlie ira droit hu Paradis. Cela dépend. Etant libre 
el responsable de ses actes futurs, elle peut retomber 
et alors, dit l'Evangile, sa sttualion nouvelle sera pire 
que la première, avant sa conversion. 
4 Enfin, vous diles qu'il n'est pas permis à un 
catholique d'entrer en commerce avec les esprits. 
Je réponds par le texte de saint Jean qui donne le 
moyen de distinguer de suite un esprit bon d'un 


mauvais. N'est-ce pas assez dire que saint Jean admet 


que ses disciples puissent s'entretenir avec les es- 
prits, à condilion de ne choisir que les bons? 

Voilà le sens que l’on peut le plus évidemment, il 
me semble, tirer des textes que je vous ai indiqués 
pour l'appliquer au cas qui nous occupe. 

Agréez, cher Monsieur, l'expression. de mes senli- 
ments les plus distingués. 

EpMonp AUBÉ. 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MARIE CARTERY (Suite) 


Dans cesurcroît d'accidents Marie Cartery eut encore 
recours à loculiste. Sa conductrice déclare qu'elle la 
revint trouver, avant l'œil gauche encore bien plus 
malade qu'elle n'avait eu l'œil droit ; que cet œil étail 

si enflé, qu'il en était entièrement fermé et qu'il parais- 
sait gros comme le poing el lout enflammé ei même 
que tout son visage paraissait bouffi jusqu’à la gorge ; 
qu'elle Ja ramena en cel élat chez le sieur de la Pino- 
tière qui parut surpris de la grandeur du mal et ne 
voulut pas lui ordonner de nouveaux remèdes ni 
même qu'elle recommençät de prendre de la tisane 
qu'il lui avait ordonnée d'abord, mais lui dit seulement 
de continuer à mettre dans les veux de l’eau qu'il lui 
ř 
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avait donnée, et que quand la bouteille sérait vide, 
qu'on ea revint chercher pour elle, lui laissant entendre 
que son incommodité durerait très longtemps, el que 
la guérison en était très difficile. 

Marie Cartery avait-trop d'intérêt à déméler ce que 
cet oculiste pensait de son état, pour n'être pas 
atientive à son air et àses gestes. Aussi remarqua-t-elle, 
ainsi qu'elle le déclare, que lorsqu'il lui dit, en branlant, 
la tèle de continuer seulement de mettre à ses veux 


„Teau qu'il lui avait donnée, sans prendre davantage de 
tisane, il faisait assez entendre par son action qu'il 


n'augurait riën de bon de sa guérison, el qu'il trouvait 
inutile de rien ordonner davantage. | 

En cffel, quel autre pronostic pouvait faire cet ocu- 
liste à la vue de ce nouvel accident, qui lui faisait 
connaitre toute la grandeur du mal? 

Les fistules lacrimales sont ordinairement formées 
par l’altéralion des larmes qui devenues àcres, s'en- 
gorgent dans le sac lacrymal qui est au coin de l'œil, 
y produisent, peu à peu un abcès et carient les os dans 
lesquels cette liqueur s'imbibe. Une triste expérience 
a appris que cette maladie, lorsqu'elle a fait un: certain 
progrès, est presque toujours incurable. Elle renaît 
souventaprès Popératiaon même, quiconsisle à détruire 
le sac lacrvmal, el à emporter tout ce qui est déjà carié 
dans les os. Mais s'il est toujours si difficile de guérir 
cette maladie, que .devait-on juger de deux fistules 
lacrymales formées par une liqueur si corrosive, etant 
les sels était si grossiers et si tranchants, qu'en une 
nuit elle avait produit tout à coup une enflure si pro- 
digieuse, que l'œil paraissait gros comme le poing, 
que les paupières ne pouvaient plus en être ouvertes 
et que tout le visage en était bouffi. | 

Marie Cartery fut même forcée depuis ce jour de 
tenir son œil gauche continuellement couvert par un 
bandeau, pour le soustraire à l'impression de l'air, 
ayant éprouvé, dit-elle, que le moindre vent en aug- 
mentait la douleur. | 

Mais ce voile, qui était relevé en bosse par cette 
tumeur énorme, ne pouvail en cacher la grosseur et 
la difformité. j 

Quoiqv’elle eût toujours un bandeau sur l'œil 
gauche, disent les parents, on voyait néanmoins au 
travers que cet œil élait enflé considérablement; on en 
voyait découler du pus, et tout son visage paraissait. 
comme houfti. 

Aussi l'oculiste, voyant que les remèdes, en arrè- 
tant pendant quelques jours l'écoulement de cetle 
liqueur meurtrière,en avaient ensuite causé un débor- 
dement funeste, qui avait réduit l'œil gauche à un état 
encore plus déplorable que m'avait été celui de l'œil 
droit, il s'abstint de conseiller aucun nouveau remède, 
étant convaincu qu'iln'y en avait aucun qui fût capable 
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de remédier à des accidents si terribles, qui ne pou- 
vaient être causés que par une sanie indomptable. 

Marie Cartery reconnut si bien elle-même par les 
discours, par l'air étonné, par les gestes de compassion 
et d'horreur de l'oculisie, que son :rmal élait absolu- 
ment incurable, qu'elle perdit entièrement toute espé- 
rance, el que, sans chercher à faire davantage de 
remèdes,elle prit le parti de s’ensevelir dans la douleur. 

Cependant la liqueur corrosive, source de tant de 
maux, s'insinue de plus-en plus dans.les os, et les 
carie : des douleurs insupportables el continuelles 
s'emparent de la tête el des yeux de notre infirme ; des 
insomnies accablantes l'arrachent impitoyablement au 
plus léger instant de repos ; un dégoût mortel lui fait 
avoir en horreur toute espèce de nourriture : bientôt 
c'est un épuisement déplorable, bientôt la maigreur, 
la püleur et la faiblesse font de son corps un objet 
hideux. 

Les père et mère certifient que son mal de têle et 
son mal aux yeux avaient loujours augmenté, surtout 
pendant les trois mois qui ont précédé sa guérison, et 
que dans le mois d'août et les premiers jours de 
septembre, elle ne pouvait presque plus manger et 
qu’elle ne dormait ui jour ni nuit, qu'elle maigrissait 
et dépérissait à vue d'œil et élait loute langou- 
reusô, en sorte qu'ils n’en espéraient rien de bon, et 
` croyaient qu'elle deviendrait aveugle. 

Ils ne connaissaient pas néanmoins toute la gran 
deur du mal : ils en apercevaient bien les symptômes 
extérieurs et leurs trisles effels, mais ils n'étaient 
point assez habiles en anatomie pour pénétrer les ter- 
ribles ravages que ce mal faisait au dedans. Ils igno- 
. raient les dégàls irréparables que la lymphe brûlante, 
qui croupissait habituellement dans les petiles cavernes 
qu'elles’était déjà creusées, ne cessait de faire en ron- 
geant de plus en plus les os qu'elle avait pénétrés, et 
en réduisant en pourriture les chairs dans lesquelles 
elle s'insinuait Ils voyaient bien sortir presque conti- 
nuellement des tumeurs des yeux une matière puru- 
lente et corrompue, qui sillonnait sur le visage ; mais 
savaient-ils que cette matière füt le débri journalier 
des os et des chairs, que le pus ne discontinuait point 


de miner et de détruire ? En effet si le chirurgien, qui 


dans les premiers jours avait sondé la carie que cette 
nouvelle maladie avait faite dès la naissance, en avait 
été si effrayé qu'il avait cru qu'il n'y avait point d'autre 
reméde,pour en empêcher les suites, que de porter le 
feu dans une parlie si sensible et si délicate, combien 
cette carie devait-elle être considérable, après que ces 
eaux meurtrières y eurent croupi pendant huit mois? 

Aussi, dans les derniers temps, Marie Cartery tomba- 


t-elle dans un état de langueur qui excitait la com- 
passion de ceux qui la voyaient. Elle paraissait dépérir 
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tous les jours de plus en plus, disent les parents, et se 
tenait toujours dans un coin de la chambre, se plai- 
gnant de plus en plus deson mal de tête qui la rendait 
toute défaite et incapable d'agir. 

C'est ainsi que cette pauvre affligée passait les 
jours et les nuits dans la tristesse et les douleurs, 
cherchant dans un réduit obscur à se cacher, non- 
seulement à tout le monde, mais encore, si elle eût 
pu, à elle-même, lorque tout à coup elle entend un cri 
général de joie et d'admiration qui retentit dans tout 
Nanterre. 

(A suivre) À: 


7 Unė maison hantée D 


On nous écrit le 16 oclobre, d’Yzeures. 


Tout le monde se rappelle les bruits qui se sont pro- 
duits il y a trois ans dans la maison occupée par M. Sabou- 
rault, entrepreneur de maçonnerie, bruits qui ont eu un 
grana retentissement, puisque bon nombre de journaux de 

aris les ont relatés, et qui ont attiré à Yzeures une foule 
d'étrangers. 

Eh bien! les premiers bruits qui se sont produits chez 
M. Sabourault se reproduisent dans l'église entreprise par 
lui, et dont la construction est restée inachevée depuis son 
départ d’Yzeures. 

Ces bruits, qui consistent en un grattement tantôt faible, 
tantôt très fort,se font entendre à des moments indétermi- 
nés ; mais c’est surtout le soir que ce tapage attire beau- 
coup de monde, car, entre 7 et 10 heures, il est assez rare 
que le « diable » ne donne pas, comme on l’a dit ici, une 
« séance ». 

On a essayé de se rendre compte de ce grattement qui se ` 
produit ainsi sous le toit de l’église; on y a jeté des pierres, 
les bruits ne furent point interrompus. 

Por voir de près, on a placé une échelle au moyen de 
laquelle plusieurs personnes sont montées ; mais, comme 
du bas, elles ont entendu, et, malgré toutes leurs recher- 
ches, n'ont rien pu voir. 

Chose bizarre, il paraît que de l'intérieur de l'église, qui 
est dépourvue de voûtes, on ne perçoit aucun son, tandis 
que du dehors on entend très bien. 

A quoi attribuer ces bruits ? voilà l'énigme. Naturelle- 
ment, là-dessus, chacun dit son mot. Ea attendant, si cela 
continue, nous sommes appelés à Yzeures à passer d'agréa- 
bles soirées comme autrefois, du reste, au temps de M. Sa- 


bourault. . 


* 
+ 


Un réve fructueux 
Du Pelit Provençal : 


Il paraît que, dans la nuit de lundi à mardi, un négo- 
ciant de Milan n'avait cessé de rêver de sa fille, décédée il 
y a quelques années. 

À son sens, le songé devait avoir une signification. Le 
matin, à son lever, il se souvint que c'était précisément 
jour du tirage de la loterie. Le négociant, homme pré- , 
voyant, se rendit aussitôt au bureau pour y jouer les nu- 
méros 4, 13, et 24 (sa fille avait vécu 24 ans, 13 jours et 
4 heures). Il plaça 10 francs sur un ambe et 40 francs sur 
le terne. Comme les trois nombres sortirent, il ne gagna 
pas seulement l’ambe, c'est-à-dire 250 fois sa mise, soit 
2.500 francs, mais eneore le terne ou 4:250 fois sa mise, 
soit 170.000 francs, 
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Son rêve lui a donc rapporté la coquette somme de 

172.500 france. i 
Massage et magnétisme 

L'Ecole pratique dé Magnétisme et de Massage, autorisée 
par l'Etat en 1895, a rouvert ses cours le vendredi 26 oc- 
tobre. Ceux qui désirent pona de cèt enseignement doi- 
vent se faire inscrire, de í h. à 4 heures, à la direction de 
l'Ecole, 23, rue Saint-Merri, Paris. 


Messe posthume d'un obitier, à Saint-Pierre de Caen. 

Voici ce qu'on lit, sous la date de décembre 1714, dans 
le Journal d'un Bourgeois de Caen (1652 à 1733), quon 
POLE la première fois d’après un manuscrit de la Biblio- 
thèque 
ċette Bibliothèque, correspondant du ministère de l'instruc- 
, tion publique, pour les travaux historiques — Caen et 
Paris, 1848. — Page 189 : 

« La nuit’ à venir, au 26, jour et fête de St-Etienne, la 
femme d'un perruquier, ayant entendu sonner Îles cloches 
de l'église Saint-Pierre de Caen, a cru qu'on sonnait ainsi 
pour aller faire communier quelque malade. Comme elle 
était fort dévote, elle a mis la tête à la fenêtre, et ayant 
aperçu une grande lumière dans l'église, cela l’engagea 
d'aller au presbytère afin d'accompagner le Saint-Sacre- 
ment àu lieu où il serait porté. Ayant trouvé la porte de 
l'église fermée du côté du presbytère, elle a frappé avec 
violence contre cette porte, ce qui a obligé le vicaire de se 
lever pour lui demander ce qu'elle voulait. 

« Je viens, dit-elle, pour accompagner le Saint-Sacre- 

ment : j'ai entendu sonner pour cet effet, ily a dans l’église 
une grande clarté ». 
« Après plusieurs contestations avec elle,le sieur vicaire 
fut obligé de venir à l'église, où l'on dit qu'on a trouvé 
six cierges allumés et un prêtre habillé tout prêt à dire la 
messe et qui l'a dite en effet, et a remercié celui qui la luia 
servie de l'avoir tiré de la peine où il était. » 


Au bas de la page se trouve la note suivante de. 


M.G. Mancel lui-même : 

« Cette anecdote est la reproduction de vieilles anecdotes 
semblables en Normandie. On croit partout que si un 
prêtre, pendant sa vie, a négligé de dire une messe dont 
il avait reçu le prix, il faut qu'il revienne la célébrer après 
sa mort. » 

La colombe merveilleuse 

On lit dans l'Univers : 

Cette année, pendañt la procession que lon fait 
chaque année à Biibao, en Espagne, une colombe alla se 
poser sur l'épaule de la statue de la très sainte Vierge. 
Chassée à plusieurs reprises, la colombe retourna chaque 
fois sur l'épaule de la statue; quand Ja procession rentra 
dans l’église, l'oiseau se laissa prendre et l’on pensa dès 
. lors à l'envoyer au Souverain Pontife. 

La colombe a été, en effet, offerte au Saint-Père, par le 
dernier pèlerinage espagnol. 


don. 


L'abondance des matières nous oblige à re- 
mettre au prochain numéro l'intéressant « Glos- 
saire de loccultisme et de la Magie », de notre 
collaborateur Jean Darlés. 


A TRAVERS LES REVUES 


APPAREILS ÉLECTRIQUES ENREGISTREURS DESTINÉS A L'ÉTUDE 
5 DES SUJETS-ET DES MÉDIUMS 
Les Annales des sciences psychiques publient quel- 


ques-unes des communications présentées au Congrès 


de Psychologie qui s'est tenu, au mois d'août dernier, 


e Caen, et annoté par G. Mancel, conservateur de | 


Sa Sainteté Léon XIII a été particulièrement touchée de ce . 
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au Palais des Congrès. Voici la communication du doc- 


teur Gérard Encausse (Papus). 


Le xx siècle semble devoir être caractérisé par l'étude 
spéciale de forces psychiques qui appelleront les recherches 
autant que les forces physiques les ont sollicitées pendant 
le siècle qui s'achève. Les forces physiques sont générale- 
ment produites par des appareils mécaniques et peuvent 
être contrôlées de même. Les forces psychiques, au contraire, 
nous paraissent nécessiter, pour leur manifestation, la 
présence d’un être humain, sujet où médium, et jusqu’à 
présent, les sens humains ont eu la plus grande part dans 
le contrôle ües phénomènes produits. 

: Or, comme tout être humain, le médium est sujet à subir 
l'influence de mobiles divers qui peuvent influencer les 
résultats définitifs | 

L'amour-propre, le besoin de faire parler de lui, l'appâ 
du gain, et d’autres mobiles du même ordre, poussent in- 
sensiblement le sujét à la frande intermittente ou continue, 
à tel.point qu'aucun expérimentateur ne peut être scienti- 
fiquement sûr d'échapper à cette cruelle épreuve et que 
ceux-là seuls qui n’expérimentént pas et qui se contentent 
de critiquer sont à l'abri de cette éventualité. A côté des 
émotions du sujet, il faut aussi tenir compte de celles des 
expérimentateurs et des assistants, et l'opérateur peut être 
amené à s'occuper davantage de l'esthétique du sujet que 
des effets produits ; cela m'est apparu bien souvent dans 
mes enquêtes de critique de certains faits présentés comme, 
de grandes découvertes. i 

Toutes ces considérations m'ont amené à chercher un 
mode de contrôle mécanique enlevant aux assistants la 
nécessité de tenir chacun un membre du médium et ren- 
dant à ce dernier une liberté de mouvements qui peut lui 
être très utile. On pourra du reste, pour les études person- 
nelles, conserver cette ancienne méthode, qui ne saurait 
avoir la précision nécessaire à toute recherche faite d'après 
les habitudes des laboratoires actuels. 

Tant que l'étude des forces psychiques a été localisée 
dans les fraternités initiatiques, les procédés de contrôle 
mécanique étaient inutiles, et ils le. deviendront plus tard. 
Mais comme nous croyons utile à la défense de nos idées. 
concernant la survivance de la personnalité humaine après 
la mort physique de permettre aux savants {car nous ne 
savons rien nous-même) de vérifier l'existence de ces 
forces que nòus étudions depuis plusieurs années, nous 
nous eflorcerons de poser les bases d'une organisation de 
laboratoire quelque peu logique. 

En effet, beaucoup d'expérimentateurs sérieux hésitent 
à se placer dass l'obscurité avec un médium qu'on ne peut 
surveiller que par le sens du toucher, si facile à mettre en 
défaut, et sur lequel l'enregistrement photographique est 
si difficile à appliquer. 

L’électricité nous fournit amplement lés moyens de rèm- 
placer les sens humains dans l'enregistrement de ce genre 


de faits. Les inventions de M. Jules Richard, l'éminent 


constructeur d'instruments enregistreurs, nous permettent 
d'inscrire la durée ou l'interruption des contacts électri- 
que ainsi que le moment de leur production. De là le 
principe de notre méthode. Pi 

Le médium n'est plus tenu par personne, mais chacun de 
ses mouvements est contrôlé, à son insu, par des contacts 
électriques. Nous présentons aujourd’hui des modèles qui 
pourront être grandement perfectionnés par la suite, mais 
c'est le principe, et non les-adaptations, qui est intéressant 
en pareil cas. Passoñs en revue les moyens de contrôle 
que nous avons établis, 
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Contrôle des mains. — Le contrôle des mains du médium 
se fait au moyen d'une planchette à contact de 070, sur 
laquelle le médium pose ses deux mains. L'instrument 
est construit de telle sorte qu'on ne peut enlever une des 
mains sans rompre le courant, et qu'on ne peut appuyer 
sur les deux parties mobiles de la planchette avec une 
seule main, les deux devant toujours être utilisées. Cela 
enlève aux tricheurs la possibilité de se servir d'une main 
libérée pendant que l’autre est tenue par deux assistants 
qui croient tenir chacun une main différente. 

Toute rupture de contact est enregistrée par le rouleau 
spécial. De plus, il suffit d'enlever les cartons qui recou- 
vrent la planchette pour libérer deux plaques enduites de 
pâte phosphorescente qui permettent, d’après un procédé 
déjà employé, de suivre par la vue les mains du médium, 
à titre purement accessoire du reste. 

L'opérateur est muni dans tous les cas d’une montre à 

secondes, lumineuse dans l'obscurité et réglée avec le 
chronographe enregistreur. 
: Un modèle de planchette plus simple et reliée à une sim- 
ple sonnerie ou à un tableau électrique peut, daas les 
expériences à grande précision, être placé sous les mains 
de chaque assistant pour éliminer toute hypothèse de com- 
pérage ou de distraction. 

La planchette permet encore de contrôler l'enlèvement 
ou l'apport des objets p'acés sur la table, hors de la portée 
des mains du médium, et une foule dautres faits du 
même genre. 

Pour le contrôle des pieds, nous employons une plan- 
' chette plus large. Les laboratoires voulant poursuivre ces 
études avec fruits devront être munis du fauteuil à con- 
tacts multiples destiné à l'étude et au contrôle dans l’obs- 
curité des médiums en « trance ». Le médium est contrôlé 
tant qu'il se tient assis dans le fauteuil, et s'il veut se 
Jever ou se pencher trop en dehors, il produit un coniact 
spécial qui peut allumer une lampe ou mettre en marche 
une sonnerie. | 

Pour l'étude des faits de lévitation, nous utilisons une 
table à contacts multiples qui remplace la planchette dans 
les grands laboratoires. 


Les phénomènes de matérialisations sont contrôlés par. 


des coussins à contacts placés sur le sofa” où se tient le 
médium. 

Enfin nous pensons que notre principe est facile à adap- 
ter à tous les cas, et si l’on a soin de ne pas mettre le 
sujet au courant, on peut enregistrer à son insu tous ses 
actes et faire la part des faits à approfondir et des faits 
à rejeter de suite, dans ce domaine où la fraude tient 
encore une si grande place. | 

Sans entrer dans d'autres détails concernant les instru- 
ments et leurs diverses adaptations, posons les éléments 
d'un iaboratoire organisé d’après ces méthodes. 

Ce laboratoire doit comprendre deux pièces, séparées per 
une cloison mince mais imperméable aux rayons lumineux. 
La première est la pièce d'études, la seconde, celle de con- 
trôle et d'enregistrement. 


Dans la. pièce d’études, où l'on peut produire l'obscurité. 
Ja montre à 


à volonté, se trouvent les objets suivants.: 
cadran lumineux, des meubles à contacts multiples; tables, 
. auteuils, tablettes, etc. La partie médiane des murs sera, 
enduite de pâle phosphorescente qu’on pourra découvrir à 
volonté, de même certains points du parquet seront dispo- 
sés à cet effet. 


Res lampes électriques idevant; être allumées, soit par | 
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des opérateurs, soit par les contacts établis par le médium. 
orneront aussi cette salle, qui contiendra aussi les objets 
actuellement en usage : assiettes de mastic placées sur des 
planchettes à contact ; appareil photographique dont l'obtu- 
rateur se déclenche par le contact qui éteint les lampes et 
se rererme par celui qui les allume; les châssis contenant 
des plaques non impressionnées pour l'étude des phénomè- 
nes lumineux ; paraffine fondue sur un fourneau électri- 
que, elc., etc. 

La salle d'enregistrement renfermera les tableaux, les 
sonneries, les chronographes Jules Richard,une installation 
pour les rayons X, qui peuvent être utilisés dans la salle 
d’études en passant au travers de la cloison. 

Nous conseillons tout spécialement l'emploi des rayons X 
avec écran pour la surveillance des « cabinets médianimi- 
ques » dans lesquels ne fonctionne pas le médium lui- 


même. Dans ce cas, l'ampoule et l'écran seront placés en 


dehors de la salle d'études si la lumière de l'écran gêne le 
médium. 

L'opérateur principal se tiendra dans la salle d’ études, et 
un opérateur se tiendra aussi dans ‘la salle d'’enregistre- 
ment. 

Décrivons maintenant une expérience de contrôle exécu- 
tée d’après nos procédés, en rappelant les méthodes actuel- 


lement employées. 


Aujourd’hui, quana on veut étudier un médium dans de 
bonnes conditions de sécurité au point de vue de la fraude, 
on se rassemble entre expérimentateurs connus par leur 
caractère scientifique et chacun, simultanément ou alterna- 
tivement, prend un des membres du médium, après avoir 
placé ce dernier dans les meilleures conditions physiques 
et moraies. Les recherches faites d'après rette méthode 
sont convaincantes pour ceux qui expérimentent, mais les 
autres n’ont aucune raison decroire à l'infaillibilité de l'ob- 
servation de chercheurs opérant d’après cette méthode. 
Seul l'enregistrement photographique offre quelque valeur, 
mais quand l'opérateur n'a pas opéré lui-même toute la 
manipulation, il ne peut y avoir certitude absolue, surtout 
pour les autres. 

Avec les appareils à contact, tout se trouve enregistré de 
manière à répondre aux légitimes susceptibilités de toute 
critique. Dès que le médium entre en trance et quitte la 
table, même dans l'obscurité la plus intense, le fait est 
enregistré par le chronographe. En même temps la plan- 
chette des pieds et les contacts du fauteuil révèlent la situa- 
tion du corps du médium. Si. dans ces conditions, des 
objets soni apportés sur la table, on saura si le médium a 
aidé ou non à ce phénomène. Si la table se lève, on verra 
aus:i par les contacts s’il s’agit d’un fait dû à la fraude ou 
à-une action réelle de la psychique, car, en se levant, la 
table déclenche elle-même l'éclair de magnésium qui 
enregistre le fait qui s'inscrit d'autre part sur le chrono- 
graphe. 

* Ainsi lon voit la différence d’une séance d’études enre- 
gistrée d'après l'ancienne métho le ou d'après celle que nous 
proposons. 

` Tel est, Messieurs les Membres du Congrès, le résumé 
rapide des diverses applications de cet essai d'adaptation 
aux sciences psychiques de la méthode qui a porté à un si 
grand degré de précision l'étude des sciences physiques. 


Le (Gérant : GASTON MERY. 
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. REVUE BI MENSUELLE 


UN PROPHÈTE IRIANDAIS 


. Les Etats-Unis sont une terre d’illuminés et 
de prophètes. Sur ce sol où se mélent-les élé- 
ments:les plus divers, où bouillonnent les fer- 
ments de culture les plus opposés, où-se-heur- 
tent- dans une fièvre d’action perpétuelle les 
passions, les intérêts, les aspirations de toutes 
les races humaines, vaste pandémonium où 
s'élabore peut-être l’humanité future, rien ne 
s'oppose à la libre expansion des Esprits. 


Ces Yankees que nous nous imaginons cons- 


tamment agenouiliés devant le dieu dollar, et 
qui affectent eux-mêmes de vouloir n'être que 
des business men, des hommes d’affaires, ont 


parfois d'étranges revirements et des envo-: 


lées mystiques dont nos races vieillies parais- 
sent incapables. 

Qui n'a entendu parler de ces sevivals, sortes 
de campements improfisés, poussés subite- 
ment du sol à la voix d’un pasteur ou d'un 
inspiré? Hier, tout était désert dans la plaine ; 
aujourd'hui une foule immense s'y presse pour 
écouter celui qui annonce à ces âmes souf- 
frautes la « bonne parole » qu’elles espèrent. 

Et dans cette foule ce ne sont pas seulemen: 
des pauvres, des malheureux, dés malades, des 
coupables que vous voyez. Ils y sont, mais 
d’autres avec eux: le business man que vous 
avez cotoyé hier au Stock- Échange, le « roi » 
des chemins de fer ou des pétroles, le repré- 
sentant de ces érusts d'accaparement qui enser- 
rent dans leur réseau de fer toute la vie écono- 
mique de l’Union, le banquier, l’usurier, le 
manieur d'argent sous toutes ses formes. 


Et tous ont dépouillé le vieil homme pour un |: 


| 


instant. Leur masque s’est transfiguré,. Perdus 
dans une subite extase; l'œil noyé de larmes, le 
regard tourné vers'l'Invisible et l'Infini, ils 
sont. pour un moment. transportés. dans lą . 
région de cet Au Delà qu'ils ratllent d'habitude 
et dont ils couvrent de sarcasmes les fidèles. 
Entassés par milliers sur la vaste plaine, ils 
sont là haletants d'émotion, d'angoisse, de 
remords, d'espérance. Des sanglots soulèvent 
leurs poitrines oppressées, des cris de repen- 
tir, des hurlements de souffrarce, des appels à 
la miséricorde partent et se répètent, et comme 
une mer agitée, cette foule soudain oscille et 
ondule sous le souffle de la parole du Verbe: 

. Voilà pourquoi, dans le monde immense que 
représente l’Union, on voit éclore par instants 


des manifestations de l'Idéal inattendues, voilà 


pourquoi c'est la terre prédestinée des SPICHÉS: 
des médiums, des voyants. 

C’est de l'un d'eux que nous voulons entrete- 
nir aujourd'hui les. lecteurs de l’Echo du Mer. 
veilleux, d'un homme que ni ses occupations 
ordinaires, ni la tendance de son esprit, ne 
sembl aient prédestiner à .ce rôle de prophète 
qu'un.jour, dans une vision de l'avenir, il. a 
senti germer en lui et auquel il a donné la vie 
et la parole du Verbe inspiré.. un 


Les prophéties de P. Cudmore sur le ving- 
tième siècle, publiées en 1899; à New-York, 
SOUS ce titre : Cudmore’s Pr ophesy of the foen- 
ticth Censury (New-York P.-J: Kenedy. 5 Bar. 
chay Street), forment deux plaquettes in-8°, 
l'une de 24, l’autre de 14 pages. La premiére 
porte en tête le portrait de l’auteur et à la suite 
du texte, cinq feuilles ornées de-8 vignettes, 


-dont les sujets sont les suivants : 


' 1) Bataille eñtre les Irlandaïs êt les Danois, 
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(sous le règne légendaire du roi Brian Born). 
2) Le général Patrick Sarsfield, un des héros 
de l’Irlande, mort en 1691. | 
3) Le portrait de Brian Born, roi de Munster 
et souverain de l'Irlande vers 1014. | 

4) Robert Emmet, une des victimes de l'An- 
gleterre, mort en 1803. 

5) Cormar, roi de Cashol et Embey. 

6) L'Age d'or de. l'Irlande (aux temps de 
Brian Born). 

© 7) Owen, roi O’Neill. 

9) Thesbald Wolfe Tone, andain de la 
Ligue irlandaise (The United Irishmen), mort 
victime des Anglais, le 19 novembre 1798. 

La 2e plaquette ne contient que les 14 pages 
de texte. 

J'ai cru devoir donner ces renseignements 
pour les lecteurs de l’Æcho du Merveilleux qui 
sont en même temps bibliophiles. Le prix de 
chacune de ces plaquettes est de 10 cent. 

M. Cudmore est un homme sérieux, avocat, 
auteur de plusieurs ouvrages, dont l’un : Cons. 
titutional History of the United States, jouit 
d'une réputation méritée. 

Ses « prophéties sur le vingtième siècle » ont 
eu aux Etats-Unis un assez vif retentissement ; 
mais, je crois que peu de lecteurs en Europe les 
connaissent. Elles sont cependant doublement 
intéressantes au point de vue français et au 


point de vue antisémite. Le texte est en vers 


rimés. : 

La premiére partie de ces prophéties s'ouvre 
par une éloquente description de l’âge actuel et 
de ła lutte que soutiennent et que soutiendront, 
plus acharnée encore, la justice et la liberté 
contre le pouvoir de largent, contre Mammon. 


« Les changeurs d'argent — les Juifs — Christ en 
| purgea 
« Le Temple de l’Elernel, de la verge de sa Ogre 
« Les Juifs usuriers de Palestine ont fui 
« Et se sont établis sous le beau ciel de l'Italie 
« En l'an huit cent. Sur la terre italienne 
« Les Juifs de Lombardie fondèrent la premiére 
| | banque, 
« s princes marchands de la belle Venise 
« Devinrent tributaires du juif Shylock. 
« Alors les Juifs s’établirent à Lomberd Street 
« Pour y exercer leur vil, leur usurier trafic. 
« Maintenant ils ont rendu esclaves les peuples et 
į les rois, 
« Là se dresse le die de Mammon, la. Banque 
| d'Angleterre. 
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« Les Slylocks — foule d'usuriers 

« Ont tait de l'Angleterre le paradis des Juifs, 

« Les Rothschild, les banquiers, la bande du vil 
| métal 

« Ont leur pied sur le cou des rois, 

« Les usuriers ont asservi les peuples... 


Après avoir décrit la dégénérescence maté- 
rielle et morale produite par ce règne de lAr- 


gent, Cudmore en annonce la fin. 


« Car ilest’écrit au Livre du Destin 
Qu'en Angleterre finiront l'Eglise et l'Klat. 


m 
Va 


am 
” . 


Il yaura en Angleterre la guerre (civile), la dévas- 
tation, 
« La famine, la peste, la conflagration. 
= « Alors lamoderneBabylone périra dans leś flammes, 
« Malheur ! Malheur à la grande Sodome, à la ville 
| de Londres | 
« Alors le peuple sera féroce et fou. 


« La populace de Londres, foule féroce et sans loi ; 
« Pillera el tuera les fils de Shylock, les Juifs. 


« Malheur ! mällieur à la fière nation anglaise ! 


‘. « Angleterre, Angleterre! qui as asservi les peuples. 


. « Tu tomberas comme Rome et comme Babylone ! 


Ce n’est pas l'Angleterre seule que menacent 
ces malheurs. Les Etats-Unis n’y échapperont 
pas, car chez eux aussi règne Mammon. 


« En Amérique il y aura une oligarchie, 
« I y aura la guerre civile et l'anarchie. 
«.Une époque d'anarchisme viendra 
« Et sera suivie d'un âge de barbarie. 
-« Les Américains trouveront — mais il sera trop 
| tard, 
« La flotte anglaise tonnant à leurs portes. 
« Les Américains qui se fiaient aux Saxons (Anglais) 
« Verront — trop tard — leurs bulles de savon 
| crever. 
« La nation saxonne (anglaise) sera abattue. 
« Voyez le désastre de la flotte britannique! 
‘« Quelle joie il y aura d'un pôle du monde à l’autre 
« Quand l'empire brilannique aura cessé d'être ! 
« Alors se déploieront joyeux au venl les pavillons 
| de toutes les nalions. 
« Elle (l'Angleterre) ña qu'un ennemi, mais cet 
| ennemi, c'est le monde tout entier.’ 


Le prophète décrit ensuite la corruption du 
peuple des Etats-Unis. 


« Malheur ! malheur à la nation Yankee 
« Falsificatrice de la nourriture et de la boisson! 


Il annonce l’âge du militarisme et de l'impé- 
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riali$me alliés aux agioteurs et à la bande de 
l'argent. Tous les maux s’abattront sur ce peu- 
ple livré aux sectateurs de Mammon. 

Pendant ce temps, @ autres catastrophes 
auront lieu. 


“u Les Tartares (Russes) et les Turcs combattr ont 
| | leur dernier combat. 
‘« Les Russes prendront Constantinople. 

* « Comme d'antiques nations qui eurent leur apo- 
| gée etleur chûte, 
- « Angleterre, ton destin est écrit sur la muraille! 

« Les Russes entreront à Samarcante 

‘: & EL bienlôt après dans les Indes. 


Cette ruine de l'Angleterre coïncidera avec 
la résurruction de l'Irlande. 


a 


«.Le pavillon de l'Angleterre sera balayé des mers. 
. « Alors l'Irlande sera glorieuse et libre 
. « Et le monde se réjouira d'un pôle à l'autre 


Una De même que ‘Rome, elle (l'Angleterre) tombera 
| | de son propre poids. 


R . 


Le voyageur venu de la Nouvelle- Z élande contem- 
. | plera avec douleur 
Du pont de Londres les ruines de Saint-Paul. 


R 


« Alors la ‘chûte et la ruine de l'Angleterre 
« Féront de l'Irlande une glorieuse nation. 


Reprenant ensuite les Etats-Unis, ta prophé- 
tie leur annonce que l’Asie leur sera funeste : 


« Le sang américain sera teinté 
< « Du sang des races asiatiques 
« Et de l'immigration de toutes ces races 
« Les Américains auront des faces jaunes 
. « Pareille À Ja dévastalion des Goths et des 
| Vandales 
« Une immigration de coolies aura lieu. 
« Une invasion de la féroce Asie 


« Abattra la civilisation des blancs... 


” Cette première partie des prophéties se ferme 
sur la prédiction de la ruine des Juifs et par 
l'annonce de tremblements de terre et la ren- 
contre d’uñe comète. 


La. deuxième partie des prophéties de Cud- 
more n’est guére qu’une répétition de la pre- 
mière. La Conférence de La Haye et l'affaire 
Dreyfus donnent l’occasion au prophète irlan- 
dais de flétrir avec véhémence l'Angleterre. 
ennemie de la paix et les Juifs, ses alliés. 

Nous conseillons à nos lecteurs de lire le 
jugement sans pitié sur Dreyfus et ses défen- 
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_seurs, jugement que la prudence nous interdit 


de reproduire, pour ne pas exposer Echo aux 
foudres d’une magistrature trep bien stylée. : 

La deuxième partie se ferme sur ces deux 
vers : 


« Bientôt viendra l'humiliation de l'Angleterre, | 
« Bientôt l’anéantissement de l'Empire britannique. , 


Comme on le voit, les prophéties de Cudmore 
n'assignent pas de date précise aux événe- 
ments qu’elles annoncent, Toutefois, à diverses 
reprises, les adverbes de temps indiquent que 
l'heure en est proche. 

Ces événements se résument en deux: syn- 
thèses que l’auteur envisage comme résultant 
nécessairement l’une de l'autre : la ruine de 
l'Angleterre, — la disparition du RASE 
du pouvoir de l argent. 

Dans ces prédictions, la France est à peine 
nommée, mais toujours avec affection, et de Pen- ` 
semble des événements annoncés, découle, indi- 
quée comme en passant, l’ascension des races 
slaves et latines au zénith de l’hégémonie mon- 
diale. 

Avec cette hégémonie franco slave coïncidera 
une ère de justice, de liberté, d’honnêteté, la 
restauration de toutes les vertus sociales, poli- 


‘tiques et privées que la tourmente avait fait 


sombrer dans le sang et dans la boue, l'affran- 
chissement définitif pour de nombreuses décades 
au moins, de l'humanité délivrée de la double 
oppression du Juif et de l'Anglais! 

H. V. 


} 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


”, Les voyages de saint Maclou. 


Malo ou Maclou, dont c'est la fête — peu fètée en 
dehors des malouins — aujourd'hui 15 novembre, 
apparaît dans les légendes armoricaines, comme un 
grand voyageur, lel que son maitre, saint Brandan, >d 


Qui inquist por sept ans les isles de Fortunes 


On dirait d'un Suibad le marin armé d'une Croix. 

Le merveilleux apparaît dans sa vie dès sa naissance’ 
Sa mère, dont il était l'enfant unique, avait soixante- 
six ans lorsqu'il vint du monde, le jour de Pâques de 
lan 497 (ou 547, selon Dom Lobineau). Son père, 
Gwent, seigneur de l'ancienne province des Silures, 
passe pour le fondateur de Castel-Gvent, aujourd’hui 
Cherstow, dans le golfe de Bristol. 
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Elève de saint Brandan au monastère de San Corvan, 
un jour, après avoir joué sur la grève, le petit Maclou 
s'endormit sur un monceau d'algues. La marée monle; 
quand on-s’enquiert de l'enfant, il avait disparu. Le 
bon abbé s'éplore, supplie Dieu de lui rendre son éco- 
lier : et voici qu’à.la marée suivante le petit homme 
reparaît en triomphe sur son ilôt d'algues porté par le 
flot. Tel est son premier voyage. 

Evêque d'Aleth, Maclou fut persécuté par Hoël HI, 
seigneur de cette île. Ce méchant prince, frappé de 
cécité, ne recouvra la vue que grâce à l'huile bénite 
dont Maclou, charitablement, lui enduit les .pau- 
pières. Plus tard, d'autres persécutions contraignirent 
le bon évêque à fuir cette terreingrate. Il s'embarque 
avec trente-trois compagnons, et après plusieurs jours 
d'une navigation fort aventureuse, selon les Légen- 
daires, aborde en Saintonge, où les habitants le re- 
çoivent de la façon la plus hospilallère, lui donnant 
un logis et même un âne, pour porter le bois néces- 
saire à la communauté. Un jour, pendant qu'on cou- 
pait le bois dans la forêt, cet âne fût occi par un loup. 
Maclou va tancer la bête féroce et lui ordonne de se 
laisser mettre le bàt de l'âne pour porter à son tour le 
bois et les provisions du couvent. Le fauve humilié se 
laissa faire avec douceur. « Et, — dit Vincent de 
« Beauvais—le loup estoit aussicommeun chien privé 
« et alloit tousiours avec le servant et ceux qui gar- 
« doient les choses, et luy-même veilloit et les gardoit 
« très sagement. » 

Le saint vécut longtemps en See où il opéra 

de nombreux miracles. Il guérit, par l'application d'une 
feuille de lierre trempée dans l'eau bénite, la fille du 
gouverneur de Saintes, qu'une: vipère avait mor- 
due ; une femme aveugle recouvra la vue en baignant, 
ses yeux d’une eau où Maclou avaittrempé ses mains; 
il ressuscita même un jeune garçon ose dans un 
puits. 

Pendant que la Saintonge se glorifiait de son apôtre, 
le diocèse d’Aleth expiait cruellement son ingratitude 
envers Maclou. La peste, la famine, des crimes inces- 
sants désolaient ce malheureux pays, qui criait pitié 
vers son ancien pasteur. Le vieil évêque se rendit à 
son appel. Quand il arriva, tous les fléaux cessèrent. 
Peu après,averti que sa mort était prochaine, Maclou 
revint à Saintes, où il rendit son âme à Dieu, humble- 
ment couché sur un lit de cendres, à l’âge de cent-trois 
ans. 


* 
x 4 


Tout ce qui précis est à peu près de l'histoire. La 
légende veut que saint Maclou ait fait de longs voyages 
maritimes, avec les plus étonnantes aventures. En 
voici deux. 

Un jour de Pâques, les saints navigateurs débar- 
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quent en une petite île pour célébrer la messe. C'était 
un îlot noir et glissant. Et au milieu de office, voilà 
que l'ilot s'émeut. Ce qu'ils avaient pris pour une île 
n'était que le dos monstrueux d'une baleine, « comme 
une bellue, de celles qui sont appelées grans balai- 
nes, qui habitent au profond abysme de la mer». 
Rassurant ses frères épouvantés, Maclou donna l'ordre 
à la baleine de ne plus bouger jusqu'à ce qu'il eût 
achevé le saint office, ce à quoi le monstre marin obéit 
fort exactement. La messe finie, le bon évêque voulut 
conforter ses auditeurs en les entretenant du cas de 
Jonas ; mais tous s'enfuirent à la nef. 

Dans une autre île, stable celle-là, Maclou et ses 
compagnons se trouvèrent en présence d'un sépulcre 
d'une grandeur extraordinaire, sans nulle inscription. 
Curieux de savoir qui pouvait être enterré là, les com- 
pagnons du saint le prièrent avec une naïve confiance 
de ressusciter l'habitant de ce grand sépulcre. Maclou 
sa mil en oraison ; peu d'instants après, la- porte du 
tombeau se rompit : un géant d'une grandeur prodi- 
gieuse parut à leurs yeux. Il lui apprit qu'il était un 
ancien roi idolâtre du nom de Mildire, qu'il souffrait 
sous terre de grands tourments, dont l'avail délivré 


la prière de Magou, et c'est pourquoi il était prêt à 
‘adorer le Dieu qui permettait ce miracle. Après l'avoir 


instruit et baptisé, Maclou emmena Mildine comme 


pilote; mais une tempête les rejeta dans cetle île, où, 


peu après, le géant trépassa derechef. 

Les Légendaires ne placent pas toutes ces aventures 
dans le court voyage aux côtes d'Aquitaine dont nous 
parlons plus haut. Ils. supposent que sant Maclou 
comme saint Brandaz chercha « les isles de Fortune. » 
D'après Vincent de Beauvais « il fit appareiller sa nef 
pour aller en lisle en laquelle l’on disait que les saints 
anges habitaient », île qui avait nom Yman. Brandan, 
comme on sail, plus heureux que Maclou, l'entrevit. 
Le jour n'y cessait jamais; les arbres porlaient des 
fruits merveilleux, dont certains étaient comme du 
pain et d'autres. comme du vin, etles cailloux des che- 
mins étaient des pierres précieuses. 

Getle légende de l'Ile merveilleuse exerça une 
grande influence sur les voyageurs du Moyen-Age, en 
particulier sur les marins portugais et espagnols des 
xIve el xve siècles. Plusieurs cosmograplies l'ont mar- 
quée sur leurs cartes. Dans une carte datée de 1367 et 
qui appartenait à la bibliothèque de Parme, on a 
représenté saint Brandan lui-même se promenant sur 
la mer dans le groupe des îles. Canaries. Tous les 
géographes du temps n'ont pas manqué de mentionner 
celte contrée merveilleuse, à laquelle ce qu'on est 
convenu d'appeler le progrès de la science ne nous 
permet plus guère de croire. Hélas ! Il n'y a plus d'îles 
bienheureuses.…. _ GEORGE MALET.. 
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Lettres sur Campitello 


À mon anii S P. F. \fjeuxiéme lettre) i1) 


MION CIER ann, 


I vsi. cerlain quen écrivari la langue lellre don! ìn 
leelure vaua n intéressé, fdiles-vons, je nai pas eu 
d'autre amhilion que de réaliser pour vous plaire le 
vers alu Fahaliale. 


de dirai . j'étais di, telle chuse mamat, 
Vous y rrnirez dire naws- mhija. 


Les événements 
da Campilella scnt 
abaalument exlra - 
erdinaires:ile pen- 
vanl se pnsser fles 
nrnements du slvle 
pnr intéresser. 

Regreltons plu- 
lâl qu'ils naient 
pis Plé cansigrés 
an jonr le jour. 

Les doeumenls 
recueillis peuvent 
néanmoins tlonner 
matière à plusieurs 
leitrea; je dirai 
presque à des va- 
Inmes. Vous ne 
Ligourez pas, el 
dans l'impossibi- 
lié aŭ vous êtes de 
vous rendre sur 
les lieux, vous me 
deimanderez d'a- 
nheverau plns vile 
le récit de celte 
première journée 
qui rammence à 


vrai dire comme 
eellena tle lIn G- 
rêse : 


« El dnsair ei du 
matin se At le pre- 
mier jour » el sans 


desemparer, vous mr lrarez tout un plan de Ira- 


vail : scènes principales pr ses sur le vif, serngouleusc 
menl suivies, minutieusement décrites, sans préjugć 
ni parti-pris. Origines da ces manilfeslalians. — 
Phases diverses. — Principaux prrsaunages. — R- 


sudats rt ennséquenrces thrécléement ohseérvahles. 


e 


(1) Voir numéros du 4er actohre, dn 44 ocinhre el du 4% nav, 


Toul cela acrompagné de tåmaignages précis, de des- 
criplions des lieux, ila daloe el de noms, an somme 
une véritahle enquèle qui pnisse sersir idle base pour 
la recherche des rausrs. . 

N'ayanl rien à vons refnser, je ferai de man mienx 
pour vous sa'igfaire ; mais avouez? que c'est bennuoup 
trop, pour un seul horme qui esi obligé le plus sou- 
vent de demander aux beures do Ja nuit le loisir le 
s entrelenir avec vaus., 

de js quand même luen aise que vous m'avez 
exprimé cos désira. Frapprs par Sa juslesse de vos 
des, d'autres poul-âêtre rennnçant 4 élabarar In veille 
des iolerprélalions 
prémalurées qu la 
néirniont, enx- 
mêmes le lence- 
main, eulrepren- 
front, je l'espère, 
avet plus de ram- 
pélente que mai, 
celte abservalion 
patianle at féconde 
qui, si elle n est pas 
encore la science 
des causes, y can- 
duit sûrement. 

El irès heureux 
du mellre à valre 
dispasilion, pour 
l'intelligence de 
ces lettres, la ¢ol- 
lertion da mns pho- 
lagraphies, snus 
plus larder, je re- 
prends 
"il: 


mon ré- 


Snus ma fenèlre, 
le Llorrent raulail, 
sns FAUX Mugis- 
sanles ; invalanlai- 
remenl je pensais 
nu Gave; et dans 
er cadre, les srènes 
de Fnul À l hevre 
me parajasainni. à 
leur vérilahle place 

Deu å peu, mnn espril sa laissa gagner par le charme 
de calte vaix dre Vean qui parlail, parlail cnrore, par- 
lait Loujours, tandis qua font se laïsait antanr dr mai. 
Il me sembla qu'elle se faisait a snn Inur el lorsque je 
lentendis de nouveau, le ‘our eommençail à poindre. 
Je mr lève, j'auvre ma fenêire ' la jonrnée sera belle ; 
un moment mes yanx reatenl fixés sur ce tarrent qui 


m'a’si délicieusement bercé pendant la nuit, puis je 
me rends à l'Eglise: La porte était ouverte. Jentre et 
je vois Lucie qui rangeait les chaises, tandis que la 
jeune personne qui, la verle, avait récité le chapelet, 
achevait de balayer. 

. Il était cinq heures et demie.Je saluaile Saint-Sacre- 
ment. La poussière m'incommodait, je sortis sur la 
place et j'appelai Lucie. 

Simple et douce,elle vint sans embarras et répondit 

à mes questions : son récit concordait avec celui de 
Contessa; la vision avait été la même pour toutes 
deux, sauf de très légères variantes. Il est clair d'ail- 
leurs qu’elles n'avaient pas eu le temps dese concerter: 
la veille j'avais gardé Contessa jusqu’à dix heures et 
le matin elle n’était pas encore levée lorsque je montai 
à l’église où je trouvai Lucie. 
- M. le curé arrive ; il fait sonner la messe. Je m'ha- 
billaïs, lorsqu'un vieillard dont la taille n'est plus 
droite, mais dont les muscles ont conservé l’élasticité 
et la souplesse d’un ressort d'acier, se présente pour 
servir à l'autel. Je reconnais le vieux facteur Dionisi. 
Je lui tends la main qu'il baise avec respect. 

Alerte, guilleret et de bonne humeur, tel que je 
l'avais vu il y.a cinq ou six ans, c'était encore le même 
homme-el toutefois l'air était pensif et grave. Depuis 
quelque temps déjà, le recueillement devait fixer les 
iraits autrefois: si mobiles de cetle physionomie 
ouverte et franche; et, comme s’il attendait de moi la 
AP aux questions qui lui agitaient l'esprit : 


— « Que pensez- vous de tout cela ? » me dit-il. 
_— Eh bien! la première impression n'est pas mau- 
vaise, je.vous diraj même qu'elle est bonne, mais vous 
qui êtes sur les lieux, qu'en pensez-vous? 

-Je ne sais jusqu'à quel point les habitants de Cam- 
pitello ont pu mériter la triste réputation dont ils 
jouissaient avant les apparitions qui nous occupent. 
` Le, fait est que. le brave facteur, prenant un air de 
mystère qui donnait plus de relief au ton convaincu 
de ses paroles : 


« — `Je connais bien cette population, me dil-il. Né 
dans son sein, j'ai grandi au milieu d'elle. J'y compte 
vingt-sept années de services. Rien n'a pu m'échapper 
des choses même sur lesquelles on a l'habitude de 
jeter des voiles épais pour les dérober aux regards. 
L'esprit de parti avait semé la désunion et la discorde ; 
les pratiques religieuses étaient délaissées; la médi- 
sance et la calomnie étaient à l'ordre du jour; on se 
faisait un jeu de se détester, de se nuire ; la corrup- 
tion avait gagné les cœurs, le blasphème outaii par 
les rues, nous étions perdus sans ressource. Rien n'y 
faisait, il n'y avait plus de remise pour nous. C'est 


. petit Moïse, un enfant de dix ans qui, 
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laisser périr, à tenté un grand coup : elle s’est jelée au 
milieu. 
« S'è lampata a.mezzu. » 


J'avoue que cette idée me frappa. 

Où avait-il puisé, le digne homme, une idée si jusle 
du ròle de Marie dans le mondė? 

Secours des chrétiens, refuge des péchėurs, Lerreur 
des. démons, douce et bienfaisante lumière qui dissipe 
les ténèbres de l'erreur, rosée céleste qui purifie et 
rafraichit les cœurs, Elle parle à ceux que laisse indif- 


' férents le spectacle même d'un Dieu mourant pour les 


racheter, el. il est rare que cette voix ne soit pas 
entendue. Il n'a plus un cœur d'homme celui qui 
pourrait mépriser les gémissements d'une Mère. 

Ces gémissements ineffables se sont-ils faits entendre 
à Campitello ? 

Le bon vieillard que j'ai en face de moi n'a pas le 
moindre doute là-dessus ; et si le portrail peu flatté 
qu'il m'a tracé tout à l'heure est fidèle, on peut, dans 
une certaine mesure, lui donner raison, car la transfor- 
mation cles habitants a été aussi profonde que sou- 
daine. | 

Dans celte modeste église de village où, pour la 
première fois, j'offre le saint sacrifice de la messe, je me 
croirais volontiers dans une chapelle de religieuses, 
tant on y est recueilli. Le chapelel est dans toutes les 
mains. Deux jeunes personnes se présentent à la 
Sainte Table, el ce qui autrefois était rare, même à 
Pâques, se répète tous les jours. 

La messe finie, le facteur prie encore ; l'heure du 
déjeuner arrive, nous quittons l'église et quelques ins- 
tants après nous nous retrouvons sur le sentier qui 
conduit au champ des apparitions. 

On me présente un petit garçon de huit ans, le pelit 
Louis Campocasso, petit-fils de M. Pancrazi. Lui 
aussi il a vu la Vierge et, trois heures durant, il est 
resté les yeux fixés surelle et les bras étendus en croix. 
Je le prends par la main et, tout en cheminant, je lin- 
terroge. 

— Mais lu devais bien souffrir de rester si long- 
temps les bras étendus ? 

— Je souffrais, mais je ne pouvais pas ane aulre- 
ment, me dit-il avec candeur. 

Nous voici à un tournant d'où l'on a une échappée 
sur Campitello. Le torrent coule sur notre droite ; le 
lit est profond ; l'église et le clocher se délachent tout 
en haut. Le paysage me tente ; je le fixe au passage. 

Nous voilà sur le terrain des apparitions. Les 
voyantes de la veille y sont déjà avec trois autres.et le 
à lui seul, a 


déplacé et fait rouler un bloc énorme qui ne pèse pas 


alors que la sainte Vierge qui ne voulait pas nous | moins de 400 kilogrammes. 
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Pexnenie à laise Jai place qu'aceupaient Cantessa 


[LE Lucir, leudruil (idi * VIS ambri Angèle Winry 
Sammarerlh el je ne puis mo iléfondre il une impres- 
sionale terreur en woy whea sur lesiellas 


Catone aural pu s eraser la lėle si, enlrainė par son 


propre pinds. il avail glisse lorsque, plié on denx, le 


husir ye nedun snr abime rl les jambes élun- 
dus guyur Í sprl" “rail 1111 Je m rims porli À grand - 
peine, 
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Au ventrale la phalographie {1} esi la sourre qui 
upère, dil-nn, dea guérisans surnalurelles. A raite en 
allant do genler les hoards: Lucir (Graziani, Con- 
lesse Lorna el Perpélue Laurenzi. Au-dassns, assis 
sur le vorher, Louis Gamporassn; à gonnux, Jes mains 
Jaintes, Bagnch Moise., 


D Yi PN 


Dans la parhe gauche, loujours en parlant aln centre: 
Amélie Arrighj, oing ans, file de M. le reoeveur des 
pastas, Rosi Pradacoi, el, an ilessus, Angèle Marie re- 


Mais voici venir Lelen: Parsi welle ui la pre mière, 


avee Derpilue Lorenzi, a vu la sainte Vierge. 

Elle était à Rigarno, j'ai prié M. le eur4 dv la fairu 
prévenir que je ilésirais la voir. 

Je ne vans en dirai rien peur aujourd'hui: Je me 
réserve do vous en parler languement dans mes lelin s 
ullérieures, 

Je me faisindiquer par elle les différents enilraitg où 
la Vierge aurrik apparu el arrivés près de la source. o 
‘dispose les voxanls en groupe. 

Vous pourrez ainsi faire plns complèlument cor- 
naissance. 


gardani Lellena Parsi qui, pieuse el resrurillic, égrine 
son chape 
Entre Lurie rt Gnnlessa, la férule caurbée en cerassa, 
sur laquelle s'appuynit avant sa guérison MIle Virginie 
Hertola qui, de ses mains, y a nlfarhé l'écrileau iT 
lequel elle rarante ainsi la faveur donl elle aurait éte 
l'objet 
Mile Virginie Aarlols, alleinte de vévralgie el de dnu- 
leurs rhumalismales, à été guérie radicalement par l'inter- 


ressinn de la Vierpe de Campitello. 
n Lama, le 24 nnvemlira 149 : 


(t) Voir le n° dun 4° actchre. 
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De ci, de là, par groupes isolés, on récitele chapelet, 


mais l'heure s'avance. Je m'arrache à regret à ces. 


lieux où j'ai éprouvé des émotions que je n'avais 
jamais connues, me promettant bien d'y revenir au 
| plus tôt. À cinq heures j'étais de retour dans mon 
presbytère el ma pensée se reportait vers vous comme 
elle le fait maintenant. 
Votre tout dévoué, 


HOROSCOPE DE LA REINE DE HOLLANDE 


= La reine de Hollande reçut, à sa naissance, le 
31 août 1880, les prénoms de Wilhelmine-Héléna- 
Pauline -Maria; elle est de la maison de Nassau. Ces 
différents noms et prénoms additionnés kabalistique- 
ment donnent le nombre 23, le premier des arcanes 
mineurs, le Maître du Sceptre. Cet arcane représente 
on ne peut mieux la consultante, car il est symbolisé 
par un roi couronné, assis sur un trône et tenant un 
sceptre dans la main droite. La maxime qui se rap- 
porte à cet arcane recommande de chercher un pro- 
tecteur et un conseiller dans les acles de la vie privée 
et publique. 

Le signe sous lequel est née la reine de Hollande 
donne aux personnes nées sous son influence un carac- 
tère double, une raison assez froide mais cependant 
suceptible de changements dans les idées ; la volonté 
quoique ferme peut. être néanmoins persuadée par des 
raisons appuyées par les sentiments du cœur ou Tin- 
Lérêt. Ce signe donne également l'intelligence, l’ingé- 
niosité, l'amour des choses belles, une certaine len- 
teur dans la colère et l'apaisement el rend persuasif. 

Ce signe est double et quelquefois modifie les idées 
et les sentiments, et peut amener deux mariages. 

Les ennemis à redouter sont des financiers et des 
gens ayant de haules situations : les biens seront cau- 
ses de dischssions. 

Dans les années où Saturne sera dans les Gémeaux 
en.quadrature avec Vénus, il y aura danger pour le 
mariage ou les enfants, et'ce danger proviendra de 
deux causes : 

4° Par la faute de la reine, c’est-à-dire d'une cer- 
taine confiance orgueilleuse en: elle-même jointe à de 
l'inconstance dans les résolutions et 2° par le fait de 
femmes et de gens ambitieux qui pourraient amener 
des scandales. 

Des trahisons d'amis et de proches sont à redouter, 
ainsi que. des blessures, des chutes et un danger de 
submersion. Compétitions dangereuses. 

Le signe de longévité est maléficié, mais comme 
il nous a été impossible de nous procurer l'heure exacte 
de naissance, nous ne pouvons préciser les présages 
d'une façon absolue. -- - VANKI 


S. Ta. L. 
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DEUX LETTRES 


Nous avons reçu de M. Camille Flammarion 
la lettre suivante : 


OBSERVATOIRE : 
de 
Juvisy 


Juvisy (S.-et-0.) le 4 novembre. 


MON CHER ET AIMABLE CONFRÈRE, 


Si vous connaissez M. André Godard, vous seriez 
bien inspiré de lui dire que son assertion en ce qui 
me concerne (p. 403) est fausse de tous points. Je ne 
me suis jamais cru Galilée réincarné, je n'ai pas 


. davantage renié les esprits, et quant aux photographies 


de Buguct, c’est moi qui ai découvert le « truc» le 
premier, assez longtemps avant le procès. 

On ne peul pas être plus mal informé que M. Godard 
et plusieurs lecteurs de votre judicieuse revue s'éton- 
nent d'y avoir vu reproduite cette citation. 

Je saisis avec plaisir cette circonstance, mon cher 
confrère, pour vous renouveler l'expression de mes 
sentiments les plus sympathiques et les plus dévoués. 


FLAMMARIOK. 


Nous avons immédiatement communiqué 
cette lettre à M. André Godard, l'auteur du 
Psychisme contemporain, et voici la réponse 
qu'il nous a adressée : 


MONSIEUR ET CHER DIRECTEUR, 


Vous me transmettez une rectification de M. C. 
Flammarion, relative au rôle que je lui ai fait jouer 
dans la question de l’occultisme. Je m'empresse d'en 
prendre note, et avec d'autant plus de plaisir que 
j'avais éprouvé de peine à consigner — sur la foi d'un 
journal — des faits qui diminuaient ma haute opinion 
sur l’un des trop rares hommes occupés de demander 
à l'expérience scientifique une confirmation des vérités 
spiritualistes. Mais M. Flammarion se trompe s'il me 
croit capable d'avoir intentionnellement rapproché son 
nom de celui du triste personnage que fut Buguet. 
Une pareille confrontation n’eût fait de tort. qu'à son 
auteur. Je craignais seulement que M. Flammarion 
n'eût trop hâlivement répudié le bloc du spiritualisme, 
à la suite des déconvenues que le spiritisme a maintes 
fois réservées à ses adeptes. 

Je constate avec plaisir que mon jugement fut 
téméraire, et je vous remercie très sympathiquement 
de me l'avoir fait savoir. 


L 


ANDRÉ GODARD. 
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:L'occultisme cortemporain ® 


Ce livreest une critique de l'Occultisme sous’ ses 
principaux aspects, à l’époque acluelle. L'auteur a eu 
surtout pour but d'examiner l'Occultisme au point de 
vue de la doctrine catholique ; que doit penser un 
Catholique orthodoxe de toutes les théories émises par 
les diverses écoles occultistes ? Ne serait-il pas inté- 
ressant, et même utile, de voir le clergé s'intéresser à 
ces questions, les étudier sérieusement et les juger ? 

M. Godard espère attirer l'attention des théologiens 
sur les problèmes que soulèvent surtout le Spiritisme, 
la Théosophie et l'Occultisme proprement dit, qu'il 
. appelle aussi Hermétisme. Les théologiens n'ont pas 
attendu cet appel pour étudier tout cela, mais on peut 
bien dire que jusqu'à présent ils ont très mal étudié, 
etily a pour cela de nombreuses raisons, dont Îles 
principales sont le choix déplorable de leurs lectures 
le parti-pris évident de trouver tout mauvais, et le 
- défaut de concordance des nomenclatures. 

Le livre de M. Godard est très bien fait, il résume 
en peu de pages les résultats de travaux sérieux et 

nombreux ; ceux qui veulent, sans trop y sacrifier de 
temps, avoir une vue générale des sciences occultes, 
feront bien de le lire. Je ne veux pas faire une analyse 
du livre; je veux seulementen citer quelques passagos 
-el les discuter. 

«© À larigueur ie admettra, sur l'autorité de 
„S. Paul, qu'il y a un corps pour l'âme (uzizi) différent 
-du corps pour l'esprit (nvuputizóv) et du corps physique 

(aux). C'est une erreur, les théologiens n’admettent 
pas cela, ils disent que l'âme est la forme du corps, etc. 
(Voir Echo du Merveilleux, nos 77,78, 79, 80 et 81), 
‘que l'âme est unie au corps sans intermédiaire, que 
S. Paul n'a pas voulu parler de cette division, que 
nous interprétons mal, etc. Ils sont irréductibles sur 
-ce as l'homme n'a qu'un seul corps et une àme. 

. Mais sachons maintenir, contre l'occultisme, que 


later des agents divins peut avoir un caraclère : 


de spontanéité qui la rend exceptionnelle ;..... » Les 
occultistes admettent très bien l'action du divin, ils 
sont même absolument certains de l'intervention con- 
_tinuelle du divin ; leur certitude à ce sujet est plus 
complète que celle des théologiens. 

Je disles théologiens et non les catholiques, parce 
que M. Godard semble faire une opposition qui n'existe 
‘pas : un grand nombre d'occultistes sont catholiques, 
-non pas seulement du fait du baptême, mais par leurs 
convictions. Il n’y à pas incompatibilité ; l'occultisme 


.. (1) L'Occullisme contemporain, par Ch. Godard, professeur 
- agrégé de l'Université, etc. — Paris, Bloud et Barral. 
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est la science du vrai dans tous les plans, le catholi- 
cisme contient le vrai dans le plan divin. 

Quand les occultistes disent que le hasard et le sur- 
naturel n'existent pas, ils ne nient pas ce que les 
théologiens appellent le surnaturel, ils protestent seu- 
lement contre le mot qui, en effet, est employé dans 
un sens complètement faux. Les occultistes veulent 
dire uniquement qu'il n'y a pas d'effets sans cause. Ils 


reconnaissent parfaitement que tel phénomène .est 


produit par le jeu naturel des lois connues ou incon- 
nues, el que tel autre phénomène est produit par les 
mêmes lois, mais mises en jeu par une volonté qui 
peut être autre que la volonté humaine. Mais je crois 
bien qu’on ne trouverait. pas un théologien qui nous 
contredise quand nous disons que Dieu ne peut pas 
faire que deux et deux fassent cinqou qu'un cercle soil, 
carré, ne peut pas faire l'absurde, en un mot. 

Ci ilest à souhaiter que nos occultistes occultisant 
renoncent pourtant à prétendre tout expliquer par elle la 
théorie de l’astral et à recommander comme licite la pra- 
tique de la magie. » Les occultistes prétendent expli- 
quer certaines choses par la théorie de l'astral, mais 
sonl bien loin de prétendre que cette théorie soit une 
panacée universelle ; les phénomènes de l'astral sont 
expliqués par l’astral, les autres phénomènes par autre 
chose, le divin-par le divin, etc. Quant à recommander 
la pratique de la magie, il y alà une confusion : les 
magiciens recommandent cette pratique, mais les 
occultistes conseillent fortement de ne jamais en faire, 
même de la magie blanche. Je dois dire, du reste, àce 
propos, qu'on confond volontiers la magie avec l'occul- 
tisme ; ça n’est pas la même chose, la magieest une 
des sciences qu'étudie l’ocoultisme, mais elle n'est pas 
l'occultisme. 

L'Eglise a même condamné l'astrologie judi- 
ciaire, qui prélendait annoncer à l'avance tous les évé- 
nements d'une vie humaine. » L'astrologie judiciaire n'a 


U seseo 


jamais eu la prétention d'annoncer à l'avance tous les 


événements d’une vie humaine, elle se contente de 
signaler les menaces principales qui pèsent sur. cette 
vie, elle dit elle-même : Astra inclinant, non néces- 
sitant. 

« Fabre d'Olivet et ses disciples actuvls affirment 
que les événements de la vie d'un homme sont dus pour 
un tiers à sa volonté, pour un tiers à son destin et pour 
l'autre à la Providence. Cette limitation. du pou- 
voir providentiel est fort contestable. » — Il ya là deux 
malentendus : 1° la division en trois ne doit pas être 
prise à la lettre, on ne dit pas que la Providence ne 


-compte que pour 33 0/0 dans la détermination des 


événements ; on dit seulement qu'il y a trois moteurs, 
sans doser l’action de ces moteurs. 2 On ne limite 
pas l’action providentielle, on admet très bien que la 
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Providence brise tout obstacle. Fabre d'Olivet dit lui- 
même que, si la volonté humeine marche d'accord 
avec la Providence, elle est invincible, mais que si 
elle marche contre la Providence, elle est inefficace. 
Vous ne pouvez pas nier l'action du destin qui n’est 
autre que laccomplissement des lois naturelles quand 
elles ne sont pas opposées les unes aux autres par une 
volonté extérieure ; vous êtes même obligé de recon- 
naître la destinée, sans quoi la prédestination serait 
impossible (ne me faites pas dire pourtant que des- 
tinée et prédestination soient synonymes). Quant à la 
volonté humaine, si elle n’entrait pour rien dans le 
jeu des événements, la liberté ne serait qu'un vain 
mot, et cependant Dieu nous a donné la liberlé. Sans 
liberté, du reste, il n'y aurait pas de responsabilité. 
«... Accordons-leur ‘ces mérites : mais celte incor- 
ruptibilité est malheureusemeut gâtlée par l'orgueil 
propre à toul mystique dévoyé. » Ce reproche m'est 
parliculièrement sensible car j'ai toujours entendu les 
occultistes s'élever contre l'orgueil et prêcher l’humi- 


lité. [ls considèrent l'orgueil comme tellement puant 


que c'est peut-être le vice qu'ils ont le plus en horreur. 
Si vous citez Péladan, el peut-être d'autres, comme 
pratiquement orgueilleux. cela prouve seulement la 
faiblesse humaine : Von enim quod volo bonum, hoc 
ago ; sed quod odi malum, illud facio. L'orgueil a 
cela de particulièrement odieux qu'il s'infiltre par 
tous les pores; pourriez-vous affirmer que nos prélats 
en soien! toujours exempts ? Cependant eux aussi 
nous enseignent l'humilité. 

« Mais les occultistes... ne sont-ils pas des seclaires 
dont l'orgqueil caché s'ignore lui-même ? » — Vous y 
tenez. Je voudrais bien savoir en quoi l’orgueil des 
occultistes dépasse celui des autres. Quant à être sec- 
taires, je ne crois pas qu'il y ait possibilité de. les en 
accuser sérieusement, il serait plus rationnel de leur 
reprocher leur trop grande tolérance. 

« Ce mouvement de conversion s'est arrêté : s'il repre- 
nait, l'avenir de l'occultisme français serait bien com- 
promis. » — Voilà bien votre plus formidable erreur. 
Oui, certes, je suis obligé de convenir qu'un certain 
nombre de personnes qui se croient occultistes vivent 
en dehors de toute religion, que quelques-unes même 
sont hostiles au catholicisme, voire même au christia- 
nisme en général ; mais un véritable occultiste ne peut 
que désirer ardemment leur conversion ; le jour où la 
Religion ne sera plus mise en suspicion par personne, 
le jour où tous les étudiants en occultisme seront 
franchement et sincèrement catholiques, l'avenir de 
l'occultisme français sera assuré, bien loin d'être 


compromis. 
Les occultistes reconnaissent que le christianisme 


est la tradition occidentale, que cette tradition est 
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supérieure à toutes les autres lradilions, parce qu'elle- 
nous vient du Christ, que personne de nous n'hésite à 
reconnaitre pour le seul vrai Messie ; et vous vou= 
driez que nous nous privions de pareilles lumières ! Je 


"ne suis pas le seul à dire aux élèves : Si vous voulez. 


connaitre la vérité, lisez les Evangiles, elle s'y trouve 
tout entière. 

= « Les théologiens auront à parcourir toutes les œu- 
vres séculaires de la mystique, absolument ignorées de 
nos érotéristes contemporains... » — Où avez-v: us vu 
cela ? La mystique est une des branches de l’occul. 
tisme, je puis mème dire qu'elle n’en est pas la branche 
la moios importante. » 

Tous les faits plus du moins anciens d appari- 
tions d'âmes du purgatorre ayant brûlé une personne 
vivante ou un objet quelconque d'une manière irrécu- 


sable. » 
— Les théologiens, en effet, ont une tendance à 


croire que la main d'une apparition disant êlre une 

àme du purgatoire, appliquée sur la porte de la cellule 

d'une religieuse el y ayant laissé son empreinte car- 
bonisée, constitue une preuve de la vérité de son dire. 
Cela est puéril, l'étude sérieuse des phénomènes 

spirites leur montrerait que ce phénomène se pré- 
sente souvent avec certains médiums, säns qu'il puisse 

ètre question d'âmes du purgatoire ; dans le phéno- 

mène d'écrilure par précipitation, le papier est sou- 
vent carbonisé.sur les bords (voir notamment une 

série d'articles de Mac-Nab, publiés dans le Lotus de 
1888 et 1889), Il s'agit là uniquement d’un effet de 

condensation du fluide astral ; l’âme du médium suffit 

à produire ce phénomène sans intervention d'une ìme- 
du purgatoire ou d'ailleurs. 

« Il serait indispensable d'expliquer par quels moyens 
l'Eglise reconnaît l'identité d'une âme du purga- 
toire... » — Oh! oui, ce serait indispensable, mais cela 
n’est pas possible. Constater un phénomène est facile. 
mais il n’est pas toujours possible de lui assigner sa 
vraie source. Pour la solution de ce problème, les 
théologiens en sont réduits à la même impuissance 
que les spirites. Un mystique voit une àme et sait par. 


‘ vision intellectuelle que c'est l'âme de telle personne. 


La preuve est suffisante pour lui et pour lous ceux qui 
ont en lui une confiance absolue; mais cette preuve 
n'a aucune valeur pour un sceptique, et je défie qu'on 
en donne de meilleures, sauf dans quelques cas extrè- 
mement rares. 

« Les lois de la raison, pas plus que celles de l'Eglise: 
catholique, ne pourront jamais établir comme une règle 
morale qu'il soit bon d'abandonner sa volonté soit à un 
esprit inconnu, sinon hypothétique, soil à une société 
secrète, qui peut faire du mal en ayant de bonnes inien- 
tions. ... ».— Je suis. absolument de cet avis, aussi 
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personne, parmi les occultistes, ne consenlirait jamais 
à faire ainsi abandon de sa volonté. Vous paraissez 
croire que le Martinisme exige pareille chose, c’est 
une grande erreur, il n'y a pas de serment dans le 
. Martinisme. Mais, sans vous en douter, vous faites le 
- procès des couvents ét des directions de conscience ; 
c'est là qu’il y a bien réellement abandon de la volonté. 
Les moines considèrent même l'obéissance comme 
une vertu supérieure à toutes les autres. 

« Mais ce dont je suis certain, c'est que li haute théo- 
logie devrait donner des leçons aux orcullistes au lieu 
d'en recevoir de leur part. » — Les occultistes n'ont 
jamais prétendu donner des leçons aux théologiens, 
ils étudient à leur manière et disent ce qu'ils savent, 
en profite qui veut. Mais incontestablement les théo- 
logiens auraient beaucoup à apprendre des occultistes, 
et ils ont bien tort de se priver de leurs lumières. La 
vérité est que la théologie est une science que lės 
occultistes doivent étudier et qu'ils étudient; je le 
répète, la théologie est une partie de l’occultisme, le 
théologien est à l’occultiste ce que l'électricien est au 
physicien. Dire qu'il n’a pas de leçons à recevoir de 
nous est un peu prétentieux, on a toujours des leçons 
' à recevoir des autres ; pour nous, nous sommes heù- 
reux d'apprendre de tous ceux qui ont quelque chose 
à nous enseigner. | 

« Dans tous les pays, le magiste essaie d'agir seul, à 
ses risques et périls, pour développer ses facultés 
latentes, et le mystique appelle au contraire les forces 
divines à remplir son être, en y faisant le vide de ses 
passions el de ses idées par une opération purgative. 
La création d’une philosophie mystique et universaliste 
est donc à la rigueur possible. » — Je n'ai jamais dit 
autre chose, et les occultistes appuient beaucoup sur 
cette différence, et sur les dangers de la magie. Mais 
je fais observer qu'ici M. Godard ne parle plus de 


l'occultisme, mais bien de la magie, ce qui est bien 


différent. 

Ce livre contient encore quelques propositions sur 
lesquelles j'aurais bien des objections à faire, mais je 
préfère terminer par cette dernière citation, que j'ap- 
. prouve sans réserve. 

Qu'est ce donc enfin que l’occultisme ? c'est, comme 
je lai déjà dit, la science du vrai dans tous les plans ; 
je développerai cela dans un prochain article, si les 
lecteurs de l’Æcho le désirent. 
| D: F. Rozire. 


\ 


. Nous prévenons nos lecteurs qu’on peutss’a- i 


bonner sans FRAIS et directement à l’Echo du Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de poste. 
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De l'identité des esprits! 


II (suite) 
M. Erny cite deux autres cas tirés de l’ouvrage de 


Mme Underwood. Aucun de ces deux cas, comme on 


va le voir, ne constitue encore la preuve attendue. 
Ce sont des preuves par à peu près, le contraire de 
preuves vérilables par conséquent. 

Discutons-les cependant. 

Cas IT. — Ün cas étrange, dit Mme Underwood, 


m'est arrivé au lit de mort d'une de mes amies : Il 
était près de minuit, tous ceux qui avaient veillé étaient 


‘allés prendre un peu de repos; je regardais la figure 


inconsciente de mon amie, avec d'autant plus de cha- 
grin que-je ne éroyais pas comme elle à la vie future. 
Alors, je demandai mentalement : « Si quelque parent 
de mon amie était présent à cette heure suprême, 
pourrait-il et voudrait-il me donner une preuve quel- 
conque de sa présence ? » Très lentement, mais immé- 
diatement, au-dessus de la figure de mon amie, se 
produisit une sorte de buée lumineuse, couvrant la 
figure de mon amie et s'étendant en forme de cercle 
autour de f'oreiller. Alors, du centre de ce cerele, 
d’une couleur'jaune blanchâtre, d'autant plus distincte 
que la chambre était sombre, parulune figure vivante 


‘qui regarda de mon côté avec des yeux doux el sou- 


riants, semblant si empreints de confiance que je ne 
fus pas trop effrayée. L'apparition élait si réelle que je 
pensais que momentanément je. devenais folle, et, 
comme elle disparut, jappelai quelqu'un dans la 
chambre à côlé, et allai me remettre un peu dans le 
jardin. Quand je me crus sûre de moi, je revins dans 
la chambre et restai seule de nouveau. Alors, je 
demandai que, si cette apparition était réelle, et non 
une hallucination, elle se manifestät une seconde fois. 
Aussitôt, le phénomène se reproduisit et la figure 
souriante et bonne me regarda. Cette figure était nou- 
velle pour moi el cependant me paraissait familière. 
Plus tard, en me rappelantles fréquentes descriptions 
que mon amie me faisait de son défunt père, qu'elle 
aimait profondément, et en les rapprochant de la 
figure vue, je fus convaincue que c'était la figure de 
son père que j'avais vue au lit de mort de mon amie. 


Les incrédules soutiendront quand même que c'est 


une hallucination; mais, outre que bien des mourants 
disent voir leur père ou leur mère, il est à remarquer 
que Mme Underwood ne crovait pas, à cette époque, 


ni à la vie future, ni au spiritisme, et que de plus elle 


n'avait jamais vu de son vivant le père de son amie. 


Vous conviendrez que,- comme preuve, voilà qui 
esl, bien inconsistant? i | 

Rien ne démontre, tout d'abord, que l'apparition res- 
semblait réellement au père de la morte, puisque 


- Mme Underwood ne l'avait jamais vu. . 


C'est une supposition plus ou moins vraisemblable ; 
ce n'est pas un fait établi. 


Mme Underwood ne fait, d’ailleurs, .cette supposi- 


(2) Voir les n° 88, 89, 90, 91, 92. 
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tion que plus tard, c'est-à-dire à un moment où elle 
n'a plus l'apparition devant les yeux. Et, comparant le 
souvenir de cette apparition, forcément vague, à 
l'image, forcément vagueaussi, qu’elle se fait du défunt 
par des descriptions (il n'est même pas question d'un 
portrait) elle se croit autorisée à conclure, non seule- 
ment à une ressemblance, mais à une identité ! 

. En vérilé, c'est savoir se contenter de peu. 

Quant à l'hypothèse d'une hallucination, je veux bien 
l’écarter. On peut en faire d'autres. 

Chacun sait, que la subslance psychique qui s’extério- 
rise d'un médium est susceptible de prendre diverses 
formes qui ne sont pas toujours des formes humaines. 
Lasubstance psychique est une sortede matière plas- 
tique, très sublile, qui se modèle, comme dans un 
moule,'sur les images que crée de lui-même ou par 
suggestionie cerveau du médium.C'est, ce qui explique, 
par exemple, que certaines vovantes qui croient voir 
la Vierge, en fassent des descriptions différentes, 
mais correspondant à la propre idée qu'elles ont de la 
mère du Christ. Les vovantes ne sont pas halluci- 
nées, 'dans le sens propre du mot, car l'image qu'elles 
voient n’est pas purement subjective. Elles voient, 
réellement, en dehors d'elles, une forme représentant 
le personnage qu'elles dépeignent ; el cette forme 
est faite de leur substance psychique extériorisée… 

Rien ne nous dit qu'un phénomène de ce genre ne 
s'est pas produit, qui a fait illusion à Mme Under- 
wood ? Supposilion pour supposition, la mienne vaut 
a sienne. 

Je ne la fais, au reste, que pour détromper M. Erny 
qui semble s'imaginer que, selon nous, il n’y a que 
- deux manières d'expliquer de pareils ordres de faits : 
hallucination ou intervention diabolique. 

Arrivons au cas II. x 

Il ést plus impressionnant. 


Cas. III. — M. J -P. Mendum, longtemps direc- 
‘teur du Boston Investigator, libre penseur dans ses 
écrits, mourut en 1891. M. Underwood avait, pen- 
dant vingt-cinq ans, eu des relations avec lui et écrit 
dans son journal. Mme Underwood avait rencontré 
ce monsieur, mais ne savait rien de sa vie privée. Le 
numéro de son journal annonçant sa mort, daté du 
21 janvier, n'arriva que le 23 à Chicago, et Mme Un- 
derwood ne le sut que le 25. M. Underwood, absent 


de Chicago, ne lut ce numéro que le 27. Or, le 20 jan- 


vier au soir, Mme Underwood, ressentit ce choc élec- 
trique dans le bras qui précédait toujours les commu- 
nications. Son märi, très fatigué, ne pensait pas plus 
qu'elle à M. Mendum. « Ma main, dit Mme Under- 
wood, écrivil: On voudrait parler à M. Underwood. 
— Qui? — J. P. Mendum. — Qu'avez-vous à nous 
dire sur l'état nouveau où vous vous trouvez ? — Que 


je suis des plus surpris, je ne puis encore comprendre. 


où je me trouve. — Quel est votre état d'esprit? — 
Perplexe... J’élais si peu préparé à ce que je vois 
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ici.» Alors, M. Underwood dit: « Si c'est réelle- 
ment M. J. Mendum qui est présent, qu'il nous dise 
de quelle maladie il est mort ? — C'est inutile, répon- 
dit Mme Underwood, puisque nous savons tous deux 
qu'il est mort de vieillesse ‘il avait quatre-vings ans.) 
M. Underwood insistant... sa femme écrivit pénible- 
ment: ulcère. — Dans quelle partie du corps? —L'es- 
tomac. » M.el Mme Underwood constatèrent que le 
fait était exact et cette dernière ajoute que la télépa- 
thie ou la conscience subliminale ne peuvent expliquer 
qu'elle ait connu ces faits quatre jours avant leur 
publicauor à Boston. 


Il est certain que si les choses se sont passées exac- 
tement comme etles sont racontées, elles sont de na- 
ture à faire réfléchir. Je me demande même pourquoi 
M. Erny a cité tant de cas inutiles à sa thèse, alors 
qu'il avait celui-là ! 

Serait-ce que le témoignage de M. et Mme Under- 
wood, malgré la parfaite honorabihté de ce ménage, 
lui paraît suspecl. M. et Mme Underwood ont:ils,.dès 
le 20 janvier, annoncé la mort de M. Mendum à des 
tiers qui pourraient altester que cette mort leur fut 
ainsi connue, plusieurs jours avant qu'on en eût la 
nouvelle à Chicago ?... Non. 

D'autre part, je me méfie de la mediumnité, sinon 
de la bonne foi, de Mme Underwood. Oui, certes, le 
journal qui annonçait la mort de M. Mendum n'est 
arrivé à Chicago que trois jours après celte mort. Mais 
ce n’est pas forcément par les journaux qu'on apprend 
la mort des gens. 

Le télégraphe se charge, lui aussi, de nous en infor- 
mer. Qui nous dit que la nouvelle de la mort de 
M. Mendum n'avait pas, grâce au télégraphe, circulé 
dans l'entourage de Mme Underwood, qui n’en aurait 
alors été que l’écho plus ou moins inconscient. 

Je n'apprends rien à M. Erny en lui disant que 
rien n'est plus commun que ces « absences » chez les 
médiums. 

Au surplus, même si le fait, tel qu'il est rapporté, 
était établi, il resterait toujours à lui opposer l'objec- 
tion fondamentale : à savoir que, puisque tous les 
esprits voient ce qui se passe dans notre monde, 
rien ne prouve que ce soit l'esprit de M. Mendum 
plutôt qu'un autre qui ait prévenu Mme Underwood. 

J'accorde que, si on considère le fait en lui-même, 
on ne voit pas tout d'abord pourquoi un auire esprit 
que celui de M. Mendum aurait ainsi pris la peine de 
se communiquer; mais si on réfléchit un peu pourtant, 
on se demande dans quel but cette communication 
a été faite. Evidemment, elle cache une intention. 
C'est la connaissance de cette intention qui pourrait 
seuJe nous renseigner sur la nature et la personnalité 
de l'esprit qui a déclaré s'appeler Mendum. Or, cette 
intention, nous ne pourrions la discerner que dans les 
conséquences de la communication, puisqu'elle n'appa- 


f 
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raît pas dans la communication elle-mème. Mais ces 
conséquences, le récit de Mme Underwood ne nous 
les raconte pas. 

J'entends d'ici M. Erny. ., 
' — Vous cherchez midi à quatorze heures. Le but 
de la communication est bien net. M. Mendum a 


voulu apprendre sa mort à ses amis. Un point, c’est 
tout. r 


Je réponds à M. Erny: 
— Non,ce n'est pas toul. Le fait en question. est 
un fait trop rare, pour qu'il wait pas une raison d'être 


sérieuse. S'il était permis aux défunts de venir ainsi 
informer leurs amis de leur mort, il serait vraiment 
-étonnant que, seul, M. Mendum ait profité de la per- 


‘occupe. Si elle y est, montrez-la moi. 


mission. Pourquoi tant, d explorateurs qui ont disparu ` 


et donton ignore la date et lé lieu de décès, n'ont-ils 
pas eux aussi, pour. renseigner leurs familles, usé de 
cette faculté? 


— Parce que la permission n’est pas donnée à tous. 
— C'est là que je vous attendais ! Si la permission 


n'est pas donnée à tous, c'est que, lorsqu'elle est 
donnée, elle est motivée par une raison grave. Cette 
raison grave, je ne la vois pas dans le cas qui nous 
Jusque là, je 
douterai de ia réalité du fait, malgré toute la confiance 
qu'on peut avoir en Mme Underwood, car je ne peux 
pas admettre.qu'un fait qui constituerait une exception 
aussi extraordinaire soit inutile et vide de sens. 
(A suivre) GASTON MERY. 


Une manifestation sensible de !'Au-delà 


EMPREINTE DUNE MAIN HUMAINE 


Le fait suivant que je vais rapporter est vieux de 


vingl ans; cependant, il est intéressant à signaler, 


~ 


malgré le nombre d'années écoulées depuis, car il 


pourrait bien s'agir ici d'un de ces exemples assez 


rares de trace matérielle, de manifestation sensible, 
en pleine lumière, d'une entité quelconque de l’Au- 
delà. 

Le: phénomène eut lieu dans ma famille, et, pour 
médium, une fille âgée de 34 ou 35 ans environ, Marie 


Lu. ors au service de mes parents. 


C'était une personnalité assez curieuse à décrire que 


celle de Marie C... De taille moyenne, brune, le regard 


étrange, la plupart du temps absorbée dans une con- 


-en état d'extase, et voyait, 
des saints. Ces extases n'avaient rien de régulier et. 


templalion d'êtres surnaturels, elle était fréquemment 
disait-elle, des saintes et 


survenaient à n'importe quel moment du jour ou de 
la nuit. Quand elles devaient se prolonger, elles s’än- 
nonçaient par.une.perte de connaissance. plus ou 
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moins absolue, par un abaissement de la lempérature 
générale, puis le corps prenait une rigidité catalep- 
tique, l'œil devenait fixe, el la crise pouvait durer fort 


‘longtemps. 


Marie C... présentait encore, à ceite époque, 
d'autres particularités. Elle avait des stigmates, pelites 
plaies linéaires de deux ou trois centimètres de long, 
aux mains, à la face palmaire, aux pieds à la face dor- 

sale, au côté gauche de la poitrine, à la région précor-. 
diale. : 
Ces petites plaies jouissaient de la re pro- 
priété de s'ouvrir les vendredis, et ce jour-là (où les 
extases étaient peut-être encore plus fréquentes), elles 
laissaient suinter quelques gouttelettes de sang. 

Toute son enfance (et même jusqu'à l'âge de vingt 
ans) s'était écoulée à la campagne, uniquement 
occupée aux travaux des champs. C'est dire que c'était 


une fille de mœurs simples, s'étant toujours montrée, 


d’ailleurs, essentiellement honnête. Brusquement, 
vers sa 20° année, Marie C... se sent attirée, d’une 
facon subite, vers les praliques religieuses les plus 
outrées. | 

Jeûnes, mortifications, prières, rien ne peut satis- 
faire sa soif de mysticisme. Elle veut être religieuse, 
el, abandonnant son village et ses parents, elle 
séjourne successivement dans dix-huit congrégations, 
n'en trouvant aucune de règle assez sévère, les éton- 
nant toutes par ses actions extraordinaires (1) el 
déconcertantes. ; | 

C'est au sortir de tous ces couvents, qu'elle entre 
au service de ma famille. Comme onle voit, Marie G... 
réalisait assez bien le Lype de la grande névrose. Mais 
doit-on considérer toute cette histoire comme relevant 
du seul domaine de la pathologie? Pour moi, je suis 
ioin d'être aussi affirmatif. : | 

Trop jeune alors, et par suite ne m'occupant pas 
encore d'étudier les phénomènes psychiques, je n'ai 
pu faire des recherches, qui, étant donné le sujet, 
auraient pu devenir intéressantes, et me contente de 
tracer, à grands traits, ce rapide et incomplet portrait 
de Marie C..., d'après mes seuls souvenirs personnels 
et ce que j'en al entendu raconter. 

Quoi qu'il en soit, voici dans quelles circonstances 
se produisit le phénomène en question : 

C'était vers la fin de la première. quinzaine de mars 
1880, surles neuf heures du matin environ, Marie C..., 
seule ce jour-là àla maison, se trouvait dans sa cuisine, 


. (4) C'est au cours de ces pérégrinations qu'apparaissent et 
s'affirment de plus en plus nettement les ee les visions, 
les stigmates, etc. 

Dans une de ces nombreuses ton à A... (sous- 
préfeclure du Puy-de-Dôme), Marie C... aurait présenté’ et cela 
devant toute la communauté réunie à la chapelle, un cas LE 
lévitation. © ‘à 
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occupée simplement à laver du linge ; et, à ce propos, 
il faut que je donne une description sommaire de ce 
local. 


_ Cette cuisine élait éclairée par une fenêtre donnant 
sur des jardins. En face, une simple cloison séparait 
cette pièce du reste de l'appartement, Contre la cloison, 
un grand buffet. Les deux autres côtés étaient formés 
par un mur où se trouvaient une cheminée, un poële, 
un potager, un évier; vis à vis, un autre mur séparait 
la cuisine d’un.escalier et se continuait par une porle, 
une cloison, une deuxième porte donnant dans un ves- 
tibule. Contre le mur de l'escalier, une table que sur- 
montaient des rayons supportant accrochées des pièces 
diverses de balterie de cuisine. Dans l'angle, un grand 
cuvier avec une planche à laver en bois de peuplier, 
improvisée avec un couvercle de caisse. 

Comme on le voit, tous ces détails sont très sim- 
ples et le décor des plus humbles. 

Marie C... se trouvait à ce moment en face du 
cuvier, près de la fenêtre. 

Sa lessive achevée, elle venait de déposer sa planche 
sur la table voisine el s'apprêtait à se livrer à un autre 
genre d'occupation, lorsque soudain, elle se sent 
envahir brusquement par ce trouble particulier qu'elle 
disait éprouver au début de ses extases, mais, cette 
fois, la crise n’a pas lieu, el cet état de malaise général 
dure à peine quelques secondes, Marie C... élait donc 
dans son élal normal et parfaitement éveillée, quand 
elle entendit, dit-elle, une voix l'appeler par son nom, 
-et,au même inslant, un coup violemment frappé contre 


la table, puis le silence se rétablit comme auparavant. 


Marie C... regarda autour d'elle el vit alors, à son 
grand étonnement, une empreinte calcinée de main 
humaine sur sa planche à lessiver encore humide et 

: placée sur la table. 

Seule ce jour -là à la maison, comme je l'ai déjà dit, 
et ne voulant pas que le fait fût connu. elle eut soin de 
dissimuler la-planche afin qu'à l'arrivée de ma famille, 
qui eut lieu le soir même, elle ne soit pas obligée, en 
présence de l'empreinte, à faire le récit de cet événe- 
ment. De plus, elle men parla à personne et ne quitta 
mème pas sa cuisine. Mais le hasard voulut que jus- 
tement ce soir-là, on eût besoin d'une caisse d’embal- 
lage el de son couvercle. Or, au moment de fermer la 
caisse, on se souvint que Marie C... possédait le cou- 
vercle qui lui servait de planche à laver. On le lui 
demanda. Tout d’abord, Marie C. . parut vivement 
‘contrariée, se troubla et, finalement, raconta tout ce 
qui s'était passé. On alla chercher la planche, on l’exa- 
mina, on discuta beaucoup, puis la partie où se trouvait 
l'empreinte, détachée d’un trait de scie, fut soigneu- 
sement conservée. 
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C'est justement ce fragment de couvercle qu'après 
bien des années, je viens de retrouver. 

Lorsqu'on en fait l'étude, on voit l'empreinte très 
nette de la face palmaire d'une grande. main droite, 
certainement une main d'homme (notons en passant 
que Marie C... avait une petite main}. Les doigts sont 
fortement marqués en creux, ainsi que les éminences 
«thénar et hypothénar. En regardant la planche avec 
attention, on aperçoit même, bien dessinées par des. 
reliefs, les diverses articulations digitales. 

La longueur de la main que. reproduit l'empreinte 
est de 20 centimètres, la longueur du pouce, de 7 cen- 
timètres ; les autres doigts ont : l'index 8 centimètres, 
le médius 9 centimètres, l'annulaire 8 centimètres, le 
pelit doigt 7 centimètres. | 

La largeur de la paume de la main, sur son plus 
grand diamètre, est de 10 centimètres, en partant de 
la naissance du pouce (absiracLion faite de ce doigt) à 
l'extrémité correspondante de la main. 


Deux objections peuvent être faites à ce récit : 

4° Marie C... était seule quand l'empreinte apparut 
sur la p anche. 

2° Marie C … était incontestablement une névrosée, 
donc portée à la simulation. 

Je réponds rapidement à ces deux objections: 


. {do Sans doute Marie G... était seule ce jour-là à la 
maison, mais elle n’est restée seule qu'un jour. La 
veille, la planche ne portail encore aucune empreinte. 
Si elle s'était appliquée à simuler un pareil phénomène, 
elle n'avait donc qu'une journée à sa disposition pour 
le confeclionner de toules pièces, et ce n'était certes 
pas beaucoup, quand on songe que les instruments 
dont elle aurait pu se servir sont seulement des fers à 
repasser qu'elle aurait fait rougir. 

Or, avec des fers à repasser (et je m'en suis assuré 
personnellement), il est à peu près impossible de 
reproduire sur une planche un pareil dessin : de plus, 

. Marie C..., très active, semble s'être livrée précisé- 
ment ce jour-là à de nombreuses occupations qui ont 
dû absorber la plus grande partie de son temps, ainsi 
d'ailleurs qu'on a pu s’en rendre compte le soir même 
au travail accompli. 

2° La deuxième objection aurait plus de valeur, car, 
comme on le sait, les hystériques, même les plus hon- 
nêtes, les plus vertueuses, sont, malgré elles, par le 
fait même de leur affection, enclines à la simulation et 
au mensonge, 

Mais, ici, nous nous heurtons aux difficultés extré- 
mement grandes qu'aurait rencontrées Marie C... et, 
d'autre part, ainsi que je Fai déjà dit plus haut, bien 
loin de se réjouir, de s’enorgueillir d'être la cause de 
tant de phénomènes étranges, elle semblait, au con- 
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traire, en être profondément navrée, bien différente en 
cela de la plupart des névrosées, heureuses de tout ce 
qui peut attirer l'attention sur leur personne. 


Ne serait-il pas plus simple d'admettre que Marie : 


C... était un puissant médium à matérialisations ef 
qu'ici nous nous trouvons en présence d'une manifes- 
tation de l'au-delà? 
A Docteur G. C. 
(Revue scientifique el morale de Spiritisme) 


CA ET LA 


Permettez-moi de vous TE deux petits faits sans 
importance et qui pourtant dénotent une grande lucidité 
chez la personne qui les a éclaircis : 

J'ai perdu il y a trois mois une bague que je ne croyais 
pas retrouver, des amis m'ont engagée à voir Mlle Claire, 
- 8, rue Lesueur; à peine avais-je raconté.à cette personne le 
but de ma visite, qu'elle me dit : Votre bague mest pas 
perdue, votre mari l'a trouvée à la campagne d’où vous 


venez, et il vous la donnera lorsque vous y retournerez. Ce 


fut l'exacte vérité. 
Il ya quelques jours, ne retrouvant plus ma bourse dans 
ma poche, où j'étais persuadée l'avoir mise, je me figure 


qu'elle vient de m'être volée à l'Exposition ‘et, toute con-. 


trariée, je retourne chez Mlle Claire, qui, après m'avoir 
regardée me dit : Ne soyez pas en peine, votre bourse est 
chez vous, la femme de chambre l’a ramassée après que 
vous avez été sortie, et elle vous la remettra en vous ou- 
. vrant la porte, : 

Cela s’est passé comme pour la bague. 

Je vous ferai remarquer que cette jeune fille ÉTAIT 
ÉVEILLÉE lorsqu'elle m'a affirmé ce que je vous raconte 
plus haut. 

Dans le sommeil magnétique elle est d'une lucidité sur- 
prenante, c'est un sujet comme on doit en rencontrer rare- 
ment, et, c'est pourquoi, Monsieur, je crois vous intéresser 
en vous le signalant. 

Je vous serai obligée, Monsieur, si vous désirez faire 
connaître à vos lecteurs ce que je vous écris, de ne pas me 
nommer. 

Recevez, je vous prie, l'assurance de mes sentiments 
distingués. 

R. H. 
rue Wåshington, Paris. 


* ` 
* # 


Apparition pour les enfants 


. Dans- l'Atlantic Monthly, M. Stillmann, en parlant du 
célèbre critique anglais, Ruskin, relate un incident curieux 
„qu'il a entendu de Ruskin lui-même. 

Il s'agissait d'un endroit dans la vallée de Chamonix, 
hanté par l'apparition d'une femme, visible aux enfants 
seulement. 

Plusieurs des enfants de l'endroit Hauta vue, cette 
vieille femme, occupée à ramasser des feuilles sèches.. 

Dans ua coin . peu fréquenté des montagnes, tous ces 
enfants étaient d'accord pour affirmer qu'à la place de son 
visage, ils ne voyaient que les os de la tête d’un sque- 


lette. Ruskin prit la précaution, un jour, d'aller chercher | 
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un enfant qui habitait loin de cet endroit, qui ignorait - a 
légende; il l’amena, en se promenant, au fond dela vallée; 
et puis, en regardant autour de lui: « Quel endroit désert, 
dit-il, il n'y a ici que nous deux! — Mais si, répondit 
l'enfant, voilà une femme là-bas, qui ramasse des feuilles.» 

— Ek bien! allons près d'elle, reprit Ruskin, qui ne 
voyait personne. 

En s'approchant de l'endroit indiqué ae Re celci-ci 
s'arrêta tout court, comme effrayé; il disait que la femme 
le regardait, mais qu'elle n'avait que des trous à la place 
des yeux. 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MARIE CARTERY (Suite) 


Ce bruit la réveille, elle rompt son silence, elle s'in- 
forme, elle apprend que la demoiselle Coirin qui avait, 
dit-elle, la moitié du corps morte depuis plus de 
douze ans, venait d’être miraculeusement guérie par 
lintercession du bienheureux de Paris 

Tout le bourg ‘le Nanterre, disent les parents de 
M arie Cartery, ayant vu Mlle Coirin.aller à pied à 
l'église, parfaitement guérie par l'intercession du 
grand saint appelé M. de Paris, chacun dit à la mère 

“de Marie Gartery qu'il fallail qu'elle la menât au tom- 
beau de ce saint pour la faire guérir, puisque les chi- 
rurgiens ne pouvaient ui donner de secours. 

.Son père et sa mère qui connaissaient la demoiï- 
selle Coirin, el qui savaient qu'elle avait un cancer 
qui rendait une exhalaison de cadavre, vont la voir el 
la trouvent, disent-ils, touie guérie. Ils conseillent, 
aussitôt à leur fille d'avoir recours à un si grand 
saint; ils n’ont pas de peine à la persuader ; la grâce 
avait déjà mis dans son cœur la foi qui obtient tout de 
la miséricorde du Tout-Puissant. La mère de Marie 
Cartery déclare qu'’ellle la mena, par cet effet, à Paris, 
le 4 septembre 1731, quoiqu'elle fût fort faible et fort 
languissante, et alla avec elle au tombeau de ce grand 
saint. 

La for de Marie Cartery ranime son corps, el lui 
fait retrouver des forces malgré sa langueur : l'ardeur 
de ses désirs la porte jusque dans le cimetière illus- 
tré par tant de prodiges. En arrivant, elle se jette 
aussitôt à genoux au pied de la tombe salutaire, avec 
l’avidité d’un pauvre qui lrouve de quoi soulager sa 
misère: Nil’exirémité de sa faiblesse, ni le sentiment 
de ses’ souffrances, ni`la multitude qui la presse et la 
foule aux pieds, rien n'est capable de: la distraire : 
son âme est si fort occupée du désir d'intéresser en 
sa faveur le serviteur de Dieu, qu'elle paraît insensi- 
ble aux douleurs de son corps. Ete resta, dit-elle, une 
demi-heure à genoux au pied du tombeau de M. de 
Paris, quoiqu'elle fût extrêmement pressée, foulée 
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et marchée par une quantité infinie de monde, ce qui 
ne l'empêcha pas néanmoins de prier de tout son cœur 
M. de Paris de demander à Dieu sa guérison, tåâchant 
autant qu'elle le pouvait de ne point faire attention à 
ceux qui la poussaient et marchaient sur elle,et d’avoir 
l'esprit tout occupé à la prière. 

Tant de ferveur et tant de foi reçurent aussitôt leur 
récompense. En revenant de Saint-Médard à Nan- 
terre, elle sent que Dieu opère sa guérison par le pro- 
dige le plus admirable. Déjà cette liqueur tranchante, 
qui faisait tant de ravages dans sa tête et dans ses 
veux, est si entièrement anéantie, que toutes ses dou- 
leurs la quittent à l'instant : une démangeaison douce 
et bienfaisante, qu'elle éprouve au dedans de la tète 
et des yeux, l'averlit qu’une main invisible régénère, 
dans ce moment, tout ce qui avait été détruit. Elle 
déclare que dans le chemin, elle s’aperçut que 
son mal de tête, qu'elle avait eu sans aucune inter- 
ruption depuis le commencement du mois de janvier, 
et qui depuis deux ou trois mois était devenu insup- 
portable, lavait entièrement quittée, et qu'ele ne 
sentait plus de douleur aux yeux, mais seulement un 
frémissement et des démangeaisons, comme si des 
fourmis avaient couru au-dedans de sa tête, au-de- 
dans de ses yeux el au haut de son nez. 


Sa mère déclare pareillement, que dans le chemin, 
sa fille lui dit qu'elle ne sentait plus aucun mal à la 
tête, ni aux yeux, mais seulement beaucoup de dé- 
mangeaisons, surtout dans le nez. 


Ce favorable augure, cette heureuse démangeaison 
dont Dieu n'a peut-être voulu que son ‘opération fût 
accompagnée, que pour faire connaître jusqu'où la 
carie des os avait pénétré, ne fut pas la seule marque 
que Dieu lui donna de sa guérison. À peine fut-elle 
de retour chez elle, que l'appétit et le sommeil qui 
depuis si longtemps l'avaient abandonnée, l'invitent 
et la pressent comme à l’envi l’un de l'autre. Ses 
père et mère déclarent qu'aussitôt qu'elle fut de re- 
tour, ils la virent manger avec une avidité qui leur fit 
d'autant plus de plaisir, qu'il y avait deux ou trois 
mois qu'elle ne mangeait presque point; qu'après, elle 
fut se coucher, et dormit sans s'éveiller plus de douze 
heures. 

Mais le lendemain malin, quelles furent leurs ac- 
tions de grâces, lorsqu'ayant découvert l'œil gauche 
ilsaperçurent non seulement que .'enflure prodigieuse, 
la rougeur enflammée et le pus dégoûtant qui aupara- 


vant coulait sans cesse de cet œil avaient disparu 


et n'étaient plus ; 
beaux, vifs, sereins, 


mais que les deux yeux étaient 
bien ouverts, quoiqu'il reslât 


encore une petile tumeur au com de chaque œil, 


apparemment pour servir comme ‘de monument 
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durant quelques jours aux deux fistules que Dieu 
venail de guérir ! 

Les père et mère de Marie Cartery écart que le 
lendemain au matin, ayant ôté le bandeau qu'elle avait 
sur l'œil gauche, ils virent avec admiration que les 
deux yeux étaient presque entièrement guéris, n'yres- 
tant plus d’inflammation ni de rougeur, mais seulement 
les deux petites grosseurs rouges qu'elle avait au soin 
des yeux, qui étaient même fort diminuées, et qu'ils la 
virent d’un air gai et content, bien différent de l'air 
dolent et malivgre qu’elle avait depuis plus de trois 
mois, les assurant que, depuis qu'elle était sortie 
d'auprès'le tombeau de ce grand saint, M. de Paris, 
elle n'avait plus senti aucune douleur nulle part, et 
qu'elie se trouvait au contraire plus forte que jamais. 

La vive reconnaissance qui transporte le cœur de 
Marie Cartery la fait courir aussitôt chez lous ses 
parents et ses voisins pour leur faire part de la mer- 
veille de Dieu. Aussi en rendent-ils tous témoignage, 
ainsi qu'Elisabeth Giroux, femme de Pleinchamp. Ils 
attestent avec une simplicité rustique, qui révèle leur 
sincérité ingénue, qu'ils furent tous. bien ébaubis et 
biea émerveillés, lorsque, le lendemain du 4 septem- 
bre, ils virent Marie Cartery qui n'avait plus de ban- 
deau, plus d'enflure à la tête, dont les yeux paraissaient 
parfaitement guéris, à l'exception qu'elle avait encore 
à chacun une petite grosseur rouge au coin près du 
nez, etqu'elle avait un air gai et alerte au lieu de l'air 
maussade et abattu qu’elle avait eu auparavant. 

Ea effet, Dieu ne se contenta pas d'anéantir subile- 
ment dans Marie Cartery les sources dès douleurs, des 
langueurs el des défaillances qu'elle éprouvait depuis 
plusieurs mois ; en un seul jour tout est réparé, tout 
est changé, iout est renouvelé. Ce n'est plus cette 
pauvre languissante qui fuyait la lumière et cherchait 
à se cacher, pour poussser en liberté, les gémissements 
que la violence et la continuité de ses maux arrachaient 
continuellement de son cœur et de sa bouche ; ce n'est 
plus celle dent le visage bouffi, souffrant et tout cou- 
vert de pus faisait horreur; ce n'est plus ce squeletle 
épuisé, dont la maigreur et l’accablement portaient 
déjà l'empreinte de la mort. C’est, au contraire, une 
personne dont les couleurs vermeilles annoncent la 
santé; une joie vive et brillante est peinte dans ses 
yeux, sa bouche est remplie d'actions de grâces, la 
légéreléde sa démarche fait connaître que la vigueur et 
la force ont déjà pris la place de l’accablement, où les 
douleurs, \W'inanition et l'insomnie l'avaient réduile. 

Il ne restait plus à dissimuler que les deux petites 
tumeurs qu'il avait plu à Dieu de laisser au coin de 
chaque œil, pour rendre ce miracle authentique en 


faisant subsister encore pendant quelques jours ces 


preuves de la nature du mal, en faveur de ceux qui 
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n'en avaient pas été témoins, afin qu'ils fussent, en 
état de connaître par eux-même quelle était la cruelle 
maladie qu'il venait de guérir d'une manière si subite. 
En moins de huit jours, dit la Pleinchamp, les gros- 
seurs qu'elle avait aux yeux se sont entièrement dissi- 
pées, sans qu'il en restât aucun vestige, pas plus que 
si elle n'y avait jamais eu de mal et elle s’est trouvée 
capable de travailler, comme si elle n'avait jamais été 
malade. 
(A suivre) ni 
L’abondance des matières nous oblige à re- 
mettre au prochain numéro l'intéressant « Glos- 


saire de loccultisme et de la Magie », de notre. 


collaborateur Jean Dar lės. 


A TRAVERS LES REVUES 


- ÉTUDE ET OBSERVATIONS FAITES SUR LE MÉDIUM 


LAY-FONVIELLE 


Dans l'/nitiative, cette étude de Mme Lay-Fonvieille, 
dont les conclusions ne concordent pas absolument 
avec les nôtres : 


La présente note n’a nulle prétention d'aborder l'étude 
de fond des phénomènes observés sur le médium Mme Lay- 
Fonvielle, et de la nature même de l'Esprit qui préside à 
ces manifestations. C’est seulement un relevé d’observa- 
tions, de natures différentes, destinées seulement à cortri- 
buer à l'étude définitive du cas intéressant qui se présente. 

Je rappellerai seulement ici que Mme Lay Fonvieille est 
un médium à incarnations, c'est-à-dire que, après un ins- 
tant de trance, la personnalité de ce médium disparaît 
pour faire place à celle d’une enfant nommée Julia, qui 
peut ensuite elle-même être remplacée par d’autres, dans 
des conditions que nous indiquerons. 

Nous diviserons notre examen en plusieurs parties: , 

1° Examen de:la réalité du phénomène et motifs à 
l'appui; 

2° Examen du rempiacement des personnalités, et mode 
opératoire ; 

30 Rappel de quelques faits d'observation de diverses 
natures, et sur divers plans, avec les vérifications ulté- 
rieures ; 

4° Etude de l'esprit lui-même, 
famille. 

10 Examen de la réalité du phénomène, et motifs è l'appui. 
— La première question qui se pose est d'abord de savoir 
si le médium fraude ou non; puis il faut voir si c'est.un 
cas de somnambulisme lucide, ou visions simples par le 
sujet lui-même ; enfin il reste à établir que c'est réellement 


et recherche de sa 


une personnalité étrangère qui se substitue à celle du. 


médium. 

La question de fraude semble devoir être écartée d'une 
façon très complète par plusieurs observations absolument 
concordantes : le médium éveillé a un accent méridional 
assez prononcé, qui disparaît totalement pendant l’état de 
possession ; letimbre de la voix change également, ct enfin, 
lorsque la pérsonnalité de Julia s'efface momentanément 
pour faire place à une autre, la` voix, l'accent et le timbre 
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changent encore. Lorsque, comme nousavons pu le consta- 
ter par nous-même, l'être qui remplace Julia est totale- 


ment inconnu au médium, sa voix est cependant repro- 


duite avec une vérité absolue, surtout s'il s’agit d’une 
femme; les organes du médium ne pouvant, par leur cons- 
titution physique et leur élasticité limitée, se prêter avec 
autant de facilité à la production des tons bas et graves 
de certaines voix d'hommes. Cependant, même dans ce 
cas, l'approximation est très suffisante pour permettre de 
reconnaître la voix et le timbre de voix caractéristique de 
l'être annoncé lorsque le consultant ou quelqu'un dans 
l'assistance l'a antérieurement entendue. 

Lorsque le médium, à l’état éveillé, est souffrant, ce qui 
lui arrive assez fréquemment en raison des conditions dans 
lesquelles il vit, il lui arrive d'être pris de spasmes et de 
vomissements d'origine nerveuse ; la face est pâle et un 
peu verdâtre, l'aspect général indique nettement la souf- 
france. Si à ce moment le médium entre en trance et laisse 
la personnalité étrangère prendre possession de son corps, 
toute trace de souffrance disparaît, la figure se colore de 
nouveau, toute trace de malaise disparaît, et cela tant que 
le médium n'est pas revenu à l’état de veille. A ce moment 
seulement,les malaises reparaissent,les traits se contractent 
de nouveau et la päleur réapparaît. 

Pendant l'état de possession, le médium est parfaite- 
ment lucide, il lit la pensée même des personnes présentes, 
et nous avons un certain nombre de fois noté que, pendant 
que.le médium était en train de répondre à une de nos 
questions formulée verbalement, il s'arrêtait brusquement 
et répondait à la question que nous voulions lui faire 
lorsqu'il aurait fini de répondre à la première, et avant 
que cette question suivante n’eût été formulée. Ceci du 
reste ne s'est présenté qu'après un certain nombre de 
séances d'étude, mais nous paraît suffisant pour éliminer 
toute trace de fraude. i 

Enfin, et éomme d'ordinaire le médium après réveil ne 
garde aucun souvenir de ce qu'il a vu, entendu, dit et 
même ressenti pendant l’état de trance, seule la sensation 
de fatig:e subsiste sans qu'il puisse en déterminer la 
cause, lorsqu'on lui a demandé un effort trop considérable 
ou un travail trop prolongé. 

. Sur le premier point, nous avons donc été conduit aux 
conclusions suivantes : 

Ti y a réellement production de phénomènes étrangers à 
la volonté et à la personnalité même du médium. 

Le médium ne fraude pas. 

L'hypothèse d’un cas de somnambulisme lucide, avec 


visions directes par le médium lui-même, pourrait être 


soutenue, en raison d'un certain nombre de résultats 
d'expérience, si on les considérait seuls, dégagés des cir- 
constances environnantes; l'indication précise de la place 
d'un objet perdu ou égaré rentrerait dans cet ordre d'idées. 
La lecture du passé et de quelques probabiités d'avenir 
très proches, de faits en voie d'exécution sans que le con- 
sultant les connaisse encore, et vérifiés ensuite avec l’exac- 
titude la plus complète, pourrait encore être invoquée, 
ainsi que la lecture directe des pensées au moment de leur 
formation et avant qu’elles ne soient formulées. On pour- 
rait se croire autorisé, dans ces cas, à croire à un simple 
effet de magnétisme, si on n'avait en plus de cela la modi- 
fication complète de la voix, d'une part, et, comme nous le 
verrons ensuite, la vision d'êtres que ne perçoivent pas les 
somnambules relevant du magnétisme seul. De petits détails 
que l'on relève couramment lorsqu'on a un peu l'habitude 


- 
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des sujets magnétiques montrent bien ici que le cas est dit- 
férent. En trance, le médium n’a plus aucune des idées, 
aucune. des manières de parler, aucun des tours de phrase 
habituels à l’état de veille, et qui persistent chez les sujets 
d'ordre magnétique ou somnambulique. 

* Nous croyons, pour notre part, que le cas de somnam- 
bulisme lucide doit être absolument écarté, ainsi que toute 
manifestation de l'esprit et de l'intelligence du médium 
lui-même, 1l y a donc ici autre chose encore et plus que 
cela. 

Il y a donc à voir les causes qui mènent à admettre 
que l'esprit du médium est mis hors +ircuit pendant 
la trance, pour laisser la place à une entité extèrieure 
ou à plusieurs entilés successives. Le fait de la subs- 
titution d'esprit nous semble acquis par ce fait que, 
comme tout son entourage du reste, le médium éveillé 
n'a que des notions assez vagues des sciences en général 
et des sciences occultes en particulier. Les explications 
qu’il donne à l’état de veille sur divers phénomènes natu- 
rels diffèrent totalement de celles qu'il fournit à l’état de 
trance. Comme nous l'avons vu, la tournure d'esprit et les 
locutions habituelles diffèrent dw toutau tout, indépendam- 
ment des modifications de la voix. On a très nettement 
l'impression d’une autre individualité, absolument distincte 
de la première. Cependant dans un examen comme celui-ci, 
les impressions personnelles doivent faire place à des faits 
et c'est sur la modification dela voix, de la tournure d'es- 
prit, des locutions habituelles et sur l'étendue des connais- 
sances comparées du médium à l’état de veille et à l’état 
de trance que nous nous appuyons pour admettre la subs- 
titution de personnalités. 


20 Examen du remplacement des personnalités et mode’ 


opératoire. 
vants : 

Remplacement de la personnalité du médium par celle 
de l'esprit habituel, Julia: 


— Nous avons à examiner ici les cas sul- 


Remplacement de Julia par une autre personnalité déjà - 


venue 5€ manifester dans le médium ; 

” Remplacement d’une des individualités habituelles par 
une autre venant pour la premiere fois se manifester dans 
le médium. 

La première modification constitue l'entrée en trance 
proprement dite, elle se fait rapidement. Après quelques 
instants de prière, le médium renverse la tête en arrière, 


les mains.se joignent et les bras s’allongent en se raidis-. 


sant pendani que le corps du médium est secoué de quel- 
ques tremblements, les traits se sonvulsent, le médium a 


deux ou trois inspirations saccadées et successives, puis’ 


l'expiration de l'air se produit, les bras redeviennent sou- 
ples, les yeux sont fermés, le médium s’amoindrit et se 
ratatine pour ainsi dire, et Julia annonce son arrivée en 
disant bonjour. La voix est celle d’une enfant, l'accent 
légèrement trainant, le timbre frais et très jeune; le phé- 
nomène persiste tant que Julia est présente. 

La sortie de trance et le réveil du médium reproduisent 
exactement les mêmes phénomènes, mais en sens inverse, 
lorsque Julia a dit bonsoir ou au revoir ; on retrouve alors 
le médium tel qu'il était auparavant, l'accent méridional a 
reparu. 

Chacun de ces passages dure en tout de dix à vingt se- 
condes. 

— Le remplacement de Julia par une autre personnalité 
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simple secousse; c'est plutôt l'effet produit par ùne per-. 
sonne nouvelle entrant dans la conversatton, qu'une subs- 
titution d'esprit comme dans l'entrée en trance.Julia revient. 
ensuite prendre sa place lorsque l'entité appelée a été con- 
gédiée ou s’est retirée. 

Le remplacement de Julia par une personnalité ‘non 
accoutumée est, la première fois, toujours accompagnée 
d'une nouvelle trance reproduisant exactement l'agonie 
réelle de la personne morte que le consultant appelle. 
Nous avons pu vérifier par nous-mêmes l'exactitude de 
cette transformation. Nous avons assisté, en effet, à la 
venue de deux êtres appelés pour la première fois. 

Pour l'un d'eux, à la mort duquel nous avions pesonnel- 
lement assisté, la reproduction de l’agonie a été absolument 
exacte, et très douce, le passage s’est fait sans souffrance, 
et, après un moment de silence, le médium s’est redressé, 
rallongé, et à ce moment la voix, le timbre et les locutions 
habituelles reproduisaient exactement les mêmes quantités 
chez là personne appelée. Des choses dites quelques jours 
avant la mort ont été rappelées, ainsi que des détails abso- 
lument inconnus du médium, et que nous n'avions jamais 
donnés à personne. Il y a lieu ici d’écarter la suggestion . 
mentale, les premières paroles prononcées après la trance, 
par cette voix connue, nous ayant pendant un instant sur- 
pris et ne nous ayant pas ensuite laissé assez de temps 
pour rassembler nos souvenirs et pouvoir exercer, même 
inconsciemment, une suggestion sur le médium. 

Une expérience de cette nature nous semble devoir guf- 
fire, même en l'absence des faits antérieurs, à convaincre 
toute personne de bonne foi, opérant avec les garanties 
nécessaires pour s'assurer dela réalité du phénomène. 

La venue du second des êtres appelés s'est produite 
dans les mêmes conditions d’exactitude en ce qui concerne 
les derniers moments. N'ayant pas assisté à la mort, nous 
n'avons pu vérifier cette fois par nous-même l'exacti- 
tude de la reproduction, mais elle a été certifiée conforme 
par une personne présente, qui avait vu la mort de l'être 
appelé. Cette fois l’agonie a éte longue et difficile, elle a 
duré environ dix à douze minutes, pendant lesquelles le 
médium n'a pas cessé de souffrir. Les mains et la figure 
étaient ruisselantes de sueur, le visage convulsé, et on a 
dů à plusieurs reprises essuyer une écume blanche légè- 
rement rosée qui s FSRRPOALE de la bouche, entre les dents 
serrées. 

Ici encore, la voix était encore une fois changée, et a été 

reconnue par les personnes qui l'avaient antérieurement 
entendue. 
A la suite de cette expérience, après réveil du médium, 
ce dernier élait brisé-de fatigue, ce qui n'a rien d'extraor- 
dinaire étant données les souffrances endurées pendant 
la trance secondaire provoquée par la venue de la person- 
nalité appelée. 

30 Rappel de quelques faits d'observation de diverses 
natures. — Nous indiquerons ici, et seulement à titre de 
renseignements, quelques faits d'observation contrôlés qui 


-pérmettront de se rendre un peu compte du degré d’exac- 


titude qu'il est permis d'attendre des indications données 
par Julia. 

Au cours d'une consultation, comme une des personnes 
présentes parlait d’un parent, non présent à l'expérience, 
le médium dit immédiatement : « Oui, cette personne est 
dans un endroit au bord de la mer, avec des tas de gens 


accoutumée, c’est-à-dire qui s’est déjà manitestée dans le | qui ne parlent pas français », et elle donne des nouvelles 
corps du médium, se fait plus rapidement encore, par une ! de sa santé. La personne en question était, en effet, en 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


voyage à l'étranger, et une lettre arrivée le lendemain 
donnait confirmation exacte des renseignements fournis 
Ja veille par Julia, par l'entremise du médium. ° 

Personnellement, et pour éviter toute fraude, nous avons 
demandé où pouvaient bien être deux objets que nous 
avions cherchés chez nous, depuis plus d'un mois, sans les 
trouver, et que nous: estimions perdus. Julia nous a 
répondu qu'ils n'étaient pas chez nous, mais chez une 
personne à qui nous les avions prêtés, ce qui était vrai; 
nous croyions même.qu'elle ous les avait rendus depuis 
longtemps. Julia nous a dit l'endroit exact où ils se trou- 
vaient chez cette personne, a ajouté qu'il n'y avait pas 
beaucoup d'ordre chez elle, mais qu’elle les ferait retrouver 
et rendre dans trois ou quatre jours. Dans le délai fixé, ces 
objets étaient retrouvés et nous étaient rendus avec 
excuses de ne pas l'avoir fait plus tôt. 

Priée d'intervenir pour faciliter un travail difficile qui 
devait- avoir lieu le lendemain, elle a répondu qu'elle 
ferait son possible. Au moment voulu, les difficultés dis- 
paraissaient un jinstant,.juste le temps nécessaire pour 
travailler, et recommençaient ensuite. Dans ce cas, comme 
dans tous les analogues, il faut y mettre du sien et avoir 
un peu de patience ; aide promise se fait partois un peu 
attendre, mais elle arrive toujours au moment nécessaire. 

A côté de ces queloues faits d'ordre matériel, il-faut 
placer aussi la vérification faite de l'état d'élévation d'esprit 
de certains êtres et de certaines entités, vus par Julia dela 
même façon que plusieurs voyants ct contrôlant leurs 
indications. ip 


La forme, l'aspect et la luminosité de ces êtres sont vus’ 


ensemble par Julia, qui indique également l'effet produit 
par leur présence, attraction ou répulsion, et le degré 
d'intensité de ces impressions. Les divers voyants, selon le 
plan dans lequel ils voient, perçoivent en effet un même 
être par différentes qualités; Julia, au contraire, indique 
toutes les qualités ÉÉDArÉRenT perçues par les autres 
voyants. 

Dans l’ordre animique, Julia donne beaucoup de conso- 
lations et de tranquillité, et il est rare qu’on revienne sans 
rapporter en soi un peu de confiance, un peu de paix ou 
un peu d'espérance ; elle agit réellement et effectivement 
sur les esprits qui souffrent, et si cette vérification échappe 
au mètre ou à la balance, elle n'en est pas moins faisable 
pour tous ceux, et ils sont nombreux, qui ont des jours 
d'inquiétude. 

Personnellément encore, nous avons pu vérifier le fait, à 
date récente et d’une facon très sensible et très rapide. 

4° Etude de l'Esprit lui-même, et recherche de sa famille. 
— Tout d’abord, l'Esprit qui se manifeste dans le médium 
étudié est absolument chrétien, sans faire de ce terme une 
expression désignant une confession religieuse plutôt 
qu'une autre. Julia est à un très haut degré remplie de 
l'Esprit du Christ, Esprit de consolation, de paix et 
d'amour de tous ceux qui souffrent, sans exception et 
sans distinction. Elle reconnaît le Christ comme Dieu, et 
n'en parle qu'avec une vénération et un amour profonds. 

Comme famille générale d’Esprits, elle est donc d'un 
ordre pur et très élevé, et c’est à cette élévation même 
qu'elle doit très certainement sa puissance de consolation. 

Elle possède comme autre caractéristique une façon de 
parler toute spéciale qu'on retrouve quelquefois parmi les 
hommes, mais seulement parmi ceux qui ont l'esprit et 
le cœur tout particulièrement ouverts. Elle ne dit jamais: 
« Je ferai », elle dit : « Je demanderai qu'On fasse ». 
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Humble et douce, elle aime et elle prie, et ceux qui prient 
avec elle obtiennent beaucoup. 

Elle ne ment jamais, contrairement à beaucoup de soi-. 
disant Esprits qui ne sont que des manifestations de 
l'esprit même du médium, ou d’entités d'ordre inférieur. 

Dans l'évaluation des probabilités d'avenir, elle reste 
toujours très réservée, en n’indiquant les faits que lors- 
qu’ils doivent réellement arriver; elle sait qu'un homme 
prévenu peut modifier dans une certaine mesure les faits 
à venir.et elle en tient compte ; elle ne fait donc pas seu- 
Jement la lecture des clichés d'avenir, mais elle sait encore 
distinguer leur intensité et leur force, c’est-à-dire le degré 
de probabilité de leur réalisation. 

Elle sait que la terre tout entière est sous la garde d’un 
Esprit unique, qui est le chemin par lequel passent toutes 
les prières des hommes pour arriver au Christ. Elle le 
connaît et le décrit comme un être parfaitement bon et 
miséricordieux, mais aussi parfaitement juste, et connais- 
sant les raisons cachées des choses que. les Esprits eux- 
mêmes ne savent pas. Elle l'appelle le Père de la famille, 
Ami de Ami ou le Chien du Berger. Elle reconnait et 
distingue les êtres et les hommes des diverses familles 
spirituelles, qu'elle sait classer par hiérarchies montantes 
ou descendantes, et dans l'ordre spirituel elle doit, en rai- 
son de toutes ces facultés, appartenir à une famille ou 
chaîne d'Esprits d'un ordre très élevé, constituant des 
esprits directeurs de groupes ou de collectivités. | 

Résumé. — Les phénomènes manifestés par le médium 
Lay-Fonvielle sont réels, exempts de fraude ou de super- 
‘cherie. 
` Jls sont dusà la manifestation par l'entremise du médium 
d'un Esprit extérieur qui prend le nom de Julia. 

Cet Esprit est doué de pouvoirs spéciaux au point de vue 
moral. 

Il est d'un ordre très élevé, auquel il doit toute l’étendue 


.de ses qualités, et son pouvoir de consolation. 


Il est essentiellement chrétien. 
RosaBis. 
Paris, le 21 septembre 1900. 


Prépicrions. — L'Echo de l'Au-delà et d'ici-bas 
publie'un amusant article où un prophète improvisé 
essaie de décrire les événements qui se dérouleront en 
France du 1° mars au 10 juin 1901. Ces prédictions 
fantaisistes ne manquent point d’un certain piquant et : 
nus lecteurs nous sauront gré d'en reprod uiro un large 
extrait. 


Le 2 mars, le journal Le Temps donnera la liste du nou- 
veau ministère socialiste. 

Le 3 mars, proclamation du Gouvernement à la Chambre 
des députés par le Président du Conseil, M. Millerand. 

4 mars. Circulaire du ministère de la guerre. Il en res- 
sort que l’armée devient une source d'inquiétudes et d'em- 
barras pour le gouvernement. 

5 mars. Grandes et terribles difficultés, possibilité d'une 
guerre civile. 

9 mars. M. Déroulède rentre en France, mais est arrêté 
à Bordeaux. 

11 mars. Nationalistes et Socialistes, divisés en deux 
camps. Situation très grave, 

Jules Guérin vient de se sauver de Clairvaux et subite- 
ment, aux deux extrémités de la Capitale, le tumulte éclate, 
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Le soir, le Petit Journal annonce dans Paris que 600 per- 


sonnes de Vaugirard arrivent rue de Sèvres et se rendent 
au Bon Marché hurlant : « A bas les grands magasins! » 
La panique est à son comble, le magasin saccagé. 

Mais subitement les employés, revenus de leur stupeur,' 
plongent le magasin dans l'obscurité en éteignant la lumière. 
Le désordre est à son comble; le gaz éteint, la foule en- 
vahissante, épouvantée, se retire saisie de terreur, brisant 
les fenêtres afin de se sauver plus vite. 

A la même heure, une attaque furieuse a lieu à la banque 
Rothschild où la foule crie : « À bas le Juif! » La banque, 
hermétiquement fermée, par ses volets et sa porte en fer, 
riposte par un ordre de la police: des étages supérieurs 
d'énormes lances d'eau arroseut la masse hurlante, et la 
police sans difficulté rétablit l’ordre sans effasion de sang, 
évitant ainsi une catastrophe. 

42 mars. Le gouvernement décide de dissoudre le Conseil 
Municipal et d'arrêter M. Millevoye, Drumont et Rochefort. 
M. Millevoye, seul, est arrêté. D'après ce que la presse 
révèle le lendemain, le Duc d'Orléans est à Gênes et le 
Prince Victor-Napoléon en Luxembourg. 

14 mars. Le nouveau journal La Défense Sociale fait son 
apparition; il prêche la paix, mais les événements sont 
plus forts que les paroles. 

15 mars. La Chambre est envahie par la foule. Le Socia- 
lisme demande la proclamation de la Commune. 

Le même jour, les ouvriers réunis à la Bourse du Travail 
votent la grève générale. Puis, apprenant les nouvelles 
de la Chambre, ils désertent la Bourse du Travail èt; re- 
joints par d’autres, qui quittent l'ouvrage, ils se dirigent 
vers la place de la Concorde, pillant et saccageant les ma- 
gasins d'armes sur le chemin et déployant le drapeau rouge 
et le drapeau noir. 

A la Madeleine, des coups de fusil se font entendre. La 
masse envahit la rue Royale et, sur la place de la Concorde, 
derrière une rangée d'agents. de police, les Nationalistes 
rassemblés crient: « Vive la France! Vive armée!» La 
réponse ne se fait pas attendre : « Vive la Sociale! » 

A ce moment un homme se jette au milieu de deux 
camps. François Coppée est reconnu. 

Le cri: « Il faut le fusiller!» retentit aussitôt. A l'instant 
un autre homme rejoint Coppée : Jean Jaurès, le drapeau 
rouge à la main. Un grand silence se fait. Là, sur cette 
même place où est tombée la tête de Louis XVI, les deux 
grands partisans se regardent, puis, dans un mouvement 
de généreuse impulsion, se jettent dans les bras l’un de 
l’autre. Un bruit de chevaux se fait entendre rue de Rivoli; 
la Garde Républicaine se montre, repousse la foule agitée, 
et le peuple, sans dire un mot, se laisse disperser ; pas .une 
goutte de sang n'est versée, une terrible émeute vient d’être 
évitée. | 

Depuis 15 jours, le gouvernement socialiste est au pou- 
voir et les choses vont au plus mal. 

Les bombes anarchistes éclatent de toutes parts. 

Les magasins de Paris sont fermés. 


Le mouvement de la Révolution a secoué la: Province en-. 


ticre. Au Creusot, à Carmaux, dans les:bassins de la POILES 
de l'Est, du Nord, de tous côtés de graves émeutes. . 

Les troupes sont sur pied. A la demande de’ Consoles 
Municipaux, Paris seul continue à se passer de ses soldats 
et de son armée. 

16 mars. Les paysans dans la Creuse et la Haute-Vienne 
sont en mouvement de révolte ; Limoges est dans'la vio- 
Jence. Les paysans joints aux ouvriers s'accordent pour se: 
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partager les propriétés du pays, et le feu ainsi qùe le pil- 
lage détruisent les maisons de la bourgeoisie. 

17 mars. Le Figaro annonce l'événement suivant : Urbain ` 
Gohier, dans la rue de la Banque, en Jisant son journal, 
glisse et tombe dans ua puits d'égout. Avec l’aide des pom- 
piers on arrive à ramener sur le trottoir le curps de 
M. Gohier affreusement mutilé, les os brisés. 

La plaque de l'égout avait été mal fermée par les ouvriers. 
Quelqu'un s'écrie en les voyant: « Arrêtez ces trois hommes, 
ce sont trois anarchisies, je les connais ! » 1l était midi et 
demi à la Bourse de Paris ; les agents de change y étaient 
réunis lorsqu'on entend crier: « Sauvez-vous, la [Bourse 
va sauter! Les égouts sont minés! » La terreur est à son 
comble.— La rue de la Banque est vidée en un instant; on 
n'y voit plus que quelques cadavres de gens écrasés par la 
foule qui s’est sauvée dans toutes les directions. 

Dix minutes, une heure, pas d’explosion.Les agents et les 
| pompiers ont peine à tenir le monde des curieux: cette 
foule,revenue de la panique,commence à plaisanter, à rire, 
lorsqu'une formidable secousse s'élève en nuage de pous- 
sière, de pierres et de verres brisés ; les fenêtres voisines 
volent en éclat au milieu d'un cri général de stupeur: « La 
Bourse a sauté. » 

18 mars. Pourparlers d'une grande Revue rappelant la 
grande fète du 14 juillet 1790. 

19 mars. Readez-vous des ouvriers, afin de discuter 
l'organisation d'une milice nationale. Les adversaires font 
le possible pour faire avorter cette organisation. 

D'après le Gaulois, une illustre victime est immolée pour 
l'anniversaire sanguinaire de la Commune de 1871. 

20 mars. Calme momentané, provenant de l'insistance 
des journaux anti-socialistes. | 
. 26 mars. Le Président de la République et le Président 
Au Conseii doivent se rendre à la revue de Longchamp. A 
ce moment, un capitaine d'infanterie et trois soldats, la 
baïonnette au canon, provoquent une émeute. Jules Guértn 
annonce que le Président de la République et le Président 
du Conseil sont ses prisonniers. Üne voiture les conduit 
rapidement à la Bastille, où ils sont enfermés dans une 
pièce sombre et,obscure. 

20 mars. Nouvelles que Marseille, Toulouse et Bordeaux 
sont en lutte et que la police et l'armée sont impuissantes 
pour maintenir l'ordre. 

La Chambre, pendant ce temps, est impuissante, ne sa- 
chant que faire. Au-delà des frontières, l'étranger attend, 
menaçant. 

En province, les incendies se multiplient, faisant de 
nombreuses victimes. A‘Paris, la population reste calme et 
dédaigneuse. 

30 mars. Réunion de trois célébrités : 
Deschanel et Jaurès. 

Après longues discussions, une nouvelle Constitution est 
décidée, inspirée-par une généreuse abnégation. 

Les Etats généraux sont rétablis, le Chef d'Etat doit 
être élu par les maires de France chaque 10 ans. Révi- 
sion, ete., ete. 

10 juin 1901 . Fin de la Révolution. Le Président de la 
République. Française, à lavenir, est dans le Midi, s'occu- 
.pant d’horticulture. M. Millerand est nommé ambassa- 
' deur de France aux Etats-Unis. 


Jules Lemaître, 
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REVUE BI MENSUELLE 


LA DERNIÈRE A M. ERNY| 


Plusieurs de nos lecteurs ont bien voulu 


m'écrire pour me dire qu'ils prenaient un vif- 


intérêt à la discussion engagée entre M. A. 
Erny et moi-même sur lé brûlant sujet de 
« l'identité des esprits. »° 

J'avais doné l'intention de continuer à exa- 
miner un à un tous les faits allégués par mon 
contradicteur à l’appui de sa thèse, persuadé 
que c'était là le moyen le plus sûr de dissiper 
l'équivoque sur laquelle repose la doctrine spi- 
rite, à l'insu d'ailleurs de la plupart de. ses 
adeptes. 

Les disciples d'Allan Kardec, qui se posent 
volontiers comme des logiciens et des posi- 
tivistes et qui prétendent n’admettre que ‘des 
notions conformes à la raison et confirmées 
par lès faits, se contentent, en effet, souvent 
d’une argumentation boiteuse, presque toujours 
la même, dont voici le schema. 

Ils ne font pas porter leur démonstration sur 
un cas bien déterminé; ils préfèrent la faire 
porter sur un grand nombre de phénomènes. 

Ceci posé, ils vous concédent, de fort bonne 
grâce — ils ne peuvent faire autrement — que 
tel de ces phénomènes pêche sans doute par un 
côté et tel autre par un autre côté; mais ils ne 
vous font ces concessions de détail que pour se 
rattraper sur l’ensemble. 

Chacun des cas cités, disent-ils, n’est peut- 
être pas, à lui seul, une preuve compiète ; mais 
cette preuve résulte de leur juxtaposition, car 
ce qui manque à l’un se trouve dans le suivant. 

Et ils-s’imaginent — de fort bonne foi, je le 
reconnais — que l’accumulation des « à peu 
près » peut entraîner la certitude. Elle ne 


détermine malheureusement que l'illusion de 
la certitude. 


C’est à cette illusion, j'en ai peur, que s’est 
laissé prendre M. A. Erny. Il s’est ébloui lui- 
même par la multiplicité des preuves partielles 
qu'il a réunies. Il a cru que toutes ces preuves 
partielles constituaient, en uéfinitive, une 
preuve totale. Elles n’en ont constitué que 
l'apparence. 

M. A. Erny semble le reconnaitre aujour- 
d'hui sans trop l’avouer cependant, car il me 
prie de ne pas prolonger la controverse com- 
EA 

Il m'adresse à ce sujet deux lettres. L'une 
n'est pas destinée à la publicité. Je la garde 
pour moi. L’autre est écrite à l'intention de nos 
lecteurs. La voici : 


MONSIEUR, 


Dans plusieurs de vos articles, vous dites que vous 
avez limité aux manifestations provoquées, aux évo- 
cations voulues, les cas où il était impossible d'établir: 
l'identité des Esprits qui se communiquent. Je vous 
avoue franchement que je trouve cette distinction 
bien arbitraire, el surtout inadmissible. En effet, 
qu'un Esprit soil évoqué ou vienne spontanément, il 
n'en est.pas molas un Esprit, el s'il me donne des 
preuves d'identité, ces preuves n'en sont -pas moins: 
bonnes pour cela. Pour ma-part, je crois que les évo- 
calions ont plus d’inconvénients que d'avantages, el 


je m'en suis loujours abstenu dans mes expériences. 


Si dans une réunion de Spirites, on évoque tel ou tel 
décédé plus ou moins célèbre, on risque fort d'être 
myslifié, car les Désincarnés ne sont pas à nos ordres ; 
ils ne viennent que s'ils le veulent ou s'ils le peuvent, 
et si Dieu le permel. En tout cas, ilne faut jamais 
oublier que dans ces manifestalions, il y a, des deux 
côtés,une volonté en jeu,et qu'il est excessif de la part 
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i es He gs 15. à 
d'ur. mearné de croire qu’un Désincarné dès qu'on Pap 


pelle, va accourir comme un domestique qu'on sonné. 

C'est aux expérimentateurs à se montrer prudents, 
el comme l'a si bien dit M. Aubé dans la lettre qu'il 
vous à écrite, il ne faul avoir de communications 
qu'avec les Bons E-prils, en prenant contre les Mau- 
vais les précaulions indiquées par Saint-Jean l'Evan- 
géliste. Il y a un moyen excellent de les démasquer, 
mais je préfère ne pas le rendre public. 

Si vous n'avez pu être convaincu par le cas de 
G. Pelham, dont l'identité reste indiscutable pour ses 
savants amis F. H. Myers, et le D" Hodgson, président 
el membre de la société des Recherches Psychiques 
de Londres, vous ne le serez pas plus par les autres 
cas fournis par moi, car tous viennent d'Hsprits, se 
manifestant spontanément Puisque vous ne trouvez 
pas ces cas probantis, je crois que cette discussion n a 
plus de raisons de continuer, el qu'il vaut micux la 
clore, car nous n’arriverions pas à nous convaincre 
mutuellement. 

Agréez l'expression de mes meilleurs sentiments. 


A. ERNY. 


Je.me rends au désir de mon correspondant. 
J'interromps la polémique. Je demande pour- 
tint à faire encore quelques réflexions. 

Je ne dirai pas que cette lettre essaie de pal- 
| er une dérobade. 

Ce neserait pas aimable; ce ne serait sürtout 
pas exact. Une dérobade est une défaillance, et 
mon sentiment est que M. A. Erny a témoigné, 
au contraire, d’une certaine crânerie en rédi- 
geant la déclaration qu'on vient de lirs, car, 
justement, il pouvait craindre que je ne linter- 
prétasse à son désavantage. | è 

Cette lettre, si je la comprends bien, veut dire 
ceci, au fond : « Je n’abaudonne rien de mes 
idéés. Je reste convaincu de tout ce que j'ai 
affirmé, mais je confesse que la question a été 
mal posée. » 

M. A. Erny est parti du mauvais pied; cela 
ne veut point dire qu'il ne soit pas un bon mar- 
cheur. 

J'avoue toutefois que sa lettre, qui dénote un 
caractère, m’eût paru plus noble encoré si, au 
lieu de me reprocher d'avoir limité arbitraire- 
ment notre discussion aux manifestations pro- 
voquées, il avait reconnu que j'avais parfaite- 
ment le droit d’en user ainsi, puisque la bro- 
. chure qui fait l'objetde cette discussion etait une 
réporise à des articles de moi où, à maintes 
reprises, et en termes formels, j'avais dit que 
les seuls cas où la preuve d’idendité me sem- 
blait impossible à établir étaient ceux des évo- 


tité, ces preuves n’en sont 
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cations préméditées, des expériences spirites 
proprement dites... 


« Qu'un Esprit soit évoqué ou viènne sponta- 
ment, écrit M. A. Erny, il wen est pas moins 
un Esprit, et s’il me donne des preuves d'iden- 

pas moins bonnes 
pour cela. » 5 

Je n'ai Jamais dit le contraire ; je m'étonne 
seulement que ces preuves d’identité,les Esprits 
puissent parfois les donner quand ils viennent: 
spontanément et qu'ils neles donnent pas quand 
on les appelle. 

C'est cette différence, absolument constatée. 
entre les communications inopinées de l'au- 
delà et les expériences ordinaires des spirites 
qui m'intéresse et dont je demande l’explica- 
tion. M. A. Erny trouve que cette différence n’a 
aucune importance. Je trouve-qu’elle en a une 
capitale. C'est une affaire d'appréciation. 

Je trouve que cette différence a une impor- 
tance capitale, et voici pourquoi. 

Les gens qui s’adonhent au Spiritisme ne s'y 
adonnent pas dans l'espoir qu’un Esprit viendra 
un jour ou l’autre se manifester spontanément 
à eux. On n’a pas besoin d’être Spirite pour 
espérer cela. Ils s’y adonnent dans le but bien 
arrêté d’entrer,: par des moyens spéciaux, en 
relation avec les Désincarnés. 

Or, s’il est démontré que les Spirites ne peu- 
vent établir l'identité des Esprits qui répon- 
dent à leur appel — et cette impossibilité, 
encore une fois, est démontrée! — quel fonds 
faire sur les communications de ces anonymes 
de l'au-delà ? 

Toute la duperie du Spiritisme apparait là 
avec évidence, et il faut être aveugle pour ne.la 
point voir... | 

Si les Spirites étaient, comme ils prétendent 
l'être, des hommes de libre examen, raisonnant 
sur des réalités et non sur des apparences, cette 
évidence leur serait apparue à tous depuis 
longtemps. Mais la vérité, c’est que les Spirites 
sont tout le contraire de ce qu'ils croient être. 
Le sens scientifique est ce qui leur manque le 
plus, Ils ne sont que des mystiques qui s’igno- 
rent et qui se laissent égarer par leur imagina- 
tion alors qu'ils se croient guidés par leur 
raison... Et la conclusion de cette glose, c’est 
qu’il faut renoncer à les convaincre et qu'on 
peut seulement tenter de les persuader. 

GASTON MERY 
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REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


LA 


”, Les Démons meurtriers. 


Dans la vie de Saint-André, que nous présente 
aujourd'hui le martyrologe, on ne lira pas sans intérêt 
le récit d'un miracle qu'il fit près de Nicée. Sept 
démons se tenaient hors de la ville, sur la route et 
tuaient tous les passants. Les habitants s'en plaigni- 
rent à l'Apôtre; qui évoqua ces démons : ils parurent 
sous la forme dé chiens devant le peuple amassé, 
tremblant. André leur commanda de quitter le terri- 
toire de Nicée ; aussitôt ils disparurent. 

Peu de jours après, aux portes d'une autre ville; 
l'Apôtre rencontra le convoi d'un jeune homme qu'on 
allait ensevelir. Il demanda comment ce jeune homme 
était mort; on lui répondit que sept chiens l'avaient 
assailli et étranglé. André pleura : « — Je sais, dit-il, 
que ce sont les démons que j'ai chassés de Nicée. » 

Puis, s'adressant au père : — « Que me donneras- 
tu, si je ressuscite ton fils ? » Le père répondit: — « TI 
étail ce que. j'avais de plus précieux, je Le le don- 
nerai. » André sé mit en oraison : le jeune homme se 
leva dans sa bière ouverte et suivit l'Apôtre. 

Cette histoire n'intéresserait guère un matérialiste : 
il soùûrirait et dirait que c’est un conte pieux. Mais les 
chroniques de l'antiquité païenne mentionnent fré- 
quemment ces esprits meurtriers qui couraient les 
grandes routes. Avant qu’on les chassät au nom du 
Christ, les héros et les athlètes les avaient comballus 
avec des armes matérielles. Tout le monde connaît 
l'histoire du héros (héroon) de Temesse, telle que la 
racontent Pansanias et Élien, historiens plus scrupu- 
leux que Jacques de Voragine. 

Lybas, un des compagnons d'Ulysse, est jeté par ia 
tempête sur les côtes d'Îtalie. Dans un moment 
d'ivresse, il violente une jeune fille ; les habitants le 
lapident. Depuis lors, son ombre sinistre court la con- 
trée, semant la terreur, au point que les habitants se 


voient contraints d'émigrer. L’oracle répond qu'il! faut 


sacrifier chaque année une vierge aux mânes de Lybas. 
Le fantôme sanguinaire la saisit, la déchire et à ce 
prix laisse la province en paix. 

Un jour, Euthyme, athlète célèbre, aperçoit une de 
ces victimes expiatoires. Elle est belle: l’athlète s’en- 
flamme de pilié et d'amour. Il déclare qu'il luttera 
contre le brigand d’outre-tombe. Ei en effet, il le 
combat avec une vaillance désespérée, le perce, le ter- 

rasse et le précipite dans la mer. | 

La ville de Témesse donna la jeune fille à l'athlète 


et lui éleva une statue. Sa ville natale, Locres, en fit® 


autant. Strabon raconte aussi ce fait merveilleux. 
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Historiens, monuments, et les proverbes même 
l'attestent. On menaçait en riant les athlètes mal- 
heureux de leur envoyer le héros de Témesse. Ce 
qui porte bien plus encore à y réfléchir, c'est vingt 
récits sémblables. Pausanias, Plutarque, les premiers 
historiens chrétiens en sont remplis. 


* 
* + 


Jacques de Voragine, que nous citions tout à l'heure, 
rapporte un miracle de l'apôtre. dont le récit, dans son 
texte, est charmant Il était un pieux évêque, plein 
d'une vénération toute particulière pour saint André. 
Le démon, jaloux de tenler ce saint homme, prit la 
forme d’une femme très belleet vint demander à se con- 
fesser? D'abord l'évêque la voulut renvoyer à son 
pénitencier ; mais comme l'inconnue refusait ferme- 
ment de révéler à tout autre qu'à lui-même les secrets 
de sa conscience, il dut enfin l'ouïr. Elle lui raconta 
que ses parents l'avaient voulue contraindre à se 
marier, mais que la vie religieuse l’attirait et qu'elle 
s’élait enfuie pour se consacrer à Dieu, ajoutant qu'elle 
élait fille de prince; il voyait bien qu'elle était fort 
parée et très belle. Et, plein de bienveillance, le bon 
prélat lui promit protection, lui offrit sa table. 

Pendant le repas, étrangère perdit un peu de sa 
réserve. Elle avait l'esprit d'un démon. L'évêque 
troublé, charmé, l’écoutait et la contemplait avec une 
complaisance de plus en plus grande, lorsque des 
coups violents furent frappés à la porle; quelqu'un, 
au dehors, criait; « Ouvrez ! Ouvrez! » Et comme on 
tardait, il redoublait ses coups. 

L'évêque allait donner l’ordre d'ouvrir, lorsque la 
femme proposa d'adresser quelques questions diffi- 
ciles à ce frappeur afin de voir s'il élait savant et de 
gentil esprit, et si non, on ne jui.ouvrirait point. On 
lui fit donc poser, à travers la porte, cette queslion: 

— Quel est le plus petit espace qui offre le plus de. 
variété ? ; | 

Il répondit que c'était le visage de l'homme, car 
depuis le commencement du monde, il n'y en a pas 
eu deux qui fussent parfaitement pareils ; ce qui dé- 
montrait la théorie des Ménechmes. A une seconde 
queslion, qui offrirait peu d'atträils aux lecteurs 
modernes, déshabitués des sublliés théologiques, 
l'étranger répondit non moins ingénieusement. Enfin, 
la femme lui ayant fait demander quelle dislance il y 
avait du ciel en terre, l'inconnu répliqua à voix très 
haute : 

— Qu'elle réponde elle-mème à cette question : elle 
a mesuré celle distance, lorsqu'elle fut précipitée du 
ciel dans l'abime ; car cette femme n’est qu'un démon. 

Sa voix retenlissante parvint jusqu'à l’évêque et à 
ses convives qui se levèrent précipitamment; pleins 
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d'un trouble inexprimable. Le charmant visage de la 
princesse grimaça horriblement: elle disparut. 

Le pèlerin avat disparu lui-même quand on ouvritla 
porte, mais il fut révélé à l’évêque que c'était son pro- 
lecteur saint André, et il l'honora plus fermement 
que jamais. GEORGE MALET. 


Lettres sur Campitello 


(Troisième leltre) A mon ami S. D. F. (4) 


MON CHER AMI, 


Les phénomènes décrits dans ma première lettre se 
passaient le jeudi soir 4 janvier 1900. 

En rentrant chez moi le lendemain soir, j'y trouvai 
une lettre écrite de ce même couvent de Vico où, après 


‘une longue séparation, nous pûmes enfin nous revoir 


pendant quelques heures, sitôt envolées, hélas ! 

Cette lettre dont l’auteur vous est suffisamment 
connu par la circonstance que je viens de rappeler, et 
la place qu'il occupe dans notre cœur, m'apprenait 
qu'un rapport sommaire venait d'être envové à Rome 
par l’aulorité diocésaine el, que la lecture «le ce rap- 
port avait convaiñcu l'un des représentants les plus 
en vue de cetle même aulorité « de la réalité surnatu- 
relle et divine des faits de Campitello ». 

Ji me communiquait en même temps les bonnes 
feuilles de ce rapport et bien qu'il ne renfermail rien 
qui ne me fût connu déjà, je ne doute pas que vous 
ne soyez porté, ainsi que je l'ai été moi-même, à accor- 
der plus d'importance encore à ces'faits, puisqu'ils onl 
pu retenir l'attention d'’esprils aussi judicieux el 
éclairés. 

On y demandait au Saint Office s'il n'y avait pas 
lieu de prescrire une enquêle canonique sur les faits 
déjà relatés et sur ceux qui ne cessaient de se produire, 
el qui, depuis sept mois, durent encore sans que nì les 
artieurs de lété, ni les pluies ou la froidure de l'hiver 
«lent pu fiure cesser un seul jour la prière dans ces 
lieux déserts aulrelois, et dont le chant des oiscaux 
interrompait seul la solitude. 

La réponse de Rome se fil longtemps attendre. Le 
nombre des curieux allirés par ‘les fails insolites, 
étranges, effrayanis même, des premiers jours de 
septembre, allait diminuant, mais par contre on voyail 
croître le nombre des personnes qui, ayant fait pieds 
nus, plus de trente kilomètres parfois, restaient en 
prière jusqu'à une heure très avancée de la nuitet y 
revenaient à plusieurs reprises, dans l'espoir de voir à 
leur Lour ce que des centaines de témoins de tout àge, 
de tout sexe, de toute condilion, venus des points les 


(4) Voir les numéros précédents; 
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plus opposés, disaient et affirmaient avoir vu el con- 


templé de leurs yeux. 


Très grande a été la réserve du ciergé. Pendant six 
mois j'ai été témoin de la surprise des foules toujours 
portées à accorder au merveilleux une imporlance 
exagérée, toujours disposées à l’accueillir même sans 
examen et sans contrôle : elles s'étonnaient de ce 
qu'elles ne voyaient pas ou presque-pas de prêlres au 
milieu d'elles, pour leur expliquer des phénomènes 
qui les intriguaient si fort. 

Cette réserve s'impose et l'on doit s’inlerdire assu- 
rément tout ce qui peut ressembler à une participa- 
tion effective à ces manifestations ; ce serait recon- 
naître par le fail même de l'autorité privée, le carac- 
tère divin de ces phénomènes en dehors de ces lois 
ordinaires, et très complexes de leur nature. | 

Doit-on aller jusqu’à vouloir ignorer ces faits, même 
lorsqu'un ensemble de présomplions favorahles, de 
conséquences des plus heureuses, autorise à - penser 
que tout cela pourrail bien cacher un secret dessein 
de la miséricorde de Dieu ? 

Un fait m'a frappé; j'ai pu l'observer tout à l'aise et 


‘il m'avait du reste été affirmé déjà par M. le curé: 


les voyants qui ont pris sur les foules un ascendant 
tel qu'ils ont ramené la prière sur les lèvres el dans 
le cœur de ceux qui la négligeaïient depuis de longues 
années, et leur font accomplir à leur exemple et à la 
suite cle la croix, les plus rudes pénilences, ont tou- 
jours témoigné, mème dans cet état, la plus grande 
déférence et le plus grand respect aux ecclésiastiques 
assez peu nombreux qui se sont rendus à Campitello 
pour observer de visu des faits aussi extraordinaires. 

Par leurs gestes et leur cri plaintif, elles font aux 
fidèles une douce violence, les font mettre en rang, 
maintiennent l’ordre, organisent le défilé, et entrai- 
nent leur monde à travers roues et broussailles par les 
sentiers les plus scabreux partout où elles croient. voir 
passer la vision. Pour nous, toute liberté nous était 
laissée de marcher ou de nous arrêler et nous en 
avons usé largement pour nous porler partout où un 
fail digne de remarque nous paraissail devoir relenir 
notre altention. 

Bien des mois s'écoulèrent avant qu'il me fùt possi- 
ble de revenir à Campitello; rien non plus ne venail 
de Rome. 

Des visiteurs de marque dont les noms sont consi- 
gnés dans mes notes et dont quelques-uns sont connus 
de vous, se succédaient à Campilello. Tous parlaient 
émerveillés de ce qu'ils y avaient vu, heureux d'avoir 
pu respirer dans celte fraîche oasis qui a surgi subite- 
ment dans le désert brülant, où loin de Dieu,s'éliole et 
dépérit notre socié:é, les doux parfums de la prière, 
D'aucuns y avaient trouvé la guérison: 
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De retour chez eux, leurs récits, l'amélioration ines- 
pérée et soudaine d’un état que tous considéraient 
comme grave, firent naître chez plusieurs, à Vico 
même, le désir de se rendre en pélerinage à Campi- 
tello. J + 

Etait-ce un pèlerinage proprement dit? 

Je ne le pense pas : il ne différait pas de ce qui 
s'élait fait. jusqu'ici; c'était un groupe qui venait de 
plus loin, mais qui, par cela même, avait ou devait 
avoir une conviction plus arrêtée el peut-être même 
s'inspirant à bonne source, sur le caractère surnaturel 
et divin de ces apparitions. 

En tout cas, le mot avait été prononcé, et Ja date 
fixée au 26 septembre 

La nouvelle avait cireulé de bouche en bouche. 
L'idée de pèlerinage s'acrentuait ; on désignait déjà le 
directeur, et ceci n'a pas peu. contribué à grossir le 
nombre de ceux qui, le 26 septembre, visitèrent le 
champ des apparilions. i 

Je me disais bien qu’il ne pouvait être question d'un 
pèlerinage proprement dit, avant que Rome ne se fût 
prononcée et comment celle-ci aurait-elle pu le faire, 
puisque l'enquête canonique n'avait pas encore été 
commencée ni même seulement prescrite. 

Je voulus en avoir le cœur net : le bienveillant ami 
qne vous aimez aussi bien que moi, mécrivait à la 
date du 16 septembre les lignes que voici: 

« Je-ne sais trop si les Vicolais réaliseront leur pro- 
jet de faire un pèlerinage à Campitello, mais ce que je 
sais, c’est que Rome a enfin répondu à la demande de 
l'autorité diocésaine et que sa réponse a été qu'il 
n'était pas expédient de faire une enquête canonique 
sur les faits relatés,et que, pour le moment, du moins, 
je clergé devait s'abstenir d'intervenir dans les mani- 


festations qui pourraient être’ occasionnées par ces 


faits. » 

Et il ajoutait : «Pour ma part,je ne suis nullement 
étonné de celte décision, je l'aurais bien plutôt été du 
contraire ; mais cela ne préjuge en rien de la vérité ni 
.du caractère des faits, car sans ceia Rome n'aurait pas ! 
seulement, interdit aux ecclésiastiques, mais à tous et 
aux fidèles eux-mêmes d'intervenir dans ces manifes- 
tations. 

« Attendons donc et prions jusqu'au jour où il plaira 
à l'apparition de se manifester si clairement qu'il n'y 
ait plus possibilité de doute. » 

Fidèle au programme que vous m'avez tracé, et qui 
cadre fort bienavec mesidées personnelles, nous ne sor 
tirons pas,quant à nous,de la sphère plus que modeste 
dans laquelle nous nous sommes placés, la seule qui 
nous convienne, et nous nous boenerons à enregistrer 
les faits tels qu’il nous a été donné de les voir ou tels 
que nous avons pu les recueillir de la bouche de té- 


pables? 
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moins qui en ont été les auteurs ou les spectateurs. La 
sincérité de ces récits en fera tout le prix à vos yeux 
et ce travail ne sera pas dénué de charme pour moi, 
puisqu'il me donne l’occasion de m'entretenir si long- 


.temps avec vous sans vous lâsser. 


Agréez mes sentiments les plus affectueux. 
n “Th: L. 


BONAPARTE DEVIN 


Bonaparte devin ! Bonaparte disant l'avenir ! Est-ce 
vrai ? Est-ce possible ? 

C'est très vrai, tout ce qu'il y a de moins conles- 
table. Il n'en faisait pas mélier, naturellement, mais 
il samusa quelquefois à tirer horoscope des personnes 
de son entourage. | 

Croyail-il à ce qu'il disait lui-même, élait-il sincère ? 

là-dessus le doute est autorisé ; cependant, sans 
manquer de respect à une mémoire aussi auguste, il 
est permis de penser qu'il ne considérait pas la 
voyance, les prédictions, quel que soit le nom qu'on 
donne à ces manifestations exlra-nalurelles, comme ` 
un simple charlatanisme. 

Autrement, pourquoi eût-il tant insisté pour que la 
a Lenormand lui dévoilàt l'avenir ? Pourquoi 

t-il jamais protesté contre la légende au Petit 
Homme Rouge? 

Peut-être, en ajoulant quelque foi au pouvoir des 

devins, Bonaparte subissait-il l'influence de son origine 


* corse et celle du désir bien légitime chez cet homme 


prodigieux, arrivé au faile des grandeurs après des 
débuts si désespérants, de savoir ce qui adviendrait 
de lui dans la suite. Ce que ni les évènements, ni la 
raison, ni la connaissance intime des grands rouages 
qui meuvent le monde ne pouvaient lui apprendre, 
n'élait-il pas assez logique que sa curiosité essayät de 
le faire révéler à ceux qui prétendaient en être ca- 


LS 
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Napoléon, ainsi qué la très bien démontré l'auteur 
d'une Genèse, est loujours resté Corse. Or, une éduca- 
tion corse, surlout à l'époque de sa naissance, n'a 
jamais été sans quelque grain de superstition. Cela ne 
doit pas être pris comme une critique, mais pour la 


Simple constatation d'un fait. D'ailleurs, tant de, grands 


hommes ont été superstitieux, qu'il va bien des cir- 
constances atténuantes à ce travers. 

En Corse,on croit à la puissance du spallita, à l'etfi- 
cacilé des taches d'huile, à la vertu du crachat dans la 
main et à beaucoup d’autres choses encore. Un de 
mes regrets, c'est de ne pas avoir profité de mon séjour 
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dans ce beau pays pour-pénétrer plus à fond les petits 
arcanes de la sorcellerie’ insulaire. J'en ai cependant 
assez appris pour qu'un jour, si j'en ai le temps, je 
donne à cette publication-ci quelques notes qui inté- 
resseront peut-être les lecteurs. 

Pour en revenir à Bonaparte, on sait que lun de 
ses bergers lui fil, lorsqu'il était encore ‘enfant, la pré- 
diction des deux étoiles. L'une, celle de la gloire, 
devait lui être fidèle ; l'autre, celle de l'amour, funeste. 
Il ne l'oublia jamais. 

Ainsi bercé dès sa plus Lendre jeunesse par des 
récits surprenants de divination, l'esprit sans cesse 
excité par des prophéties, des investigations du futur, 
Bonaparte, inilié même sans doute à certains procé- 
dés de cetle magie populaire si fort en honneur là-bas, 
ne put jamais se débarrasser complètement des effets 
de cetle première éducation. 


k 
x 


S'il est vrai d'un autre côté, comme on le prétend, 
que eur plus d’un point ce qu'on lui avait annoncé se 
soit réalisé, il n'est pas bien difficile d'admettre qu'il 
ait été, même malgré lui, frappé de ces étranges coïn- 
cidences. 


Pouvait-il refuser toute créance à un art qui avail, 


à défaut d'autre mérite, embelli d'espoir ses tristes 
années de Brienne, de Marseille, de Valence ? .Devailt- 
il mépriser un don assez extraordinaire pour affirmer 
au fils d'un avocat d’Ajaceio qu'il quitterait l’île pater- 
nelle, qu'il deviendrait officier, qu'il serail malheu- 
reux mais qu'il triompherait des obstacles, qu'il s'élè- 
verait ensuite jusqu'aux plus hauts sommets, alors 
que déjà la plus grande partie de ces prédictions élait 
justifiée par les faits ? 


Jl serail hasardé toutefois d'écrire que Bonaparte 


acceptait en bloc tout ce qui concerne la voyancr. 

Il n'en retenait, du moins, pour l'expérimenter en 
personne,que ce qui avait quelque caractère de déduc- 
tion scientifique. 

C'est ainsi qu’on peut dire, sans crainte d'erreur, 


qu'il ne crut sérieusement et d'une manière complète 


qu'à la chiromancie. 
* 
* + 


Lui qui avait une main si belle, si expressive, ne 
: pouvait rester indifférent aux secrets que cache une 
paume et qu'elle révèle à ceux qui savent l'interroger. 

Aussi avait-il étudié, soit seul, soit avec quelque 
chiromancien — l’histoire, ne disons pas la légende, 
est muette à cette égard — le moyen de lire dans les 
lignes manuelles la destinée humaine. It prenait plaisir 
à montrer ce talent et résistait rarement aux demandes 
qu'on lui adressait. 


C'est dans le salon de la belle Mme Tallien qu'il 
opérait surloul, dans ce salon où se coudoyaient La 
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Harpe, Fréron, Chénier, Siévès, Mmes de Beauhar- 
nais, Cambvys, de Château-Régnault et tant d’autres 
illustrations. 

Un soir, sur la prière d'une des dames présentes, il 
examina successivement la main des femmes, puis 
ensuite celle des hommes qui consentirent à se prêter 
à ce passe-temps. 

A l’une il prédit la fortune, à l'autre une vie courte 
mais heureuse, au troisième des catastrophes pro- 
chaines, au dernier une mort triste el obscure. 

Hoche se trouvait dans le salon, et, curieux de savoir 
ce que Bonaparte lui dévoilerait, il lui dit : Ft moi? 

Bonaparte lui prit la main, la contempla longue- 
ment, puis il dit, au milieu du silence et de l'attention 
générale : « Hoche courra de grands dangers, mais il 
mourra dans son lit ». 

Le prédiction se vérifia plus tard, ainsi que personne 
ne l'ignore, mais elle froissa tellement Hoche que, dès 
ce jour, les relations entre les deux généraux se refroi- 
dirent beaucoup. 

Tout en n’atiribuant qu'une importance secondaire 
aux dires de Bonaparte, Hoche avait été vexé, lui l'un 
des plus vaillants hommes de guerre de la Révolution, 
qu'on lui eût annoncé, devant une société aussi 
influente sur l'opinion, un genre de mort plus propre, 
pensait-il, à quelque robin, quelque gribouilleur de 
papier. 

Bonaparte montra moins de petitesse d'esprit quand 
il accepta de bon gré les prévisions plus ou moins 
fantaisistes de Mlle Lenormand. 

Mais si les grands hommes n'avaient pas de défaut, 
ils seraient hors de l'humanité, et c'est ce qu'il ne faul. 
pas. MauüRicE LETELLIER. 


ISIS A MONTMARTRE 


Je savais qu'isis avait conservé à Paris un culle et 
des autels; mais j'ignorais que les rites de la déesse 
égyptienne eussent si près rle moi leurs sanctuaires. 
Je l'appris trop tard, hélas ! La décadence romaine a 
vu les dieux qui s'en vont ; la décadence moderne, 
plus triste encore, voit les dieux qui déménagent. 

— Vôus savez qu Isis, nous quitte, me dit un soir, 
en riant, M. Salanson, mon collègue de la Liberté, 
qui habite rue Ribeira, à Auteuil, une maison voisine 
de la mienne. 

— Comment ça? fis-je étonné. Isis ? la déesse ? 

— Le déesse, parfaitement. Ou plutôt ses prêtres 
qui habitaient ici-même, rue Ribeira. Mais, le pavil- 
lon, pardon, le temple où ils célébraient leur culte 
était devenu trop petit. 1l paraît que les adorateurs 
d'Isis deviennent de jour en jour plus nombreux et 


-~ 
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plus fervents. Il leur faut maintenant un vasle jardin 


où les théories des cortèges sacrés puissent, se déve- 
lopper à laise; et ils ont trouvé, dit-on, ur parc à leur 
convenance, au haut de la Butte. Les mânes d'Osiris 
et d'Horus vont en {ressaillir d'aise dans la poussière 
des pyramides. Vous que le « merveilleux » intéresse, 
vous devriez allier voir ce à 

J'étais stupéfait. ne eu là, sous ma main, à ma 
porte, les hèriliers des coll:ges sacerdotaux de Mem- 
phis et d'Héliopolis et les avoir ignorés: il y avait de 
quoi être vexé. Une rapide enquête dans le quartier 
me convainquit de la réalité du fait, EL moi-même, en 
précisant mes souvenirs, je me remémorais une 
grande figure maigre el osseuse, montée sur une 
paire de longues jambes, des jambes vigoureuses de 
montagnard, d'Ecossuis des highlands Ñe plus sou- 
venl, vêtu du veston et du pardessus moderne, 
M. Mac-Grégor avait lair d’un bon bourgeois, d'al- 
lure seulement un peu excentrique. Mais quelquefois 
aussi le souvenir des clans d'Ecosse s'imposait de 
telle sorte à son imagination qu'il ne résistait pas au 
plaisir de revêtir le c stume national,et alors, pour la 
plus grande joie des ga nins de la rue Mozart, il sor- 
lait jambes nues, en jupe et en land quadrillés, en 
bariolé comme auraient dit les grenadiers de la 
Grande Armée qui eurent affaire aux highlanders el 
qui ne déteslaient pas ces montagnards, solides sol- 
dats et bons enfants. ` 

Seulement je ne. savais pas que M. Mac-Grégor 
l Ecossais, fût le grand-prêtre d'Isis 1 Egyptienne, et 
jignorais pareillement que Mme Mac-Grégor, un 
beau el fin visage de femme, aux grands yeux pen- 


sifs, à l'abondante chevelure brune, fût elle-mème la 


grande prêtresse de l'épouse infortunée. d'Osiris. 
Vous pensez bien que ma curiosité fut hantée au 

plus haut point et que je ne résislai pas à l'envie d'es- 

calader la Butte pour y découvrir Isis à Montmartre. 


SINGULIER DÉCOR 


EL voilà pourquoi je gravis la pente raide et tour- 
noyante de la rue Lepic. - 

Etrange, d'ailleurs, mon ascension. Il est cinq heu- 
res; la nuit tombe, le vent souffle, emportant des 
flons-flons de abaret el des ritournelles le fêle 
foraine par delà les sommets du Mont des Martyrs. 
Voici les grandes ailes du Moulin de la Galette 
d’où partiront les échos de la Valse des cambrioleurs 
répondant aux accords lointains des cisires d'Héliopo- 
lis. Je suis ici tout au sommet de la Butte. Le décor 


change. La vie parisienne, comme une vague, semble 


mourir sur ces hauteurs. De l'autre côté du Mont, 
c'est la’province, et la rue Girardon, pierreuse el 
abrupte, m'entraîne, rapide, sur l’autre versant. 
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Un coude. Une rue étroite, bordée de masures el de 


longs murs dont les plâtras s’effritent, el dans l'un de 


ces murs une porte de bois, vermoulue, branlante, 
dont le loquet grince et crie à Kae poussée du vent 
qui s'engouffre, impétueux, dans la ruelle, C'est ici. 
J'ouvre avec un sourire à demi railleur, pensant à 
part moi :’« Voilà une déesse bien mal logée! » Quelle 
erreur! Comme dans un conte d'Hoffmann, j'apercois 


par la porte entrebaillée la perspective d'un jardin 


immense, descendant en pente douce sur. les flancs de 
la colline. Sous le jour crépusculaire qui s’assombrit 
de plus en plus,de grands arbres,dénudés, lrémissent, 
landis qu'à travers les bosquets dépouillés par lau- 
Lomne tournoie tout un lacis de pelites allées mysté- 
rieuses qui semblent se diriger vers la façade, à peine 
visible dans la pénombre, d'un vaste pavillon à deux 
élages. 

Ce doit être là. Jentre et je ide au hasard Fune 
des allées. Mais une forme humaine se tresse devant 
moi. | 

— Que demandez-vous, monsieur? Je suis la con- 
cierge., 

— Ah! la concierge d'Isis. 

— Isis, connais pas. Vous devez vous tromper, 

— Et M. Mac-Grégor, le connaissez-vous? 

— Oui, c’est ici, à gauche... 

Et la brave femme me conduit en m'expliquant que 
son nouveau locataire habile provisoirement une 
pièce d'un petit pavillon attenant au jardin, en atten- 
dant que le maison que j'ai tout d'abord aperçue.soit 
complètement aménagée. 


M. Mac-Grécon 


Je ne me suis pas trompé. C'est bien là celte 
grande figure rase sèche, presque ascélique, qui, 
m'avail frappé rue Ribeira. Des yeux glauques voilés : 
de lourdes paupières tombantes l'éclairent d'un regard 
parfois un peu dur d'illuminé. Le grand-prêtre me 
reçoit avec une bonne grâce qui rappelle évidem- 
ment les traditions de l'hospitalité écossaise. Nous 
causons. I] parle d’une voix un peu rauque el, sifflante, 
très forte,mais pas loujours très claire,avec un accent 
des highlands qui ressemble à un é icho enrhumé des 
monts Granspians. 

Autour de nous un prodigieux capharnaüm d'objets 
entassés pêle mêle dans la hàle d'un déménagement. 
Sur une table les relicfs d'un modesle repas ; à terre 
des piles de livres, de bouquins vétustes récemment 
exhumés de la poudre de l’oub i et montant aussi haut 
que les colunnes de porphyre sur lesquelles, suivant . 
Diodore de Sicile, les habitants du désert Lybien gra- 
vèrent les doubles louanges d'Osiris et de son épouse. 
D'autres objets confus, mélangés, disparates, jonchent 
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le sol ; ce sont des vêtements, des coffrets, des usten- 
siles de ménage et jusqu'à des caractères d'imprimerie. 
Sur les tablettes de la cheminée, tout un peuple de 
figurines vert-de-grisées, dieux et déesses contempo- 
rains des momies, semblent jeter sur ce chaolique 
assemblage le regard désillusionné de la Mélancholia 
d'Albert Dürer. | 

Pauvres petits dieux hiératiques et graves faits 
pour le rêve monotone el la majesté du désert, et que 
le cercle mesquin des choses modernes vient dominer ! 

Dans un pareil cadre, on ne peut guère échanger 
que des idées philosophiques. C'est d'ailleurs une 
pente d'esprit commune à M. Mac-Grégor et à moi. 
Nous y roulons de compagnie, soucieux de chercher 
dans les hautes régions de l'abstrait une explication 
satisfaisante des mythes et des symboles de la reli- 
gion d'Isis. | 


LA LÉGENDE D ISIS 


— Vous connaissez, me dit mon interlocuteur, de 


sa voix gutturale, cette légende d'Isis, si harmonieuse 
el si belle dans sa simplicité. La reine a doté ses sujets 
de toutes les richesses de l’agriculture. La mono- 
tone splendeur des champs de blé couvre l'Egypte. 
heureuse et florissante. Et voici que la guerre éclate 
entre Osiris et Typhon, son beau-frère. Osiris est 
vaincu; son corps mis en pièces est jeté dans les eaux 
du Nil, qui porte ses membres épars aux confins du 
monde. Isis s'en ira donc sur un vaisseau el sillonnera 
toutes les mers pour tâcher d'y recueilliriles restes de 
son malheureux époux. 

Osiris, d'ailleurs, est vengé. Horus, son fils, lève 
une armée, taille en pièces les troupes de Typhon et 
va immoler son oncle quand Isis intervient; elle cher- 
che d'abord à empècher la résistance du meurtrier 
d'Osiris, mais celui-ci s'indigne : « Eh quoi! tu es ma 
sœur et Lu veux me livrer aux coups de ton fils! » Isis, 
éperdue se retourne alors vers Horus qui lui dit: 
« Tu es ma mère et Lu me défends d'accomplir ce qui 
doit être accompli, tu m'empèches de venger mon 
père ». Et la lutte dure, obscure et implacable,entre le 
dieu du malet le dieu de la justice; elle dure tant 
qu'Isis intervient et suspend le bras du vainqueur. 

Tels sort les principaux traits de cette légende 
d'Isis, qui, vous le savez, remplira le monde beau- 


coup plus que les anciens mythes de l'Hellade, car si 


les dieux de la Grèce et de Rome élaient à peu près 
ignorés des peuplades barbares, iln'en fut pas de même 
de la déesse égyptienne. Ce r'est pas seulement dans 
l'étendue du monde latin qu’I:1s reçoit un culte et est, 
adorée sous l'aspect d'un vaisseau (navigarium); on 
est étonné de retrouver le navire emblématique de 
la déesse vers les confins de l’Europe septentrionale 
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où l'influence romaine n'avait jamais pénétré. Tacite 
reconnaît chez les Suèves la barque sacrée. 

Il est certain qu'isis a des aulels en Gaule, notam- 
ment à Melun qui porta longtemps, de ce fait, le nom 
de la déesse Egyplienne /sias. Enfin, Lutèce elle- 
même lui voue un culle et peut-être le vaisseau sym- 
bolique des armoiries de la ville de Paris et le nom 
même de celle capitale ne sont-ils que des vestiges de 
d'antique sollicitude d Isis pour le berceau de ia future 
reine des Gaules. 


ORIGINE MERVEILLEUSE DU NOM DE PARIS 


Les archéologues ne sont pas d'accord, en effet, sur 
les origines «lu blason de Paris, qui restent quelque 
peu mystérieuses 

Le navire qui « flotte et ne sombre pas » fut-il pri- 
mitivement la simple barque des Marchands sur l'eau 
ou le vaisseau divin d'Isis? Cette question ne fut jamais 
nettement élucidée et, en lous cas, la seconde solution 
de ce problème héraldique important n'a pas élé 
écartée par des arguments décisifs. Chose élrange,elle 
recueille à travers les siècles des lémoignages counsi- 
dérables et des sympathies imposantes. Elle triompha 
même un inslanl, le 25 janvier 1811. C'est qu'elle a 
séduit la grandiose imagination napoléonienne qui la 
consacre solennellement. Et les armes de Paris sont, 
pour peu de temps, il est vrai, modifiées comme il 
il suit: « de gueules à un navire fretté d'argent à la 
proue chargé d'une statue d’Isis, adextré «d'une éloile 
d'argent et voguant sur des ondes de Mino, au chef 
cousu des bonnes vilies de France. » 

Du fond des âges et de l'obscurité du passé on eût 
dit que la déesse étenclait sa main protectrice sur cette 
ville qu'elle avait sans doute baptisée. Car il faut 
noter cette Lradition qui veut que le nom de Paris pro 
vienne lui aussi du vaisseau «d’Isis. Il s'appelait le 
Baris, d'un mot cophte très ancien qui, lui-mème, si- 
gnifie navire. Ce fut sur une barque de roseaux, nous 
apprend Diodore de Sicile, qu'Isis parcourut les mers. 
Les adorateurs d'isis auraient donc, par vénération 
pour la déesse, donné à la ville de Lutèce le nom du 
vaisseau sacré. Plus tard la prononciation forte des 
peuples du nord de la Gaüle aurait transformé en p 
le b initial. De là serait né Paris. 


LES TRADITIONS ISIAQUES 


M. Mac-Grégor me jette un regard triomphant. 
Cette origine [siaque du nom de la capitale des Gaules 
symbolise évidemment à ses yeux lélern'té du culte 
de la déesse égyptienne. L'immense cité, là-bas, sur 
l’autre versant de la colline, n'est-ce pas le triomphal 
vaisseau d'Ists, l'immortel Baris voguant sur l'océan 
des àges! Du sein profond de l’activité moderne quel- 
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que chose d'obscur et de merveilleux s'agite, et c'est 
dans un jardin de la grande ville, au pied du Sacré- 
Cœur victorieux, colossal, énigmatique sourire de la 
face voilée d'Isis. 

Ma foi, l'apparent défi de ce démon sur le flanc de 
la monnen où coula le sang des martyrs me choque 
et mexaspère. 

— Mais, dis-je, impalienté sous l'œil bleu-froid de 


T Ecossais, la tradition du culte d'Isis s'est pool in. 


terrompue. 

-— Jamais, répond- Mac-Grégor. Bien longtemps 
avant l'ère chrétienne, à une date qu'il me serait facile 
de vous préciser, une fille des Pharaons, la reine Scota, 


transporla en Ecosse (Scotland) les autels de la déesse. 


La tradition s'est conltinuée jusqu'à nous. Je suis le 
dernier anneau de cette chaîne sacrée. 

. — Et les rochers des Scotlands ont depuis gardé 
fidèlement les sanctuaires d'Isis ? 

— Pas seulement l'Ecosse. L'Allemagne égale- 
ment a honoré la déesse. En 1398, Christian Rosen- 
kreiz visita l’Asie et fut à Damas initié aux rites égyp- 
liens. Il revint en Europe après avoir parcouru 
l'Egypte, la Lybie, le Maroc et fonda dans son pays 
natal l’ordre véritable des Zose-Croix. 

— Et l'initiation s’est transmise de siècle en siècle, 
sans aucune interruption ? 

— Sans aucune interruplion. 

Maintenant, il west de plus en plus difficile d’arra- 
cher à l'Ecos:ais des explications qu'il ne donne plus 
volontiers. Evidemment, j'ai atteint le point où doi- 
vent s'arrêter les profanes. Le reste demeure voilé, 
mystérieux, initiatique. Ici commence le secret d'Isis. 


LA PHILOSOPHIE DES SYMBOLES 


Mais ma curiosité aiguillonnée ne s'arrête pas. Com- 
ment lourner l'obstacle de ce silence obstiné? Heu- 
reusement, j'ai remarqué dans cet œil glacé l'éclair 
qu'y allume chaque fois l'expression d'une idée 
abstraite. Sur ce terrain je reconquiers vile les sym- 
pathies de mon'interlocuteur. Volontiers il m'enseigne 
le sens philosophique de cette légende d'Esis, où tout 
est symbole de quelque haule e métaphy- 
sique ou morale. 

— Îsis, s'écrie-t il avec transport, n'est-ce pas la 
nature elle-même, le champ infini, élernel, où 
s'essaime le verbe divin. Dicuet la nature coexistent. 
À chaque forme de l'univers correspond une pensée 
créatrice. Rassembleï, réunir celte divinité éparse 
des choses, n'est-ce pas recuéillir les. membres dis- 
persés d'Osiris? L'universelle aspiration vers un”Dieu 
. unique, homogène, n’a-t-elle pis son parfait symbole 
dans l'éternel effort d'Isis? Maisl'énorme nisus se sou 
lève avec lenteur ; c’est peu à peu que se dégagent la 
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justice et la beauté et que l'ordre sort du chaos. Les 
dieux du mal, les forces obscures, latentes, le réseau 
spatial el temporel dont les maiiles enserrent la 
pensée, en un mot, l'innombrable armée de Typhon 
retarde, relient, emprisonne l'irrésistible essor des 
dieux'du bien, des génies de Jà lumière, les phalanges: 
victorieuses du céleste Horus. Typhon recule, mais ne 
doit pas être écrasé. Isis protectrice suspend sur sa 


_tête le fer vengeur. Le mal s'efface peu à peu du 


monde comme les ombres de la nuit quandle soleil se. 
lève. Tout doit s'accomplir dans l'univers avec len- 
teur, avec nombre, avec harmonie. Isis préside à celte: 
admirable eurythmie et nous apparaît ainsi sous les 
traits de l'immortelle Beauté. 

Etonné, je regarde M. Mac-Grégor. Sur ce mot de 
beauté qu'il prononce beautaye, sa voix s'est élevée 
comme un écho sonore. L'œil bleu élargi ruisselle de 
lumière. La main s'étend, vigoureuse, vers un point 
invisible de l'espace, attirant mes regards fascinés 
vers l'éclat d’une bague énorme, d'une monstrueuse 
amethyste dont la corolle violàtre brille doucement 
comme un soleil noyé dans la brume. 

Je n'oublierai jamais avec quelle majesté cet homme 
singulier s’est levé. Le philosophe et l'esthèle avaient 
fait place au grand-prêtre. I! m'a présenté d'un geste 
infiniment touchant les petites statuettes de bronze 
contemporaines des momies. Il a ouvert pour moi ses 
livres et cet étonnant papyrus d'Anie où revivent par 
l'image: toutes les croyances de l’ancienne Egypte. 

L'interminable défilé des morts ceints de bandeleties 
jaunes comme les eaux du Nil se poursuit aux pieds 
de l'impassible Osiris qui les juge dans ces régions 
souterraines du monde où se sont réfugiés l'âme et 
son double. 

Pharaon, prètre, scribe, homme du peuple, tous, 
subissent le jugement terrible, et il me semble entendre 
monter,comme un chœur immense et lointain, ce plai- 
doyer du défunt au pied du souverain tribunal : « Je 
n'ai point commis (d’iniquités contre les hommes ; je 
n'ai point opprimé les petites gens; jenai pas volé 
les nécropoles ; je n'ai point accompli ce qui est abo- 
minable aux dieux; je n'ai affamé personne; je n'ai 
point fait pleurer ; je n'ai point assassiné ; je n'ai rien 
relranché aux provisions des temples; je n'ai pas 
enlevé les offrandes des morts; je n'ai pas faussé le 
plateau de la balance ; je-n’ai pas repoussé l'eau .sur 
son passage ; je n'ai pas éteint le feu en son heure; je 
n'ai pas repoussé le dieu en sa sorlie. Je suis pur! Je 
suis pur! Jesuis pur!» 


. LES MYSTÈRES D'ISIS' 


Cependant la nuit s'est faite complètement. Je sais - 


| qu'il va falloir me retirer bientôt, mais une invincible 
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tentation me retient; et comme entre le grand-prêtre 
et moi la glace est définitivement rompue, j'en profite 
pour essayer de lui parler de ces cérémonies isiiques 
dont les profanes (je le sais) ne peuvent approcher. 
 Ee visage glabre de l’Ecossais se refroidit aussitôt. 
Il se tait, semble hésiter et me demande enfin: 

— Etes-vous franc-maçon ? 

— Dieu m'en garde. 

— Martiniste | 

— Plusieurs membres de cet ordre, non des moin- 
dre, sont.mes amis, mais je ne suis pas martiniste. 

J'ai répondu franchement, sans me demander une 
minute si cette ‘sincérité me servirait à pénétrer 
davantage les secrets d'Isis. 

Mac-Grégor réfléchit, silencieux. 

— Les cérémonies d'Isis, déclare-t il, sont de deux 
sortes : quelques-unes sont ouvertes aux profanes, 
d'autres n'admettent que les initiés. 

Je m'en doutais et pour ma curiosité cette solution 
n’est guère satisfaisante. C'est précisément l'inconnu 
qui me tente et le mystère qui m'aitire. 

— D'ici quelques. jours, poursuit Ecossais, vous 
recevrez une lettre. Faites de point en point ce qui 
vous sera prescrit. Je ne puis rien vous dire de plus. 
. Et sur ce dur visage obstinément fermé, je sens, en 
effet, que je ne lirai plus rien. Inutile d'insister. Je 
prends congé. 

. Quant à la lettre, je n'y croyais pas beaucoup. 
N° élais-ce pas une défaite ? Une manière de se débar- 
ràsser vile d'un importun ? n 

_ J'avais Lort, d'ailleurs. La lettre est venue et ce qui 
me resle à raconter est si étrange, si invraisemblable 
el si merveilleux, que j'hésite à l'écrire ici. 

Trois ou quatre jours après, en effet, je reçois une 
large enveloppe cachetée de cire noire. 

« Soyez ce soir à neuf heures, dit la missive, au 
coin de la rue Saint-Vincent. Remettez cette lettre à 
ceux qui vous pUEROrARE et si vous voulez plaire à 


Isis, obéissez. » 
Ma foi, c’est presque le style d'un billet doux ! Le ÿ 


galant d’une déesse, fichtre : Je me sens fier comme 
Endymion quand la triple Hecate lui donnait rendez- 
vous sur quelque sommet commodément voilé de 
nuages propices. À ce moment mes regards tombent 
sur le large sceau de cire noire de l'enveloppe et sur 
la signature de lalettre, un autre sceau à l'encre noire; 
tous deux représentent la graveimage d’Osiris coiffé 
du pschent, tenant d’une mainle fouet de la justice, de 
l'autre le sceptre . de la domination ; et, je ne sais 
comment, mon ironie s'achève en frisson. Une petite 
angoisse délicieuse me point à l'âme. Que vais-je donc į 
voir ? Quel spectacle nouveau étrange, terrifiant peut- ì 
être, en tous cas extraordinaire ? | i 


Cn Cai 


?:2 


Naturellement, je suis exact au rendez-vous. Il fait 
nuit noire et la rue est absolument déserte. Déserte ? 
non, je me trompe ; à quelques pas, dissimulée dans 


l'ombre, une voiture stationne. Est-ce moi qu'elle 


attend et, en ce cas, où va-t-elle me conduire? Nous 
allons bien voir+Je m'arrête et commence à marcher 
de long en large devant la rue St-Vincent, pas long- 
temps, une minute à peine; quelqu'un, qui sans doule 
guettait, s'est avancé vivement par derrière. 

— Avez-vous la lettre, interroge une voix douce, 
légère et (surcroît d’ élonnement), féminine ? 

Je me retourne : impossible, dans la nuit et sous 
l'épaissenr d'un capuchon, de distinguer les traits de 
ce fantôme qui,s’il est à l'unisson du joli timbre de la 
voix, doit être tout à fait charmant. 

Je lends la lettre. 

— Bien, suivez-moi. 

Décidément, c'est bien pour moi que la voiture 
stationne. Ah ça? qu'est-ce que cela signifie? Oh! 
mais, une idée ! Je vais prendre le numéro du fiacre. 
Déception, j'ai affaire à une voiture de maître. Pas de 
chiffre, pas de blason. Voyons le cocher. Cocher bi- 
zarre, vaste houppelande, bonnet étrange, tout cela 
à peine distinct en pleine nuit. Et tout à coup, une 
Jueur me traverse l'esprit. Mais oui,j'y suis. Mon auto. 
médon porte le costume des highlanders. J'hésite une 
minute: M. Max-Grégor serail-il capable de me 
jouer une farce, une de ces farces machiavéliques 
qui rendent légendaire pour dix ans la naïveté d'un 


journaliste ? Je n'ai pas le temps de me livrer à mes 


réflexions. À côté de moi un petit talon impatient 
maertèle le sol durci par le froid. 

— Eh bien, montez-vous? 

Eh, ma foi, montons ! Je me rappelle rapidement 
que j'ai parlé à des amis de ma visite à Isis et de la 
promesse qui m'a été faile; ce sont eux probablement 
qui se moquent de moi. La voiture va me conduire 
droit à quelque cabaret où tout le monde me rira au 
nez. Tant pis, ilest trop tard pour reculer et le goùt 
de l'aventure annihile en moi l'appréhension du ridi- 
cule. 

Nous montons. Clac, la porte se ferme. Allons-nous 
partir? Pas encore. La glace tombe. Mon guide se 
penche à la portière. , 

— Ned. 

Ab !'Îls'appelle Ned, le cocher. Je tends l'oreille. 
On valui parler en anglais. À moi, Shakespare ! 

Etrange ! J'entends une suite de sons sififlants, gul- 
turaux, aspirés et cependant harmonieux. Qu'est-ce 
que c'est que ça? Ce n'est ni de l'allemand, ni de 
l'italien, ni de l'espagnol. Et pas du russe : jë ne con- 
nais pas cette langue mais l'ai entendue fréquemment 
parler et j'aurais tout de suite diagnostiqué la sonorité 
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si spéciale des langues slaves. Si c'était de l'hébreu ? 
C’est possible, je n’en sais rien. Et quelque chose de 
confus au fond de moi-même me dit que ce n'est pas 
ça. Et puis, c'est très difficile.à expliquer, mais j'ai 
comme le sentiment que cetle langue, que ce dialecte 


inconnu je l'ai entendu quelque part Où çà? Eh! j'y 


suis, parbleu ! Au collège! Je viens d'entendre une 
phrase de grec, mais prononcée d'une manière toute 
différente de celle qu'aflectionnent M. Croizet et, 
M. Petitjean. Deux mots maintenant me reviennent à 
la mémoire. Mon guide a dit 6: qui signifie dieu et 
Tayvs qui veutdire rapide. impossible avec deux mots 
de reconstituer une phrase. Inutile de l'essayer. Et la 
voiture roule, roule. Où va-t-elle ? Je n'en sais rien. 
Je ne puis d'ailleurs reconnaitre le chemin suivi. Au 
moment où la voiture s'est ébranlée deux panneaux 


de bois ont glissé dans des rainures extéricures. Nous. 
par 


sommes enfermés dans une boile noire 


exemple, va prodigieusement vite: 
(À suivre) . ANDRÉ GAUCHER. 


Une vision de M, l'a J.-A. Petit 


Romescamps (Oise), le 21 novembre, 


qui, 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Depuis la publication de l’article : Voyants ‘el Pro- 
æhètes, plusieurs de vos lecteurs m'ont demandé si 
j'avais constaté quelque changement dans les phéno- 
mènes psychiques. | 

J'ai répondu à lous invariablement que je faisais 
tous mes efforts pour échapper à ‘ce fléau, que cer- 
laines têtes légères considèrert comme un don! 

Dès que ce frémissement,. d’un ordre tout spécial, 
commence à m'envahir de la tête aux pieds, je me 
secoue, je me pince et je marche précipitamment pour 
échapper aux conséquences. 

J'ai réussi, par ce moyen, ù me. maintenir en posses- 
sion de moi-même. 

Mais le jour de la Dédicace, après la lecture de mon 
bréviaire, j'ai été surpris. 

La première chose qui s'est présentée est un nuage 
de couleur cuivrée. Il ma été impossible de voir par 
quoi ce nuage élait éclairé. Il me semble qu'il.tirait 
de lui-même sa lumière, comme s'il y avait à l’inté- 


rieur un soleil jaunâtre. La lumière était fausse; ce 


n'était pas un reflet naturel. 


De ce nuage tombaient de petites boules. Ce n’était 


pas de la grêle, mais comme des dragées ou des 

amandes. Au-dessous du nuage et au loin tout autour 

se dressaient de nombreux groupes d tonnes: 
n'ayant parmi eux que quelques femmes. 
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Ils ouvraient la bouche, et avalaient les petites 
boules qui tombaient du nuage. 

Ceux qui les mangeaient ainsi se trouvaient reliés 
au nuage par un fil noir. Tous ces fils, par leurnombre,. 
formaient, comme un réseau, qui aboulssait au nuage 
cuivré. 

Non loin du nuage se trouvait .un personnage que 


j'ai vu plusieurs fois depuis huit ans. Il parait âgé de” 


treple à trente-cinq ans, assez élancé, vêtu d’un pan- 
lalon noir et d'une redingote de même couleur. La 
figure est très brune, sans barbe, avec des cheveux 
plats d'un noir vif. L'œil, enfoncé sous l'arcade sour- 
cilière, est particulièrement dur. 

Quand j'ai parlé pour la première fois de ce person- 
nage chez lady Caithness, on acru y reconnailre le 


u 


portrait de Mazzini jeune, parce que la scène qui m'a- 


‘vail été montrée se rapporlut à son époque, etle 


POLE disait-on, étail bien à sa ressemblance. Je 
n’en sais rien, et je vous ‘cile simplement ce qui m'a 
été dit. J'en reviens aux- phénomènes. 

À peine le nuage avait-il disparu qu'il fut suivi par 
de grosses vapeurs roussälres. Ces vapeurs floltaient 
dans lsir, el des vapeurs semblables, s'élevant de 
terre, prenaient contact avec elles. Celles qui s'éle- 
vaient emporlaient de pelits objels ou de petits êtres 
mal formés, dont je ne puis dire la nature, el des va- 
peurs supérieures descendaient comme des lourbil- 
lons où je chstinguai nettement de pelits animaux 
absolument semblables à des têtards de grenouilles. 

Les vapeurs disparurent, el, dans le lointain; à 
l Quest, j'aperçus une montagne nue, stérile, que 
laraudaient, des vers gigantesques ; .la montagne s'é- 
croula en jelant du sang. Derrière cette montagne 
j'aperçus une chaine d'autres montagnes, bien natu- 
rel'es celles-là, avec leurs cimes couvertes de neige. 

Qu'est-ce que toul cela signifie? Je n'en sais rien, et 


ne cherche point à le deviner. à 
I m'est déjà arrivé d'interpréter. nt ce que 
je voyais. 


Ainsi, l'an dernier, en voyant ces trainéeslivides, ces 
lâches se déplaçant, puis revenant sur leurs pas, j'ai 
conclu à l'imminence de la peste, par analogie avec la 
marche de la fameuse peste noire. Au lieu de peste, 
j'aurais dû dire simplement maladie pestilentielle, 
car l'influenza, par le caraclère qu'elle a revêtu cet 
hiver, justifiait les pronoslics psychiques. 

Erreur d'interprélalion. 

En vous autorisant à faire de ma lettre l'usage qui 
vous conviendra, je vous prie d'agréer, Monsieur le 


Directeur, l'expression de mes sentiments respectueux . 


el bien dévoués. 
Abbé J.-A. PETIT. 
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GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 
ET DE LA MAGIE 
| i : 


(Suite) 


. Graisse des sorciers. — Sorte de composition, 
onguent qui serait fai! avec de la graisse humaine et 
dont s’oignaient les sorcières avant d'aller au Sabbat. 
Cet onguent servait aussi aux sorcières pour accom- 
plir leurs maléfices; elles le renfermaient dans un pot 
de terre cuite el à leur mort, elles le transmettaient à 
celle «le leurs filles qu’elles trouvaient la plus apte à 


exercer la sorcellerie, après elles. — Aussi dans les : 


populations rurales désignait-on ceite fille en disant : 
c'est élle qui a le pot, c'est-à-dire c'est celle à qui la 
-mère l'a légué en héritage à sa mort. : 

Grand’Œuvre. — Terme générique sous lequel, 
les alchimistes désignaieñt la série d'opérations à 
exécuter pour oblenir la transmutalion des métaux, 

est-à-dire pour convertir les métaux en or et pour 
fabriquer l'or potable ou élixir de vie, sorie de panacée 
universelle permettant non seulement de guérir toutes 
les maladies, mais encore de prolonger la vie humaine 
bien au-delà de ce que lui a assigné Ja nature. 

La pierre philosophale, la médecine universelle, la 
transmutation des métaux vils en mélal pur, tout cela 
constitue des termes qui expriment les différents 
usagés d’un même secret, du Grand uvre. — La 
matière de celui-ci esl une force, un sgenl universel, 
à l’aide duquel, on peut accomplir les choses les plus 
surprenantes. 

Graphologie. — Science de l'écriture, c’est-à-dire 
science qui permet de lire le caractère d'une personne 
par les traits et la forme des lettres de son écriture. 
— Comme toutes les sciences occultes, selle-ci est 
très vraie, très réelle, mais encore faut-il que celui 
qui s'y livre la connaisse bien à fond, avant de la 
pratiquer. — Il ne faut étudier que l'écriture courante 
d'un individu et ne pas prendre une écriture moulée, 
une écriture qui aurail été faite avec beaucoup de 
soin et d'appheation. 

Grimoire. — Recueil de formules ou formulaire 
magique, qui sert aux évocations, aux conjurations 

. aux incantations. Parmiles Grimoires les plus célèbres, 
nous mentionnerons : Grimoire du Pape Honorius, 
avec un recueil des plus rares secrets, in-16 avec 
figures, Rome, 1670. 

Le grand Grimoire, avec la grande 'clavicule de 
Salomon, in-18, sans nom de lieu, ni date. 3 

Grimorium verum, vel probatissim:e Salomonis cla- 
viculæ rabbini hebraici etc.. 

Ce grimoire a été traduit de l'hébreu avec un 
recueil de curieux secrets pár Plagnières A. Mem- 
phis, chez Alibeck Egyvplien in-16, 1517. — Le verso 
de cet opuscule fort rare porte : | 
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Les véritables clavicules de Salomon: Memphis, 
Albeck, 1517. 

On peut considérer aussi comme Grimoire l'Enchi- 
ridion du Pape Léon. Voy. Enchiridion. 

Grisgris. — Sorte d'amulelte particulière à cer- 
taines peuplades de l'Afrique et d'autres pays. — Chez 
les Maures d'Afrique, on désigne sous ce même terme 
de petits carrés de papier sur lesquels sont tracès un 
verset du Koran ou bien des mols magiques. — Les 
Maures les portent sur eux, comme les catholiques 
portent des scapulaires, afin de les préserver de tous 
accidents ou malheurs ; ce sont les Marabouis ou 
prêtres qui les leur vendent. — Les Grisgris affectent 
des formes diverses, ce sont soitdes coquillages, des 
morceaux d'étoffes, de cuir, de maroquin, des crânes 
de petits animaux, des images, des figurines des : 
verroteries etc., ele. 

Gui du chêne. — Cette plante parasilaire qui vit 
sur le tronc ou les grosses branches du chène était 
regardée chez les Druides comme sacrée. Le che! des 
Druides ou la principale Druidesse allaient en grande 
cérémonie le cueillir au mois de décembre, c'est-à- 
dire pendant le mois sacré. — Le Gui élait à la fois 
un préservatif contre les sortilèges, un remède et une 
amulette pour donner la fécondité; il servait aussi aux 
prêtres celtes pour faire une Zau lustrale. 
= Chez les Celtes, on distribuait au peuple le pre- 
mier jour de l'an, du gui, qu’on dénommait l'an gui, 
lan neuf ; cet usage ne s'est pas encore perdu, puis- 
que dans certaines provinces, dans le Lyonnais, dans 
la Bourgogne, la Picardie, la Guyenne et la Gascogne 
et même à Paris, on vend encore pendant le mois de 
novembre {le miz-du, le mois noir) du Gui. 


H 

Haband et Habandia. — Reine des Dames 
blanches, dont il est grandement: question dans les 
romans du moyen-âge. Dans son livre de l’Inconstance 
des démons, Delancre nous dit que Habandia est la 
reine des fées, des Dames blanches, des Bonnes, des 
Larves, des Furies et des Harpies. Cet auteur fait de 
Haband et de Habandia deux personnalités différentes ; 
nous pensons que c'est une erreur, les deux ne font 
qu'une. 

Haceldama (Par). — Juron oriental particulier 
aux habilants de la Chaldée et de la Palestine, qui 
signific par l'héritage du sang. En effet Haceldama ou 
mieux /akeldaina étaitle nom d’un petit champ acheté 
avec les trente deniers d'argent que le traitre Judas 
avait reçu pour trahir son divin Maitre. Judas fut 
enterré dans ce champ après sa. pendaison. 

Hakhamin ou Makaschphim. — Terme hébreu, 
qui désigne les magiciens ou plutôt les magistes de 
la Cour du Pharaon, qui avaient accompli des prodiges 
en s’exerçant contre Moïse. Ces magistes sont men- 
tionnés dans l Exode (VII, 11 et suiv.) voir également 
Jérémie (XX VIT, 9). Ce terme hébreu signifie litté- 
ralement sages Se savants. 
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Hallucination. — Perception d’une chose qu'on 
croit réelle et qui n'existe pas. Il y a divers genres 
d'hallucination qu’on peut ramener à deúx principaux : 
l'hallucination naturelle par suite d'une perturbation 
de l'esprit et l’hallucination artificielle qui peut être 
provoquée par diverses causes, notamment par l'Hyp- 
notise (voy. ce mot). De ces divers genres d'hallu- 
cination, dérivent les expressions : hallucinations ordi- 
naires, télépathiques, visuelles, auditives, ete. 


Hanebane. — C'est le nom sous lequel les sorciers 
désignent la jusquiame noire, qu'ils utilisent pour 
-opérer leurs maléfices,. 


Harvi ou Psylle. — Devin, charmeur de serpents. 
Dès la plus haute antiquité ila existé en Egypte des 
Harvis qui. alors comme aujourd'hui, dnt exercé leur 
art, en opérant surtout avec le serpent dénommé Hajé. 
— Cf. E. W. Lane, An account of the manners and 
cusioms of the modern Egyptians, tome II, p. 108; el 
dans la Revue des deux-mondes, XLV, p. 461 (année 
1840) : Sur les Harvis par TH. Pavie. 


Haschich. — Le haschich est un produit qu'on 
obtient par le traitement du chanvre indien (Cannabis 
Indica) que les arabes nomment tout simplement 
l'Herhe ou Haschich al Kckäro, l'herbe aux Fakirs. Le 
haschich est un produit stupéfiant. qui aide fortement 
au dégagement du double aithérique de l'individu ; 
ses effets sur l'économie de l’homme sont des plus 
curieux, ils arrivent à produire une sorte d’hallucina- 
tion, qui amène avec elle un bien-être inconcevable, 
mais il y a lieu d'ajouter qu'il faut savoir user du 
haschich avec ménagement et ne jamais en abuser, 
car il peut conduire celui qui en abuserait à la folie. 
Nous n'insisterons pas davantage, mais nous renver- 
rons le lecteur curieux d'étudier les propriétés de ce 
narcotique au Traité du haschich et autres substances 
psychiques, 1 vol. in-12, Paris, 1895, librairie spiri- 
tualiste, 3, rue de Savoie. 


Hatha Yoga. — Ge terme sanskrit sert à désigner 
l'art de respirer, mais avec l'intention de diriger sa 
respiration de façon à agir sur telle ou telle autre 
parlie du corps, pour obtenir divers résultats au 
point de-vue psychique el au point de vue phy- 
siologique. — Nos physiologisies modernes igno- 
rent les très grands résultats que peut obtenir l'homme 
par l'art de respirer; ils ne considèrent la respiration 
que comme un simple mode d'oxygéner notre sang, 
or la respiration peut jouer un rôle beaucoup plus 
considérable, Les Egyptiens avaient écrit plusieurs 
traités de l’art de respirer, malheureusement, il ne 
nous reste qu’une partie d’un Livre des Respiralions. 

De leur côté, les Hindous nous apprennent que 
la respiration aspire la vie (jiva ou prana) et la dis- 
tribue dans.tous les membres du corps. — Le corps 
fluide ou double-aithérique (Susksma-Sharira) est 
composée d'une malière subtile organisée et pourvue 
comme le corps physique d’un système circulatoire sur 


"lequel l'homme initié peut agir d'une façon très éner- 
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gique pour obtenir des effets divers, mais ceci n'est 
pas sans danger. 

À propos de ces dangers, voici ce que nous lisons 
dans lé Warkanday-Purana : 

« Je vais maintenant décrire les dangers qui suivent 
la pratique imprudente de la Hatha-Yoga. Le yoghi 
ignorant est atteint de surdité, d'incapacité de penser, 
de perte de mémoire, de mutisme, de cécité et de 
fièvres pernicieuses. — Le yoghi devrait prendre du 
yavagu chaud (gruau aigri fait avec du riz) contenant 
une suffisante quantité de beurre fondu et devrait 
praliquer le Dharana (la méditation ou concentration 
profonde de pensée). Pour guérir les affections respi- 
ratoires, il devrait retenir lair dans les bras et la poi- 
trine (respirer du haut des poumons) el ensuite lancer 
l'air à l'endroit où le souffle se trouve arrêlé. — S'il 
est atteint de ‘tremblement, 1l devrait penser forle- 
menten réspirant àune haute montagne. S'il est sourd 
et muet} il devrait concentrer sa pensée sur-le sens de 
l'ouïe et sur sa glotte; s’il est grandement altéré; il 
devrait s’imaginer qu'un fruit savoureux el plein de 
jus est placé sur sa langue, etc., ete. 

On voit ici que læ suggestion, l’autosuggeslion 
même est appliquée dans toute sa rigueur ; el l'auteur 
sanskrit ajoute qu'on peut faire usage de Dharana 
concuremment avec le souffle pour guérir diverses 
affections et en concentrant sa pensée sur Akasa, 
Prithivi, vayu, apraet agni, toutes les maladies causées 
par les £lementals sont guéries.' Le yoghi peut même 
détruire l’élémental qui l'obséderait en méditant sur 
vayu et agni. Tout ce qui précède pourra paraître bien 
étrange au lecteur, mais ce que nous pouvons lui affir- 
mer, c'est que par la respiralion l'homme peul opérer 
sur soi de vrais miracles. Cf. Le Livre des’ Respira- 
tions, libr. spiritualiste 3, rue de Savoie, Paris. 


Herbe. — Ce terme désigne en magie quantité de 
plantes utilisées dans les incantations ou pour des 
remèdes secrets. Nous n'essaierons pas de donner une 
nomenclature de toutes les herbes ou plantes magi- 
ques, car il y faudrait -consacrer de nombreuses 
colonnes de la Revus, mais parmi les plus renommées 
nous mentionnerons le HASCHICH (voir supra) l'herbe 
de coq l'herbe qui égare, la jusquiame, la morelle, 
l'ellébore, les herbes de la Saint-Jean, etc., etc. 

Heruérisme, HERMÉTISTES. — Ces termes désignent 
respectivement la science sacrée et ceux qui cultivent 


cette science. — L'’hermélisme comprend toutes les 
sciences occultes : Alchimie, Magie Divination Nom- 
bres etc., etc : — Beaucoup de rois, de princes et de 


papes ont été des hermélistes. 


Holda. — Ce terme a des significations diverses, 
c'est d’abord le nom d’une fée très ancienne dénom- 
mée la Bonne Fileuse ; chez les Celles, c'élait une 
sorte de fête guerrière qui se terminait par des danses 
sauvages qui étaient accompagnées des sons de la 
Carnix (trompette guerrière) el de coups frappés sur 
les umbones des boucliers. Cette fête a une origine qui 
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se perd dans la nuit des temps et primilivement elle 
était une sorle de sabbat orgiaque de sorcier et de 
sorcières, clans lequel se passait des scènes indescrip - 
tibles. 

Hour, Homa, Soma. — Plante sacrée ulilisée par 
la lhiturgié de certaines religions, dans le madzéisme 
par exemple, et qui étail aussi considérée comme 
plante magique. 

Plutarque (do {side et Osiride, $ 46) dénomme celle 
plante Ououi et nons informe qu'elle était employée 
dans les conjurations faites contre l'esprit des ténèbres 
pour l’uliliser à cetle fin, il fallait, après l'avoir pilée 
dans un mortier, mélanger le suc obtenu avec une 
proportion égale de sang de loup. D'après l’Avesla, le 
Hom donne la santé, la beauté et la vie à l’homme, il 
éloigne la mort et c'est aussi un puissant Talisman 
contre la malechance et les Esprits du mal. Le Iom 
a été divinisé, à cause de ses propriétés magiques ; 
chez les. Avyrias, il a été dénommé Soma et était 
employé à faire des libations. 

Le soma est le Sarcoslemma vimalis ou asclepias 
acida. — Cf. Langlois mémoire sur la divinité védi- 
que appelée Soma, in mém. de l'Acad. des Inscrip. 
Tome XIX p. p. 236 et suiv. : 

Huppe — Les sorciers emploient le sang de cet 
oiseau pour faire voir des légions de diables; ils frot- 
tient de ce sang le visage des pérsonnes curieuses 
de ce genre de spectacle 


Hyacinthe. — Pierre précieuse, qui possède de 
nombreuses propriétés magiques; par exemple de 
préserver de la foudre et de la peste les personnes 
qui la portent suspendue à leur cou. 


Hylé. — Ce terme a de nombreuses significations, 
on le considère en effet comme synonyme de aither, 
d’akasa, d'Archée, etc ; dans son générique il désigne 
le Fluide primordial. — Voy. ATHER et AKASA. 

Hypnose. — Somimeil nerveux qui peut être pro- 
voqué de diverses manières et qui met le sujet hypno- 
lisé dans quatre états principaux, savoir: la léthargie, 
la catalepsie, l’extase et le somnambulisme ; ce dernier 
état se subdivise en somnambulisme naturel et en 
somnambulisme provoqué; le premier n'a donc rien 
de commun avec l'hypnose. 

L'Hypnose est un état anormal du cerveau, dans 
lequel état celui-ci est comme para!ysé ou bien hype- 
rasthésié; dans ce dernier cas,l'exaltation de certaines 
facultés se révèlent chez le sujet. — On peut provo- 
quer l'hypnose par des moyens et des agents divers et 
suivant l’état plus ou moins profond de l'hypnose, on 
obtient du sujet : l’état de crédivité, l'état de cata- 
lepsie et l’état somnambulique. 

Hypnotiseur. — Celui qui hypnotise, celui qui 
pratique l'hypnotisme. Ii y a de bons et surtout de 
mauvais hypnotiseurs; il y a ensuite des degrés fort 
divers dans leur puissance ; il y a l'hypnotiseur qui, 
voyant pour la première fois une personne, peut sans 
contact aucun pénétrer de son fluide cette personne ; 


| terme: 


° 
> > + 
111: o L a x 7 
3 j à AS 
á , . . e » 
' 
sf a" pi A s 
. + 
1 x 2 3 
. , ra e. . 
s 
. 
. lak L4 
Le 
> >œ hrr » 
» 4 » 
j e 7 
. . . . ny, 
í S, 
. . . 3 ld (E 3e 3 i 
m L 
En a , 2 à z . à 
~ 3 
b q S LE D 
À] K] 
. ? £ 
? 
t a 21° r 
. T40, 
. 1. pay . . . 
1 
J 1 3 A « Pa 
. it . t b 
Ed r s La 
% 
A 0 
* y 
3 
Q 
PE . - . . . e 
x . + 
A , ` 
7 J d r 7 7 + 7 T 
e ' ? U 
. . i 1 : 
#4 
s . 3 . 3 Q 3 . 
1 -à - 3 
i 3 
. $ eq: > 
Ə ? 
3 . . . ý . $ 
1 
» » w. La 
a ea 
À . 
pA A 
, è 
i a 
T 
r © $ . 
? 
. ` . . e . 
7 
s NI 
` 
. , . . , 
> 
` 1 z 
d 
, , « . ` 
n) -A - 
1 y 
amene ae i e E S E SOA TET EE a aara 
. . ` . . 
« 
t 
| D. 


LÉCHO DU MERVEILLEUX 


il y a hypnotiseur qui opère en tenant la main de son 
sujet et dont il veut pénétrer la pensée, ce qu'on 
nomme hypsuüsme par contact. Les liseurs de pen- 
sées (Camberland, Ninoff) sont dans ce cas ; enfin, il 
y a l'hÿpnoliseur qui ne peut opérer qu'avec un sujet 
habituel, c'est le moins puissant, c'est le magnéliseur 
de foire. 

Il existe aussi un quatrième genre d'hypnotiseur, 


celui qui s'hypnotise lui-mème en touchant sur son 


corps un point hypnogène ; enfin d’autres s’hypno- 
lisent simplement par leur volonté. — Ces derniers 
dégag ni leur double aithérique de leur corps et peu- 
vent dès lors aller au loin voir ce qui se passe dans 
une contrée fort éloignée ou dans tout autre endroil. 


Hypnotisme, — Littré nous dit au sujet de ce 
« sorte d'état magnétique que l'on pro- 
voque en faisant regarder par une personne un corps 
brillant, ‘qu'on tient très près des yeux. 

Aujourd'hui, nous avons fait du chemin depuis 
cette définition; aussi pour être plus exact, sommes- 
nous obligés de donner une autre définition et dire 
‘hypnotisme esL un nouveau mot qui a remplacé les 
termes de Mesmérisme et de Magnétisme pour désigner 
un sommeil. nerveux sui generis, bien différent du 
sommeil ordinaire. C’est dans la séance du 13 février 
1882 à l'Académie de médecine, que le D" Charcot 
affirma pour la première fois qu'il y avait, en dehors 
du sommeil ordinaire, un Sommeil nerveux ou hypno- 
tique 

C'est ce jour-là, que le magnétisme étudié par 
Mesmer depuis plus d'un siècle (1775), fut pour ainsi 
dire officiellement reconnu. — Voy. MAGNÉTISME 

Des termes hypnose 2t hyvpnotisme sont dérivés un 
grand nombre d’autres que le lecteur comprend sans 
qu'il soit besoin de les expliquer: ainsi sommeil 
hypnotique est synonyme d'hypnose; hypniâtre est 
un somnambule qui guérit les maladies par l'hypnose 


Fhypnotisation est l'action d'hypnotiiser, c'est-à-dire 


de détruire par un moyen quelconque l'équilibre, qui 
existe normalement chez un individu éveillé, et cela 
en agissant sur sa force neurique, alin de séparer son 
double aithérique de son corps. 


(A suivre). JEAN DARLÈS 


Sur les Gamahés ou Camaieux °”. 


On désigne sous ce terme, nous l'avons dit dans 
notre Glossaire de l'Occultisme, divers dessins qui se 
trouvent reproduits sur des pierres poles ou sur des 
pierres précieuses. — Ces dessins ne sont pas fails 
par la main de l'homme, ils seraient produits par pré- 
cipilation, c'est-à-dire d'une façon surnaturelle. 


(1) Cet article a été écrit en réponse à divers lecteurs qui 
nous ont demandé des renseignements complémentaires sur 
les Gamahés. J, 
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Ainsi, bien des Gamahés ou Camaieux représentent 
des Isis, des Vierge Marie ; or, ces représentations 
n'auraient été produites sur ces pierres que par une 
grande foi chez les personnes qui considéraient ces 
pierres et śe figuraient y voir des images qui y sont 
venues postérieurement: ce serait une sorte de photo- 
graphie de la contentration de la pensée humaine des 
dites figures. Ceci peut paraitre singulier, bizarre 
même, mais de récents travaux de psychisme, des 
photographies dites psychiques expliquent jusqu'à un 
cerlain point la création des Gamahés qui sont con- 
nus depuis fort longtemps et, au sujet desquels, Gaf- 
farel nous dit dans ses Curiosilés inouïvs de la sciencé, 
ce qui suit : « Au chapitre suivant (2° part. ch. V.)on 
peut adjouster ces Gamahés admirables; à Pise dans 
l'église Saint-Jean, on voit sur un pi-rre un viel her- 
mite parfaitement despeint par la seule’ nalure, mais 
avec tant de merveille qu'il semble ne rien avoir ou- 
bhé de ce qu'il convient à un homme de cette sorte : 
car il est représenté dans un agréable désert, assis 
près d’un ruisseau, tenant une cloche en sa main. 

Cette peinture naturelle 'essemble presque en tout 
à celle qu'on faict de saint Antoiñe. Dans le temple 
de la Sapience (1) à Constantinople, on voit aussi sur 
un arbre scié l’image de saint Jean le Baptiste vestu 
de peau de chameau, avec cette. déffectuosilé que la 
nature ne luya faict qu'un pied ; à Ravenne, dans 
l'église de Saint- Vital,on void un cordelier nalurelle- 
ment figuré sur une pierre de couleur cendrée. 

À Sneiberg, en Allemagne, on a trouvé, dans la 
_Lerre,une petite statue d’un certain métail non espuré, 
nalurellement faicte, laquelle représentoit en ronde- 
bosse, un homme ayant un petit enfant sur le dos ; et 
quiconque à veu la peinture de Saint-Chrystophe peut 
facilement concevoir celle-cy. I n'y a pas longlemps 
qu'on a trouvé dans la forêt Flercine, une: pierre qui 
portait naturellement la physionomie d'un vieillard à 
barbe longue, couronné d'une triple thiare, tout sem- 
- blable au Pontifé romain. 

Remarquez encore que plusieurs de ces pierres 
ou (iamahez ont toujours un mesme nom, parce 
qu'elles ont loujours mesme figuré. Ainsi, celle qui 
représente les yeux de l'homme se nomme Leuchop- 
thalmos, celle qui porte un cœur £ncardia, celle qui 
figure la langue Glossopetra, celle sur laquelle les 
Ciéniloires sont dépeints £norchis, etc. 

Aux figures des Planettes et des fleurs on peut 
pareillement adjouster celles qui portent quelques 
espèces de lettres et des mots comme le Hyacinthe 
sur lequel le poète dit qu'on void escrite la plainte du 
beau Phœbus pour avoir tué Hyacinthe, qu'il changea 
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(4) A Sainte-Sophie: 
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peu après en fleur, et cette plainte est exprimée en 
ces deux lettres «i qui composaient la voix le cri :Al.» 

Nous pensons que ceci $alisfaira la curiosité des 
lecteurs au sujet de ces Cramahés, car il faut savoir se 
borner, sans cela nous pourrions mentionner encore 
un chapitre intéressant de Gaffarel sur le même 
sujet. | 
JEAN DARLÈS. 


CA ET LA 


Cas de télépathie de M. 


Ce cas, d'après the Banner of Light,est d'une parfaite au- 
thenticité. J.-C. Sherbroke et G. Waynyard, deux officiers du 
33° régiment alors au Canada, étaient occupés à lire dans une 
petite pièce attenant à la chambre à coucher de Waynyard. 
Au bout de quelques minutes, Sherbroke leva les ycux et vit 
debout devant l’une des portes de la pièce un homme qu'il 
ne connaissait pas. Sherbroke se tourna vers son compa- 
gnon qui était d'une päleur mortelle et incapablede parler, 
ce que voyant il ne fit aucun effort pour arrêter, l'étranger 
celui-citraversa lentement la pièce et pénétra dans la cham- 
bre à coucher.A ce moment, Waynyard s'écria : «Monfrère!» 
— « Votre frère, dit Sherbroke que pensez vous? 11 doit y 
avoir erreur. Suivez-moi. » Il entrèrent dans la chambre à 
coucher ; il n'y avait personne et pas d'autre issue que 
celle par où ic fantôme était entré. Cet incident fit une pro- 
fonde sensation parmi les officiers du régiment qui savaient 
que leurs deux camarades étaient sobres, pleins de sang- 


Waynyard. 


froid et d'une intégrité inattaquable. Waynyard affirma. 


que le fantôme était l'esprit de son frère ctexprima la con- 
viction que celui-ci était mort. On apprit en effet peu après 
que ce frère était mort la nuit mème où l'apparition se 
produisit. , 


John Wesley et Svedenboug. 


Lorsque John Wesley, le fondateur de l'église méthodiste, 
raconte La Lumière, était à la fleur de l'âge, Svedenborg 
en revanche était vieux et touchait à la fin de sa carrière 
terrestre. Quelque temps avant de mourir, en février 1772, 
Svedenborg adressa à Wesley la lettre suivante : « Mon- 
sieur, j'ai été informé, dans le monde dés esprits, que 
vous avez un vif désir de converser avec moi. Je serai 
heureux de vous voir, si. vous voulez m'honorer d'yne 
visite. Je suis, Monsieur, votre... E. Svedenborg. Gette 
lettre fut remise à Wesley par messager cn présence de 
plusieurs ministres de l'Evangile. Wesley avoua qu'il 
avait le vif désir de voir Svedenborg, mais affirma 
qu'il n'avait fait part à personne de ce désir. 1l répon- 
dit à Svedenborg qu'il allait entreprendre un voyage de 
six mois, mais qu’il irait le voir à son retour à Londres. 
Svedenborg lui fit savoir ensuite que sa visite arriverait 
trop tard, attendu qu'il allait partir dans le monde des 
esprits, pour ne plus revenir, le 29 du mois suivant (mars). 
Le voyant Suédois mourut eflectivement à la date indi- 
quée. 


t 
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Un miracle du Saint-Sacrement 
Nouvel extrait du Journal d'un bourgeois de Caen (1652 
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1333), d'après un manuscrit de la bibliothèque de Caen; 
déjà sigtialé précédemment par l'Echo du Merveilleux. 
Voici ce qu'on y lit, pages 2 et 3: 


Jeudi 27 mars 1652, de la Semaine sainte: 


Il est arrivé un miracle du Saint-Sacrement de l'autel 
en un village voi sin de la ville appelée le Petit-Andely, 
en Normandie, diocèse. de Rouen, où ayant été dressé 
un reposoir pour l'exposition de la sainte Eucharistie 
pendant les trois fériés de la semaine sainte. mercredi, 
jeudi et vendredi, et le feu y ayant pris et ayant consumé, 
en peu de temps, les ornements de l'autel, ces flammes 
dévorantes ont respecté à un tel point la sainte hostie et 
le soleil où elle avait été mise, qu'elles semblèrent 
avoir emprunté, de notre nature raisonnable, des 
yeux et des sentiments pareils à ceux des plus pieux 
catholiques pour reconnaître l'auteur dé leur être, et n’en 
approchèrent que jusqu'aux extrémités dù corporal. 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MARIE CARTERY (Suite) 


Très peu de jours après, disent ses parents,les deux 


grosseurs rouges qui lui étaient restées au coin des 


yeux disparurent entièrement sańs qu'il en restât la 


moindre apparence ; et elle reprit si bien toute sa 
force, qu'elle rec:mmença à travailler mieux qu'el e 
n'avait jamais fail; et qu'il lui vint un air de santé et 


de förce qu'ils ne lui avaient jamais vu avant qu'elle 


fût incommodée des yeux. 

C'est ainsi que Dieu, pour faire reconnaître son 
ouvrage, au heu ce faire passer par les langueurs de 
la convalescence celle qu'il venait de retirer d'un état 
déplorable, lui donne en moins de huit jours plus de 
santé et plus de force qu'elle n’en avait jamais eu. 


Dès lé premier jour qu’elle s'approëéhe du tombeau 


d'où sortait une si puissante vertu, plus de douleurs 
qui la tourmentent et l’accablent, plus d'insomnies 
qui la fatiguent el l'abaltent, plus de dégoût qui la 
maigrisse et l'épuise. Dès le lendemain, son œil gau- 
che qui dépüis plus de six mois était prodigieusement 
enflé, entièrement fermé et cruellement ulcéré, res- 
suscite de dessous son bandeau plus beau et plus 
ouvert que jamais. Les couleurs de la santé, la joie 
du cœur, la force et l’agilité du corps ont déjà pris la 
place de la pâleur, de la maigreur, de la tristesse et 
de l'abattement, et, au bout de huit jours, les travaux 
les plus pénibles de la campagne ne peuvent plus 
épuiser ses forces. 


Peut-on iiéconhaître dans une guérison si subite. 


et dans un rétablissement si complet, la main toute 
puissante du Créateur, qui sans s’assujettir à la len- 
teur ordinaire des causes secondes, répare en un 
moôinent son ouvrage ? Mais pénétrons un pevu au-delà 
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de ce que les sens nous découvrent au premier coup 
d'œil : la cessation subite des accidents extérieurs que 
produisait cette cruelle maladie, n'a élé, pour ainsi 
dire, que l'écorce et la surface de l'opération divine, 
et n'est que l'effet d'une infinité d’'aulres prodiges 
encore plus grands. Nous avons vu avec quelle rapi- 
dité le mal avait poussé ses funestes progrès dès les 
premières attaques, puisque,dès les premiers jours,les 
os commencèrent à se carier, alusi que le vérifia le 
chirurgien qui sonda l'œil droit qui fut le premier 
attaqué. Il est incontestable que la lymphe qui pro- 
duisit subitement en une nuit chacune des deux fis- 
tules, ayant séjourné habituellement pendant plusieurs 
mois dans la carie qu’elle avait faite dès les premiers 
jou's,n'a pu manquer de l'augmenter de plus en plus. La 
démangeaison que Marie Cartery éprouva au moment 
de sa guérison, tant au dedans de la tête et des yeux 
que du haut du nez, est encore une preuve de l'éten- 


_due el de la profondeur des dégâts déplorables que 


ces eaux pourrissantes n'avaient cessé de faire, en 
même temps qu'elle étail un signal de l'opération 
divine par laquelle tout se rétablissail ; car il y a toute 
apparence que ce fut en ce moment que Dieu dessé- 
cha la source intarissable et empoisonnée du mal, 
qu'il anéantit la boue corrompue qui rongeait sans 
cesse les os et les chairs, et dont le pus qui sortait 
dehors, n'était que le superflu du produit journalier 
trop abondant pour être contenu dans le cloaque 
qu'elle s’élait formé. C'est alors qu'il répara les os 
cariés et délruits, qu'il régénéra les chairs u'cérées el 
réduites en pourriture, qu'il reproduisit les conduits 
anéantis, et qu'il rélabhil les organes allérés. En effet, 
ce ne ful pas seulement en faisant cesser tout à coup 
la cause du mal el ses funestes effets que Dieu 
imprima à celte guérison le sceau de sa puissance 
infinie ; mais il voulut encore y graver un caractère 
de perfection qui fit reconnaître son œuvre, en ren- 
dant l'être à tout ce qui avait été détruit, et en répa- 
rant si parfaitement tout ce qui avait été endommagé, 
qu'il ne resta au bout de huit jours ni vestige dela 
maladie, ni cicatrice, ni même aucun enroncement au 
coin des yeux. 

Que pourra donc objecter ici l'incrédule? Sur quoi 
s'affectera t-il de répandre des doutes ? Serait-ce sur 
la nature du mal ? Mais n'est-elle pas prouvée avec la 
dernière évidence par les symptômes les plus sensi- 
bles et les caractères les plus frappants ? Et d’ailleurs 
n’a-t-elle pas été constatée par plusieurs maîtres de 
l'art, et entre autres par le médecin le plus célèbre 
qu'il y ait dans le-monde pour les maladies des yeux ? 
J'ai envoyé moi-même un mémoire à M Gendron,où, 
sans donner aucun nom à celte maladie, je me suis 
contenté de lui en marquer les accidents extérieurs 
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dans les propres lermés dés témoins. M. Géndron, 

dans sa consullation qu'on trouvera avec les aulres 

pièces concernant ce miracle, ne balance point sur la 

nature du mal. Jl est évident, dit-il, que la jeune fille 

en question a deux fistules lacrymales. ` 
(A suivre.) 


A TRAVERS LES REVUES 


DU ROLE DES ESPRITS DANS L'ÉCONOMIE HUMAINE. — 
C'est le titre d’un fort intéressant artile que publie, 
dans la Paix universelle, M. À. Bouvier. Au coûrs de 
cet article, M. Bouvier cite un certain nombre de faits 
dont il a été le témoin. Il divise ces faits en déux caté- 
gories, le Bin el le Mal. Voici le passage le plus inté- 
ressant de son étude : 


Le Bien. — Action bienfaisante des esprits. sur les 
hommes. 

En bien des circonstances, les esprits compatissent à nos 
maux et y apportent les remèdes nécessaires en modifiant 
les fluides des métaux ambiants ou bien en éliminant de 
nos organismes par une action magnétique particulière, les 
éléments morbides quis ont cause de nos souffrances ; ; dans 
ce cas, le guérisseur recherché n'est qu’un instrument, 
c'est le lien unissant les deux mondes, « il est un eentre 
« d'action où converge le mal et d’où rayonne le bien ». 

Parfois les esprits agissent en silence et font merveille, 
ou bien, impuissants à tout faire par eux-mêmes, ils sim- 
posent pour faire accomplir des cures où toute médication 
paraît impuissante. 

Tel le fait suivant : 

Il y a une dizaine d'années, revenant de Monplaisir, 
où nous avions été voir un malade avec mon sujet Isidore, 
et ne sachant de quel côté diriger nos pas, nous nous dis- 
posions à aller nous promener au Parc de la Tête-d'Or 
pour passer le reste de notre soirée, lorsque, arrivés sur le 
boulevard des Hirondelles, j'entends le bruit d’un choc 
comme celui que l'on fait en frappant les mains l’une 
contre l'autre ; aussitôt le sujet pousse un formidable 
juron en disant que je ne lui en ferais jamais d’aütré. Je 
me trouvais environ à À mètre à 8a gauche lorsqi’il venait 
de recevoir un maître soufflet sur sa jouùé droité öù l'appli- 
cation d'une Main et de quatre doigts était tellement acten- 
. tuée que la marque en est restée pendant pluüsiéürs hétres. 

À l'instant où nous discutions sur ce qui vénait dé se 
passer, il se trouve spontanément entrancé et l'esprit 
cause du phénomène me dit : « Tu as mieux à faite que 
« d'aller au Parc, il te faut partir immédiatement à Chas- 
« selay voir Mme D... très malade : du reste tu vas rece- 
« voir une dépêche t'y appelant. » Cə qui me causa tout 
d’abord une assez grande surprise, Car. depuis plüs de 
deux années, je n'avais aucune nouvelle de cette daime que 
néanmoins j'avais soignée ‘pour une maladie d'intestins. 
Malgré cela, en face de la brutalité du phénomène, nous 
rentrions à la maison où aucune dépêche ne m'attendait. 
Indécis sur ce que je devais faire, lé sujet tombe de nou- 
veau en trance et « m'ordonne » de partir immédiatement, 
vu l'heure du train, ce que je fis avec l’idée bien arrêtée dé 
ne me présenter chez Mme D.. qüe comme par hasard, 
étant de passage dañs la localité, Je n'eus pas besoin 
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d’âvoir recours à ce subterfuge, en arrivant je trouvais sa 
filé sur la. porte qui s'écria en me voyant : « Oh! merci! 
vous favez reçu ma dépĉche. » Effectivement, jen avais 
reçu une; mais non la sienne: dont je n'eus connaissance 
que le lendemain. 

Je trouvai la malade dans un tel état qu’il me fallut la 
magnétiser onze heures de temps, pour la ramener à la 
vie. | 

De retour chez moi, voulant connaître la cause de la gifle 
reçue-par le médium, il me fut donné la réponse sui- 
vante : & Ton médium ne voulant pas écouter son inspira- 
« tion, étant donnée sa légèreté, il m'a fallu faire sentir 


‘« mon action d’une façon plus touchante. » 


Je pourrais allonger la série de faits semblables pour 
montrer combien le monde des esprits prend intérêt à ce 
qui touché au monde matériel. I} est préférable, je crois, 
de passer de suite à la seconde catégorie. 

Le Mal, — Si d'un côté certains esprits s'éfforcent de 
nous pousser dans une voie détérminée ou font des efforis 
incessants pour diminuer la somme de nos souffrances et 
nous conduire au mieux; ilen est d'autres qui au contraire 
s'efforcent de nous entraver dans tout ce que nous voulons 
fairé, soit en changeant le eours de ños idées, soit én noùs 
incitant au mal par mille moyens différents. 

Dans certains cas, c’est une vengeance posthume qui 
s'assouvit; dans d'autres, c'est l’affinité des semblables 
qui joué Son rôlz, mais j'aime à le répéter, les formes d'as- 
tion et de réaction sont aussi nombreuses que les individus 
suivant ce qu’ils sont les uns et les autres. 

Dans cétte catégorie de faits où nous rencontrons, sur 
une échelle des pius vastes, les phénomènes les plus invrai- 
semblables, nous pouvons classer le suivant : 

Vers la fin de l’année 1886, une dame de la rue Saint- 
Marcel, aujourd'hui rue du Sergent-Blandan, était enfermée 
depuis quinze ans dans différentes maisons de santé 
comme ätteinte d'aliénation mentale, d'où, au bout d'un 
certain témps, son état semblant s'améliorer, elle sortait 
pour rentrer dans sa famille où de nouvelles crises d'une 
très grande intensité, obligeaient celle-ci à la faire enfermer 
à nouveau. 

Voyant que cet état se pérpétuait, les intéressés éurent 
recours à l’action magnétique, croyant, ávec justé raison, 
qu'il serait possible d'obtenir un résultat que la science 
officielle ne pouvait donner, et en effet c’est ce qui eut lieu 
dans les conditions suivantes : 

A la deuxième séance, voulant faire voir par mon sujet 
Isidore quelle était la cause du dérangement cérébral de 
cette dame, il me dit qu’elle était obsédée et que, si je 
voulais appeler et moraliser l’ espř ‘it qui était Cause de son 
trouble, j'en aurais bien vite raison. C'est cé qué je fis et 
peu à peu l’obsesseur me fit connaître les raisoñs qui le 
faisaient agir. 

Dans une précédente existence, me dit-il, je faisais partie 
d’une famille princière russe, nous étions trois enfants 
deux filles et un garçon. Mes sœurs, pour jouir de mon 
patrimoine, me firent enfermer dans une malson d'où je ne 
pus sortir que par la mort ; là, je me suis juré que, si je le 
pouvais, tôt ou tard je me vengerais. Dieu, daus sa bonté, 
a permis que nous nous réincarnions dans les mêmes mi- 
lieux de telle façon que, par les liens du mariage, nous 
sommes arrivés à être beau-frère et belle-sœur ; malgré 
cela, pendant ma vie, nous n'avons pu sympathiser 
ensemble, sans en connaître les raisons. Je suis mort au 
monde de la matière, il y a seize ans, je pus me recon- 
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naître assez vite pour voir que ma sœur du passé était ma 
, belle-sœur du présent, de là notre antipathie lun pour 
l’autre et de là aussi ma vengeance : j'étais mort enfeimé, 
je voulais qu’à son tour elle subisse le même sort. Main- 
tenant, je comprends mes torts, puisque, malgré ma ven- 
geance, la souffrance est toujours mon lot, aussi je veux 
lui demander pardon et promets de la laisser vivre en paix. 

Le pardon eut lieu, c'était une scène touchante que de 
voir le médium entrancé et Mme B... pleurer dans les bras 
l'un de l’autre en regrettant le passé ; il faut avoir vu pour 
sentir que là il ne pouvait y avoir de comédie. A partir de 
ce moment, la cure fut radicale, cette dame vécut encore 


douze ans avec une lucidité parfaite et s'est éteinte bien. 


doucement à l'âge de soixante-douze ans des suites de 
l'influenza. 

Quant à savoir s’il est vrai que ces êtres aient fait partie 
ou non d'une famille princière russe, ce qui serait une 
preuve de plus en faveur de la réincarnation, la chose est 
difficile à contrôler, mais ce qu'il y a de bien certain, c'est 
que seize ans auparavant un beau-frère de la malade, por- 
tant le nom donné par le médium entrancé et avec lequel 
elle n'avait jamais sympathisé, était bien mort; de plus, 
qu'un an après sa mort Mme B... était enfermée une pre- 
mière fois; mieux encore, la réalisation de la promesse 
faite après le pardon réciproque nous montre bien qu'il y 
avait là une cause consciente d'elle-même. 

Un autre cas : Mme B..., grande rue de la Guillotière, à 
Lyon, souffrait d'une façon intolérable de la tête, du ventre 
et de l'estomac; les soins qui lui étaient donnés n'avaient 
d'autre résultat que d'augmenter ses souffrances, le ma- 
ænétisme lui-même ne parvenait qu'à les lui calmer pour 
quelques jours et la chose était toujours à recommencer. 
Le traitement magnétique durait déjà depuis quelques 
semaines, lorsque tout à coup je vis auprès de cette per- 


sonne uu esprit qui s’efforçait de neutraliser mon action par 


une action contraire.J’en fis part à lamalade en lui donnant 
un signalement exact avec cette particularité qu'il lui man- 
quait deux dents sur le devant. A ce signalement, Mme B... 
reconnut sa sœur Emilie morte depuis un peu plus de 


quatre ans, qui, effectivement, lui ressemblait et à laquelle 


il manquait bien les deux dents indiquées; de plus, elle 
me fit connaître que sa sœur avait toujours été d'une 
jalousie telle, qu'elle avait fait toute sa vie tout ce qu'elle 
avait pu pour la rendre malheureuse, ce qui me fut con- 
firmé plus tard par l'esprit.. 

Voulant combattre les mauvais desseins de ce denii, 
tant par la parole que par le fait, j'eus pendant trois mois 
des luttes terribles à soutenir, fluidiquement, cela va sans 
dire, lorsqu'un jour un apôtre à la parole chaude et vibrante 
ce trouvant chez moi, en face de cet être endurci, lui fit 
verser quelques larmes, j'ai cité Léon Denis. Ceci se pas- 
sait en 1887. À partir de cette époque, après quelques 
séances où.je m'efforçais de faire vibrer les sentiments 
inlimes de ce malheureux vers le bien, jeus la satisfaction 
de le voir se constituer le gardien de celle qu’il avait tant 
fait souffrir, il y a de cela treize ans, la malade neut plus 
à se plaindre, elle continue de se porter à merveille et sa 


sœur Emilie, de Au-delà où elle est, travaille pour le bien 


de ceux qui souffrent. 
Si je puise parmi ces cas qui sont déjà anciens, 


promesses faites par les obsesseurs. 

Afin de ne pas allonger cette étude, je m’arrêterai au 
fait suivant, où un père agit sur son fils suivant un plan 
bien arrêté. : 


c'est: 
parce que le temps m'a permis de vérifier lexactitude des 
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Un nommé Ch..., de Venissieux, près Lyon, se trou- 
vait depuis quelques années dans impossibilité de sortir 
de chez lui sans cependant avoir aucun mal apparent. 
Après plusieurs essais infructueux des divers traitements 
allopathiques et homéopathiques, vint le tour du magné- | 
tisme qui lui donna assez de force pour se faire transporter 
à Lyon où il put enfin connaître la cause de son état. En 
effet, un samedi soir, au milieu d'une trentaine d'autres 
personnes obsédées de façons différentes, Mme Mathieu, 
très bon médium à incorporation, se lève tout à coup et se 
dirige vers lui en disant: « Tu crois te soustraire à mon 
action et pouvoir te débarrasser de moi en venant ici, 
mais rappelle-toi bien que, tant que tu n'auras pas obéi 
à mes dernières volontés, je t'empêcherai de marcher, tu 
ne pourras pas jouir de ce que je destinais à une telle (1) 
qui m'a prodigué ses soins pendant plus de vingt ans. 
Tu te figures que, parce que j'ai quitté mon corps, je ne 
vois pas tes actions, eh bien! pour te prouver le con- 
traire et pour te faire honte, je vais révéler quelque 
chose qui te prouvera qui je suis. 

« Tu as soustrait un papier où se trouvent formulés tous 
mes désirs, ce papier est encore chez toi dans le tiroir 
du milieu du secrétaire qui est vers la fenêtre à droite 
de la salle à manger ; il se trouve au milieu d’un paquet 
contenant onze pièces différentes. tous papiers de famille; 
tu vois, je précise, et sache bien que, tant que tu n'auras 
pas accompli ce devoir que je t'impose, tu ne jouiras 
pas de ta liberté, c'est moi, ton père, qui te le dis. » 
Surpris en face de la spontanéité de cette révélation le 
malade nous fait connaître que peut-être il y a du vrai 
dans ce qùe lui dit le médium, mais il ne veut pas croire 
que ce soit son père qui le tienne ainsi. 

Le mercredi suivant, me trouvant à Vénissieux, je fus 
chez ce dernier qui me confirma la réalité de la communi- 
cation en me montrant le meuble et aussi le paquet de 
papiers parmi lesquels se trouvait bien celui désigné par le 
médium entrancé, il était le sixième, il y en avait donc 
cinq de chaque côté et par conséquent bien au milieu. 

Je conseillais à l'intéressé de suivre les conseils donnés 
par son père, puisqu'il en reconnaissait le bien fondé, 
mais, soit avarice, soit crainte de faire connaître sa mau- 
vaise action passée, il n’en fit rien, aussi mourut-il deux 
ans après cette communication sans avoir jamais retrouvé 
sa liberté d'action. 

L'esprit avait tenu sa promesse. 

Wa présence de ces faits qui se passent chaque jour sous 
nos yeux de mille façons différentes, je crois qu'il est plus 
simple de mettre une partie de nos maux ou de nos joies 
sur le compte du monde invisible, jouant un rôle particu- 
lier dans l’économie humaine, que sur le fait du hasard. 

Si nous voulions étudier sérieusement ce domaine du 
monde invisible, nous arriverions bien vite à la connais- 
sance des raisons d’être de l’existence, et nous saurions 
comprendre qu'unis les uns aux autres par des liens invi- 
sibles, nous sommes tous solidaires des actions passées et 
présentes, toujours les artisans de nos œuvres; par un 
juste retour des choses, nous récolterons ce que nous avons 
semé en bien ou en mal, et la parole du Maître se trouve 
confirmée : Faire à autrui ce que l'on veut pour soi, telle 
doit être Ja loi. 
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1) lci un nom a été donné. 


| Le Gérant : Gastron MERY. 
Impr. JEAN GaiNcxe, 15, r. de Verneuil. Paris. 
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REVUE BI MENSUELLE 


L'HOMME COUPÉ EN MORCEAUX 


et les somnambules 


La police ne semble pas devoir être plus heu- 
reuse avec l’'Homme-coupé-en-morceaux de la 


rue des Plâtrières qu'elle ne le fut, il y a quel-. 


ques années, avec la Femme-coupée-en-mor- 
ceaux de la rue Botzaris.. À 

On interroge, on arrête, on fait des râfles; 
finalement, on ne trouve rien. 

C’est du moins ce que tout le monde constate 
à l’heure où j'écris — un vendredi! 

Il y a peu d'espoir que, d'ici au jour où 
paraîtra ce numéro, le chef de la Sûreté, M. Co- 
chefert, ait fait la lumière sur ce crime mysté- 
rieux. | 

Qui sait s’il ne trouvera pas dans les lignes 
qui vont suivre une indication qui le mettra 
sur la bonne piste ? 


Chez Mme Mongruel 


Mme Mongruel est la doyenne et la plus cé- 
lèbre des somnambules,. J'ai- voulu tout d’ abord 
m'adresser à elle. 

Malheureusement, Mme E très 
fatiguée et souffrante en ce moment, na pu me 
donner la consultation que je désirais. 

Elle m'écrit « qu'elle pense tenter un résultat 
après avoir été s'éclairer: (avec l’aide de Dieu) 
là où sont les tristes débris de la victime. » 

« C'est une promesse que je vous fais, ajoute- 


t-elle, pour votre numéro de fin d'année.. Je 


pense que l'Echo du Merveilleux m'accordera ce 
délai. » 


L'Echo du Merveilleux accorde d'autant plus 


volontiers le délai demandé que la promesse 

de Mme Mongruel est déjà une prédiction : cette . 
promesse ne sous-entend-elle pas que la police 
ne sera pas plus avancée au 1® janvier qu’elle 
ne l’est aujourd'hui ? , 


Chez Mme Lay-Fonvielle 


Mme Lay-Fonvielle n’a pas demandé, elle, de 
délai. Elle a répondu qu'elle ne répondrait pas. 
Voici, en effet, la conversation qu’une de nos 
amies aeue avec-Julia,. 


— Julia, veux-tu me dire ce que tu vois, ce que tu 
sais sur le jeune homme coupé en morceaux? 

Julia répond précipitamment et d’un ton effrayé : 

— Oh non! je ne veux parler à personne là-dessus. 
J'ai déjà refusé à d'autres journalistes. Certes, je l'au- 
rais fait avec plaisir pour celui dont tu parles, mais je 
ne peux pas... Je ne veux m'occuper ni des crimes, ni 
des vols... 

— Pourtant ce serait une bonne action ‘à éclairer les 
gens, de dire la vérité.. 

— Oui, mais il pourrait en résulter du mal pour la 
dame (Mme Lay-Fonvielle), ces gens- -ià sont très dan- 
gereux.…. et très nombreux...,il y a deux bandés, com- 
prends-tu ? Deux bandes! et quand même on en pren- 
drait quelques-uns, ceux qui resteraient feraient du 
mal à la dame... comprends-tu ?.… 

— La victime est-elle intéressante ?... 

— Non, c'est un jeune homme de mauvaise vie... 
il y a eu de la jalousie dans tout cela... de la femme.. 
mais je ne veux rien dire... Du reste ça va se ee. 
dans trois ou quatre jours, on saura tout... Je ne peux 
rien dire.. 

— Pourtant, Jila; vous avez parlé pour le malheu- 
reux capitaine de France.. 

— Oui, mais ce n'était nés un crime, ni un vol... 
Comprends bien que je ne veux faire sur-terre que fe- 
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bien, etque ma mission n'est pas de m'occuper des 
crimes... Lu me comprends, n'est-ce pas”? 


Chez Mlle Aufñffinger . 


Un de nos confrères, M. Acker, a été plus 
henreux avec Mlle Auffinger. Voici le récit de 
sa visite : 

Puisque la police se montre impuissanle, pourquoi 
les somnambules ne se montreraient-elles pas lucides ? 
Et c'esl pourquoi nous nous sommes adressé à 
une vieille connaissance, Mlle Auffinger, 15, rue du 
Four, la fille de cette somnambule extraordinaire qui 
découvrit le cadavre du secrétaire de Jules Favre, 
annonça, plusieurs semaines avant, que le corps de 
Gouffé serait trouvé- non loin de Lyon, dans une 
. nalle, et qui enfin annonça, avant son arrestalion, que 
assassin de Mme Délard était un militaire. 

Nous faisons bien naturellement loutes nos réserves 
sur la consultation que la fille de Mme Auffinger a 
bien voulu nous donner. 

Il était exactement sept heures moins vingt lorsque 
Mlle Auffinger fut endormie. 

Je mis ma main gauche dans la sienne, uniquerñent 
pour enirer en communicaliun de pensée, et je lui 
remis un morceau du rideau el un autre de la toile 
cirée. 

La somnambule leš prit, les mil sur son front et eut 
un sonbresaul. 

C'est horrible, dit-élle d'une voix étranglée. 

Elle souftrait visiblement. 


— Ils étaient plusieurs à commettre le crime. Il y 
avait là... une femme qui boit, et deux hommes, tous 
d'un certain âge. 

Si ma vue ne me trompe pas, c'est une vengeance 
qui date de loin, de très loin même. Il y a LRO 
que le crime était résolu. 

Je vois un homme grand, trapu, assez fort, portant 
toute la barbe ; c'est un repris de justive. -H n’en est 
pas à son-premier coup. C'est lui qui l'a coupé en mor- 
ceaux. 

Je vois aussi, à côté de lui, un homme petit, ayant 
une pelite moustache. C’est lui qui a apporté le rideau, 
la couverture, le papier d'emballage et la ficelle. Tout 
élait, prémédité. Oh! c'est affreux, c'est horrible ce 
que je vois;. | 

ls l'ont tué dans un terrain vague situé à cinq minu- 
tes à peine de la rue des Plâtrières. Pour y arriver, 
- on est obligé de faire quelques détours. 

Lè jeune homme aété attiré dans ce terrain. 

Cette nuit-là, il n'y .avait pas de clair de lune, il 
pléuvait beaucoup. Il était environ une heure du matin. 


A‘trois heures, tout était fini. 
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Je me sens en plein air, je ne suis pas dansun endroit 
fermé. Je suis sur un terrain où se trouvent de nom- 
breux détritus abandonnés par des chiffonniers. 

L'homme, qui est petit, travaille la nuit, mais cette 
nuit-là il n’ pas travaillé. 

La femme n'a pas voulu assister au dépecage ; 
s'est sauvée. 

La victime doil être un enfant nalurel,il était maladif, 
loussail souvent et boitait légèrement de la jambe 
droite. La figure étail assez douce, les cheveux courts 
sonl. blonds, etil avait le pavillon de l'oreille un peu 
recroquevillé. Il n'habilait pas à Ménilmontant, mais 
dans le centre de Paris, non loin d'une grande rue. Je 
ne vois avec lui aucune femme, mais, par contre, je 
vois plusieurs hommes. Ce n'est pas un ouvrier. ll 
faisait des courses mais élait indolent el peu ponctuel. 

H portait un costume gris foncé — quadrillé — et 
devail avoir une bague au doigt de la main droite qui 
lui a été enlevée. 

Les assassins voulaient d'abord le jeler à l'eau, 
mais comme le canal esl, assez loin, ils ont préféré le 
couper en morceaux. 

C'est une vengeance de famille. 

L'homme trapu commença par le frapper avec un 
fort morceau de bois. Le jeune homme lomba étourdi 
et c’est alors qu il fut étranglé. 

On l’a découpé en plein air. Les deux pomers ont 
élé faits aussi en plein air. 

L'homme qui est petit a porlé vers quatre heures du 
matn la tète, les bras et l-s jambes dans le cul de 
basse fosse de la rue des Plätrières. 

C'est l'homme irapu, dont les. doigts sont carrés, 
qui a porté le tronc faubourg Saint-Denis. 

Les deux hommes changent de cos:umes assez sou- 
vent dans la journée. 

Les intestins, les poumonset le foie onl été enterrés 
dans le terrain vague avec le costume du jeune 
homme. 

. Je vois là de la terre fraichementremuée el de nom- 
breuses traces de pas. 

Enfin, le pauvre jeune homme a un défaut à l'œil 
gauche et doil avoir une partie de la langue toule 
noire. 

— Quand arrètera-l-on les assassins, ai-je demandé 
à Mlle Auffinger ? 

Elle eut un moment d' hésitation, puis brusquement 
elle cria : 

— On arrêtera la femme le 40u 5 janvier. C'est 
elle qui racontera tout, et les deux hommes seront 
arrêtės presque aussilôl. Je vous en supplie, n’insistez 
plus, je souffre trop. La scène à laquelle j'assiste me 
rend malade: 


elle 
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_ Et en effet, la somnambule paraissait souffrir beau- 
coup. Son visage était couvert de sueur. 
La consultalion était terminée. 


Chez Mlle C'aire 


Mile Claire est une modeste. On fait peu de 
bruit autour de son nom. N’empêche que son 
cabinet de consultation, 8, rue Lesueur, est très 
fréquenté, et par le meilleur monde. La lucidité 
de iille Claire lui permet, en effet, d'arriver 
parfois à des précisions vraiment très surpre- 
nantes. Et cela se dit. Il m'à. paru curieux de 
l’interroger sur le crime du jour. 

Une fois endormie par sa mére, Mlle Claire 
a eu avec moi la conversation que voici : 


— Je vois comme un paquet volé... Des gens lont 
pris devant une porte.. lls l'ont fouillé... Ils ont eu 
peur... Je vois un autre paquet... 

— Dites-nous ce qui s'est passé avant le dépôt de 
ces paquels ; voyez-vous le crime? | 

— Je vois l’assassiné.. C'est un jeune homme, 

presque pas de barbe. Ce ne devait pas être un 
malheureux. Non, ce n’était pas un malheureux. Il a 
ces souliers vernis. Il est en voyage ou ilen revient... 
C'est une letlre, un rendez-vous de femme... C’est une 
femme qui l’a fait venir... [doit avoir vingt-deux ans.. 
Il est assez grand... Oh ! comme il est défiguré ; il lui 
manque des parties du corps. C’est comme une bête 
qui a mangé cela... Ila été dans une maison où il ya 
beaucoup d'hommes... 11 s'y passe de vilaines choses... 
Je ne peux pas dire... Des orgies. 

— Que fait le jeune homme en ce mauvais lieu? 

— On monte dans les étages... On descend dans les 
sous-sols .. Non, je vois... Je vois des hommes. La 
femme qui à écrit la lettre, je ne la vois plus. On l'a 
fait disparaître. Elle est morte. [ls Pont tuée... C'est 
horrible !... Une cave. . Une femme enterrée... Ce 
n'est pas la femme qui a fait le guet-apens... C'est 

une jeune fille... Ily a plus d'un an... | 

Les images affluent un peu pêle-mêèle dans l'esprit 
de la somnambule. Pour débrouiller ce chaos, j'inter- 
roge : 

— Reprenons. Le Jaune, homme, attiré par une let- 
tre, arrive dans la maison.. Que fait-il ? 

— On lui donne quelque chose à boire... Il est 
ivre... On en veut à son argent... Quand il est ivre, on 
l'emmène. Deux hommes, un jeune de dix-huit ans, et 
un autre plus àgé... Ils passent par des ruelles... Hs 
arrivent dans une maison, près d’un cimetière... 

— Quel est ce cimetière ? 

— Un cimetière tout plat... Une fois dans la mai- 
son, une maison étroite et basse, il faut descendre par 


‘une échelle... 
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Je les vois dans une espèce de sous-sol, 
il y a des tonnes vides, des outils, des matériaux... 
Cela donne sur un terrain vague.. . C'est là que le 
crime à lieu.. | 

— Décrivez la scène que vous voyez ? 

— La victime se débat. . Elle reçoit un coup de ge- 
nou dans le ventre...C’est un Français mais il vient d’un 
pays étranger. Il a une jolie bague au doigt. ll parle 
anglais... Les meurtriers lui ont coupé ur morceau de 
chair, près du nez, parce qu'il avait un signe... Îls sont ‘ 
deux... Une scie, oui, c’est une scie... Ils découpent le 
cadavre... C'est affreux. 

— Quel est celui qui tient la scie ? 

— C'est le plus âgé... C'est un serrurier, mais il ne 
travaille pas... C’est lui qui a étranglé... Il a été 
mordu, ol là (et la somnambule tâte son bras 
gauche)... Il est très brun, très brun, avec des sour- 
cils très froncés. Il regarde en dessous. Ce n'est pas 
son premier crime. Son compagnon porte un petit 
veslon, genre anglais. I} n'est pas Anglais. Il veut 
singer les Anglais... [ls enterrent la scie... Il y a du 
vin, des barriques... Cela se brouille... Je les vois 
avec un paquet. [ls prennent une voiture. L'un fail le 
cocher. Ils déposent le paquet devant une porte et 
repartent... Ils font un grand détour, ils reviennent 
dans le sous-sol... Ils font disparaître toutes leurs 
affaires... Ils sont enragés d'avoir trouvé si peu d'ar. 
gent. La femme est baillonnée... On croit que c'est un 
mystère pour tout le monde Il y a des gens qui 
savent et qui n'osent parler... Mais on va les trouver, 
dans un cabaret, en train de boire. Ils nient... Tout 
va se trouver... Dans cette maison, on cherche le 
rideau... le rideau est dans un placar d... C'est un 
rideau volé.. 

— La (mine Ones esl-ce la lernme qui a écrit 
la lettre ?.. 

— On s'esl servi d’ elle : on la enfermée .. Je ne la 
vois plus. . Mais là, dans la cave où a eu lieu le crime, 
il y a une autre femme... Elle est enterrée... Ce sont 
les mêmes qui l'ont tuée... 

— Pourquoi, puisqu'on n'a pas découvert ce pre- 
mier cadavre et que le premier crime est resté 
inconnu, n'ont-ils pas également enterré là le jeune 
homme ? 

— Ils ont eu l'idée de le jeter dans la Seine... C'était 
trop loin .. Ils ont eu peur... 

— Que font les deux assassins en ce moment ? 

— Le plus âgé, je le vois aux environs de Paris... 
Il marche; mais il ne fuit pas... Il a un grand man- 
teau en caoutchouc, comme un bourgeois qui vient de 
la campagne... Ce n'est pas un Français, mais il est 
depuis longtemps à Paris... Il a l'air d’un Italien... 
Son complic*. n'est pas avec lui... H est inquiet, il a 
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peur d'être dénoncé... Ce complice, il est dans la mai- 


son où la femme avait attiré le jeune homme... Il veut 
y mettre le feu... Il sent que, dans cette maison, tout 
le monde se doute... Il perd un peu la tête... 

— Résumons, dis-je. La victime est un jeune 
homme de siluation aisée, ayant de l'argent, qui a été 
attiré dans une maison où on l'a grisé et d'où, pour le 
voler et l'assassiner, on l’a conduit dans un sous-sol, 
près d’un terrain vague. Les assassins sont au nombre 
de deux. Ils n'ont pas de complices clirects; mais 
certaines gens — les hommes qui fréquentent la mai- 
son — soupçonnent ce qui s’est passé. S'ils ne disent 
rien, c'est qu'ils ont peur que l’on ne découvre les 
orgies ou les méfaits auxquels ils se livrent dans la 
dite maison... Mais leur secret finira par transpirer... 
et la vérité est sur le point d’être connue. 

— Oui, c'est cela... on va tout découvrir. 


On remarquera qu'entre la version de Mlle 
Auffinger et celle de Mlle Claire, il y a plu- 
sieurs points de ressemblance. 

Y aurait-il une moyenne à faire entre les 
deux pour arriver à la vérité? 

C’est un petit calcul auquel M. Cochefert peut 
se livrer si le cœur lui en dit. 

GASTON MERY. 


REPORTAGES DANS UN FAUTEUIL 


„*, La Chine gouvernée par les Revenants. 


Les Chinois sont un peuple de nécromants. Leur 
culte des Ancètres est le culte laraire,tel que le prati- 
quaient les Grecs et les Latins, avec tous les uhéno- 
mènes de la nécromancie antique. 

Les Jésuites, qui, dès le XVIIe siècle, faillirent 
gagner la Chine à la foi, ont essayé de s'illusionner 
sur ce point, qui est le grand obstacle. Ils ne voulaient 
voir dans le cultes des Ancêtres qu’un ensemble de 
pieuses coutumes de respect. Pendant plus d’un siècle 
(de 1645 à 1771) ils soutinrent, à ce propos, une polé- 
mique passionnée contre les Dominicains, dont la rigi- 
dité dogmatique enfin l'emporta. Benoît XIV trancha 
définitivement la question et proscrivit ce culte idolà- 
trique, déjà condamné par Clément XI. Le dernier 
comme le premier mot de Rome fut le Von possumus. 
Il est vrai, la Chine était perdue; tant de travaux, tant 
demartyres. depuis les premiers missionnairesenvoyés 
par Louis XIV, semblaient stériles. Mais la glorieuse 
devise : « Périsse le monde plutôt qu'un principe!» 
une fois de plus avait triomphé. 
= Mirville, qui feuillela, aux Missions Étrangères, les 
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trois énormes manuscrits latins de Mgr Maigrot, évê- 
que de Conon, défenseur des Dominicains, et à qui le 
Collège Romain confia les réponses des Jésuites, a 
écrit de.curieux chapitres sur le culte laraire en Chine. 
Ilis formeraient un intéressant appendice à l'exposé 
bref et singulièrement simpliste de la religion chinoise 
dans les souvenirs de Yan-$Si-Fou que publie la Revus 
Blanche. 

Les Ancêtres correspondent : exactement, d’après. 
l'évèque de Conon, aux esprits, aux mânes, aux héros 
de l'antiquité; c’est bien devant eux que Confucius 
s'écriait: — « Qu'elle est donc immense, cette armée 
des esprits ! » 

« Les Chinois les interrogent par trois méthodes 
principales, dont la plus remarquable est celle des 
chalumeaux. Ces chalumeaux, de neuf pieds de hau- 
teur, sont déposés sur une table, tournés. comme les 
consultants,vers le nord (Ab aquilone venit omne ma- 
lum !} Sur cette fable, chargée d'encens, est (lépo- 
sée une autre petite table, peinte en bitume jaune et 
renfermant cinq cavités au-dessus desquelles sont des 
lettres el des figures dans lesquelles on place les flè- 
“ches ». Certains spirites parisiens se servent d’un 
appareil tout à fail semblable. 

« L'heure de la consullation arrivée, celui qui tire 
es sorts, revêtu du costume de soié prescrit, el le vi- 
sage tourné vers le Nord, commence par se laver les 
mains avec dévoiion ; puis, faisant fumer l'encens, il 
invoque le grand esprit des sorts, et le prie de vouloir 
bien résoudre la question qu'il lui soumet. 

« Après cette évocation, il observe les rapports des 
chalumeaux avec les figures et les lignes liracées à 
l'avance sur la pelite table, et c'est ce rapport qui lui 
donne la solution. 

« … Lorsqu'on veut interroger les parents, on 
apporte devant l'autel du temple celte table ainsi pré- 
parée, ainsi chargée d'encens, on y dépose deux boules 
concaves ét séparées par le‘milieu, à peu près comme 
des castagnettes, et puis, l’encens étant allumé, le con- 
sultant s'incline devant la tabletle du mort, le conjure 
de manifester sa réponse par ces instruments, dont il 
se sert comme de dés, touchés tour à tour par les ba- 
gueltes ; après quoi il fait une profonde révérence à 
l'idole, la remercie et s'en va (1) ». 

D'après Lao-Tsen, tout homme qui meurt est trans- 
mué et s'appelle leang fu chu, autrement dil: « Je ne 
suis plus moi-même ». Prenant son vol, il se dirige 
versles montagnes; onl'appellealors Xin-Sien (homme- 
esprit. 

Les mauvais esprits sonl appelés Kuey-Xin. Les 
hommes doivent les redouter comme d'ailleurs ces 


(1) Mgr Maigrot, cité par J.-E. de Mirville, 2° mémoire. 
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esprils eux-mêmes semblent redouter les hommes. 


C'est du reste à cette série d’ esprits qu'on offre le plus 


de sacrifices. 

Aussitôt après la mort, on appelait trois fois le dé- 
funt par son nom ; on implorait pour lui les Kuey-Xin 
el les cinq esprits de la maison. Puis on -procédait à 
lembaumement, après lequel on plaçait de l’eau près 
du mort etune pièce de monnaie dans sa bouche. 

Cela fait, on suspendait un mouchoir, destiné à 
« recueillir l'esprit », dit le Livre des Riles, et à le 
transporter sur son trône (Chu pay Xin, tablette 
funéraire, et sorte de petit hamac de soie ou de toile, 
suspendu par des cordons, destiné à servir de siège à 
l'âme. Ily en a deux, l’une. pour le temple, mais qui 
reste d’abord à la maison mortuaire pendant les trois 
années du deuil; l’autre pour la montagne sur jaquelle 
le cadavre a été déposé). 


En face de ce trône, s'élève la table sur laquelle,- 


soir et matin, on a soin de placer deux coupes de pas- 
lilles odoriférantes, du vin et des fruits. 

Au jour du sacrifice, l'officiant tire l'enveloppe de 
soie de son trône el la place sur cetle table; alors on 
répand le vin autour de l'âme, et, après de longues 
génuflexions, suivies d’un petit discours que l'orateur 
jélle ensuite au feu, on replace respectueusement la 
pieuse enveloppe sur son trône. 

« Ce n’est que trois mois après que l'on se résigne à 
. l'inhumation du corps. On le confie à l'esprit du lieu, 
qu'on lui assigne comme génie lutélaire. Confucius 
veut qu’on laisse dans le cercueil 'des ustensiles tout 
neufs qu'on appelle ustensiles des esprits ». 

Au retour de la cérémonie funèbre, nouveau sacri- 
fice et, cette fois, évocation formelle de l'àme de la 
maison. On l'honore comme présente, on s'agenouille 
trois fois, trois fois on lui offre la coupe. Le père de 
famille, qui est le représentant visible de l'esprit, goûte 
ce vin. Alors on se retire pour laisser toute liberté à 
l'esprit; on ferme les portes et on attend dans la cour. 
Au bout d’un moment, le maître des cérémonies 
tousse trois fois, rouvre la porte, et l'on remercie 
l'esprit, censé présent et qui, suppose-t-on, se relire 
alors. 

Anciennement, avant l'immolation des victimes, on 
exécutait des chants destinés à appeler les esprits 
dispersés dans les airs ; on les remplaça par des liba- 
tions odoriférantes. Avant l’immolation, il y avait une 
autre oblation préalable, destinée à s'assurer de la pré- 
sence de l'esprit. 

« Une fois assurés de cette présence — dit Mgr Mai- 
grot — ils témoignent par leurs gestes, par leur tenue, 
par leur physionomie qu'ils voient véritablement les- 
pril sur la tablette, et se comportent exactement en 
tous points comme s'ils le voyaient. » Quelquefois, 
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saisis d’épouvante, ils sortent en tumulte, affirmant 
qu'ils ont vu leurs ancêtres affluer devant eux, leur : 
parler, soupirer, etc. 

Le livre des Rites fail mention d'une cérémonie ayant 
pour but l expulsion des mauvais génies, Kiang Kuey, 
qu'ils appellent esprits larrons. Pendant cette céré- 
monie, Confucius, qui l'avaitinstituée, se tenait sur les 
degrés du temple des Ancêtres, tourné vers l'Orient, 
de crainte que ce lumulte n 'effrayàt et ne chassåt les 
bons esprits, que rassurait sa présence. 

Dans toules les descriptions d’évocations d'esprits 
données par le savant évêque, on remarque toujours 
la présence d'un médecin qui sert d'interprète à l'es- 
prit évoqué, eltransmet à la famille ce que suggère 
l'ancêtre du haut de son trône. On le consulte sur 
toutes sortes de sujets etsur les plus petils problèmes 
du ménage. A la leltre, ce sont les Ancêtres qui régis- 
seni leurs familles. 

Nous verrons de ‘ils régissent aussi l'Empire entier. 

GEORGE MALET. 


e 


Lettres sur Campitello 


Quatrième lettre à mon ami S. D. F. iå) 


MON CHER AMI, 


Dès le mardi soir, 25 septembre, l'affluence était 
grande, les pèlerins. arrivaient sans discontinuer, de 
Lama et Pietralba, Murato et Santo Pietro, Oletla et 
San-Gävino, Vignale et Scolca, Volpajola et Prunelli, 
ou par groupes, des points les plus 
opposés. 

Le 26 dans l'après-midi, plus de six cents personnes 
se trouvaient surle lieu des apparitions ; de tous côtés 
on récitait le rosaire ; la foule grossissait toujours ; le 
soir ils étaient plus de mille lorsque, à G h. 1/2, lu 
vision commença. 

N'ayant pu y assister moi-même je suivrai pas à pas 
les relations que je dois à l'obligeance de M. Tabbé 
Susini, aumônier des Bénédictines à Erbalunge, et de 
M. Arrighi, receveur des postes à Campitello. 

Lucie Graziani, Contessa Lorenzi, Rose Fradacci, 
Lorenzi Perpétue, Campocasso Marie- Françoise, Ma- 
rie Lorenzi, Gracieuse Pietri sont en exlase. 

Perpétue Lorenzi prend la croix; la procession s`or- 
ganise, le défilé commence; il pouvait être 8 heures, 
lorsque M. l'abbé Susini arrive avec les illustres visi- 
teurs mentionnés dans la Croix de la Corse, numéro du 
7 octobre. 

- « Nous nous dirigions, dit-il, vers les rochers de la 


(4) Voir les numéros précédents, 
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Vision, lorsque nous renconträmes, à quelques cents 
mètres plus haut, les voyantes et l'immense foule qui 
les suivait en procession. 

« Nous revinmes sur nos pas; nous nous plaçàmes 
à côté des voyantes en les observant de près. 

«L'une d'elles, une enfant de onze ans, porte la croix 
couchée sur la paume de la main, avec une aisance qui 
nous surprend. 

« Un d’entre nous fait observer, avec raison, qu'elle 
est portée contre toutes les lois de l'équilibre, car la 
main de l'enfant se trouvait plus près du pied que du 
sommet. 

« Vous connaissez cette croix ; son poids doit gêner 
beaucoup, surtout à travers des sentiers de chèvres 
et pendant la nuit. 

« M. de R... voulut essayer de la porterun moment 
derrière l'Eglise, juste au point où il échappait aux 
regards de la foule; il s’aidait des deux mains; les ef- 
forts qu'il fit le mirent en nage. 

« Nous étions à l'oratoire de Saint-Roch, près du 
presbytère, 1l y eut une halle. 

« J'observailà chez quelques voyantes un état quires- 
semblait à de la catalepsie; j'en fus péniblement 
impressionné ; mais, aussitôt, celles qui semblaient 
être libres s'empressaient de venir à leur secours; 
elles les tiraient de cet état en les signant à plusieurs 
reprises du signe de la croix, nous laissant ainsi penser 
que c'était là le côté anormal de la vision. | 

« À un certain moment, le tableau devint extrême- 
ment touchant : la dame Gracieuse Pietri tourna les 
yeux vers le sommet de la croix; il ny a’ pas de 
peintre au monde qui pourrait rendre l'immense 
compassion que reflétaient son visage, ses yeux, lat- 
titude de toute sa personne. Les mains étaient jointes. 
Je pensai à sainte Madeleine au pied de la eroix. 

«‘C'estalors que les voyantes ont entonné et chanté 
seules « Perdono mio Dio » ; leurs lèvres ne remuaient 
pas; de leur gosier jaillissait un chant dont je n'ou- 
blierai jamais l'ineffable douceur. 
= « Je me tenais à côté de Perpétue; elle avait un 
cierge à la main ; elle applique cette même main 
contre sa poitrine, et par suile, la flamme du cierge $e 
trouve à deux centimètres environ de la gorge. 

« Elle reste ainsi pendant six bonnes minutes ; elle 
ne parait pas gènée. 

« Autre fait digne de remarque : de la cire en fusion 
lui tomba dans l'œil quelques instants après; il en fut 
tout plein. 

« A la fin de la procession, lorsqu'elle revint à elle, 
' elle ressentit, mais alors seulement, une vive douleur ; 
elle porta la main à l'œil et reconnut qu'il y avait de 
la cire. 
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« Elle ne s'en inquiéta pas autrement, alla se laver 
= la source et se sentit soulagée à l'instant, 

« Le lendemain nous la rencontrons au moment du 
départ; nous lui demandons des nouvelles de son œil; 
nous l'examinons de près, il ne reste aucune trace de 
l'accident de la veille (1). » 

La procession avait repris sa marche ; arrivés sur 
la place de la Grande-Eglise, nous dit M. Arrighi, 
nous fimes la ranicole. On continue ensuite vers 
Bagnolo, mais on n'y arrive pas. | 

On rebrousse chemin du carrefour au-dessus duquel 
se trouve le caveau de la famille Bagnoli. 

De iemps en temps quelque voyante tombe ; la pro- 
cession s'arrête alors, et ne se remel en mouvement 
que lorsque la voyante s'est levée. 

Lucie Graziani a un cierge à la main, elle est en 
extase. Elle porte la main droite sur la flamme comme 
pour l’abriter ; la flamme passe à travers les doigts, 
elle ne la sent pas. 

M. l'abbé G. lui met la flamme d'une bougie sous le 
menton; elle n'éprouve aucune douleur. 

Et à propos de Lucie,M. Arrighi me raconte ce qu'il 
observa le 28 août 1900. 

« Il y avait, dit-il, beaucoup de monde au champ 
des apparitions, on priait, on chantait. 

Contessa, Perpétue et Lucie commencent à voir la 
sainte Vierge. 

Les voilà tout à fait en extase.Lucie, qui avait une 
bougie à la main, ne la quitte pas. On essaye pour- 
tant de la lui enlever; on n'y réussit pas. La bougie 
devient petite et la flamme commence à -effleurer les 
doigts, le long desquels la cire qui fond coule et des- 
cend chaude. 

La flamme sort maintenant de la main de Lucie 
dont les cinq doigts forment comme un cylindre creux 
où brüle le peu de cire qui reste dans la bougie. | 

On secoue Lucie, on l'appelle, rien n’y fait. Elle est 
à genoux, un peu au-dessous de la Croix, et les yeux 
dans la direction du granct rocher où regardent égale- 
ment les autres voyantes. 

Elles se lèvent en même temps, descendent au pied 
du grand rocher, y restent un moment, puis reviennent 
au pied de la Croix qu’elles baisent avec respect ; les 
voilà dans leur état normal. 

On s'empresse autour de Lucie, on examine sa 
main dans laquelle avait brûlé la bougie ; aucune 
trace de brûlure, rien, absolument rien ! » (2) 

— J'arrête”ici les citations ; à onze heures, la vision 
cesse ; la foule s'écoule lentement. A Campitello on se 
prodigue pour offrir l'hospitalité ; rien n’est plus fré- 
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(1) Lettre du 27 novembre 1900, 
(a erte du 27 novembre 1900, 
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‘ tuent que d'entendre sortir des maisons voisines celte 
invitation courloise, qui s'adresse au riche comme au 
pauvre : «Trente personnes peuvent venir chez nous» ; 
« Vingt personnes venez ici ». Leur désintéressemenl 
esl, très grand, Qui pourrait dire le nombre de per- 
sonnes généreusement hébergées par laseule famille 
Panerazi dont je vous ai déjà parlé, pour ne ciler que 
celle-là ! | 

Plus d’une fois elle a réuni à sa table jusqu'à trente 
convives. Bien souvent on s’est remis à pétrir le pain 
jusqu’à trois fois dans la même semaine, sans souci du 
lendemain, pas plus que de la fatigue. 

Dieu s'est plu à bénir une foi aussi vive, une géné- 
rosité si grande. 

. Elle reconnaît elle-mème qu'elle n'a pas eu lieu de 
constater la moindre diminution dans les réserves 
ordinaires ; tout compte fait, rien ne lui a manqué. La 
farine et l'huile sesont en quelque sorte multipliées 
dans ses mains (1). 

Toutefois, soit qu'il fûL impossible de loger tant de 
monde, soit parce qu'on ne s’arrachait qu’à regret du 
lieu des apparitions, plus de trois cents personnes y 
passèrent la nuit qui était très chaude et très belle, et 
y altendirent l'aurore. 

J'arrivai le 27° en gare de Barchetta ; j'y rencontrai 
bon nombre de personnes qui revenaient de Campi- 
tello, parmi lesquelles M. le curé d'Omessa, M. le curé 
d'Erbalunga, M. l’aumônier des Bénédictines. Après 
une côrdiale poignée de main ils me présentèrent au 
Révérendissime Père abbé des Bénédictins de Mar- 
seille et au Rév. Père Quilichini. 

Je leur demandai leur impression: « C’estabsolument 
merveilleux, me dit le Révérend Père abbé, tellement 
merveilleux qu'une fois à Campitello on se sent tout 
autre ; on ne se lasse pas d'observer, on ne craint plus 
la fatigue ; tel que vous me voyez j'ai pu pendant 
plus de trois heures suivre les voyantes à lravers des 
chemins épouvantables ; et il me parle de la petite 
voyante qui avait placé sans s'en apercevoir la main 
droite sur la flamme de la bougie qu'elle tenait de la 
main gauche, de celle qui portait la croix posée à plat 
sur la paume de la main d’une façon évidemment 


contraire aux lois les plus élémentaires de l'équilibre, : 


puisque la main se trouvait à vingt centimètres à 
peine du bas de la croix... » 


Mais le train siffle; nous nous séparons; ils partent | 
dans la direclicn de Bastia; un modeste véhicule me 
conduit à Campitello où j'arrive sur le coup de midi, 

M. le curé était absent ; il était parti pour Marseille 
où le retenail la maladie de son frère. Son oncle, 
M. le curé de Laura, le remplaçait. 


(1) Conversation de Mlle Thérèse avec Angèle B, 
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Je me disposais à aller dans uñe maison particulière 
où mon guide venait de commander pour moi un 
petit déjeuner, lorsqu'on vint me dire qu'on m'allén- 
dait au presbytère. | ` 

Déjà M. le curé venait à ma rencontre; nous fimes 
connaissance, el il m'introduisil dans celle modeste 
demeure si hospitalière que je connaissais déjà el 
par où tant de monde a passé. 

J'y trouvai une dame des plus distinguées dè Vico: 
Mme veuve Hélène Leca, née Péraldi de Comnène, 
proche parente de MIleVirginie Bertola. 

Vous l'avez sans doute connue ; mais le temps a 
marché et, avec l’âge, sont venues les infirmités ; elle 
aeu, àn'en pas douter,une légère attaque d’apoplexie ; 
elle marche difficilement, elle parle avec peine, mais 
sa belle intelligence est restée intacte. Il faut que sa 
foi soit bien grande pour oser, à son âge el dans cet 
état, entreprendre un voyage aussi long, aussi pénible, 
aussi périlleux. 

Elle me raconte elle-même, dendant le diner, la 
désolation de sa famille, de son fils surtout, lors- 
qu’elle fit connaître sa résolution de se rendre à Cam- 
pitello; lout ce qui fut mis en œuvre pour la dissua- 
der, mais en vain, 

Elle a pu arriver sans accident, elle est heureuse 
d'avoir assislé aux scènes grandioses de la veille. Elle 
aussi elle a été vaillante jusqu'àoublier ses souffrances; 
sa verve estrevenue,un moment sa voix s'estraflermie, 
et dans le recueillement de la foule elle s’est prise à 
chanter... p : 

Le repas fini, nous récilons les gràces et nous sor- 
tons; Lellena passait en ce moment en compagnie 
d'une religieuse: je vais à leur rencontre ; je recon- 
nais sœur Geneviève, je lui demande la permission 
d'interroger Lellena, ce que j'obtiens sans peine; nous 
rentrons au presbytère et là j'ai pu tout à loisir prendre 
des notes dont je vous ferai part très prochamement. 

En attendant, agréez, je vous prie, les sentiments 


affectueux de votre tout dévoué 
D. Th. L. 


“Dame Blanche ” 
et les Hohenzollern 


Dans un des derniers numéros de l’£cho du Mir- 
n notre confrère, M. Henri Bibert, raconte, 

d'après des documents authentiques appartenant à la 
famille des Hohenzollern, l'apparition qui frappa’ esprit 
du prince Louis de Prusse, avant la bataille de Saal- 
feld, où il fut blessé mortellement. 


La 


{Voir le N° du 1° novembre 1900, 
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Et cette apparition n'était autre que la « Dame 
Blanche » qui, effectivement, dit-on, se montre aux 
princes de la maison des Hohenzollern, quand leur mort 
est proche. 

Mais quel est ce fantôme de la « Dame Blan- 
che »? 

J'ai voulu contenter ma curiosité sur ce point, et 
c'est dans l’histoire des Margraves de Brandebourg 
‘ que j'en ai vu s'épanouir la légende. 

Joachim II, qui venait d’annexer le duché de Prusse, 
était brutal et débauché. Anne Sidow, une simple 
fille du peuple, devint sa maîtresse, et ce ne furent 
désormais, en l'honneur de la favorite, que jeux, 
spectacles, tournois. 

Mais quand Joachim -mourut, Jean-Georges, son 
farouche successeur, voulut faire disparaître lout ves- 
tige de cette liaison. lI fit arrèler Anna Sidow el la fit 
brutalement jeter en prison à Spandau, où elle mourut 
de désespoir. | 

Et c'est de cette Anna Sidow que la tradition popu- 
laire a fait la « Dame Blanche » ! 

Mais ce n'est pas la seule version : 

D'autres prétendent qu'il s'agit de la comtesse 
Agnès d'Orlemunde, restée veuve avec deux enfants, 
et qui s'était éprise d’Albert-le-Bel, ancien margrave 
de Nuremberg. 

Le margrave qui l'aimait, mais dont on contrariait 
le mariage, dit un jour: 

— Je donnerais volontiers mon- corps à la belle 
veuve s'il n'y avait quatre yeux qui me gênent. 

La comtesse, à qui on rapporta ces paroles, crut que 
le margrave avait fait allusion à ses deux enfants, 
el elle les fit mourir en leur enfonçant une épingle 
d'or dans la tète. 

Quand elle sut que le margrave avait voulu parler 
de son père et de sa mère qui s’opposaient à son 
mariage, elle devint folle de douleur. 

Et c'est l'Ombre de cette folle qui, depuis, erre 
dans les palais des Hohenzollern, surtout au château 
de Berlin. 

Et la première fois qu'un page du palais la vil 
s'enfuir dans les corridors, l'Electeur Jean-Sigis- 
mond mourut le lendemain. 

Or, Jean Sigismond était le premier souverain 
prussien. | 

Tous les Hohenzollern, depuis, ont cru à cette appa- 
rition de la « Dame Blanche », et cela hante leurs 
esprits de mystiques et de soudards. 

D'aucuns pourtant, sans parier du Grand Frédérie, 
qui ne croyait à rien, se moquent de ces visions, 
et ne pensent qu'aux rapines et aux annexions de ler- 
ritoires. 
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Frédéric Guillaume surtout avait voulu réaliser ces 
brutales paroles de son ami, le roi de Suède : 

— Mon cher ami, Dieu ne se manifeste plus aux 
souverains par des prophéties ou des apparitions Où 
se présente l'occasion de tomber sur son voisin et 
d'agrandir son territoire, — là se révèle seulement 


l'intervention divine !... $ 
L'empereur Guillaume I — qui a si bien, lui 
aussi, suivi ce conseil, — a-t-il frémi d'effroi à la fu- 


neste apparition ? 

Quant à Frédéric IHI, c’est lui qui, plus philosophe, 
a enregistré la vision de Louis de Prusse, dont nous 
parlons plus haut, et l’a consignée dans les archives 
secrèles de la famille. 

Mais ce que je voudrais savoir, c’est ce qu'en 
pense Guillaume IT : le faux Lohengrin qu'il est, — 
comédien casqué d'or — ne semble voir aujourd'hui 
que son cygne blanc voguant vers les flots bleus de 
l'avenir ; mais aux derniers brouillards de la vie, le 
Hohenzollern vieilli et sans prestige peut-êètre.ne sur- 
sautera-t-il pas plus, qu’un autre, à l'apparition fati- 
dique du fantôme légendaire ?... 

| EMILE MARIOTTE. 


Comment on dit la bonne aventure 


[QUELQUES PROCÉDÉS) 


Dire la bonne aventure est aussi vieux que le monde 
et aussi répandu que le genre humain lui-même. Mais 
les procédės ne sont pas partout semblables. Hs 
varient suivant les pays, les provinces, voire les loca- 
lités. 

C’est du reste ce quise produit pour toul ce qui 
concerne lextra-naturel. Malédictions, envoûlements, 
sorts, promesses de bonheur, guérisons magiques, 
s'indiquent et s'expriment à l'aide de charmes, de 
paroles, de gestes différents d'après l'endroit et la tra- 
dition. 

Si, à ce que l'on assure, l'origine de toutes ces ma- 
nifestations du merveilleux est seule, s'il n'existe 
qu'une source unique d'où elles dérivent, on est en 
droit de dire en tout cas, comme pour l'étymologie de 
la fameuse Alfana, qu'elles ont bien changé en route. 

La nature — el il faut entendre par ce mot les 
objets qui se présentaient d'eux-mêmes aux devins 
comme accessoires de leur art, aussi bien que la con- 
figuration « paysagique » et géologique du sol — Îles 
mœurs, les coutumes, les superstitions locales, les 
légendes du foyer familial ont influé sur la manière 
des voyants vrais oufaux. | 

Si bien que tout en croyant — opinion personnelle 


d'ailleurs — que-lon pourrait, en insistant un peu, 


ramener à sept ou huit types généraux les modes-opé- 


ratoires en vigueur aujourd'hui, on est bien forcé de 
reconnaitre qu'ils sont-tellement nombreux et tellement 


diversifiés qu'il s’est créé un morcellement de la magie : 


dont le résultat a été l'institution de petites écoles 
agissant sur des territoires d'à peine quelques vingtaines 
de kilomètres carrés. ` 

Mais tous ces procédés ne sont pas également inté- 
ressants. Beaucoup aussi sont si connus qu’en parler 
serait perdre son temps et fatiguer le lecteur. Il faut 
donc choisir. En voici quelques-uns qui, sans être. 

absolument inédits, ne sont pas cependant aussi fami- 
liers que d’autres.aux adeptes du mystérieux. 
Ce ne sont d’ailleurs que de brèves notes. 
à sia | 
En Corse. — Les gouttes d'huile. 
Lire l'avenir dans des gouttes d'huile est assuré- 
ment peu banal. 

Les Corses aiment assez ce genre de divination. 

Le devin, ou la devineresse, n'est pas nécessaire- 
ment doué. La science peut lui avoir été transmise par 
quelqu'un qui avait le don. 

Il demande pour quelle personne il va dévoiler 
lavenir. Celle-ci désignée, l'opérateur prend un plat 
dans lequel se trouve un peu d'eau chaude. Puis il se 
_signe etdit les prières et les paroles consacrées à voix 
basse, tandis que l'assistance, car on peut être PA 
sieurs, garde le silence. 

Il verse ensuite sur l'eau quelques gouttes d'huile 
et c’est dans les dessins qu'elles forment, comme dans 
le plus du moins de facilité avec laquelle elles s'éten- 

dent, qu'il cherche à découvrir la destinée. 

Les réponses sont à peu de choses près semblables 
à toutes celles que l’on entend ailleurs. La vie humaine, 
quoi qu'on en dise, tient dans ces deux mots : bonheur, 

‘malheur, et les adjonctions qu’on peut y apporter ne 
varient pas beaucoup. 

— Vous serez riche, vous perdrez votre fortune, un 
ennemi vous menace, vous aurez trois enfants, vous 
ferez une maladie grave. ~ . | 

Lorsque l’on a dit l'aventure, bonne ou mauvaise, 
à l'un des assistants, on passe au suivant. 

- Ce procédé est-il sérieux, C est-à-dire donne-t-il des 
résultats ? 

Poser la question, c'est la résoudre. 

“Il n'est ni pire, ni meilleur, ni plus ni moins sûr 

que les autres. Il arrive que les événements prédits 

se réalisent, commele contraire-peut se produire aussi. 
m 

Dans les Ardennes — Te iableau. 

Ce moyen de divination peut êlre commun à plu- 
sieurs provinces,mais il est très employé par les pro- 


‘ 


L'ÉCHO-DÙ MÉRVEILLEUX 


469 


phétesses ardennaises comme étant le plus efficace: 

“L'interrogateur se. trouve dans une chambre obs- 
cure. À côté de lui, la devineresse qui lui demande 
s’il est bien décidé à soutenir les : visions qui vont 
apparaître. j 

Sur la réponse affirmative, un rideau se tire et sur 
un fond éclairé se découpent toutes sortes de sujets. 
Une maison, un fantôme, une bête féroce en furie.’ 


La devineresse en explique le sens caché, chaque. 


apparition correspondant d’après elle à une panye de 


la destinée future du client. 


En rassemblant ses explications il connaît ainsi ce 
que le sort E réserve. i 


* 
M 3 


pierres. 

En très grande majorité ce sont encore les femmes 
qui font ici métier de voyance. Elles ne sont pas Russes 
d'habitude, bien qu'habitant la Russie.On les dit ori- 


ê 


- Dans la province de Kherson (1). — Les haricots, les 


ginaires des Balkans, de la Bohème, des confins roma- ` 


no-bulgares. 

Elles s’habillent dè couleurs vives et recherchent le 
clinquant. | 

Elles vont. de: maison en maison, une badine à la 
main, criant: maroushka! maroushka! mot qui n’a 
pu nous être expliqué. Le terme qu'elles devraient em- 
ployer est woroshka qui signifie prédiseuse. 

Lorsque quelqu'un les appelle elles arrivent et de- 


' mandent généralement un verre de vin ou d’eau-de- 


vie, les spiritueux confinant sans doute pour elles au 


spiritisme, puis elles se meltent à la besogne. 


Elles ont dans une poche de leur tablier des haricots 
rouges veinés de: blanc qu’elles font sauter légèrement 
et qu’elles reçoivent sur leur main droite. 

C'est. dans les: dessins irréguliers formés par les 
veines ainsi mélan gées qu’elles prétendentlire l'avenir. 

Quelques kopecks, ou un rouble, suivant l’impor- 
tance et la longueur de la consultation, récompensent 
leur travail. 

En place de haricots. certaines se servent de pelites 
pierres. La manière èst toujours la même. C'est par 
les lignes plus ou moins compliquées qui résultent de 
l'amalgame, des cailloux qu'elles. peuvent pronostiquer. 

Inutile q’ ajouter que les réponses de D sont 
aussi favorables que possible. | 

(A suivre J MAURICE LETELLIER 


(1) Politiquement gouvernement de Kheï:son (Russie). 


Nous prévenons nos lecteurs qu’on peut s’a-. 


bonner. sans FRAIS et directement à P Echo dw Mer- 
veilleux dans tous les bureaux de poste. 


L 1 ` 


L'ÉCHO DU 


ISIS À MONTMARTRE 


(Suite. 


410 


LES MYSTÈNRS NIMS 

Je sais cependant que nous avans descendu au ral 
les haulenrs de Manfmarire, parce quon senl Lrès 
bien dans une voilure quand an monle rl quand on 
descend..le sais anssi qe nans avana Irmiversé Paris 
al prohahlement les grands boulevards, parre que le 
bruit de la rue à eelle heure tardive a augmenté rapi- 
dement d‘inienaité, a 
aiteint nn maximum, 
pmisprogressiyvemer L 
s'est lein! (Jn dirail 
à présent que nans 
raulons sur nne ranle 
en pleine campagne. 
Le cheval. un chesal 
evidemment ratā, an 
irut see el nilangi de 
steppeur, nous em 
porle à faute allure. 
Durant le Irajel, na- 
turellement. jai hien 
essayé d'internien er 
le mystérieux rapu- 
rhan : Pejne inulile. 
pas derépanse. 

Cela cammence à 
m agarer prodigieu- 
gemnnt el pour ne 
pas avoir lair d'un 
imhécile je vais peul- 


èlre commellre leg 
exrenlricilés d'un 
fou, quand diaul à 


coup la voslure s'ar- 
~le. 

— Sommes-vaus 
arrivés, interrogcai- 
je ? 

— Pas encore. 

En effel, un grin- 
sement comme celni d'une grille qui s'auvre, el le 
voilure, de nouveau, se mel en marche. Au pas. 
aclle iois. Sous les rates, du sable erie. Naus svi- 
vans évidemment les allées d'un parc. Un pars ? Hor- 
reur, si c'était un rimetière? EL une fanlaslique 
evaralion de In ballade de Bürger passe soua mes 
veux. Nouvel arrûl Celite fais pans sommes arrivés: 
mais il fant d abord qu un bandeau me rende aveugle. 
Dehors. l'air Irès vil me saisil. Ju suis mon guide 
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qui me ronduit par leg maina {rois nu qualre 

— Mantez, me dil Ja voix, il y a àra marches. 

Boo, cest un perron. Je manle, je {ravarse un cou- 
lair au plutâl un large veslibhnte. 1] règne ici ane douce 
chaleur. lna porte. Mainlenanl une impression de 
lumière pèse sur mes paupières à travers le mouchoir 
qui les comprime. el jé sens que je ne suis pas seul. 


pas. 


UNE CÉNÉMONIE ISIAQI'E 


On m'enléere le bandeau. Lumière. Sous mes yeux, 
une vasle pière loul entière Lendue de hlanc. arnée de 
guirlandes ile Meurs 
du plus grarieux effel- 
My a des roseg, des 
ramélias les volubi- 
lis ol desthvrses vio- 
lâlres. des glycines! 
(Nous anmmra en 
novembre! Autour 
de mai, eunseloppés 
le longa manteaux, 
ou plutôt cle prepluns 
mullicalores , des 
hammes, des fem- 
mes Thua sambllent, 
d'ailleurs ignorer 
profnndémeni ma 

Fersonne 
altenlion À 
mai et ne parail re- 


présence 
ge fail 


marquer mon coslu- 
me élrange dans celle 
egsemhlée néa-frer- 
que. Immobiles. sé- 
rieux, altenlifa, lea 
visages sont tournés 
vars le fund de la 
salle où s orige. su? 
une sorte de slèle 
supporié par une es- 
irade, une alaluc voi- 
léu de blanc. Isis°?,. 

Et comme sion 
eût attendu man ar- 
rivée, les longs ridearx qui masqueni le foril de la 
salle a'agilent et senlrouvent. Au pied ide la sialue 
up hamme el une femme apparaissent, vèlus de 
blane eux aussi, la laille ceinte A une longue écharpe 
de couleur safranée. Ils ont les bras nus, cerclés de 
larges emprices d ar ou d'argenl. Et la femme laisse 
Natter sur sas épaules une ahandanle chevelure noire. 

Alors s'accamplissent les rites d'une cérémonie des 
plus simples. 
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D'abard au pird de la stalus vailée, Laus deux à gr- 
nay, nni activé Ja samhustion ciariférante d'une cas- 
olelle de parfums, at lair aitiédi du saneluaire s'esl 
chargé d une forte adeur de henjoin el d'enrens. Puis 
le prêtre et la prélresse répandent sur le sol des 
grains de hlé et des fleurs. Ils en jetlent sur l'assis- 
tance, qui aineline profondément. Une garhe dl'épis 
et de Meura esl ensuite allumée aux charbons incan- 
descenta de la cassolelle. Eho se consume avec len- 
teur. 

Autour de nons, les assiranls semhleni se préparer 
À quelque acle im- 
porlani dela cérêmo- 
nie [les visages s'é- 
dioirrisseni, les veux 
brilleri,lajaieraxon- 
nesurlous les fronts 
Que va-t-il se pas- 
ser? Bl, solennel, ma- 
jestneux, hiératigur, 
le prèlre dIsis a'a- 
vance vera la slatue: 
sa haute tnille sem- 
hle grandir, le geste 
léger et lriamphanl 
fait glisser à lerre le 
voile myslérieux. La 
déesse apparait sau- 
rianle tandis que l'as- 
“jslance se praslerne 
en s écrianl : 

— Jsis! Isis! Tsis! 

La prélressa est 
lonihée À genaux. Le 
prêtre, Ini, rerte de- 
houi, les hras prands 
ouverts, la tê&ie bau- 
le, extalique. [In si- 
lence lourd, argnis- 
sanl, pèse fur la 
loule agenouillée, el 
leniement, camme aì 
le sal sa dérahait 
saus son socle,la sia 
lue desernd peu à pou. Vivement, au pnasage, le 
prêtre l'a rerativerte de son voile. TI pousse alara nn 


eri effrayant auquel répand le hur.ement lugubre des 
agenonillés. 
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Ri camme je me demande aver stupeur si je dors ou 
si je suis éveillé, nn lang at sinielre frôlement se faii 
entendre. Lea vailes hlancs cl les guirlandes s'affais- 
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sanl. le lang des murailles avec un frisson re mauvais 
angure et les parcis apparaissant lenduas da noir. 
Sependant les nmhenux s'éteignent un à nn comme 
an sauffla d un venl iov &ible. Seules flambhent à droile 
al à gauche dn sanctuaire deux Lorchéres, raugerâlres, 
fuliginenses Ta lenture du fand de la salle se déchire 
à son tour aven nn erissemenl sinisire Au inin, dans 
un rerul pradigienx el somhra, ime masse énorme, 
chaolïique, se détrrhe mal sur le fand nair. Me nou- 
veau on eri du prûlre, hrel camme un appel FL lca 
assisinnis se redressent raides, puintlés, immobiles. 
lls oment trois fois. 

- Osiris] Osiris ! 
Osiris ! 

En elfel mes veux, 
accouiumés à lohs- 
rorité. distinguent 
mieux les détrils de 
l'ónarme slalne 4. esl 
hirnle dion égyplien 
dun pschent 
gigantesque. Mais 
par quel prodige 
inoxplicnhle re hlar 
colossal a-l-il pun êlre 


eai ffTó 


lransparlé jnsquiri? 
N'ecl-ce done qu'une 
vaine irompeérie, un 
décevant simulacre 
de carton peini?tin 
ai cesl réellement le 
dieu  lui-méme lel 
que l'arracha aux en- 
Irailles de pierra dlo 
Louqgsor au de Kar- 
nrk l'art nllénaire 
de la vicille Egypte, 
tuelle force imyslé- 
rieuse, quels agenis 
anrhumains onl pu 
rendre l'image gran- 
dinaa anx prières de 
808 nouveaux adora- 
tenra? El j'entends 
chanier dans ma mémnire les vers du poële : 


L'idole alors, lœdua aveugle ei monstrueux, 
Sarl da la mantegne enir ouverle. 


En pleine Fgyple, la présence d'un parril mann- 
men! de granit serail déjà extraordinaire ; À Paris elle 
devient lout à fail incompréhensible. 

D'ailleurs je n'ai pas le lemps de réféchir à cetle 
nouvelle étrangelé. D'autres phénomènes å la fais 
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bizarres et merveilleux s'imposent de telle sorte à 


mon attention qu'une fois de plus je me demande si 


je ne suis pas le jouet d'une hallucination, ou encore 
ces phénomènes ne sont-ils- que dés trucs ingé- 
nieux? Tout est possible. Mais alors l'habileté des 
metteurs en scène de ce décor fantastique touche elle- 
mème à l'irréel. Voici que du haut de la statue un trait 
lumineux, phosphorique, jaillit et promène circulaire- 
ment son rayonnement inexplicable. O prodige ! C'est 
de l'orbite même de la monstrueuse idole que cette 
flèche étincelante semble dardée comme un regard. 
Un à un les assistants paraissent nimbés de la lumière 
changeante qui semble dégager autour d'elle de 
redoutables effluves magnétiques. Tour à tour, sous 
l'œil du dieu, les adorateurs tombent en extase ou en 
catalepsie. ; 

Autour de moi des soupirs, dés cris convulsifs. Des 
corps roulant à ‘terre, dans l'ombre, en proie à des 
spasmes nerveux effrayants. D'autres se dressent, 
droits, rigides, aux visages exangues, aux yeux hagards. 
La vision dégénère en cauchemar. Un flamboiement 

 rougeûtre illumine d’un reflet infernal le fond du sanc- 
tuaire, derrière la statue gigantesque dont je crois 
distinguer le rictus affreux. Horreur! La tête mons- 
trueuse oscille dans les ténèbres, déchaïnant comme 
un bruit sourd et profond, je ne sais quel branle 
rythmique qui semble emporter avec lui, autour de 
la statue.une ronde fantastique d'êtres supra-humains. 
 J'aperçois confusément la tête d'épervier du dieu 
Horus, le muffle de chacal d’Anubis, la face de tau- 
reau du dieu Thor... Tous les monstres de l'ancienne 
Egypte sont-ils donc ici? | 
Ma foi, j'ai peur ; oui j'ai peur, et, suffoqué par 
l’âcre vapeur qui se dégage de plus en plus épaisse et 
caligineuse des torches sanglantes, je perds à demi 
connaissance. 


Je sens qu'on m'emporte, la tête voilée d'un linge, 


qu'on me dépose doucement dans la voiture. Et puis 
c'est un bercement confus, monotone. Nous roulons, 
nous roulons de nouveau vers Paris. La fenêtre est 
entr'ouverte.Jelesens,carunairfraisme vient au visage 
et me ranime peu à peu. Puis, elle se ferme de nou- 
veau, et ce retour dans le silence et l'obscurité ne 
diffère en rien de l'aller. Si pourtant: au lieu de me 
ramener à mon point de départ, mon guide a eu l'ama- 
bilité de me reconduire chez moi, et de me déposer à 
ma porte. l . 

Je rentre; il est deux heures, l'heure des ‘songes, 
l'heure des visions, l'heure de Smarra! 


à ANDRÉ (GAUCHER. 
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LE PANIER ÉCRIVAIN 


. Ce 9 décembre 1900. 
MONSIEUR GASTON MERY, 


Voulez-vous me permettre, en toute sincérité et 
simplicité, de vous communiquer mes remarques et 
les impressions des quelques années pendant les- 
quelles, par distraction et sans parti-pris, je me suis 
occupée de ce que l'on nomme : écriture directe, si 
toutefois on peut l'appeler : directe, lorsque ce fait si 
curieux a lieu avec le concours de deux personnes. Je 
n'ai jamais réussi seule et n'ai pas vu non plus réussir 
autour de moi. | i 

Donc un jour j'entre à l'improviste dans une maison 
où je trouve plusieurs personnes réunies autour d'une 

table à trois pieds, laquelle frappait et répondait par 


- nombre de coups correspondant aux 25 lettres de 


l'alphabet. | 
On me demande si j'ai déjà vu cela? —:Non. — 


. Avez-vous peur, êtes-vous impressionnée ? — Pas le 
moins du monde, je suis même curieuse de voir et 


d'en essayer. 
Ainsi fut fait ; j'ai été fort surprise, mais je trouvais 


` que c'était long et je dis me souvenir d'avoir entendu 
| raconter qu'un crayon attaché à un panier dans lequel 
| deux personnes mettent chacune une main, écrivait et 
répondait très vite. | 


Nous convenons de nous procurer panier et crayon 
et de nous réunir quelques jours après. 

Au jour convenu je retrouve les mêmes personnes, 
en possession d’un petit panier rond ayant servi long- 
temps à faire des fromages de crème, et nous y alta- 
chons un crayon à pâle tendre. Mme R... et moi 
mettons la main dans le panier, sans grande conviction 
comme sans grande méfiance. 

A notre grande surprise et satisfaction, le panier 
s'agite, forme des Jettres assez mal venues, et péu à 
peu, en raidissant moins nos mains, en nous laissant 
tranquillement guider par je ne sais quelle impulsion, 
l'écriture devient bonne, très bonne. A partir de ce 
moment, toutes les fois que Mme R... et moi mimes 
la main dans le panier, nous eûmes des communica- 
„tions intéressantes, écrites souvent avec une allure 
vertigneuse ; nous ne pouvions pas suivre de l'œil 
tout cè qui s'écrivait. La page finie, lorsque nous 
relisions la communication et que nous ne pouvions 
déchiffrer certains mots, le panier qui entrainait nos 
mains et suivait avec le crayon ligne à ligne, reécri- 
vait le mot incompris en gros caractères. 

Toutes cès communications étaient signées de noms 
dont nous ne pouvions contrôler l'identité, mais, en 
général, toutes provenaient d'esprits: à idées élevées. 
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Rarement avec Mme R... nous avons eu affaire à 
des esprits de mauvais aloi, mais, pourtant, quelque- 
fois, cela arrivait ; le mot historique s'écrivait en gros 
caractères, nous lächions alors le panier et ne le repre- 


nions sérieusement que lorsque ce genre d'esprit ne 


se manifestait plus. 

Ces alternatives ne m’étonnent pas, car je suis per- 
suadée que nous sommes entourés de bons et de 
méchants esprits. Il faudrait toujours refuser commu- 
nication avec tout esprit douteux; Îà est le péril. 

Je viens de. lire: Le Péril Occulliste, de Georges 
Bois. J'ai trouvé qu'il est illogique d'admettre que, 
seuls les mauvais esprits sont autorisés à communi- 
quer avec les hommes, il y aurait là un manque d'équi- 
libre que je n'admets pas. 

Ceci dit, j'ai bien souvent pensé à la queslion que 
vous trailiez ces temps-ci : de l'identité des esprits ; 
et voici quelques traits, quelques détails qui peut-être 
vous intéresseront, étant donné la sincérité de notre 
petit cénacle dont je réponds; c’est pourquoi je viens 
de vous mettre au courant de nos débuts si simples. 

Nous avons été longtemps avant de prier telle ou 
telle personne, morte depuis plus ou moins de temps, 
d'entrer en communication avec nous. Ce que nous 
avons obtenu à ce sujet nous a remplis d'élonnement, 
Les médecins surtout ont fait preuve d’une clair- 
voyance curieuse. | 

Jetiens à votre disposition un tas de cahiers ; les 
écritures varient à tous les personnages, et reviennent 
identiques, lorsque le même personnage communique 
avec nous, Soit de son chef, soit que nous 0e 
demandé. ; 

Nous avons demandé quelques fois un esprit émi- 
nemment distingué, mort depuis 1867, une gloire de 
l'Eglise. 

Personne de nous Lous n’a jamais vu de son écriture, 
nous pouvons conslater seulement des vues larges, 
l'élévation de l’espril, le bon de ses conseils. Il a signé, 
je ne livre le nom qu'à vous. 

Quelques semaines après, je me trouve en présence 


-d'une personne possédazt un spécimen de la signature 


de notre admirable correspondant. Je la prie de 
m'apporter le livre sur lequel le nom du personnage 
avait été mis par lui-même ; à ma grande joie et à 
l'étonnement de la personne qui avait bien voulu 
m'apporter le livre, les signatures étaient identiques. 

J'avais pour mon compte déjà élé certaine d'une 


similitude parfaite d'écritures, mais comme le corres- 


pondant d’outre-tomhe était mien par le cœur et les 
liens du sang, je craignais que cette reproduction 
exacte fûl le fait d'un souvenir de ma part. 

En toute sincérité, je puis vous dire que la première 
fois où au milieu des miens, je désirai communica- 
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lion avec mon fils mort depuis un an, je ne matten- 
dais pas à reconnaître son écriture ; c'était une de nos 


| premièresexpériences de cegenre,nous ne savions pas 


à ce moment qu'il pouvait ou devai' exister dans ces 
expériences la simitude d’écritures ; nous étions très 
neuves sur ces pratiques, c'est à peu près seules que 
nous nous sommes instruites el plus tard j'ai cherché 
deslivres qui m'ont prouvé que nous avions été bien 
guidées en cette science par nos maîtres de l'au-delà. 

Ce fut une surprise troublante pour moi de recon- 
naître la signature de mon fils, laquelle avait un pa- 
raphe dont je n'avais pas le souvenir; les uns s'en 
souvenalent, d’autres pas ; j'ai été chercher des lettres 
conservées, et le paraphe existait. 

Je pourrais vous en citer pas mal dans ce même 
genre, mais c'est inutile. 

Bien des fois, je le confesse, les communications 
étaient au-dessus de notre savoir. 

Je ne vous en citerai qu'un exemple ou deux. 

En général nous mettionsla main au panier, Mme R... 
et moi, sans demander personne, sans faire de ques- 
tions ; c'est ainsi. que nous avons su les plus jolies 
choses. 

Un jour, le 2 février 1899, la main au panier, sans 
queslion, le crayon écrit : « Le cratère de la Solfatare 
« est éteint depuis 1700 ,il correspond avec le Vésuve 
« par un souterrain de 20.600 mètres, que les savants 
« contrôlent. » ; 

Cette dernière phrase était surtout dite pour un 


ministre protestant présent, lequel avait causé assez 


sottement et prouvé qu'il était d'esprit peu cultivé. 
Dans le fait, pas plus que’’nous autres, il ne savait 

ce qu'était la Solfatare. Nous avons dù chercher dans 

un gros dictionnaire, lequel ne nous a pourtant pas 


apprissila Solfatare en question correspond au Vésuve 


par un sôuterrain de 20.000 mètres. 

Peut-être est-ce un faitconnu ? ` | 

D'autres fois, écriture en langues étrangères. 

D'autres fois, la signature d'un vieux marguillier du 
pays que personne de nous n'a connu nin'enaentendu 
parler, avec un manque d'orthographe risible. Infor- 
mation prise, il y a un marguillier de ce nom, mort il y 
a cinquante ans. 

D'autres fois (toujours sans questions), des sentences 
très belles ;-en voici quelques-unes; sont-elles neuves ou 
redites ? vous saurez me le dire, moi je n’en sais rien 
— «Les grandes choses ne ee quelors- 
qu'on les mesure à l'aune du succès. 

— « L'intérêt estle plus fort des liens ae plus prano 
« cles dissolvants. » 

— « Si l'argent avait de l'odeur, ce serait bientôt 
« l'odeur à la mode, mais souvent l'odeuréclu pourri », 
etc., ete. 


~ 
~ 


474 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


Un de nos correspondants aux idées les plus élevées | vue intérieure et,dès lors, ils pouvaient prophétiset.— 


signe Rosalynde ; il nous donne volontiers un avis 
selon nos natures avant de nous quitter. 

Pendant dix mois, nous avons eu ainsi une distrac- 
tion charmante, nous ne cherchions que le bien et à 
nous élever l’âme en bonne compagnie. 

Mme R... ayant quitté le pays, j'ai, de temps à autre, 
repris nos réunions, mais je n'y ai, je dois le dire, 
plus jamais retrouvé le même caractère. 

Nous avons eu aussi des choses très intéressantes, 
mais, je le répète, fort rarement avec le même genre 
de correspondants. | 

Si cela vous ictéresse, je vous dirai une autre fois 
la deuxième phase de mon étude ? 

C'est simplement dans l'intention de vous être 
agréable, que dans cette longue lettre je vous raconte 
ce qui peut-être pourra vous aider dans vos recher- 
ches ; je mets ma bonne volonté à votre disposition, 
heureuse si cetle petite étincelle peut aider à accroi- 
tre la lumière. | 

A mon grand regret je n'ai plus guère la facilité de 
m'occuper de ces choses allachantes el curieuses. 

Une remarque: je ne suis apte à correspondre avec 
l'au-delà, qu'avec un nombre restreint de personnes, 
jamais avec une blonde, étant à peu près blonde moi- 
même. Quelle valeur cette observation a-t-elle, je ne 
sais ; je n'ai vu qu'une exception pour moi à ce fait. 

Je n'ai jamais rien entendu ni rien vu d'extraordi- 
naire, je me borne à être une curieuse de ces choses. 

Sauf ma signature, faites ce que vous voudrez de 
ma lettre, et croyez, Monsieur, à mon estime et ma 
considération distinguée. | | 


Maria IX 


GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME 


ET DE LA MAGIE 


I 


Iddhinisme.— Néoterme du langage occultique qui 
désigne un ensemble de facultés psychiques chez un 
médium. Ce terme est dérivé du Päli; il est syno- 
nyme du sanskrit Siddhi, qui désigne des pouvoirs 
anormaux de l’homme. Il y a, nous dit la Voie du 
silence, « deux espèces de Siddhis : un groupe contient 
les énergies psychiques et mentales inférieures, gros- 
sières ; l’autre exige les plus hauts entrainements des 
pouvoirs spirituels. » 

Illuminé. — Ce terme se prend en bonne et en 
mauvaise part; de là, il est pour les uns synonyme de 
voyant et pour les autres de fou. — Au pluriel, ce 
Lerme désigne une secte qui eut jadis en Allemagne 
une grande célébrité, car un grand nombre d'illu- 
minés passaient pour avoir le don de seconde vue ou 


Beaucoup de grands hommes ont été illuminés. — 
Cf. Gérard de Nerval : Les Jlluminés. 

Image de cire. Voy. Envoûtement. 

Imprécations. — Menaces ou conjuralions pro- 
noncées contre certaines personnes et qui sont suivies 
d'effets, quand elles sont prononcées par des sorciers 
ou des mages noirs reliés à une chaîne astrale malé- 
fique. 

Incantations. — Pratique magique faile au moyen 
du Verbe (Parole) et qui a pour objet la réalisation 
de certains effets, bons ou mauvais d’ailleurs; les 
magiciens et magiciennes de l’antiquilé ont largement 
pratiqué des incantations, Médée par exemple. 

Incubes. — Mauvais esprits pouvant se malériali- 
ser dans un but pervers: l'incube est un esprit mâle, 
la succube est l'esprit femelle. 

Incarnation. — Action de s’incarner, c'est-à-dire 
de devenir chair, de rentrer, suivant l'expression bi- 
blique, dans un vétement de peau. 

L'homme avant de faire son apparition daus la vie 
terrestre, dans la vie matérielle, vivrait, au dire de 
l'Ecole occultique, dans l'espace aithéré, c'est-à-dire 
dans l’espace interplanétaire et, après sa mort, il y re- 
tournerait un laps de temps plus ou moins long, puis 
il reviendrait sur la terre, de là des naissances succes- 
sives, dénommées incarnations et réincarnalions. 

Cette théorie a été très controversée et l'est encore 
de nos jours; c'est Allan-Kardec, le rénovateur du 
Spirilisme moclerne, qui l'a émise dans ces temps mo- 
dernes et il faut dire qu’elle a soulevé de grandes dis 
cussions parmi les spiriles, car les uns (les réincur - 
tionistes\ en sonl partisans et les autres s'en montrent 
adversaires non moins acharnés. — Pour nous, nous 
n'avons pas à nous occuper ici de l’incarnation à ce 
point de vue, mais seulement au point de vue de la 
possession d'une entité astrale du corps d’un médium. 
Certes les incarnations successives de- Phomme nous 
paraissent nécessaires pour son évolution, la vie phy- 
sique n'étant qu'une sorte d'alambic dans lequel une 
première distillation donne une eau moins impure, une 
seconde distillation fournit un liquide plus purifié en- 
core, mais ce n'est, dirons-nous, que de l’eau de roses 
encore, et nous savons que pour obtenir de l'essence 
supérieure, superfine, de la quinte-essence, il faut 
distiller et redistiller au moins cinq fois ; il n’y aurait 
donc rien d'étonnant qu'il fallût à l'homme un grand 
nombre d'existences pour atteindre l'état parfait, l'état 
de pur esprit qu'ilavait avant sa chute. Cette Lhéorie 
ne répugne pas à l'esprit d’un homme sensé (1), 
mais la question de la réincarnation admise, il y a lieu 
de se demander si l’homme se réincarne sur la même 
planète ou sur une autre, et c'est ce point qui apporte 
la division dans le camp spirite. 

Suivant la doctrine Bouddhique, l'homme à l'étal de 
Bouddha ne renaitrait plus, parce qu'il aurait atteint 
un degré de perfection qui terminerait la chaîne de 


(1) Mais le contraire non plus. — N. de la D. 
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Ses existences. — L'homme arrivé à ce dernier chaf- 


non (Etat de Bouddha) aurait atteint la pleine connais- 


sance ou conscience, c'est-à-dire qu'il aurait le pouvoir, 
d'après les Bouddhistes,de contempler toutes ses exis- 
tences passées. Ce qui précède est parfutement dé- 
montré par le passage de la Bagavad-Gita (IV, yoga 
de la science, 5) : « J'ai eu bien des naissances et tol- 
même aussi Arjuna! Je les connais toutes ; mais toi, 
héros, tu ne les connais point ! » 


(A suivre) - JEAN DARLÈS 


Les Convulsionnaires de Saint-Médard 


MIRACLE OPÉRÉ SUR MARIE CARTERY (Suite) 


Serait-ce sur-leur incurabilité ? Mais si cette mala- 
die peut quelquefois être guérie, le pouvait-elle dans 
la période auquel elle était parvenue, après que les os 
eurent été cariés de plus en plus pendant près de huit 
mois, et que tout le sang de la malade se fut si fort 
imbu de la liqueur corrosive qui avait formé cette 


' maladie, que la malade était enfin réduite à l’extré- 


mité de l'épuisement, de la faiblesse et de la langueur? 
En cet état, quelle guérison pouvait-elle espérer, elle, 
que deux chirurgiens avaient abandonnée, lorsque ses 
fistulès ne faisaient encore que naître? Mais, du 
moins, n'est-il pas évident que sa guérison ne pouvait 
naturellement s'opérer, ni d’une manière subite, ni 
sans l'opération du chirurgien? M. Gendron déclare, 
dans sa consultation, que la guérison de ces sortes de 


maux demande l'opération el un traitement méthodique. 


Il résulte clairement de cette décision, que les fistules 
ne peuvent jamais se guérir subitement. puisque, 
outre l'opération, il faut encore tout le lemps qu'un 
traitement méthodique exige. Aussi M. Gendron 
ajoute-t-il, qu'il arrive souvent que les fistules restent 
après que l'opéralion a été faite, et qu’elles ont été 
traitées l'espace de plusieurs mois.C'est ce qui me 
détermine, continue-t-il, à conseiller rarement l’opé- 
ration, mais simplement d'avoir soin de presser 
quatre ou cinq fois par jour les coins des yeux où 
sont les sacs lacrimaux, afin de les vider par cette 
compression, et d'empêcher que le pus n'y croupisse. 
Par ce soin, ajoute-t-il, il n'arrive point de fluxion ni 
d'abcès en cette partie, et l'œil demeure sain quoi- 
qu'il ait toujours une fistule. 

Or, non seulementilestcertain que Marie Cartery, 
qui n'avait pas été instruite de cette manière de se pro- 


curer quelque soulagement, ne l'a pas mis en usage, 


du moins-avec le soin journalier et l'attention conti- 
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nuelle qu'il eût fallu avoir, mais il est même évident 
qu'elle ne Fa pu faire, surtout par rapport à l'œil 
gauche. 


Tous les témoins déclarent qu'il survint une fluxion 
très considérable aux yeux de Marie Cartery dès le pre- 
mier momentque sesfistules commencèrent àse furmer, 
que son œil gauche devint si prodigieusement enflé 
qu'il ne fut plus possible de l'ouvrir, et qu'il resta ainsi 


jusqu'au moment de la guérison subite, d'où il suit 


que la fluxion, qui est si dangereuse dans ces sortes de 
maux, ayant prévenu tous les soins qui pouvaient 
l'écarter, elle mit Marie daas limpossibilité absolue 
de faire sortir de ses yeux tout le pus qui y croupis- | 
sait, l'enflure excessive, l'inflammation et la douleur 


| y mettant un obstacle insurmontable. Au surplus, 


M. Gendron déclare qu'il faut des années pour se pro- 
curer une guérison par ce moyen, jusqu'à ce que l'os 
se soit exfolié à la longue, ou consommé par la suppu- 
ration, et que la callosité du sac se soit dissipé. Ainsi, 
il est encore certain que les fistules ne peuvent se 
guérir d'une manière subite en n’employant que ces 
précautions. En effet, qui ne sait qu'il faut un temps 
infini pour rétablir dans leur état naturel des os qui 
ont été cariés ? C'est ce qui oblige les chirurgiens 
à ne pas balancer à couper toutes les callosités, 
et à découvrir les os ‘cariés, pour enlever avec le 
fer ou consommer par le feu tout .ce qui en a été 
altéré. 


Enfin, M. Cannac, chirurgien-major des Gardes, qui 
a vu et examiné Marie Cartery, déclare formellement 
que cette manière de traiter la fistule n’est propre que 
pour les fistules simples, mais que, si elles sont 
compliquées, il faut indispensablement en venir ä 
l'opération; et il atteste en même temps que l'on a 
lieu de soupçonner que les fistules de Marie Car- 
ter y élaient très compliquées. Cependant il est incon- 
testable que l'opération n’a pas été faite, puisqu'il ne 
reste pas de cicatrice. 

L'incrédule objectera-t-1l que la guérison n'a pas été 


subite, en s'appuyant sur le frivole fondement qu'il est 
demeuré pendant huit jours quelque reste de tumeur 


au coin des yeux? Mais une guérison n'est-elle pas 


parfaite quand la ‘cause du mal est entièrement et 
radicalement anéantie, et qu'une santé vive, animée, 
et un air gai el alerte, comme parlent les témoins, ont 
pris la place de la faiblesse la plus extrême, et cela 
dès le lendemain du voyage que Marie Cartery avait 


‘fait à Saint-Médard? Et n'est-il pas évident que Dieu 


n'a laissé subsister encore quelques jours les restes 
de tumeurs que pour rendre son opération plus mani- 
feste, en donnant encore le moyen de vérifier après 
la guérison quelle était la qualité du mal qu'il venait 
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de guérir, c'est-à-dire en régénérant tout à coup: ce 
qui avait été détruit pendant huit mois? Il est donc 
incontestable que celte guérison n'a pu avoir que le 
Tout-Puissant pour auteur. Aussi l'incrédule n'en pent 


nier le miracle qu'en niant les faits, et qu'en donnant 


un démenti aux témoins, sous prétexte que ce ne sont 
que des paysans qui ont pu aisément se laisser sur- 
prendre par de fausses apparences ou même qu'il n'a 
pas été difficile de corrompre. 

Il est vrai que presque tous les témoins de ce 
miracle sont de gens simples et grossiers, adonnés 
dès l'enfance à des travaux pénibles, plus liés par le 
cœur que par l'esprit à la religion dont ils ne connais- 
sent que les éléments. Mais par celte raison même 
leur simplicité rustique les met hors d'état de prendre 


aucune parl aux contestations qui agitent l'Eglise, et 


s'ils paraissent se ranger du côté des Appellans, ils 
n'y sont conduits que par la lumière éclatante des pro- 
diges qui ont excité leur admiration. 

Peu instruits sur tout ce qui regarde la Bulle, tout 
ce qu'ils savent, c'est que M. de Pàris est, comme ils 
le disent, un grand saint, puisqu'il fait de si grands 


miracles; d’où ils concluent, avec leur bonne foi sim- : 


ple, que le parti qu'il a suivi est done celui qu'il faut 
embrasser, puisque Dieu lui-même le déclare en sa 
faveur et l'autorise par des miracles. Mais ce sont ces 
miracles mêmes qui leur ont fait cette impression, ils 
n'ont été remués que par les merveilles qu'ils ont 
vues. Ainsi cette impression, loin de les rendre sus- 
-pecles, prouve la certitude des faits qu'ils déposent, 
et leur simplicité même doit écarter tout soupçon. 

En effet, comment des mains endurcies par les Lra- 
-vaux les plus rudes, auraient-elles été assez délicates 
pour manier une imposture aussi délicate, et qu'il 
aurait fallu conduire avec tant d'art? Comment sup- 
poser qu'une jeune paysanne dans laquelle toul ce qui 
est de plus opposé à l'artifice et à l'imposture se trouve 
réuni, l'ingénuité, l'innocence, la candeur, la timidité, 
comment s'imaginer,dis-je,qu'elle eût pu feindre pen- 
dant huit mois une maladie qui n'aurait eu rien de 
réel, et quelle apparence que ses père et mère eussent 
voulu, pendant un si long temps, se priver de son tra- 
vail? Enfin aurait-elle pu faire paraitre deux fistules 
au coin des veux, grosses comme de petites cerises et 
en faire découler sans elle du pus? 

Jl est vrai que son œil gauche étail caché sous un 
bandeau, mais l'œil droit est toujours resté découvert 
et tous les Lémoins assurent que l’enflure de l'œil gau- 
che était si prodigieuse qu'elle se remarquait malgré 
€ bandeau, et même-que tout ce côté de son visage 
était bouffi, ce qui a duré nrès de sept mois. 

La maladie étant réelle, par quel art cette jeune fille 
aurait-elle.pu faire croire aux témoins qu'elle en avait 
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été subitement guérie, le 4 septembre, au retour du 
voyage qu'elle avait fait à Saint-Médard, si le fait 
n'eùt pas été certain? Dès le lendemain, elle se pré- 
senta devant eux, et ils rendent compte avec une 
naïveté, inimitable à l'artifice, de l'étonnement où ils 
furent de n'apercevoir plus à son visage et à ses yeux 
ni pus, ni enflure, ni inflammation et de la voir avec 
un air de santé qui avait succédé tout à coup à la lan- 
gueur et à l'abattement extrême où ils l'avaient vue 
continuellement pendant plusieurs mois. Ils attestent 
également qu'au bout de huit jours, il ne restait pas le 
moindre vestige au coin des yeux, et qu’elle recom- 
mença à travailler dans les champs avec plus de force 


‘qu’elle n'avail jamais fait. Ce sont ces fails sensibles 


et palpables, faits dont les sens sont des juges infail- 
libles et par rapport auxquels il n'est pas possible de 
se tromper. Ainsi ce serait heurter le sens commun 
que de prétendre qu'on aurait pu les faire croire aux 
témoins quoiqu'ils ne fussent pas réels. 

Il ne reste donc plus à l'incrédule d'autre res- 
source que de supposer que ces témoins ont été 
subornés, et que, contre leur prepre connaissance, ils 
ont certifié une fable qu'ils avaient forgée eux-mêmes, 
ou qui leur avait été suggérée. Mais celte supposition 
ne choque guère moins le sens commun que la pre- 
mière, car, pour cela, il faut aller jusqu'à soutenir, 
non seulement qu'on a corrompu tous ceux qui ont 
‘déposé, mais qu'on a en même temps trouvé le moyen 
d'engager dans ce complot sacrilège tous les habi- 
tants du bourg de Nanterre. Il ne faut point perdre 
de vue qu'il n’est pas ici question d’une maladie cachée 
ou équivoque : il s’agit d'accidents placés sur la par- 
tie du corps la plus apparente, et exposés, par consé- 


quent, à la vue de tout le monde ; maladie dont les 


symptômes sont inimitables et ont été continuellement 
subsistants pendant plus de sepl mois. 

Or, si de pareils faits eussent été atteslés contre la 
vérité, leur fausseté notoire n'aurait-elle pas aussitôt 
excité un cri public de reproche et d'indignation, à 
moins qu'en même temps on n'ait gagné tous les habi- 
tants de Nanterre, pour les forcer à dissimuler une 
fourberie criminelle ? Ce n’est pas en secret que les té- 
moins ont fait leurs déclarations : non seulement c’est 
devant un notaire qu'ils se sont assemblés; mais en 
présence de tous les officiers de la justice, du sieur 
Carbalet, lieutenant de la Prévôlé, et du sieur Cœur- 
droy, procureur fiscal, qui ont signé ces actes comme 
témoins ; et si le sieur Dairon, prévôt de Nanterre et 
greffier en chef de la connétablie et maréchaussée de 
France, à la Table de marbre, n'était pas présent 
lorsque ces déclarations ont été rédigées, il n'en est 
pas moins témoin de leur sincérité, ne s'étant pas 
contenté de les légaliser, mais ayant pris de là occa- 
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sion de certifier lui-même, que tous les faits contenus 
dans les déclarations lui avaient déjà été assurés par 
plusieurs personnes de Nanterre. 

f De plus, la déc laration de Marie Cartery a été im- 
primée dans le recueil des relations des Miracles, et 
par là est devenue publique. Or, dans un bourg où 
tout le monde se connaît, peul-on douter qu'un événe- 
ment aussi digne de remarque que la guérison subite 
d'une maladie si apparente, n'ait fait beaucoup de 
bruit, et que tout le monde n'ait sules déclarations 
qui en avaientété faites, non seulement par Marie Car- 
tery, mais aussi par ses père et mère,'et par lous ses 
parents? | 

(A suivre.) 


kki 


A TRAVERS LES REVUES 


Le GRAN0-ORUVRE ALCHIMIQUE 


L'Hyperchimie pubiie sous ce titre un article curieux 
dont voici la partie principale : 


Florissante en la vieille Egypte, en la sacerdotale et 


magique Chaldée, aux siècles très lointains, puis encore 


enseignée à PEcolc d'Alexandrie — l’Alchimie fut proscrite 
avec les Arts Secrets ; elle devint maudite comme eux et 
se renferma dès lors dans le Mystère des fraternités 
occultes et hermétiques. Les Gnostiques, les Templiers, 
les Alchimistes, les Rose -+ Croix, conservèrent, transmi- 
rent l'Alchimie au travers du Moyen-Age, de la Renais- 


sance, enfin des époques modernes. Et aujourd’hui, paral- . 


lèlément aux autres branches de l’Hermétisme, mieux 
encore peut=être, l’Alchimie renaît ; d'allure très scientifi- 
que, elle conquiert les meilleurs esprits. Les faits expéri- 
mentaux, d'ordre industriel, la confirment. Tiffereau, 
Strindberg, Emmens, Brice, fabriquent de l'or. La Néo- 
Alchimie se constitve auprès de la traditionnelle Alchimie, 
prête à se confondre enfin en elle. Esquissons donc l'en- 
semble de la Spagyrique ; voyons ce qu'est le Grand- 
OLuvre, la Pierre Philosophale, posons-en les conclu- 
sions pratiques. 


Qu'est-ce que l’Alchimie tout d’abord ? 
L'Alchimie — nous dira Paracelse — est une science qui 


apprend à changer les métaux d’une espèce en une autre 


espèce. — Et Roger Bacon : L'Alchimie est la science qui 
enseigne à préparer une certaine Médecine ou Elixir, lequel, 
étant projeté sur les métaux imparfaits, leur communique 
la perfection dans le moment même de la Projection. 

Ces deux définitions sont excellentes, et nous verrons 
que les travaux modernes confirment le fond même de ces 
préceptes magistraux. 

Au sens le plus bref et le plus positif, Alchimie est bien 
l'Art de quintessencier les corps, de’les transmuter, de les 
fabriquer par Synthèse. 

L'Hyperchimie doit remplacer la chimie. 

Mais ces définitions précisent surtout, et uniquement 
même, la partie la plus grossière de l'Alchimie. Or, l’AI- 
chimie est plus et mieux que l'Art ou-la Science de fabri- 
quer les métaux précieux. Elle se rattache intimement à 
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l'Hermétisme, aux Sciences occultes dont elle constitue 
une branche importante. Elle emprunte ses Arcanes à la 
Kabbale, à la Magie, à l’Astrologie, cHe enfante la méde- 
sine Spagyrique, car J'Occultisme s'inspire de l'Unité par- 
faite. Science Intégrale, il aboutit à la seule Unité au 
moyen de la féconde loi de l'Analogie, entre autres. 

L'Alchimie, en résumé, prise dans son ensemble si vaste, 
est une des branches de l’Hermétisme, qui s'attache parti- 
culièrement, sur le Plan Physique de la Nature, à l'étude 
de la Matière, de sa constitution, de sa genèse, de son 
évolution et de ses transmutations. * 

Antique Science cultivée par les Mages, elle dévoila le 
Problème de l'Energie et de l'Atome, montrant l'identité: 
de la Substance polarisée en Force et Matière qui se 
résolvent l’une en l’autre parle double courant d'Evolu- 
tion et d'Involution, Aspir et Expir de l'Univers-Vie (1). A 
travers les Ages, Alchimie demeurera plus ou moins 
obscure, selon les temps, mais toujours intégrale, pour- 
suivant le même but scientifique : l'Unité absolue de la 
Matière vivante, démontrée à l'aidé de la Synthèse des 
Corps et des Métaux, lesquels dérivent tous dun même 
Atome, sont constitués par les combinaisons diverses des 
atomes entre eux, ce qui permet d’opérer l’interchangea- 
bilité des molécules, ła transmutation des édifices atomi- 
ques, 

L'Alchimie donna done — et donne — le moyen de 
fabriquer les corps les plus précieux, et parmi ceux-ci sur 
tout l’Or, dont les hommes n’aperçoivent que l'utilité, mais 
dont l'Adepte connaît l'Essence, l'influence bénéfique sur 
l'organisme au point de vue thérapeutique, sur la Science 
au point de vue synthétique ; L'Or, élément très évolué, le 
plus haut sur l’échelle métallique, est le chef de file des 
métaux. Sa fabrication mène en conséquence à la synthèse 
des métaux qui le précèdent. 

Actuellement, l'Alchimie, comme nous le verrons plus 


Join, aboutit aux mêmes eflets, mais l’Hermétisiie ne pro- 


diguant pas ses enseignements, et les Initiés étant rares, 
à côté de l’Alchimie traditionnelle, il s'est formé une 
Alchimie toute « expérimentale » Lätonnant, cherchant. 
l'obtention de l'Or, de l'Argent par des procédés de labo- 
ratoire exotériques. C'esl la Néo-Alchimie, dont on verra le. 
définitif triomphe lorsqu'elle aura fusionné avec l'Alchimie 
traditionnelle, seule dépositaire des formules, des recettes 
parfaites conduisant au Grand-OEuvre par la Pierre Philo- 
sophale. 

C'est à cette tâche que se consacrent la Société Alchimi- 
que de France et la revue : l’Hyperchimie — Rosa Alche- 
mica, organe d'union entre le Passé et l’Avenir. 


pë A 


ALCHIMIE TRADITIONNELLE. — Elle reste le privilège des 
Adeptes. Il faut avoir découvert l'Absolu, selon la parole 
des maîtres, pour en posséder la Clef. Savoir — Vouluir — 
Oser — Se Taire, résument toute Initiation, l'Initiation 
Magique comme l'Initiation Alchimique. 

L'on ne s’étonnera done point que nous ne donnions ici 
que les. principes généraux servant à comprendre les au- 
teurs anciens ‘très obscurs en leur symbolisme assez com- 
pliqué. Les termes employés sont souvent synonymes et 
symboliques. 3 

“Les Alchimistes basaient leurs connaissances sur le 


(0 La Force devient Matière (Involution) et la Matière 
devient Force (Evolution), grâce au Mouvement. Ce cycle vient 


| de l'Unité et s'y résorbe — car il s'y meut. 
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Quaternaire des Eléments et le Ternaire des spécifications 
actives des corps.Les opérations du Grand-Euvre en résul- 
taient. ; 

Le Quaternaire comprenait : le Feu — l’Air — l'Eau — 
la Terre; le Ternaire: le Soufre, le Mercure, le Sel. — Mais 
les Alchimistes n'entendaient nullement par -là désigner 
les éléments ni les corps vulgaires. Par ces termes, ils ne 
représentaient, en aucun cas, des corps »articuliers. 

Ils considéraient les quatre Eléments comme des états 
différents, des modalités diverses de la Matière. Et c'est 
pourquoi ils disaient les quatre éléments constitutifs de 
toute chose. En effet, les Eléments, issus de la Substance 
Une, de la Matière Une, dont ils ne symbolisent que des 
modifications, des formes particulières dues à l'orientation 
des vortex et des atomes éthériques — les Eléments possè- 
dent les qualités principales dont ils sont synonymes. 
Ainsi l'Eau est synonyme de liquide, la Terre correspond à 
l'état solide, l'Air àl’ élément gazeux, le Feu à un état plus 
subtil encore, tel que’ celui de la Matière radiante par 
exemple. . 

Puisque ces Eléments représentent les états sous lesquels 
s'offre à nous la Matière, il était donc logique d'affirmer 
— et ce lest encore — que les PIeIReNt constituent l'Uni- 
vers entier. 

Pour les Alchimistes, les mots Sec, Humide, Froid, Chaud, 
signifiaient : matière solide, matière liquide, matière 
gazeuse et matière volatile. Aux quatre éléments, on ajou- 
tait souvent un cinquième état, sous le nom de Quintes- 
sence. La Quintessence peut se comparer à V Ether des 
physiciens modernes. Les qualités occultes, essentielles 
lui appartiennent, de même que la chaleur naturelle appar- 
tient au Feu, Ja subtilité à l'Air, ete... 

Les Eléments, enseignaient les Alchimistes, se transfor- 
ment les uns en les autres, agissent les uns sur les autres, 


le Feu agit sur l'Eau au moyen de l'Air, sur la Terre au 


moyen de l'Eau : l'Air est la nourriture du Feu. l'Eau l'ali- 
mènt de la Terre ; ; de concert ils servent à la formation des 
mixtes, à la production totale de l'Univers. — Nous véri- 
fions chaque jour ces préceptes : l'Eau se change en vapeur, 
en Air quand on la chauffe ; les solides se liquéfient sous 
l'action des liquides dissolvants, et du Feu, ete... 

Les Principes seconds : Soufre — Mercure — Sel, for- 
ment la Grande Trinité Aichimique. La matière se ditfé- 
renciait, pour les Alchimistes,en deux principes : Soufre et 
Mercure, dont l'union en diverses proportions constituait 
les corps multiples, les innombrables composés chimiques. 

Le troisième principe : Sel [ou Arsenic, servait de lien 
entre les deux précédents, de jonction et d'équilibre, de 
point neutre (composé des deux). 

Le Soufre, le Mercure et le Sel considérés en eux-mêmes, 
ne sont que des abstractions servant à désigner un ensem- 
ble de propriétés. Mais,dérivant de la matière première, le 
Soufre, le Mercure, le Sel, envisagés au point de vue pra- 
tique, sont en quelque sorte l'incarnation des Eléments ; 
leur combinaison dans un corps est variable, et l’un des 
principes prédomine sur l'autre. Ils constituent, à l'état 
de quasi-séparation, la quintessence respective des corps. 

Le Soufre symbolise l’ardeur centrale, le principe interne 
actif, l'âme lumineuse des choses. Igné, il renferme le Feu 
qui tend à sortir. Dans un métal, le Soufre représente les 
propriétés visibles: la couleur, la combustibilité, la dureté, 
la propriété d'attaquer les autres métaux. 

Le Mercure symbolise, abstraitement si l’on veut, la force 
vibratoire universelle; le fluide sonique; le principe passif, 


a 


- rapprocher de nos commentaires personnels: 


L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 


extrême des choses. Aqueux, il renferme l'Eau et l'Air, qui 
tendent sans cesse à entrer. — Dans un métal, le Mercure 
représente les propriétés occultes ou latentes : l'éclat, la 


‘volatilité, la fusibilité, la malléabilité. Ce mouvement di- 


vergent et convergent + et — de Soufre et Mercure trouve 
son équilibre dans le principe stable ou sel: Le Sel est donc 
la condensation du Soufre et du Mercure, l'aspect sensible, 
fixe, du corps, le réceptacle des énergies, ou substance 
propre. Pondérable, il correspond à la Terre. 

Mais ,chimiquement parlant, est-il possible de rattacher 
ces termes aux théories actuelles ? Je le crois, car d’après 
ce que nous avons vu plus haut, le Soufre et le Mercure 
répondraient fort bien en somme — ainsi que l’a énoncé la 
brochure excellente : L'idée Alchimique — aux radicaux 
dont nous parle la Chimie. Les radicaux, en effet, ne sont 
autres que des atomes ou desgroupes d'atorñes susceptibles 
de se transporter d’un composé dans un autre, par voie 
de double décomposition. 

Les radicaux simples ou composés sont isolables ; et 
en vérité, pourtant, personne ne les a jamais vus, palpés, au 
sens propre du mot, parce que ce sont là des réactions chi- 
miques que l’on connaît par les résultats, les combinaisons, 
produits. 

Eh bien! il en est tout à fait de même pour le Sou- 
fre et le Mercure. lls personnifient parfaitement les radi- 
caux simples ou composés. Et cette analogie nous aide à 
comprendre la genèse, la constitution des corps ct des 
métaux, lormés par l’union, à divers degrés, du Soufre et 
du Mercure, comme l'enseignaient les Alchimistes. 

Les radicaux Soufre, Mercure, en se transportant d'un 
composé à'un autre, apportent l'ensemble nouveau de 
leurs propriétés et donnent naissance au corps correspon- 
dant à leur radicai actif et dominant. 

Ces deux Principes : Soufre et Mercure, séparés dans le 
sein de la Terre, sont attirés sans cesse l’un vers l'autre, et 
se combinent en diverses proportions pour former métaux 
et minéraux, sous l'action du feu terrestre. Mais suivant la 
pureté de la cuisson, son degré, sa durée, et les divers 
accidents qui en résultent, il se forme des métaux ou des 
minéraux plus ou moins parfaits. 

« La différence seule de cuisson et de digestion du Soufre 
et du Mercure produit la variété dans l'espèce métallique », 
nous apprend Albert-le-Grand, et voilà condensée la 
théorie excellente des Alchimistes sur la genèse des mé- 
taux (1). 

Pour résumer la question, nous pouvons définir le Soufre 
et le Mercure des Alchimistes, les principes essentiels de 
la Matière première universelle, principes qui forment la 
base, les radicaux de tous les métaux et minéraux. 


(1) «il y en a qui disent que le tancha (mercure sulfuré), 
par l'absorption des vapeurs du yang vert (principe mâle, 
lumière, chaleur, activité, donne naissance à un minerai, le 
Kong-che, qui, au bout de deux cents ans, devient du cinabre 
natif. Dès lors lu femme est enceinte. 

Au bout de trois cents ans, ce cinabre se transforme en 


‘plomb ; ce plomb, au bout de deux cents ans, se transforme en 


argent, et ensuite, au bout de deux cents ans, après avoir subi 

l’action du K'i (l'esprit vital, astral) du taho iGrande Con: 

corde?;, — devient de lOr. » (Encyclopédie chinoise) Mais, 

ajoute le commentateur japonais, c'est une opinion erronée. 
Le sulfure de plomb donne naissance à l'argent. 


Le soufre est l'origine des métaux. — (Encyclopédie chi- 
noise.) 
Les initiés méditeront ces noles. Nous les engagcons à les 


F. J. 
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` La [Pierre PtilosopHaLe, — Le GranD-OEuvre. — L'Art 
Spagyrique repose essentiellement sur la fermentation. Ceci 
signifie, en toute clarté, qu'il faut communiquer la vie aux 
métaux dans le laboratoire, vie latente en eux, qu'on doit 
les réveiller, provoquer leur activité par une sorte de 
résurrection, comme nous voyons que l'opère sans cesse la 
Nature en son éternel Hylozoïsme. 

L'effort capital de l’Alchimie consiste à réduire les 
matières prochaines en leurs ferments, qui, réunis, cons- 
titueront la substance transmutatrice. Tout lc Grand- 
OEuvre réside en la juste préparation des ferments métal- 
liques. 

Chaque métal possède en lui son propre ferment qu'il 
faut extraire: lOr sera le ferment de l'Or, l'Argent, le fer- 
ment de l’Argent, et ainsi de suite. 

La confection de la Pierre s'effectue de cette manière : 

De lOr Solaire (ou Soufre secret) — on titre le Soufre. 

De l’Argent Lunaire (ou Mercure secret) — on titre le 
Mercure. 

Et selon certains Alchimistes, du mercure vulgaire, ou 
vif-argent, on extrait un sel particulier. —-Ce sont là des 
ferments ‘complémentaires, doués d'une activité consi- 
dérable. 

L'Or ct Argent — seuls corps utilisables pour la Pierre, 
préparés en vue de l'OEuvre, portent le nom d’Or et d'Ar- 
gent des Philosophes dans les vieux traités. Le Soleil et la 
Lune les symbolisent. 

Òn les purifiait d'abord, l'Or par la cémentation ou l'an- 
. timoire, Argent par la coupellation, c'est-à-dire le plomb. 

Le Soufre tiré de l'Or et le Mercure de l’Argent, cons- 
tituent la matière prochaine de la Pierre, ce sont là les 
ferments, les radicaux de lOr et de l’Argent, conjoints en 
Sel. 

Mais comment extraire le Soufre et le Mercure de l'Or et 
de l’Argent des Philosophes ? 
= Nous touchons ici au Grand Arcane de l'Alchimie.et de 
l’Hermétisme. 

On ne trouvera jamais aucune explication formelle de ce 
problème, dans aucun ouvrage, car ce secret ne saurait ètre 
communiqué aux profanes. - 

Les Alchimistes enveloppent dun symbolisme obscur, 
pour lesnon-iniliés, ce chapitre mystérienx de la Science (1). 

C’est au moyen du Dissolvant, du Menstrue, de l’Azoth 
extrait de la Magnésie que l’on tire le Soufreet le Mercure 
de l'Or et de l’Argent. 

Qu'est-ce donc que l’Azoth ? quelle est cette Magnésie 
étrange, d’où provient l’Azoth ? Laissons seulement pres- 
sentir qu'il s'agit de la Lumière Astralc que l'Adepte doit, 
savoir manier et attirer. On l'excite par un feu céleste, 
volatil, modification du fluide astral, et qui s'attire lui- 
' même par la distillation hermétique d'une Terre nommée 
Magnésie, considérée comme mère de la Pierre. 

-De cette Magnésie, minière universelle, on tire le Soufre 
- et le Mercure suprêmes, initiaux, lesquels corporéifiés, 
conjoints en un Sel, constituent l'Azoth ou Mercure des 
Philosophes. 

C'est ce dissolvant énergique,. vivant pour ainsi dire, 
doué d'une puissance électro-magnétique, selon Stanislas 
- Guaïta, que l’on fait agir sur l'Or et l'Argent, ‘afin d'en 
isoler les deux ferments métalliques dont nous avons parlé. 


(1) Disons une fois pour toutes que: Soleil et Lune, Qr et 
Argent des Philosophes, Mâle et Femelle, Roiet Reine, Soufre 
et Mercure sont synonymes. 


+ 
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Pour manier les forces de la Nature, l’Ascèse personnelle 
s'impose. Il me semble donc inutile d'insister sur la néces- 
sité d'une initiation hermétique sans laquelle nul ne saurait 
pratiquer l’'Alchimie Magique Traditionnelle (1). 

Poursuivons l'examen des opérations alchimiques de la 
Pierre : on congèle les solutions obtenues en les faisant 
cristalliser. On décompose par la chaleur les sels obtenus. 
Enfin, après divers traitements — indiqués par A. Poisson 
dans son superbe euvrage : Théories et Symboles des Alchi- 
mistes — on a le Soufre et le Mercure destinés à la Pierre, 
Ils forment la matière prochaine de l'OEuvre. On combine 
ces ferments issus de l'Or, de l’'Argent et du Mercure val- 
gaire. On les enferme en un ballon clos bien luté.On place 
le matras sur une écuelle pleine de sable ou de cendres, et 
l'on chauffe au feu de roue, car la cuisson ménagée va 
donner à la masse la propriété de transmuter les métaux. 
— Les Alchimistes appelaient Athanor le fourneau spécial 
dans lequel ils mettaient l'écuelle et l'œuf. 

Le feu se continue sans interruption jusqu'à la fin de ` 
l'Œavre. 

Dès le début, les corps entrent en réaction ; diverses 
actions chimiques se produisent : précipitation, sublima- 
tion, cristallisation, changements de couleurs.— La matière 
devient noire(symbolisée par la tête de corbeau) puis blan- 
che-(symbolisée par le cygne). A ce degré, elle correspond 
au Petit-OEuvre ou transmutation du Plomb, du mercure 
du cuivre, en argent. Puis les teintes intermédiaires, 
variées, se montrent : vert, bleu, livide, iris, jaune, 
orange. Enfin le rouge rubis ou parfait qui indique lheu- 
reuse terminaison. 

En résumé voici la marche générale : 

40 (La matière étant préparée, c'est-à-dire les ferments 
étant extraits de l'Or et de l’Argent): Conjonction ou coit : 
union du Soufre et du Mercure dans l'œuf. On chauffe. 
Apparition de.la couleur noire. — On est arrivé alors au 
2° stade. 

2° La Putréfaction. 

3 Vient l’Ablution : la blancheur apparaît. La Pierre se 
lave de ses impuretés. 

4° La Rubification ; couleur. rouge. L'OÉuvre est par- 
fait. 

5° Fermentation. — Son but est d'accroître la puissance 
de la Pierre, de la parfaire. On brise l'œuf, on recueille la 
matière rouge, la mêle à de l’Or fondu et à un peu d'Azoth 
ou Mercure des Philosophes, et l'on chauffe à nouveau. Puis 
on recommence une ou deux fois encore cette opération.La 
Pierre augmente de force.Elle transmue 1.000 fois son.poids 
de métal au licu de 5 où 10 fois. C'est ce que l’on nomme la 
Multiplication de la Pierre. — Les métaux vils sont chan- 
gés en Or et Argent. C’est la 6° opération ou Projection : 
on prend un métal: mercure, plomb, étain, on le fond, 
puis dans le creuset où se trouve le métal chauffé, on 
projette un peu de Pierre Philosopbale enveloppée de cire. 
Après refroidissement, l’on a un lingot d’or, égal en poids 
au métal employé, ou moindre suivant la qualité de la 
Pierre. 


(1) La raison du secret, au point de vue soeial, est due au 
mauvais usage que la plupart des hommes feraient de FOr. Hs 
ne l’emploieraient guère pour le Bien général. Puis une catas- 
trophe universelle, par suite d’une crise monétaire effrayable, 
secouerail le monde.. Rien n'irait mieux: tout irait sans doute 
plus mal, et le Paupérisme persisterait comme auparavant, 
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L’Elixir rouge ou Grand Magistère se présente sous la 
forme d'une Poudre rouge éclatant et assez lourde. 

Nous ne saurions mieux définir cette poudre qu'en l'as- 
similant à un énergique ferment qui provoque la trans- 
formation moléculaire des métaux, absolument comme 
un ferment change le sucre, en acide lactique par exemple. 
Dès lors pourquoi s'étonner de voir accorder à la Pierre 
Philosophale la propriété d'agir à doses infiniment faibles, 
et les Alchimistes assurer qu'un grain de Pierre peut 
convertir en or une livre de mercure? Le ferment agit aussi 
sur les matières organiques à doses infinitésimales : la 
diastase transforme en sucre 2.000 fois son poids d'amidon. 
Rien de mystérieux donc dans le rôle chimique et vital de 
la Pierre Philosophale ! 


PROPRIÉTÉS DE LA Pierre PaiLosopnaLe. — Tous les her- 
métistes sont unanimes quant à ce point ; cet Elixir parfait 
est une poudre rouge, lourde, transformant les impuretés 
de la Nature. 


« Il fait évoluer rapidement ce que les forces naturelles . 


mettent de longues années à produire: voilà pourquoi il 
agit, selon les adeptes, sur les règnes végétal et animal, 
aussi bien que sur le règne minéral, et peut s'appeler mé- 
decine des trois règnes », nous dit le grand et illustre 
Maître Papus dans sôn Traité Méthodique de Science 
Occulte. | 

La Pierre Philosophale jouit de trois propriétés gé- 
nérales : 

4° Elle réalise la transmutation des métaux vils en 


métaux nobles, du plomb en argent, du mercure en or, et- 


transforme les unes en les autres les substances métal- 
liques. Elle permet aussi de produire la formation des 
pierres précieuses, de leur communiquer un état splendide. 

29 Elle guérit rapidement, prise à l’intérieur, sous forme 
de liquide, toutes les maladies, et prolonge l'existence. 
C'est l’Or Potable, Elixir de Longue-Vie, la Panacée Uni- 
verselle. 

Elle agit sur les Plantes, les fait croître, mürir et fructi- 
fier en quelques heures. 

3° Elle constitue le Spiritus mundi. et permet à l’Adepte 
de commuaiquer avec les êtres extra-terrestres, de compo- 
ser les fameux homuncules de la Palingénésie. 

Les Rose + Croix possèdent ce triple privilège de la 
Pierre Philosophale, et comme tels sont illuminés, thau- 
maturges et alchimistes. 

« Ces propriétés de la Pierre, concluerons-nous avec le 
D" Papus, n'en constituent qu une seule : renforcement de 
l'activité vitale. La Pierre Philosophale est donc tout sim- 
plement une condensation énergique de la Vie dans une 
petite quantité de matière, et elle agit comme un ferment 
sur le corps en présence duquel on la met. Il suffit d’un 
peu de Pierre Philosophale pour développer la vie conte- 
nue dans une matière quelconque. » (1). 


p Ae 
La NÉo-ALCHIMIE, — La Néo-Alchimie se propose de 
rattacher la Chimie à l’Alchimie, en montrant l'identité du 


(1) Les transmutations historiques de. Nicolas Flamel; Jean 
Dee, Kelley, Van-Helmont, Helvétius, Sendivogius, Lascaris, 
St-Germain, opérées du xıve au xvie siècle, autoriseraient 
seules à ne point mettre en doute la réalité de la Pierre Philo- 
sophale à défaut d'autres considérations. Si les documents sur 
la Synthèse alchimique sont rares aujourd'hui, cela provient de 
la destruction des fameuses bibliothèques de Thèbes, de Meme 
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but poursuivi, en ce sens que la Synthèse Universelle et 
l'Unité de la Matière Première ressortent de l’une comme 
de l’autre. La Chimie n’est que la partie grossière et infé- 
rieure de l'Alchimie, Elle ne vivra qu’en se reliant à elle, à 
lPAlchimie qui la mènera vers les Principes. 

L'Alchimie et Ja Chimie ne sont sœurs ennemies que pour 
les savants officiels. En réalité, elles doivent fusionner, car 
la Chimie est la fille de l'Alchimie et elle lui emprunte ses 
meilleures théories ! | , 

La Synthèse, la Synthèse raisonnée des corps, d:s mé- 
taux, voilà surtout le lien qui sert de trait d'union entre la 
Chimie et Alchimie; la Synthèse, voilà le Fait sur lequel 
repose Ja Néo-Alchimie, seience expérimentale, corroborant 
de plus en plus chaque jour la doctrina hermétique, 
aux yeux des modernes avides de réalisations industrielles 
utilisables. 

La Néo-Alchimie ou Mathèse chimique (union des 
extrêmes: Analyse et Synthèse en une vivante Réalité, que 
je tends à constituer pour ma part, depuis plusieurs 
années déjà) s'appuie sur les principes mêmes de la Chimie 
qu’elle confronte sans cesse avec les doctrines des alchi- 
mistes afin de prouver l'identité des deux enseigne- 
ments au point de vue expérimental et positif. De cette 
manière, on pourra élucider, grâce à une méthode impar- 
tiale et rigoureuse, les problèmes de la Composition de la 
Matière, de son Unité, des Atomes et des Molécules, de la 
Genèse et de l'évolution des Corps. 

La Néo-Alchimie doit démontrer l'exactitude des opéra- 
tions du Grand-OEuvre, dans la mesure du possible, la pro- 
fondeur des Doctrines Alchimiques quant à l'étude de la 
Matière, de son animation et de ses transformations. Et 
pour cela, elle inspire les travaux chimiques, les théories 
modernes, les ramène à leur expression dernière qui est 
bien du domaine de l’Alchimie Traditionnelle, — La 
Chimie actuelle, en son ensemble, n’est qu'un balbutiement; 
les chimistes ordinaires sont de simples garçons de labo- 
ratoire. Jamais ceux-là ne parviendront à découvrir la 
genèse intégrale des Corps, le maniement de l'Agent Uni- 
versel, avec l'aide de qui se réalise la Pierre Philosophale. 

Et dès lors, tout ce que l’Alchimiste peut tenter, c’est 
ceci : expliquer aux savants le sens véritable des théories 
chimiques, des expériences, des synthèses, les guider dans 
leurs recherches, leur assurer et leur montrer, grâce aux 
procédés de la Chimie vulgaire, que l'on peut parvenir à 
la démonstration des doctrines alchimiques, savoir : l'Unité 
de la Matière, la Fabrication industrielle des Corps Chimiques, 
la Synthèse des Métaux. - 

Mais la confection de l’Or Philosophal, cet Or supérieur à 
l'or chimico-physique connu, restera toujours une énigme, 
privilège des seuls Adeptes, fidèles à leur serment de 
silence! >: 


phis et d'Alexandrie qui renfermaient des quantités d'ouvrages 
précieux touchant les Sciences Sacrées. La Tradition des Haces 
Rouge, Noire et Jaune, deur Savoir, consignés en livres uniques, 
disparurent ainsi dans les flammes allumées par les mains 
sacrilèges de l'homme. On sait que la bibliothèque d'Alexan- 
drie fut brûlée par les chrétiens sous les ordres de l'évêque 
Théophile. 

Les Sciences Occultes morcelées, transmises par des groupes 
d'initiés, n'ont point encore reconstitué leur Unité Intégrale. 
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